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ÉLÉMENTS CRITIQUES ET PARTIES CONSTITUTIVES DE LA TENEUR DES CHARTES LES CHANCELLERIES. — LES ACTES PRIVÉS
AVERTISSEMENT
En composant l'ouvrage que je présente aujourd'hui au public, j'ai voulu à la fois initier les commençants à l'étude de l'ensemble des sources de l'histoire désignées sous le nom de documents diplomatiques et servir de guide aux historiens. L'expérience apprendra dans quelle mesure j'ai réussi à atteindre le but que je m'étais proposé.
Il importe assez peu de savoir ce qu'un travail de ce genre a pu coûter de temps et de labeur; mais il est moins inutile peut-être de dire que ce livre est pour une bonne part le fruit d'une enquête personnelle, poursuivie avec persévérance dans les archives et les collections de toutes les régions de la France et des pays voisins. Tout en profitant, comme il convenait, des travaux de mes devanciers et des résultats acquis par la critique depuis plus de trois siècles, j'ai voulu, dans la mesure du possible, vivifier la science par des recherches nouvelles et donner à mon travail la valeur qui peut seule résulter du contact immédiat des documents et de l'observation directe. J'ai fait effort pour m'affranchir ainsi d'efreurs traditionnelles, qui s'exagèrent et encombrent la science en se transmettant sur la seule foi des autorités.
Dans le vaste domaine des études diplomatiques, il existe des cantons depuis longtemps défrichés où les travailleurs ne cessent d'affluer, tandis que d'autres forment encore comme d'immenses réserves à peine explorées. Au risque de m'égarer, j'ai tenté d'y pousser des reconnaissances et d'y frayer quelques sentiers. Si ces premiers jalonnements pouvaient engager quelques chercheurs dans ces voies nouvelles, j'ai confiance qu'on ne blâmerait pas ma témérité. Je ne me dissimule d'ailleurs ni les lacunes de mon
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œuvre, ni les imperfections d'un plan et de classifications qui m'ont entraîné à des redites; j'avoue du reste n'avoir point trop cherché à éviter celles-ci lorsqu'elles m'ont paru contribuer à la clarté.
En vue d'être utile à tous ceux qui peuvent avoir à se servir des chartes, j'ai cru nécessaire de ne négliger aucun de leurs multiples aspects et d'appeler l'attention, ne fût-ce que par quelques remarques, sur les principales variétés des documents que les archives nous ont conservés. Je n'ai pas hésité à franchir nos frontières, mais je dois déclarer que le point de vue auquel je me suis placé a toujours été l'histoire de la France. Fondé sur les documents de nos archives françaises, ce livre s'adresse donc avant tout aux travailleurs qui veulent étudier les sources de l'histoire de notre pays. Ainsi s'explique l'apparente disproportion, dont on pourrait s'étonner, dans la part faite aux diverses catégories de documents.
La bibliographie a été l'une de mes principales préoccupations. Je ne l'ai point limitée aux travaux de diplomatique et j'y ai fait une large place aux ouvrages étrangers à cette science, mais susceptibles de servir à élucider les problèmes de tous genres que soulève l'étude des chartes. Je n'ai point eu la vaine prétention d'être complet; j'ai éliminé sans hésitation les livres surannés ou inutiles pour indiquer seulement ceux dont il m'a paru qu'on pouvait tirer profit, et de préférence les plus récents et les mieux informés; je n'ai pas craint, le cas échéant, de donner mon appréciation, ni surtout d'indiquer le genre d'utilité qu'on pouvait attendre des ouvrages cités.
Un travail qui met en œuvre des documents en grand nombre, dispersés un peu partout, et qui touche à une foule de questions diverses, ne pouvait s'effectuer sans que l'auteur eût recours au savoir et à l'obligeance de beaucoup de savants. Cette collaboration ne m'a pas fait défaut, et j'ai mentionné en leur lieu les communications dont je lui suis redevable. J'ai voulu, de plus, assurer à certaines parties de mon œuvre le contrôle d'une critique particulièrement compétente; c'est ainsi que mes excellents amis et confrères, MM. Antoine Thomas et Charles Bémont, ont bien voulu lire, l'un les chapitres qui touchent à des questions de philologie romane, l'autre tout ce qui concerne l'Angleterre; et que M. Callandreau, astronome à l'Observatoire de Paris, a pris la peine de revoir la partie relative à la chronologie technique; je dois à leur scicnwî des remarques et des conseils que j'ai cherché de mon mieux à mettre à profit. Enfin j'ai prié plusieurs amis et confrères, français
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et étrangers, de relire la plupart des épreuves de ce volume et de me communiquer leurs observations ; je dois, de ce chef, des remerciements particuliers à MM. H. Lemonnier, M. Prou et L. Will. Mais entre ceux auxquels je me plais à exprimer ici ma reconnaissance) celui de tous à la science et à Tamitié duquel j*ai le plus souvent fait appel n'est plus là pour en recevoir le témoignage. La mort de Julien Havet est pour nos études, dont il était l'honneur, un deuil dont je ressens tout particulièrement la tristesse. Il n'y a guère» dans ce volume, de résultats que je n'aie soumis à l'épreuve de sa critique; il n'y a point de pages que j'aie écrites sans songer à lui et sans chercher à prévoir le jugement qu'il en pourrait porter. Au moment de me séparer d'un ouvrage dont nous^ avons si souvent discuté ensemble le plan et les détails, qu'on me permette de le placer, tout imparfait qu'il soit, sous le patronage de sa mémoire.
Novembre 1893.
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OBJET DE LA DIPLOMATIQUE
1. De la cRiTiQrE diplohatiqve. — Les sources diplomatiques de l'histoire; leurs caractères : authenticité, proTeuance et date certaines. — Critique de texte el critique d'interprétation. — Autorité du témoignage des chartes. — Opérations difcrses et procédés de la critique appliquée aux sources diplomatiques. — Éléments de critique fournis par ces documents. — Période de l'histoire dans laquelle est renfermée la série diplomatique.
^ 2. D£.%oai5(ATio!C9 GÉNÉRALES DES SOURCES DIPLOMATIQUES. — DipIômc. — Charte et notice — I^ettres (Epittola^ UUera). — Scripium; Seripiura; Ittstntmentum ; Chirographttui ,
— Actes.
§ 5. FURK» sors LE.SQCELUES LES SOURCES DIPI.OMATIOCES NOl'â SUM PARVENUES. DcS Origi-
iiaus — Expéditions et ampliations. — Minutes. — Copies anciennes ; copies ilgurccs. — Actes récrits. — Réfection des titres perdus ou détruits : Appenni»; Praeceptum de chartU perdiliê; Pancarta, — Confirmations. — Vidimus, — Copies authentiques. - Copies non authentiques. — Cartulaires. — Actes insérés dans les rlironiques. — Registres; registres de chancellerie, de justice, de délibérations.
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La critique a, de nos jours, renouvelé la plupart des sciences, et les a fait entrer dans une voie de progrès pour ainsi dire indéfinis. Les sciences historiques en particulier ont subi cette influence, et, à côté d*elles, pour déterminer les méthodes et les procédés d'investigation et de contrôle qui sont à leur disposition, se sont constituées des sciences nouvelles que Ton a très justement nommées sciences auxiliaires. La diplomatique est Tune d'elles.
Elle a pour objet l'application de la cin tique à une catégorie importante des sources de l'histoire : diplômes, chartes, actes et contrats de toute espèce, pièces judiciaires, rôles, cartulaires, registres, etc. Ces documents constituent ce que l'on a nommé les Sources diplomatiques de Ikittoire.
Longtemps dédaignées au profit des sources dites narratives, elles ont été l'objet d'une faveur croissante â mesure que l'on a senti le besoin de substituer aux versions convenues de l'histoire des notions d*une
4 OBJET DE LA DIPLOMATIQUE. [Lrv. i, Chai..
exactitude plus rigoureuse, à mesure surtout que Ton a éprouvé le désir de recueillir sur les institutions, les coutumes, les mœurs, la géographie, le langage, sur l'ensemble, en un mot, de la civilisation, des renseignements que Ton aurait vainement demandés aux annalistes et aux chix)niqueurs.
De la critique diplomatique
Très différents les uns des autres, ces documents ont cependant des caractères communs qui permettent de leur appliquer des règles communes de critique : ce sont des actes authentiques', de provenance et de date certaines. Et ce sont précisément ces caractères qui donnent aux soui*ces diplomatiques une valeur historique considérable; c*est à eux qu'elles ont di\ de devenir le complément et le contrôle perpétuels des autres sources ; c'est grâce à ces caractères que des textes, qui n'avaient à l'origine nulle prétention à être historiques, peuvent donner à l'histoire des bases plus solides que les narrations fréquemment partiales, erronées, incomplètes ou mensongères des chroniqueurs.
Mais dès 101*8 que ces documents empruntent à leur authenticité, h leur provenance et à leure dates certaines leur autorité, il importe de pouvoir vérifier cette authenticité, déterminer cette provenance, établir cette date. Reconnaître et démontrer l'authenticité des actes anciens, discerner avec sûreté les falsifications et les altérations, telle a été pendant longtemps la principale sinon Tunique préoccupation des savants qui se sont appliqués à l'étude des chartes. C'est à elle que nous devons les premières règles de la critique diplomatique et, mieux que cela, les fondements mêmes de la science. La question d'authenticité demeure toujours la première et la plus délicate qui se doive poser en présence d'un acte quelconque. La détermination de provenance se réduit généralement à une simple consultation; mais la date est souvent un problème dont la solution réclame la connaissance des anciens usages chronologiques.
Ce n'est pas assez de se prononcer sur la question d'authenticité, de déterminer la provenance et de fixer la date d'un acte, il faut encore en établir le texte. Relativement simple lorsque l'original s'est conservé, l'opération se complique si l'on ne possède que des copies ou des éditions dans lesquelles il y a lieu de discerner des fautes, des omissions ou des interpolations. La diplomatique doit emprunter ici, en les adaptant à ses besoins, la plupart des régies techniques de la critique philologique : comparer et classer les copies, les rapprocher des documents analogues de même date et de môme provenance.
i . J'emploie ici les mots authentique et authenticité dans le sens étroit et jui*idique d'actes rédigés dans des formes et d'après des règles qui en assuraient là valeur et rauthenttrité \égn\ei. Dans le sens large et ordinaire du mot, les sources nart*atives mm falsilices sont authentiques au môme degré que les documents diplomatiques.-
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(]es diverses opérations constituent la critique des textes; elles ont pour objet d'éprouver et de clarifier en quelque sorte les sources que ion y soumet ; mais à cela ne doit pas se borner l'œuvre de la cntique diplomatique. Tout ce travail n a sa raison d*étre que parce qu'il s'applique à des documents historiques; la diplomatique ne remplirait pas complètement son rôle d*auxiliaire de l'histoire si elle n'aboutissait à dégager de ces documents des témoignages historiques. A la critique en quelque .sorte matérielle doit donc nécessairement se joindre ce que les théologiens appellent l'herméneutique, ou, pour parler français, la critique d'interprétation.
On a déjà dit que le caractère d'authenticité, commun à toutes les sources diplomatiques, a pour eiïet de leur donner une autorité particulière. A la dilTérence des récits, dont l'historien a si souvent l'occasion de constater Tinexactitude ou le mensonge, on peut dire que les textes diplomatiques ne trompent ni ne mentent parce que, presque toujours, les renseignements que nous leur demandons sont précisément ce qu'ils n'ont pas cherché à nous apprendre. Hais ces renseignements, ils les dissimulent sous une banalité apparente et ne les livrent qu'à ceux qui savent les en dégager. La diplomatique doit procurer l'intelligence de ces sources, apprendre à y discerner ce qui est utile à la critique, à en extraire et à en apprécier ce qui peut constituer des témoignages historiques.
En règle générale, le témoignage d'une charte vaut contre le témoignage d'un chroniqueur. On a même été plus loin. Des historiens, frappés des nombreuses déceptions contenues dans les récits des annalistes et des chroniqueurs, n'ont plus voulu croire que les textes impersonnels, et ont prétendu repousser tous les autres témoignages, lorsqu'ils n'étaient pas corroborés par les renseignements désintéressés d'un document authentique. C'était évidemment excessif . La critique n'est pas désarmée en présence des sources narratives, même quand le secours des chartes lui fait défaut ; ce qu'il convient de se borner a dire, sans prétendre instituer entre deux catégories de sources un parallèle qui serait puéril, r'est que les résultats dus à l'étude des sources diplomatiques sont naturellement plus assurés au point de vue de la certitude que ceux qui proviennent uniquement des chroniques ou des annales.
Dégager des documents les témoignages historiques et en apprécier la valeur est le dernier résultat auquel puisse prétendre la critique diplomatique; leur mise en œuvre — qui ne saurait faire l'objet de règles précises — n'est plus de son ressort, d'autant moins qu'à ce terme, les témoignages extraits des sources diplomatiques veulent être combinés avec ceux que fournissent les autres sources et qu'ont préparés de leur côté les autres sciences auxiliaires, telles que l'historiographie, la linguistique, l'archéologie, etc.
H est à peine besoin d'cijouter que les diverses opérations auxquelles doivent être soumis les documents ne sont point successives ; elles ne se peuvent même séparer que par une analyse du travail de l'esprit, mais sont en pratique à peu près simultanées. Ce sont les mêmes observations
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et les nu'^ines comparaisons qui détenninent d oixiinaire le jugement dans les diverses opérations de la critique de textes et de la critique d'interprétation ; ce sont les mêmes connaissances qu'elles réclament l'une et l'autre.
Pour s'appliquer aux sources diplomatiques de l'histoiro, la critique des textes et la critique d'interprétation ont besoin de savoir y discerner et en dégager les éléments sur lesquels elles peuvent s'exercer. Tels sont, pour n'indiquer ici que les principaux : les données chronologiques, que l'on ne peut ijiterpj'éter que si l'on connaît les usages employés dans les différents siècles et les différents pays pour supputer le temps; les titres et qualités attribués aux personnes dans les actes; les noms de pei'sonne et de lieu, dont la forme a varié suivant les régions et suivant les âges; la langue des documents, toutes les indications en un mol susceptibles de varier d'après des règles ou des lois, suivant les lieux et les temps; enfin et surtout les pratiques usitées dans chaque pays et dans chaque siècle pour rédiger les actes, les dispositions matérielles et les formes de rédaction auxquelles ils ont été assujettis, et enfin les divers moyens qui ont été employés pour en assurer l'authenticité et la validation.
Théoriquement, la diplomatique devrait embrasser l'étude des documents authentiques de tous les pays et de tous les temps; on se bornera a étudier ici ceux de l'Europe occidentale, et, en ce qui touche le temps — sans négliger les clartés que les documents antiques peuvent jeter sur la recherche d(»s oj'igines, — on fera commencer la séiûe diplomatique avec les plus anciens actes latins originaux, écrits sur le papyinis ou le parchemin, qui se sont conservés, c'est-à-dire au v*" siècle. Elle se continue depuis celte époque sans interruption jusqu'aux temps modernes ou même jusqu'à nos joui's, offrant aux historiens, en nombi*e toujoui*s ci-oissant, à mesure qu'on se rapproche de l'époque moderne, une vérit^ible pi*ofusion de documents. On ne saurait toutefois contester que la multiplicité et la variété des sources dont dispose l'histoire modenie ne diminuent singulièrement, à partir du xvr siècle, l'importance historique des actes; en même temps le grand nombre des renseignements que l'on peut grouper autour de ceux que l'on utilise en rend la critique plus simple et plus aisée. C'est donc surtout l'histoire du moyen âge qui peut bénéficier de l'étude critique des sources diplomatiques; aussi, sims bannir du cadre de notre étude les documents plus modernes, ce seix>nt surtout ceux du moyen âge qui nous retiendront.
Dénominations générales des sources diplomatiques
A s'en tenir à l'élymologie, la diplomatique serait la science des diplômes. L'emploi de ce mot diplôme pour désigner toute une catégorie des sources de l'histoire ne remonte pas à une époque reculée. Ce ternie a été, il est vrai, emprunté A la langue latine, mais à Rome la signifi-
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cation en était beaucoup plus restreinte. On y appliquait le nom de dipioma soit à des espèces de passeports ou permis de circulation, dèlÎTrés généralement à des courriers, au nom du Sénat el plus tard de IVmpereur, et donnant le droit de voyager par la poste publique, soit encore à des congés octroyés à certains soldats ayant accompli leur temps de senice et auxquels une loi avait concédé des privilèges : ce sont là les diplômei militaires. Le fait que ces actes étaient gravés sur deux plaques de bronze formant diptyque rend raison de leur nom (oticXoûv, doubler)*. 1^ première de ces acceptions n'a pas été complètement oubliée, car plusieurs auteura du xn* siècle appellent encore diplèroc des actes qui paraissent avoir été des sortes de passes ou de privilèges pour voyager*. Mais on doit reconnaître que T usage de ce terme n'a pas été fréquent au moyen ôge, et que, s'il n'est pas complètement tombé en désuétude, il n'a guère été usité dans la langue des chancelleries' O furent les érudits de la Renaissance qui, par affectation de savoir, exhumèrent, assez mal à propos, il faut Ta vouer, ce tenne à peu près oublié, mais sans lui laisser le sens restreint qu'il avait eu dans l'antiquité. Ils rappliquèrent aux actes les plus solennels ou les plus anciens, h ceux qui émanaient de l'autorité souveraine, aux privilèges des rois ou des grands personnages*. Le mot passa en usage, fut accepté par les
1. Sur les dipldroes des Romains voyez Darembbrg et Saglio, Dirt. des aniiq., aux mois Cunut jmblictu et Dipioma, où Ton trouvera, avec la représentation d'un diplôme militaire, une ample bibliographie. Le recueil de ces monuments a été publié p«r HoaiHE^, Corpus inscr. lat., t. IIÎ, S, p. 844 et suiv. — On a prétendu que le mot dipioma avait eu dés Tantiquité le sens général de privilège impérial ; mais les textes allégués ne me semblent pas exiger cette interprétation. (Yoy. Bressi-au, Handbftck fier VrknndenUhre, t. I, p. 6, n. 1. Cf. Forcellim au mot Dipioma.)
t. Toyez les textes de Jean de Salisbury, Pien*e de Blois et Raoul de Dicet cités par Dr Caxce, Gloss. lai., au mot Dipioma.
5. N. Th. SicKEL {Acta reg, et impp, Karolin», 1. 1, p. 4 et 5] eu cite cinq exemples Deux d'entre eux se trouvent dans des actes de vente du milieu du vi" siècle (Marim, Papiri diplom., n** 114 à 118) ; il en emprunte un autre à un acte de Qiarles le Chauve de 845, qu'il donne comme remanié au xi* siècle; mais, comme ce document n'est autre que la fameuse charte d'Alaon, fabriquée au xvii* siècle, l'exemple est de nulle valeur. Il indique encore un vidimus de 1334 qui aurait nommé dipioma un acte de Louis le Pieux de 8l4(Bibl. nat., Cartul. de la sénéch. de Beaucaire, ms lat. 11016, fol. 125); mais, vérification faite, dipioma ne se trouve pas dans les formules du vidimus, non plus du reste que dans l'acte vidimé, et l'indication doit éU*e due à une confusion. Le dernier exemple est emprunté aux actes du concile de Savonnières de juin 859 (Tit. XXIX, ch. xi) : a rex... proclamation is dipioma porrexit ». Remarquons toutefois qu'on n'a pas l'original de ce document. M. Bre!;sl.vu (Handbuch der VrkundetU,, t. I, p. 6, n. 1) ajoute à ces exemples deux textes empruntés, l'un à un acte de 1033 de l'Italie méridionale, l'autre à la vie de saint Vanne écrite au xr siècle.
4. Brins {Annot. in Pandectas, II, 84, publ. en 1508) déûnit ainsi les diplômes :
< Diplomata sunt quas litteras patentes nunc appellamus, ejusmodi sunt edicta et man-
< data principum, régis signo sancta, et quas huilas pontificias Tocant ». J. de Watt (Vadianus): c Diplomata (quae vulgo privilégia) imperatorum, regum, ducum, coniitum. ■ {Farrago antiquit. .4/(imait/itrariim,publ. au t. H des Script, rer. Alamann. de Goldast, p. 41.)
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jurisconsultes, les feudistes, les hisloriens et finalement consacré par Mabillon et les diplomatistes ses successeurs, sans que jamais Facception en ait été bien nettement déterminée, les uns retendant à l'ensemble des actes du moyen âge, d*autres la restreignant aux plus anciens et aux plus solennels, d'autres enfin aux seuls actes émanés des souverains ou même à certains de ces actes. En France, de nos jours, le mot diplôme a en général, dans les ouvrages d'érudition, une double acception, l'une générique que l'on tend à remplacer par l'expression sources ou docvments diplomatiques, l'autre restreinte, pour désigner certains actes particulièrement solennels des souverains et de quelques grands personnages, hauts dignitaires ou grands feudataires*. C'est à cet usage que nous nous conformerons parce qu'il a été consacré par les savants français dont les ouvrages font autorité.
A la différence du mot diplôme, celui de charte (charta, chartula, d*où l'ancienne forme française chartre) a servi, au moyen âge comme aujoui*d'hui, à désigner tout acte authentique. Déjà dans l'antiquité classique, bien que ce terme empmnté au grec (^^àpr-y^ç) ait signifié littéralement papier de papyrus, il avait pris par extension le sens de document écrit ; on dit de même chez nous en parler vulgaire : un papier. Ce sens s*est précisé au moyen âge et l'on a appliqué ce terme â tout écrit authentique destiné à consigner des droits ou à régler des intérêts". Pour déterminer la nature des différentes sortes de chartes on ajoutait au mot charta des spécifications : chartae régales, regiae, chartes émanées des rois; chartae ecclesiaslicae, chartes émanées des ecclésiastiques; chartae pagenses, contrats entre particuliers ; chartae venditionis, donationis, traditionis, commutationis, ventes, donations, échanges; chartae de mundeburde, sauvegardes ; chartae libertalis, affranchissements ; chartae juratae, serments; chartae confirmationis, confirmations; chartae partitae, divisoe, indentatae, chartes parties, endentures. A côté de ce sens générique du mot charte, que l'on trouve déjà dans les formulaires les plus anciens, se sont peu à peu fait jour des acceptions spéciales. C'est ainsi par exemple qu'il faut parfois distinguer la charta de la notitia, et dans ce cas, taiidis que la charte est l'acte public revêtu de toutes les formes requises pour en assurer l'authenticité, la notice (appelée aussi brève, memoratorinm, etc.) est la simple consignation d'un acte ou d'un contrat antérieur dont on a voulu perpétuer le souvenir'. I^e mot charte
î. Voyez N. de Wailly, Élém. de paléogr., 1. 1, p. 170.
2. J'cmprunle les termes de cette définition au cours de diplomatique professé en 1867 à l'Ëcole des Chartes par Jules Quicherat.
3. Sur la distinction entre Charta et Notifia, il y aurait beaucoup â dire; le siyet a été traité à deux reprises par Bruhner, Carta und Notitia, dans Commentaliones philologae in hon. Theod. Mommseni, Berlin, 1877, in-8, p. 570-589, et Zur Hechtsgeschichte der Mmischen und Germanisehen Urkunden, t. I, Berlin, 1K80, p. 8-17 et 26-27. Cf. BRESSL4U, llandbuch der Urkundenlehre, p. 46-47. J'aurai à revenir sur cette question et spécialement sur les divers sens du mot Notice; je n'ai voulu que marquer ici d'un trait la distinction entre ces deux catégories d'actes.
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s'étant ainsi appliqué spécialement aux actes en forme, les chancelleries de diverses maisons souveraines, et notamment celle des rois de France depuis le xii* siècle, appelèrent chartes ou actes en forme de chartes^ les plus solennels des actes émanés des souverains et les opposèrent aux lettres. Un dernier sens est dérivé de celui-ci. Ces chartes royales étant pour la plupart des privilèges, les deux termes devinrent à peu près synonymes et Ton nonuna Chartes de communes certains privilèges «accordés aux villes. Grande Charte les privilèges concédés par le roi Jean sans Terre à ses sujets. On appela de même chartes les statuts qui <*onsacraient lautonomie de certaines colonies et jusqu'aux constitutions œlroyées à la France en 1814 et en 1850.
De ladoption successive de ces sens dérivés il résulta que Tacception générique du mot charte tomba peu à peu en désuétude, au moins dans la langue officielle des chancelleries et des bureaux publics d'écriture, on même temps que s'enrichit et se fixa la longue nomenclature des diverses espèces d'actes et de contrats. A partir du xvi* siècle le mol charte, au sens générique, fait déjà partie de la langue de l'érudition et sapplique à peu près exclusivement aux documents du moyen âge. (Certains énidits, qui nomment diplômes les actes des souverains et des seigneurs, réservent le nom de chartes aux actes émanés du clergé et des particuliers^ mais la plupart d'entre eux, tout en retenant comme il convient les acceptions spéciales, ont rendu au mot charte la signification étendue qu'il avait eue pendant la première partie du moyen âge, et c'est dans ce sens qu'il est aujourd'hui de l'emploi le plus fréquent.
Les mots epistota, liltera ont été fréquemment employés au moyen âge à peu près avec la même signification que charla. On a pu dénommer ainsi la plupart des actes, parce que — â l'origine du moins — presque tous étaient rédigés en forme d'épître, caractérisée par une adresse et un salut. Pour spécifier la nature des documents on ajoutait un adjectif aux mots epistola ou liltera. Les actes émanés des papes étaient dénommés litterae apostolicae, ceux des rois, littei^ae regales, regiae, on a dit en français lettres royaux^ et d'après leur forme on les appelait litterae apertae^ patentes, clatisae, missiles, lettres patentes, closes, missives. On a appelé de même les contrats : litterae venditionis, donationis, etc.
Les actes de toute espèce ont été aussi désignés fréquemment au moyen âge par les mots scriptum, scriptura, et l'on dit encore communément de même : un écrit, mais cette expression n'est pas entrée dans le langafi^e scientifique. Le mot instrnmentum a été également usité à peu près avec la même signification; il a été plus spécialement appliqué aux contrats privés; il a passé dans la langue française, mais son acception s est un peu modifiée : il nous a laissé le verbe a instrumenter », mais le terme même d'instrument n'est plus guère appliqué qu'aux actes dressés
1. J. Ds 1¥att {Vadiaiuu) : « Fuenint autcm chartae episcoporum, abbatum, privatonim < homiiiiim. » [Farrago antiquiL alam., dans Goldast, Script, rer, al., t. lll, p. 44.)
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parla diplamatic. l/actc privé a encore été appelé pendant la premièn' partie du moyen âge tetlameattim et chîi-ographum, mais la signification de ces doux mots s'est modifiée avec le temps. Le premier de ces termes a retrouvé dés le xii' siècle Li signiilcalion exclusive d'acte de dernière volonté qu'il avait eue dans l'antiquité; le sens du second, très général jusqu'à la fin du xi' siècle, s'esl également restivint et a fini par ne plus désigner qu'une forme spéciale de documents, rédigés en double sur une même feuille de parchemin et validés par une devise commune, cuupée par le milieu lorsqu'on séparait les deux exemplaires.
Le plus coinpréhensif des tei'nies qui se peuvent appliquer i l'ensemble des sources diplomatiques est le mot acte. Il avait déjà dans l'antiquilé le sens que nous lui donnons, mais il n'a guère été usité dans cetle acception au moyen âge, et c'est à peine si l'on pourrait citer quelques rares exemples de son emploi dans le sens que nous lui allribuons communément.
3. — Formes sous leiquollss les BOuroea dlplomatiqaes nous BOQt parvenues.
Les actes anciens qui se sont conservés nous sont parvenus soit bous la forme d'originaux {archetijpa, aNtographa). soit sous la forme de coptes; il en est aussi dont nous n'avons connaissance que par des analyses plus ou moins détaillées ou même par de simples mentions.
Il n'est pas indilTéi'ent à la critique de posséder d'un document l'original ou une copie. En présence d'une copie, non seulement elle ne peut pas s'exercer sur les caractères extrinsèques de l'acte, maïs elle peut toujours soupçonner la teneur d'avoir subi des altérations. Aussi le diplomatisle doit-il s'imposer la l'égle absolue de ne faii-c d'observations destinées à établir la doctrine que sur les originaux.
On a depuis longtemps constaté que l'original d'un acte n'est pas nécessairement unique : sans parler de nombre de contrats qu'il a élé toujours de coutume de i-èdiger n en autant d'originaux que départies u, il existe beaucoup d'actes dont on a expédié deux ou même plusieurs exemplaires, tous de même teneur, revêtus des mêmes signes de validation, et qui tous par conséquent sont bien au même titre des originaux'.
I. Dcoucoup d'acics anciens caiiliciiiipiit ilaiis Icui-s claust-s Unales la mention qu'il" ont Ëti! rédixùa i plusieiim exemplaires. En voici c|uelqucs eiempleB qu'on poitmit beaucoup multiplier : UG7. l'oiialion aui alibayL-s de Salnl-Agnaii cl de Fleui-y ; • Ooani ■ donalionem ut lîniiiin* liabcatur... duos epistolas uno lenorc conscriplus fcct de re • EUpcrius noiniiiata. uua <|uai' in arcliivo domni i-ceideat Aniaiù, aUam vci-o parteui t monasicrii S. Pciri per fulura leinpora reservandam recipial. > iPardesscs. Diptomaîa. n'ïfôS) ; — 03S. Dipl. de Oiildebert 111, pour Saiul-Deuis : ■ Duas prcccpcionis uno leiture «conscriplas eiiiKlcfleriiussimus...»[/Wi/.,n*i3r.); — 8)5, Dipt.dcLouisIc Pieui pour ks Espagnols futritirs : t Cujus consljlulionis in iina quaquc civitalr ulii pi-ediclî llisjiani
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Mais il arrive aussi que Tun des exemplaires seul luérito le nom d'original, et que les autres, encore que revêtus de caractères d'autheuticitis ont reçu dans la forme quelques modifîcations et ne sont que des expédiiions ou des ampliations*, A partir du xin" siècle, dans la plupart des cbâDcelleries, les actes dont il était fait plusieurs exemplaires en ont ordinairement gardé l'indication, exprimée par un mot tel que dnplicafa, trtplicata, etc., que Ton écrivait généralement sur le repli.
Il importe de ne confondre ni avec les originaux ni avec les copies les minutes des actes. Elles se distinguent des originaux en ce que, la plupart du temps, elles n*ont pas été calligraphiées avec le même soin, mais surtout en ce qu'elles n*ont pas reçu les signes de validation, les mentions, les apostilles dont il était d'usage de revêtir les originaux. Les fonnules y sont souvent abrégées, les dates peuvent y faire défaut ou ne pas concorder exactement avec celles des originaux; très fréquemment aussi il s'y rencontre des corrections et des ratures. 11 faut, en outre, i^marquer que la minute d'un acte demeurait dans les archives de fauteur de l'acte, tandis que l'original provient de celles du destinataire*. Au point de vue historique, les minutes n'ont pas une valeur moindre que les originaux, à condition toutefois d'observer qu'une minute peut être un simple projet, et partant que l'acte qui s'y trouve consigné peut fort bien n'avoir pas reçu son exécution. Au point de vue
« habiUirc noscunfur ti>cs descriptiones esse volumus. » (//<«/. gén. de Languedoc^ éd. Pri%'at, t. II, col. 97. BûiiHEB-MCiiLBACiiEii, n* 546J ; — 810. Uipl. du même pour les mômes : « De hac constituUoiie nostra septem praecepta uno tenore conscribcre jussimus... » • Ibid.^ col. i09, BôiiHEB-Mf HLBA€iiRR, 11*588) ; — 838. Charte des rois d'Angleterre Egbcil et Aedclwuif : « Duasque scripluras per omiiia consimiles hujus reconciliatonis conscribeiv « statuimus... > (Fae-sim. of ancient Charter» in the Brit. mits,^ I, n* 16.) — Nous possédons en clTet plusieurs originaux de certains actes; je me bornerai à en citer deux exemples : Un dipl. d'immunité de Charlemagne pour l'abbaye de Saint-Denis, du li mars 775 (B5ii>eB-MrHi.BAcnBii, n" 177), existe en deux exemplaires originaux, tous deux scelles, aux Arcli. nat. (K 6, n* 5 A et B). — La charte de commune concédée en 1127 aux habitants de Saint-Oiner par le comte de Flandre Guillaume Cliton existe en deux exemplaires originaux, tous deux scellés et exactement semblables, aux archives communales de Saint-Omer (Gibt, Hi»t. de la vilte de Saint-Omcr^ Paris, 1877, in-8. p. 575). Il existe quelquefois aussi dans la teneur, et particulièrement dans les souscriptions des divers originaux d'un même acte, des diflTérences dont il n'est pas toujours facile de rendre raison. (Voyez dans le tîovv. Traité de dipl.\e chapitre intitulé : Multiplicité de» originaux du même acte, t. I, p. 102 et suiv.)
1. C'est le cas pour certains actos de la chancellerie des rois de France depuis le XII* siècle dont les ampliations ont été rédigées en forme moins solennelle que l'original. Voyez par exemple l'original et Famplialion d'un acte de Philippe Auguste en forme de diplôme et de lettres patentes. (L. Delisle, Catal. des actes de Philippr Àugiate, n* 740, et les fac-similés de ces documents dans le Recueil de fac-sim. à l'usage de l'École des Utartes, n"« 270 et 280.)
2. Les minutes d'actes anciens sont assez rares dans les dépôts d'archives, parce que la plupart ont été déU'uites après la confection des originaux : dêpourvueà de tout caractère d'authenticité, elles étaient de nulle valeur juridique. Les archives du Parlement de Paris ont conserve un assez grand nombre de minutes d'actes royaux; quelques-unes ont été reproduites pour l'enseignement de l'École . Chartes. Il s'y
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(iiplomatique, il faut remarquer que les formes peuvent ne pas y avoir «Hù rigoureusement observées : il serait donc téméraire soit de condamner un tel document parce qu'on y relèverait des irrégularités, soit de s'appuyer sur des particularités de sa teneur pour en tirer des règles de diplomatique.
Dès l'époque la plus ancienne, pour éviter de recourir trop souvent aux originaux et les préserver des risques de perte ou des dommages dont une fréquente production les aurait menacés, on en a fréquemment exécuté des copies. Très souvent, particulièrement pendant le haut moyen âge, les copistes non seulement n'ont averti par aucun signe que leur œuvre n'était qu'une transcription, mais encore ils se sont appliqués à imiter les originaux et à en reproduire toutes les dispositions. Nous nommerons copies figurées celles qui ont été exécutées ainsi. Lorsque ces transcriptions sont à peu près contemporaines des actes qu'elles repit)duisent, et faites avec habileté, elles se confondent focilement avec les originaux, dont il importe cependant de les distinguer, car elles sont toujours suspectes d'altérations ou même d'interpolations. Le caractère qui les fait le plus ordinairement et le plus facilement reconnaître est l'absence de signes de validation ; mais ce n'est pas un indice absolument sûr, car il est arrivé que les copistes ont reproduit en les imitant les souscriptions, les monogrammes, les paraphes, et même pratiqué au bas de l'acte les incisions qui, dans l'original, marquaient la place du sceau*. On ne peut être assuré d'éviter des méprises que par une étude attentive et minutieuse des écritures et de tous les usages des chancelleries. C'est ainsi que M. Sickel a pu classer comme copies plusieurs documents carolingiens qui avaient toujours passé auparavant pour des originaux'.
Il faut soigneusement distinguer des copies figurées une autre catégorie de prétendus originaux auxquels nous donnerons le nom d'actes récrits. Ce sont des documents qui, postérieurement à la date qu'ils s'attribuent, et alors que les originaux ou les anciennes copies étaient endommagés ou même perdus, ont été refaits soit à l'aide des débris conservés
trouve notamment des minutes d'actes de Philippe VI de 1332 à 1350 (Fonds des litho» graphies, n" 335, 330, 331), de Charles VI, de 1385 (Ibid., n« 327), etc.
i. Je citerai comme exemple une copie figrurëe, faite au x* ou au xi* siècle, d'un dipl. de Charles le Chauve pour l'abbaye de Saint-Denis, où Ton voit des traces de sceau (Ârch. nat., K 12, n** 5 b). L'original scelle de cet acte s'est conservé (Ibid., K 12, n» 5 a).
2. Acta reg. et imper. Karolinorum. Je me bornerai à citer ici à titre d'exemples deux diplômes de Pépin le Bref de septembre 768, en faveur de Saint-Denis, conserves aux Archives nationales (K 5, n" 0 et 10), longtemps tenus pour originaux, et sur l'un desquels on s'était appuyé pour attribuer à la chancellerie de ce roi l'emploi de la formule gratta Dei rex. U. Sickel y a reconnu des copies du commencement du ix* siècle {Ibid. Acta Pippini, n* 28 et 29, et Anmerkwigen, p. 210; cf. du même Beiir. sur Diplomatik, III, p. 219). Il existe des reproductions du second de ces dipl. : Facsimilés lithographies de l'École des Chartes, n* 86, et Konp, Schrifitafeln, n» 4. — A consulter sur cette question des copies figurées, dans les Acta Karoiinonim de Sickel,
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des originaux, soil d*après d anciens extraits, des analyses, des mentions ou parfois de simples traditions. Lorsque le rédacteur de tels actes était habile et avait à sa disposition de bons modèles ou d'anciens formulaires, il pouvait donner à ses productions un aspect et des caractères susceptibles de les faire passer pour d'anciennes copies, ou même pour des originaux ^ Vrais quant au fond, des documents de cette nature sont faux quant à ia forme. Lors même que la critique peut arriver à prouver que tel acte ainsi refait a réellement existé, il demeure toujours suspect de contenir dans sa teneur non seulement des anachronismes, mais aussi des clauses et des énonciations qui ne se trouvaient pas dans Tacte primitif. L'histoire peut encore en tirer parti, d condition de le considérer comme une notice historique postérieure aux faits qu'elle rapporte, et de le soumettre comme tel à un contrôle sévère; mais il perd les caractères essentiels qui distinguent les sources diplomatiques*. Les documents de cette espèce ne sont pas rares parmi les titres provenant des établissements religieux d'ancienne fondation, et ils ont été généralement fabriqués du x^ au xi'^ siècle. On sait, en effet, que les troubles et les invasions qui signalèrent la fin de la période carolingienne, ainsi que la condition quasi nomade à laquelle furent réduite^^ alors la plupart des communautés religieuses, causèrent la perte de nombreux documents qu'on s'efforça de reconstituer aussitôt qu'on eut recouvré quelque sécurité. Il y a lieu seulement de s'étonner que les églises, pour renouveler leurs titres perdus, aient eu si fréquemment recours à des moyens aussi grossiers et aussi irréguliei*s, alors qu'elles avaient à leur disposition un procédé légal, qu'elles ne se firent du reste pas faute d'employer et dont les anciennes archives nous ont conservé d'assez nombreux spécimens. Je veux parler de Vappennis ou praeceptum dechartU jwrditis. Il y a lieu de signaler ici les documents de cette sorte.
le paragHTAphe intitulé Originale und Nichtorigitiale, t. T. p. 13 et suiv., et dans BusfiLAC, Handbuch der Urkundenlehre, t. I, p. 70 et suiv.
1. C'est le cas, par exemple, pour le privilège concédé en 560 par saint Germain à l'abbaye qui prit plus tard le nom de cet évéqiic (Arch. nat., K 1, n* 3). Il en existe uno reproduction : Letrox?ie, Diplômes et chartes de V époque mérovingienne^ pi. II, et Facsimilés lithographies de l'École des Chailes, n* 175] ; les Bénédictins le considéraient oomnic original, les critiques postérieurs (Pardessus, Guérard, Pertz, N. do ^Yailly), comme une copie du x* siècle. J. Qciciierat a démontré que c'était un titre récrit ù cette époque et dont les souscriptions avaient été gi^avement altérées (Critique des deux plus anciemies chartes de Vabbayc de Saint-Germain des Prés, dans Bibl. de tÉc. des Chartes, 6" série, t. I, 1865). — C'est dans la même catégorie qu'il faut ranger une donation faite par le comte Etienne à l'église de Paris en 8tl (Arch. nat.. K 7, n* iS*}, que les éditeurs du Musée des arch. nat. et des Cartons des rois avaient considérée comme originale ; M. de LASTErarR a prouve que c'était un acte récrit au XI" siècle (La charte de donation du domaine de Sucy à Véglise de Paris, dans BibL de tÈc, des Chartes, t. XLIII, 1882).
2. Il m'a paru utile de mentionner dès maintenant cette catégorie de documents faciles à confondre av^ les copies et qui s'en rapprochent, mais ce n'est qu'en traitant des actes apocryphes qu'il sera possible de discuter plus complètement lem* valeur.
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car ils nous font connaître la substance d actes antérieurs qui avaient péri*.
Dès le nr siècle, une constitution de l'empereur Gordien * et peut-être plus tard une autre dllonorius et Théodose' avaient prescrit la procédure à suivre pour obtenir la réfection ou le renouvellement de titres perdus. Le demandeur devait obtenir de la curie l'autorisation de rédiger un acte de notoriété remplaçant celui ou ceux qui avaient été peitlus. Afin que les tiers pussent faire valoir leurs prétentions, un exemplaire en était affiché sur le marché public (d'où le nom donné à l'acte, aypensa^ appennU, d*appendere), tandis que l'autre exemplaire, qui devenait le véritable titre, restait entre les mains du demandeur. C'est là le procédé romain dont on retrouve l'application dans un certain nombre d'actes que nous ont conservés les formulaires '.Soit par imitation de cette législation, soit parce que les mêmes besoins appellent les mêmes remèdes, les Francs adoptèrent dans les mômes cas une procédure analogue. Le demandeur adressait au comte ou à l'évéquc une requête (plancturia)^ relatant le témoignage des voisins*, en suite de quoi le comte ou l'évéque délivrait une charte (charlula quae vocatur appennis) qui tenait lieu des titres perdus, et dont un exemplaire était afilché'. Ce procédé lit place à un troisième qui, après avoir coexisté avec le précédent, prévalut par la suite et fut très fréquemment usité depuis la fm de l'époque mérovingienne: les titres perdus furent remplacés par un diplôme royal confirm^iiï (Praeceptum de chartis perdilis ou combuttis). Le demandeur, dans ce cas, au lieu d'adresser au comte ou à l'évéque la ivlation constatant
* Ducange, Gloss. lat. {V^* Apentns, Appensa^, Paitckaria, Plancluria). — Mabillon. De re diplom.^ p. 20. — Pardessui, Formule inédite^ dans Bibl. de CÉeolr des Chartes^ t. I« 1859, p. 217. — Th. Sickel, Neuausfcrtiguitg oder Appenni*? dnu'^ Mittheil, de* ln*t, f, Ôsterreichuche Geachichtsforêchung^ t. I, 1880, p- 227. — K. Zeumer, Veber den Ersatz verlorener Urkunden im frâukischen Heiche^ dans ZeiUchrift der Savigny-Stiftung, t. I, 1880, German.-Abiheil., p. ^0. ^ Breislau. nandbuch der Urkundenlehre, t. I, 1889, p. 54. — BhimenuiOÎk^ Quelques mots sur la réfection des titres perdus chez les Trafic», dans iVouv. Iterue hist. de droit, 1801.
Cod. Justiêi.t De fide instrum., I
2. Si l'on s'en rapporte aux expressions très obscui*es d une formule : c Ista princi- 4 pium llonorio et Tlieodosio consulibus coruin », auxquelles M. de Rozikre a proposé la très heureuse correction : c Juxta principum II. et Th. consulum decretum * {Fonnuf. Arvern.^ n* 1, éd. de I\ozièi*e, 1. 1, n* 403).
3. « ... IMancluria contra collecta ad aures publiée |)cr biduuni vel triduuin appen- « dat.... » (RequOte pour obtenir le renouvellement d'une charte perdue, juin 928 Cartul. de Kimes^èd. Germer-Durand, n* 32.)
4. On ret^uve ce même procédé employé au milieu du xin* siècle. Le 3 février 1253, requête est adi^ssée aux consuls d'Agen aûn d'obtenir Tautorisation de faire reconstituer un acte notarié consumé dans un incendie (Magen et Tuolk, Archives municipales (TAgen, Charles, I, n*" 49.)
5. M. Zeumer veut que Yappennis franc ait été un jugement, mais on ne le trouve jamais qualifié ainsi et l'évéque n'avait pas qualité pour rendre un jugement. C'est en réalité un acte assez difficile à classer et que les rédacteurs des actes paraissent avoir eu eux-mêmes quelque embarras à caractériser.
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la perte des actes dont il sollicitait la réfection, l'envoyait au roi et la chancellerie dressait un acte dont Texposc rappelait, avec la requête du demandeur, le procès-verbal des viciai, et dont le dispositif confirmait, avec les actes perdus, la propriété des biens dont ils avaient constitué les titres. Plus tai*d, le procès-verbal constatant la perte fut même jugé inutile, et la requête, transmise par l'intermédiaire d'un grand personnage, suffît à provoquer un acte de réfection et de confirmation des biens que le demandeur avait légitimement (juite et legaliter) possédés. Celle dernière clause, en ouvrant la voie à une revendication éventuelle, dégageait la responsabilité royale et protégeait les dix>its des tiers, qui auraient pu être lésés si, comme on en a des exemples, le demandeur avait allégué une perte fictive et s'était fait ainsi confirmer des biens à la propriété desquels il n'avait jamais eu de titres. De pareils actes ne subissant plus l'afflcbage ne furent plus appelés appennes, mais praeeepta de chariis penlitUi ou combusiis, et plus fréquemment par la suite. panchartae^ pantocharlae^. Le nombre des titres anéantis par suite des guerres, des invasions, des pillages et des incendies fut considérable jusqu'à la fin du x^ siècle, aussi les diplômes confirmatifs de titres perdus dans ces conditions sont-ils assez abondants*.
Il y a lieu d'observer au sujet des documents de ce genre que, si l'on doit croire sur la foi de leur teneur qu'ils rapportent la substance d'actes beaucoup plus anciens, on ne saurait cependant faire remonter avec certitude à l'époque du titre primitif aucune des dispositions, aucune des clauses qu'ils renferment. La date même du titre primitif reste presque toujours incertaine, et lors même qu'elle est fixée approximativement dans le diplôme confirmatif par un nom de souverain, elle n'est pas à labri de toute contestation, car on sait que la tradition a souvent mis
1. M. Sickel et d'après lui M. Julien llavet continuent cependant à donner à ces diplômes le nom d'appennes que U. Zeuiner leur conteste avec raison.
2. Voici un exemple des termes dans lesquels étaient faites ces confirmations; je l'emprunte à un di^ilôme de Charles le Chauve en Taveur de Saint -Laumer-le-Moutier (800 ou 861) : c Âgnoscatis quod veneril quidam abhas nomine Frodoinus atque dilectus a fidelis nosterex Curbionis monasterio... et pro infcstationc paganorum, quaenimiuni « grafsatur in regno nosiro, quasdam pracdecessorum nostrorum et nostras auctoric tates, qoas eidem casae Dei in rébus sancto contulimus, quasdam ci^matas dolerct, « quasdam perditas haheret; etiam cartarum instrumenta per quae a fidelibus et c servis ejus rcs pi-aescripto monasteiio traditae fuerunt, similiter deplorabat abbas c sibi queruloso dolore. Unde supplex petiit celsitudinem nostram ut bis super aucto- « ritatis no.slrae litteram fieri babcremus, per quam quidquid damnum praescripta casa c Dei pati poterat, firmiter possidere res sibi ablatas posset. Unde praecipicntcs jussi- ■ mus, Dt jure regali muniÛcencia sint çollatae, uti ab aliis eleemosynai'um gratissiroa « largitJone, per hanc pancartam, quam fieri jussimus, sicut jure temporis erant « salvae sub nostra tuitione pei-petuo jure consistant (Suit l'énumération des biens du « monastère,) Haec omnia... per banc pancartam confirmamus et obsccramus uti ista
• clementiae nostrae firmitas, ita vigoi*em inviolabilem oblineat ac si cartarum monuc menla aut praedecessorum nostrorum praeccpt a prae manibus haberentur, quae paga-
• nonim crudeli infestatione aut alia aliqua pei*secutione deperdita esse cognoseim- € lur. » {Ree. des HUt. de Fr., t. VIII, p. 564.)
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sur le compte du pi'iiicipal bienfaiteur d'une abbaye les libéralités de ses prédécesseurs et de ses successeurs.
Il y n plus, cette mention que les litres coiiliruiês ont été perdus, détruits ou volés, semble s'être & la longue figée en une formule banale et vainc, dont les rédacteurs inconscients de diplAmes confirinatifs se sont parfois servis, sans que cela l'épondit à la réalitt!', dans les actes qu'ils écmaient. C'est le cas pour un certain nombre de conlirmations de l'époque post' carolingien ne oi'i l'on rencontre des mentions de ce genre. Dans tous les'cas, les confirmations générales, dans lesquelles sont énumérés les biens et les privilèges des concessionnaires, en ont retenu le nom de pancarte» qu'elles ont porté jusqu'à la lin du moyen âge.
t'n assez grand nombiv de documents ne nous sont connus que par les eonfirmationt postérieures dont ils ont été l'objet. L'usage de dcinander la confirmation d'actes gracieux, suit aux héritiers successifs des auteurs de ces actes, soit à une autorité supéiieura, remonte â l'antiquité et s'est perpétué pendant tout le moyen âge. Ces confirmations relatent, avec plus ou moins de précision et d'exactitude, la substance des actes confirmés; elles en i-enferment parfois la copie intégrale, d'autres fois n'en donnent que des extraits, des analyses ou même de simples mentions. Pendant la première partie du moyen %e et jusqu'au commencement du xni' siècle, il a été universellement d'usage de mentionner succinctement, au début d'une confirmation, l'acte ou les actes confirmés en indiquant le nom ou les noms de leurs auteurs', puis de reproduire, plus ou moins textuellement, la teneur de la deniière confirmation, mais sans faire jamais mention expresse de cet emprunt, sans jamais avertir des modifications, suppressions ou additions faites au texte antérieur, et enfin de i-emplacer simplement le protocole final et notamment la date de l'acte confirmé par un nouveau protocole et une date nouvelle. 11 nous est ainsi parvenu dos confirmations, émanant des derniers carolingiens ou même des premiers l'ois' capétiens, qui relatent des actes remontant par des confirmations successives jusqu'aux rois mérovingiens. Lorsqu'on en possède la sérié ù peu pi'és ininterrompue, on peut constater que le texte primitif, d'abord assez fidèlement reproduit, subit cependant é la longue des altérations, lanldt légères et insensibles, parfois brusques et plus profondes, mais sans que jamais aucune mention en prévienne le lecteur*. Il suit de là que, si le titre confinné n'existe plus, on peut bien pi-èsumer que l'acte
1. Parfuis aussi on se conlcnle d'eiprimcr que la concession e:il duc à des roisoitrrieitrs, anlcrioret rege*.
2. Oii peut suiïrepar eieniplc le leite de l'imniutiilé concédée i l'abbaye de Saint- Denis par Dagobert 1" (30 juillel (i.'fl-633. — Tianrr. Cariant de» roit, n' H) ou, si l'on veut — l'acte de Dagobcrt étant réputé faux, — par Cliilpéric II (39 févr. 710. — Tardif, n- iO), à travers les cnnGrmDtions de Pépin le Dref (23 sept. 708. — Tardif, n' 61], de Carbman [jan». 760.— Tardif, n- «5), dS Ciiarlemagne (Il mars 775. — Tardif, n- 75]. de Louis le Picui (18 àée. 814. — Tardif, n' tlB], de t^thaire (St oct. 813. — Tardif. Ti' 143], de Charles le CbaucC (S5 arr. 800. — Tardif, n* 174). Tous ces diplfinics se trouvent en arig. ou en copies anciennes aui Ai-ch.- nat., série K.
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conlirniatif en a conservé en partie la teneur, mais il est à peu près iniposssible de soupçonner quelles modifications elle a dû subir, et dès lors on ne saurait en bonne critique attribuer avec certitude aucune des dispositions de la confirmation A la concession primitive.
Parfois certaines dispositions de Tacte primitif, expressément modifiées ou abrogées plus tard, se sont conservées longtemps telles quelles dans les confinnations successives. C'est ainsi qu'il n*cst pas rare de rencontrer dans les pancartes, conGrmant ou énumérant les possessions d un monastère, la mention de biens depuis longtemps aliénés'. Cela s'explique très naturellement par Thabitude de recopier, souvent machinalement et sans s'enquérir des modifications qui avaient pu se produire, les titres que l'on confirmait. Des erreurs de cette espèce ne doivent donc faire suspecter en rien l'authenticité des actes où on les rencontre, mais elles montrent qu'on ne saurait accorder une confiance absolue à toutes les dispositions des actes confirmatifs.
Certains actes qui sont en réalité des confiimations ne renferment aucune expression qui puisse leur faire attribuer ce caractère, et bien que, comme les précédents, ils reproduisent en partie la teneur d'actes antérieurs, ils ne contiennent aucune allusion à ces actes*. Il est clair que dans ce cas la preuve que Ton a affaire à une confirmation ne peut résulter que du rapprochement de l'acte confirmé. A défaut de ce texte on ne pourrait même tirer aucun indice du style de l'acte, car il pourrait avoir été copié sur un ancien formulaire ou calqué sur un document analogue'.
Quand on public un acte conflrmatif et que l'on connaît l'acte confirmé, il faut toujours distinguer dans l'édition ce qui est original de ce qui
i. Eii Toici un exemple cai*actéristiqae choisi enU^e beaucoup d'autres : nous avons une bulle-pancai'te de Célestin III (Japp£, Begeêta, 2* éd., n« 16837) du 16 mars 119:2, renouvelant les privilèges déjà confirmés à la maison de Saint-Lazare de Paris par Innocent II, Eugène III et Alexandre III. Ce document contient entre autres choses la «'ooiirmation de la propriété de la foire de la Toussaint qui se tient annuellement, kuil jours durant, au chcvel de Véglise Saint-Lazare, avec défense à quiconque de ta transférer. Or la foire de Saint-Ladre avait été prolongée de 8 à 15 jours par le roi Louis VII, en 1166 (Ldcbairb, Études sur les actes de Louis VU; CataL, jv* 526), rachetée à la maison de Saint-Lazare, en 1181, par Philippe Auguste et transférée aux Cbampeaux (Diusus, Catal, des actes de Phil. Aug.y n«27). Il n'y a donc pas un seul terme exact dans la disposition de la bulle de Célestin III relative à cette foire : en 1192, b foire de Saint-Ladre n'appartenait plus à la maison de Saint-Lazare, elle durait plus de huit jours et ne se tenait plus auprès de l'église.
2. Le fait est surtout fréquent pour les chartes communales (xn* et xni* siècles). Beaucoup de confirmations de chartes de communes s'expriment comme si elles étaient la concession primitive. Il en est ainsi, par exemple, pour plusieui'S des chartes d'Amiens. Voyez ijwt^ Documents sur les relations de la royauté avec les villes de 1180 à 1314. Paris', 1885, in-8, p. 20 et 180, n.
3. Avant de répuler faux un acte dont le style archaïque semble constituer un anachronisme, il faut donc toujours se demander s'il n'est pas possible de présumer flcit qu'il reproduit la teneur d'un acte ancien, soit qu'il a été copié sur un ancien formoiairc.
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ne Test pas et le rendre sensible par quelque artifice typographique, en imprimant par exemple en plus petit texte tout ce qui a été textuellement emprunté à Tacte primitif.
Les procédés de confirmation qu'on a décrits substituaient en réalité un acte nouveau au document confinné. La teneur de Tacte primitif passait, il est vrai, pour la plus grande partie, dans la confirmation, mais dépouillée de son protocole et d une partie de ses formules, souvent rajeunie, modifiée ou altérée, soumise en un mot à la rédaction de l'acte nouveau. Loin d'avoir pour objet de conserver les actes anciens, les confirmations tendaient à en annuler la valeur en créant des titi-es nouveaux , et nous leur devons probablement la perte de plus d un diplôme. Loi-squ'il s'agissait non pas d'obtenir une confirmation, mais de produire ou de communiquer un acte, il semble qu'on se soit longtemps contenté, lorsqu'on ne voulait pas se dessaisir de l'original, de ce,^ copies, figurées ou non, mais dépourvues d'authenticité, dont il a été question plus haut.
Le développement, l'organisation et la complication des formes de la justice et de Tadministration firent sentir, au xii^ siècle, rinsufTisance et l'imperfection de ce mode de procéder. Dès les premières années de ce siècle on trouve en effet, insérée dans certains actes et annoncée par une formule, la transcription intégrale d'autres actes". En 1108, par exemple, les évêques de Limoges et d'Angoulème rapportent intégi'alemenl, y compris la date, dans un acte par lequel ils investissent l'abbé de Sainl-
1. Yoyex des exemples de l'emploi de ceUe mcUiode dans l'édition donnée par M. Tii. V. Sickel des Diplomala regum et imperatorum Germaniae [Monum. Genn. hist.), et notamment t. I, n«» 6, 10, 30, 34, etc-
2. On cile d'ordinaire, comme le premier exemple de document intégralement lupporté dans un acte, le testament d'Abbon (750) inséré dans un diplôme s. d. de Charlemagne empereur, dont nous avons une copie du xn* siècle dans le premier cartulairc de Saint-Hugues [CartuL de Végl. de Grenoble, publ. par J. Mariox, p. 33). l/abbc de Novalaise avait produit ce testament devant l'empereur : « Sed quia sepissime « per placila comitum, per diverses pages, necessitale cogente, ipsum ad relegcndum a detulerunt, jam ex parte valde diinilum esse videbatur; et ideo, quia per se non fue- « runl ausi ipsum testament um renovarc, petierunt celsitudini nostre ut per nostram « jussionem denuo fuisset renovalus, eo tenore sicut ipse ad hoc relegi mclius potuisa set. Nos autem,... jussimus per fidèles notarios nostros, infra palatium, ipsum testa- « nieniuui denuo renovare, ila ut deinceps, pro mercedis nostrn augmcntuni, inspcclo « ipso testamento, sicut inibi decUratur, ad ipsani casam Dei, nostris futurisque tema poribus, in augmenlis profitiat : non enim ex consuetudine anteriorum regum hoc a facei'e decreviinus, sed solunimodo propter necessitatem et mercedis augraentuni « trauscribere precipinms hoc modo et subter plumbum sigtllari ' jussimus : In no- « mine.... j» (Suit le texte du testament par les souscriptions duquel le document se tpnnnie. sans formules conlii-matives ni protocole final du diplôme impérial.) Ce document est suspect d'interpolation, mais il n'a pas cependant clé sérieusement argué de faux. 11 faut remai'quer seulement que c'est un exemple isolé et que le dipl. lui-même observe que cette pi-océdure est insolite. (Pour les discussions auxquelles ce document ciMèbre a donné lieu, voyez BôHMER-MeiiLBAciiEn, Hegeaten, n" 470.)
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Martial du monastère d*Anzème, la bulle du pape Pascal II en vertu de laquelle ils agissent'. On appliqua le même procédé aux conftrmations : en 1158, le roi de France Louis VII, confirmant à Téglisc Saint-Julien de Brioude Fimmunilé qui lui avait été concédée par Charles le Chauve en 874, inséra dans cet acte le diplôme de son prédécesseur, mais en en retranchant encore le protocole initial '. Les formules annonçant ces transcriptions ne se fixèrent que peu à peu et comportèrent toujours, du reste, de nombreuses variantes. Pendant longtemps, lancienne forme des confirmations persista concurremment avec la nouvelle. Il arriva aussi que Ton se borna à reproduire des extraits de Tacte à confinner, mais en annonçant expressément la transcription'; d'autres fois, au lieu de reproduire purement et simplement le document primitif, on transposa les temps des verbes de manière à donner à la citation la foime indirecte ^ L*usage dura assez longtemps d'annoncer les transcriptions insérées dans les confirmations par une formule telle que : Hoc at praeceplum, haec est carta, haec est continentia cartae*. Sous Philippe
1. Voici en quels ternies ils annoncent ce documenl : « Domnus igitur noi'ter P. papa c nobis suis litteris inandavit ut predtctos abbates convocaremus et causam Anzis- « mensis monastei-ii penitus decidercmus. Aposlolicarum auteni litterarum ténor talis « erat : P. episcopus.... » (Suit le texte de la lettre do Pascal II.) — (Orig. aux arcli. de la Haute- Vienne; fonds de Saint-Martial, Lkrocx, Charie», chroniques ci mémoriaux... de la Marche et du Limousin, 1880, in-8, p. 25.) — H. Fickcr [Beilràge zur Urhmdenlekre, t. I, p. 272) cite, comme l'un des plus anciens exemples dans loi actes piiTés allemands, la transcription, dans un acte d'un évèque de Strasbourg de 1153, de deox actes de ses prédécesseurs de 112.^ et 1153 (Schoppliv, AUai. dipl.. t. I, p. 202».
2. Voici le début du dipl6me de lA)uis VH : c In nomine sancle et individue Trinitatis, € imen. Ego Ludovicus, Dei gracia rex Francorum et dux Aquitanorum. Hoc est pre-
< ceptum Karoli gloriosissimi régis ad munificent iam beati Juliani, dntum sab temc pore Tenerabilis Frotbarii archiepiscopi : Si petitionibus.... » Après la transcription du privilège de Charles le Chauve, moins les rouscriptions et la date, viennent les formules de conflrmation et le protocole final du diplôme de Louis VII. (D'AcncRT, Spicit., éd. in-fol., t. III, p. 663, d'après un vidimus de Louis IX de 1260. LrciiAiiB, Catalogue, n* 29.)
3. En 1144 ou 1145, Louis VII, confirmant les coutumes de Bourges, annonce ainsi les dispositions de la concession de Louis VI qu'il reproduit dans son diplôme : < Erant t autera consuetudines quas ipsc pater noster dimisit et emendavit hujus modi. > [Ordottn. dr* roi* de France, t. I, p. 0 ; Lvchaire, Cxilalogue, n" 140.)
4. Louis VII, confirmant en 1153 l'abolition du droit de dépouille dans l'évôché de Chartres, déjà consentie par Philippe I", cite sous cette forme l'acte de son aïeul : < Ténor
< igitur privilegii talis e8<e dinoscitur : regem Pliilippum notura lacère universis in ( regno Francie per futura tempora successuris quod domnus Yvo, etc.... • (Mart&ne, Ampt. coll., t. I, p. 831 ; Luchaiib, Catalogue, n* 350.)
5. Continuation par Louis, fils de Philippe Auguste (1211-1212, févr.), de la charte concédée eu 1165 à la ville de Sa'iit-Omer par Philippe d'Alsace : c Noverint universi « présentes pariter et futuri quod hec est continentia carte quam habent burgenscs « nostri de S. Audomaro a Philippo quondam comité Flandrie : Philippus... b La charte du comte de Flandre e?t suivie des formules de confirmation. (Orig. aux arch. mun. de Saiot-Orocr. Gibt, Uiêt. de la riUe de Saint-Omer, Pièces justif., n* 31.) — Cf. d'autres contimiations sous la même. forme, Ibid., n** 32 et 33. On rencontre encore la même fonnale dans des actes de Robert, comte d'Artois de 1237 el 1267. (Ibid.rji*' ^ Ql ^ )
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Auguste Fusage commence à prévaloir d'attester que Ton a lu et examiné Tacte dont la teneur suit : S'overint universi... quod nos.., legimus et inspeximus, ou nos legisse et inspejrisse^. Plus tard on employa de préférence en France le mot vidimus ou vidisse qui, fréquent déjà dans les actes de Louis IX, devint de formule dans la chancellerie royale à partir du xi^** siècle. De là le nom qui fut donné dès cette époque aux documents de cette espèce : on les appela des l'idimus; doù les juristes firent au xw siècle le verbe vidimare et en français vidimer. L'acte transcrit dans un vidimus fut Tacte vidimé. On a dit aussi au moven âge des vidisse^ mais ce terme n*a point passé en français. Le mot tùdimus a été aussi employé dans les actes des souverains de TAUemagne ; ce fut le mot inspeximus qui prévalut dans la chancellerie des rois d'Angleterre'.
Nous conserverons aux actes de cette catégorie le nom de vidimus, consiicré par Tusage, et nous définirons l'acte ainsi désigné : l'expédition authentique d'un document sous la garantie d'une autorité constituée.
A partir du xui* siècle les vidimus sont extrêmement abondants et nous ont conservé un grand nombre de documents anciens que nous ne connaîtrions pas sans eux. Les chancelleries souveraines délivrèrent des vidimus pour confinner des actes antérieurs. Certains l'ois imaginèrent d'en faire un instrument de fiscalité : les privilèges concédés par un souverain ne furent réputés valables qu'à la condition d'avoir été vidiniés et confirmés par le roi régnant. De là de nombreux vidimus de vidimus, qu'on pourrait dii*e élevés parfois à la 6*^ ou 7' puissance, dont l'acte primitif occupe le centre, tandis que les formules successives, initiales
1. Voyez dos exemples de viJiinus de Philippe Auguste, de mars 1219, dans N£!(ace. Ilisl. de Sablé, p. 570; de 1220, d^tiis MAnrft.xK et Udhaxd, Thesaur. anecd., t. L p> i38. (Delisu, CataL, ii«« 1883, 1884, 1885, 1905.) Le 23 octobre 1212, l'évèque de Neaux conlirme en ces termes un accord du 18 octobre précédent cnti% le comte de Saint-Paul et Tabbesse de Faremoutier : c Notum facimus... quod compositionem... sigillis utriusque
< partis roboratam legimuset inspeximus cujus ténor talis est : Ego M... ». La teneur de l'accord est suivie d'une formule de confirmation : c Nos autem... conlirmamus. » (OnV- Arch. nat., J. 731, n* 17; Fac-sim. lithogr. deTÉc. des ch., n» 54.) I^ môme formule est employée par la cliancellerie de Louis VIII. Confinn. du la charte communale de Senlis en 1223 : « Noverint universi... nos inspexisse csrtam inclite recordationis Philippi c progenitoris nostri quondam régis Franc, in hcc verba : Philippus... » (Flammkiuiont, nisi. de SeiUis, Pièces ju^tif., n* 10.) Sous Louis IX : c Noverint uniTei*si... q^od « nos cartam clare memone Ludovici genitoris nostri quondam régis Francorum illustris
< inspeximus in hec verba: Ludovicus...>(Confirm. desprivil. de Saint-Omer, 1229-1230, mars; Orig. arch. mun. de Saint-Omer, Ginv, Hial. de Saml-Omrr, Piècesjustif.,n»40.)
2. A la chancellerie pontificale, il semble que, au xni* siècle du moins, le terme le plus fréquent fût annotatio : c Quarum tenoi^m de Terbo ad verbum presentibus « fecimus atinotari. » Et à la fm : c Nulli... liceat hanc paginam nostrae annotalionis € irifringere. » (Formules courantes sous le pontif. de Grégoire IX.) Il ne faut pas toutefois, avec N. de Waillt (Élém. de paléogr., t. I. p. 303), considérer ces formules comme particulières aux tuV/tifiii« de Grégoire IX et caractéristiques de ces actes. La chancellei-ie a employé d'autres formules sons ce pontificat, et d'autre i art les expressions annotari, annotatio, se i^wonli^nt avant Grégoire fX dans d'autres vidimus que ceux de U chancellerie romMW. Je suis redevable de ces observations à mon confrère M. Auvray, qui a fait une élude spéciale des actes de Grégoire IX.
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et finales, sont comme enchâssées les mies dans les autres ^ Les autorités laïques et ecclésiastiques, les officiera publics, les notaires rédigèrent^ à la requête des intéressés, des vidimus pour conserver un doul)le authentique d*acte$ dont on craignait la destmction, pour permettre la production en justice ou ailleurs de documents des originaux desquels on ne voulait pas se dessaisir; les agents de Tadminislration employèrent ce procédé pour nqjifier à qui de droit les actes de Tautorité, les mandataires relatèrent leurs pouvoii*s sous cette forme, firef, on fit des
i. Voici comme exemple la confirmation des privilèges de Saint-Omer par Philippe de Valois eu 1328 : c Philippds Dei gratia Francorum rex. Notura facimus universis tam c presentibus quam futuris nos infrascriptas vidissc litteras formant que sequitur € contioentes : — Karulus D. (?. Francorum et Navarre rex. Nolum facimus universis... nos infrascriptas vidissc litteras formam que sequitur continentes : — Pdilippcs 4 D. g. Francorum et Navarre rex. Notum facimus universis... nos infrascriptas vidisse
< Jitleras, sigillo clarc roemoric domini genitoris nostri, ut prima facie apparebat « sigillatas, fomiam que sequitur continentes: — Philippds D. g. Francorum rex. Notum 4 facimus universis quod nos vidimus litteras infrascriptas, formam que sequitur conti- 4 nentes : — In nomine saiicte et individue Trinitatis. Amen. Luoovicus D. g. Franco- « mm rex. Noverint universi présentes... quod nos cartam clare memorie Ludovici geni- 4 loris nostri régis Francorum illustris inspeximus in bec verba : — In nomine sancte c et individue Trinitatis. Amen. Lcoovicus domini régis Francorum primogenitus. 4 Noverint univei*si présentes... quod hec est continentia cai*te quam burgcnses nostri 4 de sancto Audomaro babent a Philippe quondam comité Flandrensium : — Ego Phi- « uppcs Flandrensium comes, petitioni burgensium S. Audomari satisfacere volens... » Suit la teneur de la charte de Philippe d'Alsace qui est elle-même, mais sous l'ancienne forme, une confirmation des chartes de Thierry d'Alsace (1128) et de Guillaume Clilon (1!27). Les formules finales confirinatives se développent ensuite dans l'ordre inverse: c Nos autem prediclorum burgensium nostrorum S. Audomari consuetudines, cartas et 4 jura volentes illesa conservare, présentera paginam sigilli nostri auctoritatc et
< nomînis caractère inferius annotato precepimus confirmari. Actum apud S. Audo- 4 marum, anno Domini M.CC.XI., regni vero carissimi domini et genitoris nostri anno c XXX.IU. Astantibus in palatio, etc. — Nos autem ejusdem genitoris nostri vestigiis
< inhérentes, predictorum burgensium nostrorum consuetudines, cartas et jura volen- 4 les illesa conservare, sigilli nostri auctoritate et regii nominis caractère inferius 4 annotato présentera paginam confirmamus. Actum apud Compendium, annodominice 4 Incamationis M.CG.XX.IX., mense martio, regni vero nostri anno IV. Astantibus, etc. 4 — Nos autem, attendentes predictorum burgensium S. Audomari pure fidei constanc ciam..., ad instar progenîtorum nostrorum et maxime sancti Ludovici domini et avi « oostrt carissimi, quondam regum Francorum, piis vestigiis inhérentes; ipsorum 4 burgensium consuetudines, cartas predictas et alia jura superius exprcssata volentes 4 conservare illesa, omnia et singula supradicta volumus, laudamus et tenore prem seolium confirmamus, salvo in omnibus jure nostro et jure quolibet alicuo. Quod « ut firmnm et stabilc perpétue pcrseveret, presentibus litteris nostrum facimus apponi 4 sigillum. Actum Parisius anno Domini H.CCC.II., mense martio. — Nos autem prcc decessomm nostrorum vestigiis inhérentes et grata fidelitatis attendentes obsequia 4 que bargenses... omnia et singula supradicta volumus, concedimus et laudamus ac 4 tenore presentium confirmamus. . Actum Parisius anno Domini M.CCCXVIII., mense 4 decembri. — Nos autem predecessorum nostrorum vestigiis inhérentes et grata... c omnia et singula supradicta volumus... Actum apud Poissiacum, anno Domini « M.CCC.XX1I1., mense maii. — Nos autem predecessorum nostrorum vestigiis... omnia 4 et singula supradicta volumus... Actum Parisius, anno Domini M.CCC.XX.YIII., mense 4 jalii. » (Orig. arch. mun. de Saint-Omer.)
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vidimus dans tous les cas où il y eut intérêt à rapporter intégralement des documents antérieurs dans un acte authentique.
Parmi les vidimus les plus célèbres, il faut citer celui des privilèges de rÉglisc romaine au nombre de 91, produits par le pape Innocent IV au concile de Lyon, le 17 juillet i245, et transcrits sur 17 feuilles de parchemin sous la bulle du pape et les sceaux des prélats du concile*.
Les formules dans lesquelles Tactc vidimé fut inséré varièrent naturellement suivant les circonstances. L'annonce de la transcription fut presque toujours assez simple dans les actes émanés des souverains, c*est A peine si Ton y iijouta parfois la mention que Tacte antérieur était scellé; mais, dans la plupart des cas, la teneur du document reproduit fut suivie de formules de confirmation'. Les vidimus des seigneurs et
1. L'un des exemplaires de ces vidimus fut déposé à Cluuy et est connu sous le nom de Rouleaux de Ctuny. 11 ue s'est conservé qu'un seul de ces rouleaux qui foniic aujourd'hui le ms. lar. 8989 de la Bibl. nat., mais nous devons à Lambert de Darive une copie très complète et très soignée de ces documents (ms. lat. 8990). Cf. IIiillabd- Brkholles, Examen des chartes de CÈglUe romaine contenues dans les rouleaux dits Itouleaux de Cluny, dans Solives et extraits des manuscrits, t. XXI, 1805, p. 2G7-363.
2. Voyez les formules de ce genre dans les exemples donnés p. 21, n. 1. Il en fut de même daus les actes des rois d'Angleterre et des souverains de l'Allemagne. Voici les formules de la confirmalion par Edouard I*' d'Angleterre, en 1287, d'une charte de Richard Cœur-de-Lion : i Inspcximus cartam inclitc recordationis Ricardi régis Anglie... « in hcc verba : Ricardus.... » Et à la suite de la charte de Richard : < Nos autem « concessiones predictas... quantum in nobis est concedimus et conOrmamus. » (Orig. aixh. d*Agen, IIagkn et Thoij?(, Charles^ \V* 79.) — Confirmation par Rodolphe de Habsbourg, on 1285, de deux chartes d'un cvéqne de Cambrai : « ad universoruiii... c nolitiam volumus pervenire nos privilégia venerabilis I..., in nulla parte pcoitus « vitiata, vidimus et audivimus in hec verba : Universis... » Et après la teneur des actes vidimés : c Nos autem... dicta privilégia in omnibus, sicut superius sunt expressa. c ex pleniludine potestatis régie, rata habemuset grala et liberaliterconfirmamus... » [Mémoire pour l'archevêque de Cambrai^ Titres, n* 33.) — Voici la formule d'un vidimus confirmatif concédé en 1362 au prieuré de l'Arlige par le pape Urbain V : c Sanc « pro parte vesira fuit nobis humiliter supplicatum ut privilcgium vobis concessuiii « per litteras feUcis recordationis Aleiandri pape IIII. prëdecessoris nostri, cum signis n et subscriptionibus in talibus consuetis confectas, quarum tenoi^em, sine signis et « subscriptionibus hujusmodi, presentibus inseri fecimus, innovare de benignitate apostoc lica dignai^emur. Ténor autem diclarum litterarum talis est. » La bulle d'Alexandre IV est suivie de formules confirmalives. (Orig. ardi. de la Haute- Vienne, D 984; Lerudx. Documents historiques, t. I, p. 270.) Les vidimus royaux ne sont pas toujours suivis de formules de continuai ion, par exemple lorsqu'ils ont simplement pour objet Thomologation d'un accord en Parlement. En voici la formule au xiv* siècle : « Notuni « facimus quod a partibus infrascriptis in nostra curia concordatum exlilit proul in « quadam cedula ab ipsis dicte curie nostre U*adita continetur, cujus ténor talis est : « Accordé est... » et après la teneur de l'accord, pour toute formule finale : € In cujus c reï testimonium presentibus litteris nostrum fecimus apponi sigillum. » — Parfois aussi le vidimus royal peut n'avoir d'aulre objet que de créer expédition authentique d'un document. C'est ainsi qu'en 1345 Philippe VI vidime un privilège concédé à la couronne par le pape Clément IV : « Nolum facimus nos de thesauro privilegiorum € et registi-orura nostrorum Parisiensium extrahi fecisse quandam veram buUam felicis • recordationis Clementis quondara pape IIII. et tenorem ipsius transcribi de verbo ad « verbum, formam que sequitur continentem : Clemens... > Et après la bulle : « In
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des évi^ques sont parfois aussi accompagnés de clauses de ce genre. Au contraire les vidinius délivrés sous le sceau des officiei^s publics ne se terminent jamais ainsi; ils ne pouvaient pas avoir en effet de valeur confirraativo. Kn revanche, l'annonce de la transcription y est en général assez développée. On y mentionna d aboi*d que l'acte vidimé était revêtu du sceau de son auteur : litteras domini N. aigillo ipsius sigiilataSj prout prima facie apparebat, vidimm; on observa souvent que le sceau était authentique et entier : litteras sigillaUu sigillo de quo fit menlio in eisdem vero et integro, ut prima facie apparebat. Plus tard, on spécifia fréquemment le mode de suspension et la couleur du sceau, lorsque ces particularités furent en relation avec la nature des actes : pvivilegium cum cera viridi cum cordonis siricis sigillaium inpendenti^. On ajouta souvent que les lettres étaient saines et entières, qu'elles ne portaient pas de i*atures, qu'elles n'avaient été ni abolies ni cancellées, qu'elles n'éUiient viciées en aucune de leure parties, qu'elles n'étaient eu rien suspectes, qu'elles avaient été soigneusement examinées et qu'on les transcrivait intégralement : litteras sanas^ integi^as^ non rasas, non abditas, non cancellatas nec in aliqua sui parte viciatas sed omni suspicione carentes et diligenter a nobis inspectas vidimvs, quarum ténor sequitur in hune modum^. On trouve dans les actes en français : Avoir reues, tenues^ leues mot après mot et diligeamment regardées unes lettres en latin contenant fourme de chartrCy scellées sur double queue en cire jaune, saines et saulves en seau et escripture, desquelles la teneur ensuit^. Les clauses finales sont au contraire très brèves; l'auteur de l'acte se borne généralement à annoncer que, à la requête des intéressés, pour valider le vidimus il l'a scellé de son sceau : « Nos vero archidiaconus « Agenni et prier S. Caprasii Agenni predicti, ad preces consulum pre- « dictorum presentibus transcriptis sigilla nostra duximus aponenda in « testimonium veritatis^. » Ou bien : « In cujus visionis et inspexionis
* quarum exiractionis et transcriptionis testimonium preseiiti transsumpto seu prescii- < tibus litteris nostrum fccimus appoiii sigillum. » (Orig. arcli. d'Agen, Macex et Tholix, Chartes^ ii* 55.)
i. Vidimus par le sénéchal d'Agenais, en 1326, d'un acte d'un roi d'AngleteiTo. Arch. d'Agen, Mage!i et Tholin, Chariesj n« 80.
2. liCS au'cni's du Nouveau Traité (t. IV, p. 405) citent, d'après d'AcIicry, comme le plus ancien exemple des formules de ce genre, un vidimus pour S. Wandrille de 1225. Je n en connais jkis en effet de plus ancien, mais elles deviennent très fré<{ucntcs à partir de cette époque et particulièrement développées dans les Charles d'oflicialitès. Au contraire la formule demeure pi*esque toujours assez brève dans los vidimus déliniés sous le sceau des pi*évôtés : « Nous faisons assavoir que l'an... au mois de... > veismcs unes lettres en la fourme qui s'ensuii. » (Vidimus sous le sceau de la prévôté de Paris de 1279.) On y ajoula seulement plus tard la mention relative a la condition du jtceau et Tindication que les lettres vidimces étaient « saines et entières >.
3. J'emprunte cet exemple à un vidimus de 1487, sous le scel de la châtellenic d'Eimes, d'une charte du comte de Ponthiea. (Recueil de fac-sim. à Vttsage de V École det Charles, n»^,)
4. Vidimus par l'archidiacre d'Agen et le prieur de Saint-Caprais de trois chartes en 1261. Arch. d'Agen, Mageh et Tholix, Chartes j n* 52.
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« testimonium, sigillum Lemovicensis curie presentibus litterïs duximus « apponendum'. » Et en français : o En tesmoing de ce nous... avons « mys à cest présent vidimus ou transcripl Tun des seaulx dessus dict'. »
Ces formules, qui n'eurent jamais une fixité absolue, comportaient divei^es variantes dictées par les circonstances : 1® lorsque, par exemple, Tauteur du vidimus le délivrait à la relation d un clerc, d*un notaire, d'un tabellion ou d'un substitut, ce qui était mentionné dans l'annonce de la transcription : « Savoir faisons que... par Jehan Gaudin et Estienne (( Bouton clei*s, tabellions jurez en ladicte chastellenie, nous a esté te»- « moigné avoir veues, tenues, leues mot après mot... etc. », et dans la formule finale : « En tesmoing de ce, nous, à la relation desdits iabela lions.., », etc."; — 2» lorsque le vidimus avait pour objet la notification de l'acte vidimé : a Noveritis nos litterasN... récépissé in hune modum » ; — 3** lorsque l'acte vidimé était une commission, un pouvoir, une délégation : « Ad nos emanavit mandatum apostolicum sub hac forma, » et à la fm : « Nos itaque volentes procedere in apostolici exequutione man- « dati* )) ; — 4® loi*sque l'on se bornait à reproduire un extrait de l'acte vidimé ; — 5» loi*sque l'acte avait pour objet l'acceptation ou la ratification par l'une des parties d'un compromis, d'un arbitrage, d'un règlement, etc. ; « Notum facimus quod nos limitationemet divisionem... ratas (( habemus et in perpetuum promittimus et nos servaturos et contra nos (( venturos, cujus tenorem presentibus duximus inserendum ^ » ; formule qu'il ne faut pas confondre avec les clauses de confirmation citées plus haut*.
On trouve dans les vidimus, sauf exceptions, la reproduction intégrale Ule verbo ad verbum) d'actes antérieurs. Assez souvent les scribes y ont poussé la recherche de l'exactitude jusqu'à reproduire la disposition des souscriptions et des signes qui les accompagnent, mais cette exactitude est en général plus apparente que réelle et ne doit pas faire croire que
1. Vidimus par roflicial de Limoges, en 1297, d'une cession au prieuré d'Âurcil. Orig. arch. de la Haute- Vienne, D. 755 ; Leroux, Charles, chroniques et mémoriaux^ p. H2.
2. Vidimus de 1487 eous le scel de la châtellenie d'Exnies, cité p. 23, n. 3. — La formule pour les vidimus délivrés sous le sceau de la prévôté de Paris était la suivante : « Et nu transcrit de ces lettres nous avons mis le sael de la pi*cvosté de Paris, a sauf le droit de chacun. »
3. Vidimus de 1487, sous le sceau de la chdtellenie d'Exmes, cité plus haut, p. 25, n. 3.
4. 122i. Yidimus par Tévéque de Limoges d'une huile d'IIonorius 111. Arch. hospit. de Limoges. Leroux, Documents historiques j 1. 1, p. 269.
5. 1247-48, mars. Acceptation par l'abbaye de Saint-Bertin d'un bornage de juridiction. Orig. arch. mun. de Saint-Omer, Girt, Hist. de Saint-Omer, Pièces just., n« 49.
6. Voici quelques variantes des formules de vidimus : c Notum facimus quod ecclesia « de Goyle possidet cartam I. ducisse Lotoringie sigilli sui munimine roboratam scripa tam verbo ad verbum suh hac forma. » (S. d., xni* siècle. Vidimus parle chapitre de Salins d'une charte de 1215. Fac-sim. lithogr. de l'École des Chartes, 388.) — « Exhibite fuerunt in judicio coram nobis ex parte... littere infeiius annotate sub hac a forma» (1255. Yidimus d'un compromis sous le sceau de la prévôté de Paris. Ibid., n* 324.)
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ces transcriptions ont toujours été faites avec soin*; c'est plutôt le contraire qui serait vrai : les crreui^s et les omissions du fait de l'ignorance et de la négligence des copistes n'y sont pas rares ; presque toujours ils ont rajeuni la langue des actes anciens, très souvent ils ont défiguré les noms propres. Aussi, en dépit de leur caractère authentique, les textes que l'on trouve dans les vidimus sont-ils en général fort médiocres. Plus l'acte vidimé est ancien par rapport au vidimus, moins il y a de chances que la transcription en soit coirecle; cette incorrection s'accroît naturellement à chaque nouvelle copie dans les vidimus successifs dont il a été question plus haut.
De même, le caractère authentique d*un vidimus ne peut rien faire présumer sur l'authenticité de l'acte vidimé, alors même que cette authenticité serait affirmée dans l'annonce de la transcription ou les clauses finales. Aussi hien, le nombre des actes notoirement faux, vidimés comme authentiques, est considérable ; je me bornerai à en citer quelques exemples caractéristiques. En février 1290-1291 le roi Philippe lY vidima un diplôme de Chilpéric h' (562) en faveur de l'église de Tournai dont la fausseté est aujourd'hui évidente'. Un faux diplôme de Dagobert l"*' (655) pour la fondation du monastère de la Groix-Saint-Ouen fut successivement vidimé par Charles IV (1525, nov.) et par Charles VI (1582, 20 aoùt)\ En décembre 1556, Philippe VI vidimé et confirme une notice informe qu'on a présentée à sa chancellerie comme le résumé d'un prétendu privilège concédé par Philippe I", en 1085 ou 1086, à Chalo-Saint-Mard et à ses héritiei's*. Charles IV, roi des Romains et de Bohême, vidimé en 1548 un faux diplôme de Charlemagne pour l'abbaye du Val-de- Lièvre*.
r Pannilcs vidimus faits avec le plus d'exactitude il faut citer la plupart de ceux qui ont été rédigés dans la chancellerie apostolique. Dans la confirmation par Innocent 111, en 1213, de bulles dont les papyrus originaux étaient endommagés, il est fait mention et de ce fait que les passages détruits ont été restitués et de la précaution prise par l'arcliiviste de l'Église de Rome, de distinguer par des caractères particuliers les passages ainsi rétablis : a Supplendo quaedani quae secundum litterae circumstancias
< in integris praesumebantur originalibus fuisse descripta, quae, causa discretionis, • mandavirous in hac carta tonsis litteris exarari. » [Pottiiast, Uegesia, n* 4755 ; Uigm:/ Palrol. lat., i. 210. col. 861.)
2. )liiiAEU5, Opéra diplom.^ t. II, p. 1310. Cf. Pardessus, Diplomata, n*1(57, et Prolég., p. 31-
3. Paboksscs. Ibid., n* 263; cf. Prolég., p. 61. Voici les termes du vidimus de llbaries Yl : c Nos autem pnvilegium ipsum copiari fecimus et transcribi, volentes ad e rpverentiam et bonorem sanctorura qui in privilégie bujusmodi signaverunt, et propter
< dicti antiquitatem privilegii, quod vix potest sine lesionis periculo tractari, portari « et transferri, dicte copie et transcripto tanquam originali fidcm plenariam adbiberi. »
4. Valois, Le privilège de Chalo-Saint-Mard^ dans Annuaire-bulletin de la Soc, de Chitt.de France, i9»l,
5. Gop. de 1414, Arch. de Meurtbe-et-MoselIe, Trésor des chartes de Lorraine. Uyelte Val-de-Liè\Te. I, n* 2. Voici les termes de l'annonce de la transcription :
< Vidimus et perlegimos praeceptum invictissimi principis Caroli régis, non ruptum « Dec in aliqua sui parte vitiatum, signe suae auctortatis in lilo serico signatum. » Cf. BônMeB-MriHLBAcnEii, Hegeeten, n* 372.
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En somme, rexisli>nru d'une copie vidimôe ne pcul apporter qu'un i^k^ment à la crUiquc d'un ncle suspect : la preuve que ce document existait antérieurement à la date du vidimus.
Extri^mement nombi-eux jusqu'à la fin du xv siècle, les vidimus deviennent plus mres dès les premières années du xïi* et sont remplacés peu à peu par des aciea d'une forme un peu diirérente que nous nommerons copie» aiithenliquet.
Dès le xni" siècle on rencontre, dans les documents du midi de la France, descopies de charics, délivrées pardesnolaiivs publics et annoncées pai' des formules telles que : h Hoc est translatuni cnjusdani ongioalis " instrumenti, scripti per nianum N. notarii, cujus séries taltsest »;-- Il Hoc est exempluin sive translatum cujusdam cailc cujus ténor talis Il est », et suivies d'une soite de certificat d'authenticité dont voici un exemple ' ;
> Prediclum aulem Iranstalum scripsi et aulhcnticavi et in public» forma
• redegi ego Raimundus de l'abia, publicus lUassillie nolarius, et iln in hoc < legiliir eiemplo sicut in aulenlico conlinclur, nihil addilo lel niutnlo, el, id
• majorera lidem huic Iranslnto babendam, signum meum, quod in iiislni-
• mentis publicis solilus sum apponcre, liic appono. ■
L'usage de délivrer des copies autbentiques sous une forme analogue se propagea en Krance au cours du un' siècle et remplaça de plus en plus fréquemment la forme des vidimus dans les juridictions j-ovales, seigneuriales el ecclésiastiques. Ces copies débutent généralement par les mots : Datiim }>er coptam. ou en fi-ançais : Donne pour copie, placés en tète du document, et généralement accompagnés de la date de la ti'anscription cl de l'annonce du sceau de la juridiction sous la gai-antie de laquelle elle est délivrée*.
1. Je remprunte à la copie d'uiie comniaudc de royaun coi-oiials de Hai-seillc, dsice du 11 avril 1S34. BitscAim, Docamenlt inéditû mr le commerce de Mai-tcille, 1- I, n* il. Ces formules varient quelque peu suivant les iiolaires rédacleurs ; il s'j njoule parTois le nom rie !■ (ersonnc A Is rpqiiéte de laquelle a été faite la copie, cl la ineulion de collatJDii • el preterea hoc idem Irsiislatum legi et serulatus sum, epo S.. c notarius, eum N. el S. littcralis .. Voiei de uoiiibreui eicinples dans louvrage cil* «i iiolaminent n- 00. 93. ftl, ele, — Parfois le ccilineul Unal est uu peu plus développé, daté et ccrtin* pai- des rémoiiis comme daus cette copie de 1200 do la fondation du prieuré du ïigan : • Scicndum vei-u et quod ego Bertrandus Paganus, pui)licus nolaiius « Hassilieiisis, de maiidalo S., hoc eiemplum sive transcriptum ciyusdain carte scrip- . ttirc quoin in quodam libi-o... iuveni et de veibo ad verbum bona Hde stripsi niliil « addito. mulBto scu diminuto, niai forle diclioucs abbrevialas per suas litleras |>r"- " trahciido. vel (.roiiaclos abbreviando. et ila legilur ut in dicta caila sive scriptuia »io|ui-... lu cimitcHo S. Vicloris ilassil. aimo currentc Domini WCCU-, indid lï • le id. jan. in prespnlia el lestimonio.. . d (Vàwbèie, Hi*l. de Ijinmahc. éd. p I. V, col. 460.)
oici luelciues eiemples : Copie d'un vidimus par le bailli de Vermaiidois d'un ment tie lliil.ppe le Del : . Bonne pour copje lau do gi-ace Mf.CC. et dis. le edi aprts la translation s. Nicholay en may, seur le seel de Jehan de Kievre^i^ osl de Sainl-Ouenlm. . (K. U.»mt. Arclure, a„c. de bai„t.Q,.eHH,,. n- tm -
COPIES
Les copies de cette espèce {copia, Iranscriptum, Iranslatuniy trans- $umptum) furent peu à peu employées dans tous les cas où la loi ne prescrivait pas, dans un intérêt fiscal, la forme du vidimus, dans tous les cas aussi où la reproduction d*un acte no devait pas avoir valeur ronfirmative ; elles finirent même par se substituer complètement aux vidinius au coure du xvi« siècle.
11 est inutile d'énumérer ici les formules diverses usitées autrefois par les notaires et les ofGciers publics pour donner aux copies le caractère authentique qui devait leur assurer une valeur juridique, car, au point de vue de la critique, qui seul peut nous préoccuper aujourd'hui, ce caractère d'authenticité ne saurait plus avoir aucun intérêt; il ne garantit en effet ni l'authenticité du document transcrit, ni même la fidélité de la copie.
Aux yeux des historiens, les copies dépourvues de tout caractère légal d'authenticité peuvent avoir autant et plus d'autorité que des copies authentiques; elles en acquièrent même bien davantage lorequ'il est possible de les attribuer à un érudit, et à proportion du renom d'exactitude et de probité scientifiques qu*il s'est acquis. En pareil cas, ce n'est pas d'après la date qu'il y a lieu de classer les copies d'un document, mais d'après le degré d'autorité que leur donne le plus ou moins de soin avec lequel elles ont été exécutées. Une copie de Mabillon ou de Baluze, par exemple, devra toujours être présumée plus correcte qu'une copie authentique et lui être préférée pour rétablissement d'un texte, quelle que soit du reste la date de la copie authentique. Il en serait autrement d'une copie qui serait l'œuvre d'un de ces généalogistes suspects comme il y en a eu toujoure en si grand nombre. Les copies non authentiques ne portent que très exceptionnellement l'indication du nom de leur .tuteur; il importe cependant de savoir reconnaître à l'écriture celles qui émanent des érudits de renom, mais c'est là une habitude qu'on ne peut actuellement acquérir qu'en compulsant les grands recueils manuscrits d'érudition réunis dans les bibliothèques publiques et qui se trouvent particulièrement en grand nombre à la Bibliothèque nationale. L'étude de la diplomatique fournit du reste les moyens de s'assurer, même en l'absence des originaux, du degré de confiance que peuvent mériter les copies.
Copie d'un mandement du bailli de Vennandois : « Donné par copie scur ie seci Robert « des lluriaus, sergant le roi nostra sii*e en le prcvostc de S. Quentin, le mardi devant « le s. Manin d'îvefr] l'an [UCCCXXUII] [Wid , iv 514). — Copie d'une charte d'un arcbeTéquc de Besançon pour le prieuré de Courtcfontaine : « Datum per copiani sub * sigiUo curie archidiaconi Bisuntini a vero originali in haec verba o^ et après l'acte de Tarchevéque : c Datura presenti copie die fcsti beati Marce ewangeliste anno Domini « V.CCCC.II. Facta est coUatio per nos P. de Lioffe.n, J. Guidert. o (J. GACTHisn, L'église yrintraie de tourte font aine ^ Bulletin de l'Académie de Besançon^ 21 mai 1885.) I^es notaires publics continuèrent à rédiger les copies qu'ils délivraient sous la forme qui a été indiquée ci-<lessus : l'annonce de la copie et, à la fin, un ceilificat suivi de leur seing manuel. Yoy. par ex. une copie de i4(H) délivrée par un notaire de Perpignan .Hecueil de fac-êhnilés de l'École de* Chartes^ n* i iO).
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Ce qui vient d*étrc dit des copies doit s'appliquer aux éditions. Ce sont elles qui mettent en général les sources diplomatiques à la portée des historiens qui ne peuvent que dans des cas exceptionnels vérifier sur les originaux leur fidélité. Elles empruntent leur autorité à la science, à Tcxactitude, à la méthode des éditeurs, et leur valeur peut toujours étn^ appréciée dans une certaine mesure, grâce à la connaissance des règles de la diplomatique.
Un très grand nombre des documents du moyen âge nous sont parvenus transcrits dans des recueils de date plus ou moins reculée. Ceux de ces recueils où Ton trouve copiées des séries de documents provenant des aiThives d*un établissement, d'une corporation , d'une famille, d'un individu, sont appelés Cartulaires (Cartularium ^ ^ parfois Vancarla^y et, dans le latin des érudits. Codex diplomaticus) . La plupart des cartulaires qui nous sont parvenus proviennent des établissements ecclésiastiques (évôchés, églises, abbayes, prieurés, etc.), mais il s'est conservé aussi en grand nombre des cartulaires municipaux, des cartulaires d'hôpitaux, de seigneuries, quelques cartulaires d'univei'sités, de collèges, de confréries, de corporations marchandes ou industrielles et de familles.
Si l'on voyait des cartulaires dans les Chartarum tomi dont parle Grégoire de Toui*s {Hist, Fr., 1. X, c. 19), au vi« siècle', il en faudrait conclure que l'existence de recueils de ce genre est fort ancienne, ce qui n'a rien que de vraisemblable ; mais les plus anciens qui nous sont panenus sont du x« siècle; ils sont déjà plus nombreux au xi* siècle, plus nombreux encore au xn*" et abondent à partir du xhi«. Toutes les églises, tous les monastères, la plupart des villes, pour mettre ordre à leurs afliûres, pour assurer la conservation de leurs privilèges, de leurs droits, de leurs titres de propriétés et pour éviter de recourir sans cesse aux originaux, les firent copier dans des cartulaires et les multiplièrent à l'envi*.
Certaines cours souveraines ou seigneuriales, et en particulier les
1 . Il faut observer, toutefois, que le mot cartularium ou chartulariwn se i*eiiconlr(* parfois dans les auteurs du moyen âge pour charlarium avec le sens de cliartiier, d'archives. Il est arrivé aussi que les érudits ont employé mal à prapos chartarium pour rharlularhtm. — On a dit aussi charlologium.
2. Il semble que c'est seulement dans l'abbaye de Saint-Manin de Tours que les cartulaires ont été désignés par ce mot. — Le terme communément usité en Espagne poui* désigner les cartulaires était becerro, parce que ces recueils étaient souvent i-ecouverls en veau ; en Galice et en Portugal on les nommait iumbo.
3. II semble toutefois plus probable que cette expression désigne dos nianusa'its de papyrus.
4. Quoi((ue le nombre des cartulaires conservés soit considérable, nous ne possédons cependant que la moindre partie de ceux que les églises avaient fait exécuter. Kous savons, par les mentions ou les citations qui en ont été faites, que certaines abbayes n'en possédaient pas moins de quarante à cinquante; il est vrai que la plupart de ces i-ecucib contenaient les mêmes documents et que d'autres étaient des cartulaires spéciaux ^ certains droits ou à certains domaines.
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fhambres des comptes, qui avaient dans leurs attributions Tadministralion des domaines, firent recueillir dans des séries de cartulaires tous les documents qui pouvaient servir à maintenir ou à revendiquer les privilèges et les droits domaniaux.
Li plupart des cartulaires se présentent à nous sous forme de registres, composés de cahiers de parchemin à Tcpoque ancienne et, jusqu'au ivn« siècle, souvent aussi de cahiei's de papier depuis le xv* siècle. Il en 4^t cependant qui consistent en rôles ou rouleaux (rotuli) formés de feuilles de parchemin cousues bout à bout^
Dans quelques cartulaires anciens , les copies ont été intercalées dans un récit, ou accompagnées de notes historiques qui constituent en quelque sorte une chronique ou des annales de rétablissement. C'est le cas, par exemple, pour le plus ancien cartulaire de Tabbaye de Saint-Bertin de Saint-Omer, écrit vers 962 par le moine Folquin et intitulé par lui Gesta abbatutn Silhien$ium*, Il faut ranger dans la même catégorie le cartulaire de Tabbaye de Saint-Chaffre du Monastier (Liber de reparalione ckarlarum)f formé à la fin du xi« siècle', et celui de Saint-Vaast d'Arras, formé par le moine Guimann au xu^ siècle (Tractatv* de privilégia et imtnunitatibui ac de hoslagiis Sancti Vedasli et de diversitale districto- ^lan*). On en peut rapprocher les cartulaires de l'église de Grenoble, recueils d'actes et de notes diverses rassemblés au xi® siècle par l'évêque saint Hugues en vue de reconstituer le patrimoine de son église °. Il en est encore ainsi dans une certaine mesure du cartulaire de Savigny, rédigé dans la première moitié du mi* siècle par ordre de l'abbé Ponce*, et des
i. Parmi les cartulaires de ce genre, je citerai : les deux Cartulaireê de Vnumônerie de Saint- Martial, des xi* et xu* siècles, aux arch. hospitalières de Limoges. Ce sont de grandes feuilles de parchemin d'environ 0 m. 80 sur 0 m. 60, divisées en 4 colonnes, écrites au recto et au verso, et contenant chacune une cinquantaine d'actes (Leroux, Documents hist.j t. If, p. 17); — le caitulaire en rouleau des Templiei's du Puy-en- Telay, du xii* siècle, aux archives du Rhône, composé d'étroites bandes de parchemin cousues bout à bout (A. Ghassaixg, Cartulaire deê Templiers du Puy-en-Velay^ Pans, i882, in-8) ; — les Cartulaires du prieuré du Vieux- Belléme, aux arch. de l'Orne, écrits au xiti* siècle, longs, l'un de 8 mètres, l'autre de 4 m. 87.
2. Voyez sur ce cartul. l'édition de B. Go^^rard, Cartulaire de Vabbaye de .Saintliertin^ Paris, 1840, in-4 (Coll. des Doc. inédits), le supplément de F. Morakd, Appendice au cartulaire de Saint-Bertin^ Paris, 1867, in-4 (même coll.) et la préface des (Juirtes de Saint-Bertin, publ. par M. l'abbé Haig^ier^, Saint-Omer, 1886, in-U. Une édition de la partie de l'œuvin» de Folquin qui constitue la chronique proprement dite a été donnée pai* N. 0. Holder-Egger dans les Monumenta Germanix At«/., SS. t. XUl • 1881), p. 600^75.
3. Cartul. de Vahb. de Saint-Chaffre du Monastier, publ. par le chanoine Ulysse CiEfALicji, 1888, in-8.
4. On n'a malheureusement de ce cartulaire qu'une édition fort médiocre : Cartulaire de Vabbaye de Saint-Vaast d'Arras rédigé au xn* siècle par Guimann, publ. par le chanoine Var-Drival, Arras, 1875, in-8.
5. Cartulaires de Véglise cathédrale de Grenoble dits Cartulaires de Saint-Hugues, publ. par J. Habio!!, Paris, 1869, in-4 (Coll. des Doc. inéd.).
6. Cartulaire de Vabbaye de Savigny, publ. par Aug. Bernard, Paris, 1853, in-4 iCoU. des Doc. inéd.).
30 CARTILAIRES. ' Liv. i, Chap. i
cartulaires de GelloneS de Landevenec', de Pescara* (Casauriense monasterium)^ etc.
Certains de ces recueils participent à la fois des caractères des chroniques et de ceux des cartulaires, à ce point qu*il est difficile de savoir dans laquelle de ces deux catégories de documents il faut les ranger.
Ce sont là tout(>fois des œuvres exceptionnelles ; la plupart des cartulaires se composent exclusivement de chartes, qui ne sont séparées les unes des autres que par des titres ou des analyses plus ou moins développées. Parfois seulement ils débutent par une espèce de préface, exposant dans quelles circonstances et par les soins de quel persoimage ils ont été entrepris. H en est ainsi du moins jusqu*à la fin du xni' siècle; mais à partir de cette époque il arriva parfois que, pour donner aux transcriptions un canictére légal d authenticitt' et leur assurer une valeur juridique, afin de pouvoir pmduire le cartulaire en justice au lieu et place des originaux, on prit la pivcaution de le faire vérifier par des notaires publics et d'accompagner chaque acte de certificats analogues à ceux dont il a été question plus haut. Dans certains cartulaires on s'est contenté d'un seul procès-verbal de collationnement placé en lète ou à la fin du volume. Les cartulaires ainsi dressés sont nombreux à partir du milieu du xiii« siècle*; et à la fin du xvui* siècle encore l'archiviste de Sfiint-Bertin, dom Ch. Dewitte, faisait parapher à chaque page et authentiquer par deux notaires royaux le Grand Cartulaire de Vabbaye de Saint'Bertin qu'il avait composé*.
Dans la plupart des cartulaires les actes sont disposés en ordi'e méthodique : tout d'abord les privilèges généraux des papes, des souverains
1. Cartulaire de l'abbaye de Saint -GuîUeiii-du-Désert {Gelionense eoenobium), xii* siècle, aux arch. du dop. de l'Ilérault. Cf. P. Alais, Élude sur le cartulaire de Gellone, dan? PosUiong des thèses des élèves de r École des Chartes, promotion de 1885. Paris, 1885, in-8, pp. 3-14.
2. Cartul. du xi* siècle conservé à la Bibl. de Quimper, publ. par A. de la Borderie, Quiinper, 1888, in 8. Auparavant on en avait publié les chartes au t. V (1886) des Mélanges historiques de la Collect. des Documents inédits. Cf. sur ce cartulaire un rapport de M. A. Ramé au Comité des travaux historiques [Bulletin du Comité, 1882, pp. 419-448).
5. Dibl. nat., ms. lat. 5411, publ. en partie par d'AciiKRT, Spicitegium, t. II, pp- 929 et suiv., sous le titre suivant : Chronicon Casauriensis sire Piacariensis monasterii. Le moine Uérard, auteur de cetle composition, l'avait intitulée : FAber instrumentorum ée postcssioHibu9, rébus, sive dignitatibus qtias Casauriense monasterium habuil, habet, vel halfere débet.
4 On peut citer comme exemple de cartulaire ainsi composé celui de l'abbaye de Leial (fiibl. nat., ms. lat. 9189), écrit de 1247 A 1249, par un notaire qui a ajouté à chaque acte un certificat de transcription, accompajrné de son seinp manuel et attesté par deux autres notaires publics On en peut voir un spécimen dans les Fac-similés à Fusage de VÉrole des Chartes, n* 231.
5. Cette vaste compilation, commencée en 1775 et poursuivie jusqu'en 1790, se compose de 11 vol. în-fol. (Ms. de la Ribl de Saint-Omer, n» 803). — Vov. Us chartes de Saint-Bertin d'après te grand Cartulaire de D. Ch.-Jos, Dewitte 'oar M. l'abbé Haigkrré, SaintOmer, 1886, in-4. *
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(empereurs ou rois), des archevêques ou êvéques, des seigneurs, etc.; puis vienuent les titres des propriétés, généralement classées topographiquement. Très souvent les premiers compilateurs avaient ménagé, à la fin de chaque division, des feuillets blancs destinés à recevoir les actes postérieurs. Leurs successeurs les y ajoutéi'ent en respectant d'abord l'ordre primitif, puis sans ordre et au hasard de la place restée libre, lorsque quelques-uns des espaces laissés vides furent comblés. On rencontre aussi quelques cartulaires où les pièces sont classées chronologiquement, mais c'est l'exception et ce sont en général des recueils ou bien antérieurs à la seconde moitié du xii^ siècle, ou postérieurs au xiv*'.
Li plupart des abbayes, en dehoi's de leurs cartulaires généraux, en formaient qui étaient relatifs <\ certaines catégories d'actes. Nous possédons, par exemple, le cartulaire des serfs* et le cartulaire pour le Dunois*, de l'abbaye de Marmoutiers, le cartulaire des acquisitions de l'abbaye de Wissembourg', le cartulaire censier de l'église de Metz*, etc.
Fréquemment les cartulaires étaient désignés soit par des noms qui rappelaient quelque particularité de leur aspect, le nom de leur auteur ou de celui qui avait présidé à leur exécution, soit plus simplement par les lettifs de l'alphabet. C'est ainsi que la commune de Boi*deaux avait le Livre des bouillons, celle de Saint-Quentin, le Livre rouge; l'abbaye de Saint-Martin de Tours, la Pancarte noire, la Pancarte rouge, la Pancarte blanche. Nous avons déjà cité les cailulaires de Folquin (Saint-Bertin), de Guimann (Arras), de Saint-Hugues (Grenoble).
On a longuement disserté, aux derniers siècles, sur l'autorité et la valeur des actes transcrits dans les cartulaires. Ces discussions, aujourd'hui que ces documents n'ont plus pour nous d'autre intérêt qu'un intérêt historique, n'auraient plus de raison d'être. Il en est des actes transcrits dans les cartulaires comme de ceux qui sont rapportés dans des vidimus ou conser\'és par des copies isolées; le fîiit qu'un acte a été transcrit dans uu cartulaire ne saurait en aucune manière en garantir ou même en faii-e présumer l'authenticité. 11 incombe à la critique de les apprécier et de porter un jugement sur chacun d'eux. Toutefois les irrégularités qu'on rencontre dans la teneur des actes transcrits dans les cartulaires ne sont pas nécessairement une présomption de falsification. Plus encore que les scribes des vidimus, les rédacteurs des cartulaires ont pris avec les actes qu'ils copiaient, et surtout avec les actes anciens, les plus grandes libertés*.
Il y a eu sans doute des copistes de cartulaires consciencieux et exacts;
* A. Bmal, Note sur la transcription des actes privés dans les cartulaires antérteurcment au xif siècle, dans Bibliothèque de C École des CJiartes, t. XXWI, 1875.
1. Liber de servis Majoris Monasterii, publ. par A. Salxo.x, t. XVI des Mém. de la Soc. archéol. de Touraine, 1864.
%. Bibl. nat., ms. lat. 13874, publ. par E. Mabillk, Paris, 1874, in-8. .'. Traditiones possesnonesque Wiienburgenses, publ. par C. Zeuss, Spire, 1842, in-4. 4. Cartul. du xui* Mècle. Bibl. nat., ms. fr., n* 11 84G.
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quelques-uns ont pris soin de respecter dans leurs transcriptions toutes les particularités du style, de la langue et même de roilhographc des ai'tes anciens*; certains d'entre eux se sont même appliqués avec plus ou moins de succès à reproduire par le dessin les sceaux dont étaient revêtus les originaux; mais ce sont là des exceptions. Sans parler des fautes d*inadvertance, nombreuses dans beaucoup de cartulaires de toutes les époques, on peut constater dans nombre de ces compilations, et particulièrement dans celles qui sont antérieures au xin"^ siècle, que leurs rédacteurs ont souvent fait subir aux actes des modifications profondes. Presque toujours ils en ont rajeuni lortliographe et le style, n'hésitant jamais à substituer aux formes barbares, si intéressantes pour l'histoire de la langue, des formes plus correctes*, défigurant les noms propres, quelquefois avec l'intention de les rapprocher des formes de leur temps*, modifiant les tournures de phrases lorsqu'elles leur paraissaient fautives*.
Ce qui est plus grave encore, c'est qu'ils se sont souvent permis d'allonger ou d'abréger les actes, de transformer les chartes en notices en les résumant et en les faisant passer du style direct au style indirect. Il y a des cartulaires entiers dont les actes ont subi ce remaniement; on les appelle quelquefois des Cartulaires-notices. Réciproquement, les l'édacteui's des cartulaires ont parfois transformé une notice en charte solennelle, en y ajoutant un préambule et en substituant le style direct au style indirect. A certaines fommles qu'ils trouvaient vieillies et passées de mode, ils en substituaient de nouvelles; d'autres fois, ils développaient le texte même des actes en en précisant les énonciations ; ils trouvaient bon d'y insérer des clauses de réserve ou de garantie, y ajoutaient mention des confirmations postérieures, intervertissaient l'ordre des témoins, en supprimaient ou même en ajoutaient de nouveaux; souvent enfin ils modifiaient les dates, en interprétaient les éléments chronologiques et y substituaient des formules de datation nouvelles*. On peut concevoir
i. Parmi les cartulaires les plus soignés, il faut citer celui de l'abbaye de I^zat, écrit de 1247 à 1249 par ordre de l'abbé PieiTe de Dalbs (Bibl. nat., ms. lat. 9189) d'après les originaux et un plus ancien cartulaire. Le copiste reproduit exactement les moindres particularités des originaux et prend soin de donner à la suite de chaque acte l'indi» cation de la source qu'il a employée.
2. Ils écriront, par ei^mplc^ canibium alors que l'original porle tcamium; honore ^m lieu de ouore^ etc.
3. Voy., par ex., ce que M. RicHAno dit du nom ancien du pays d'Aunis, AUenentu* Alianensis, Alnienentis paguê, dans les originaux, aloi's que le cartul. de Saint-Uaixent donne dans ces mômes documents la forme Alnisius [Chartes et doc. pour servir à Vhist. de Vahb. de Sainl-Uaixent, préface, p. xiv, Arck, hist. du Poitou^ t. XVI, 1886)-
4. In Dei nominc au lieu de In Dei uomen; pro anima êenioris mei au lieu de p^o animas seniores meos; pour des altérations plus profondes, voy. plus loin.
5. Voy. des exemples de ces altérations, empruntés aux chartes de Cluny, dans le mémoire de M. Bkuel, cité plus haut. II serait trop long de les rapporter ici, je mécontente de reproduire, en l'empruntant aux Charles et documents pour servir à rhi$toir€ de Saint-Maixent, publ. par H. A. Richabd, t. XVI (188G), des Arch. hist. du Poito^^
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combien de semblables altérations sont susceptibles de dérouter la critique.
Quoi qu'il en soit, nous devons à ces recueils la conser^'ation de nombre de documents dont les originaux sont aujourd'hui perdus. L'école historique moderne en a tiré un grand parti pour l'histoire du droit» des institutions, des usages, des mœurs, de la condition des personnes et des terres, etc. Depuis les beaux travaux de Benjamin Guérard particu-» liérement, les érudits ont mis au jour un grand nombre de cartulaires. 11 faut regretter toutefois que l'espèce d'engouement dont ils ont été l'objet ait été quelque peu pn'^judiciable à la recherche, à l'étude et à la publication des pièces originales, plus difllciles à bien publier que les recueils tout faits, mais aussi beaucoup plus intéressantes.
H n'a été question jusqu'ici que des compilations qui méritent vraiment le nom de carlulaires. Il convient d'ajouter quelques mots sur les recueils auxquels ce nom a été attribué abusivement.
On a formé parfois, dans le midi de la France particulièrement, des recueils de pièces originales, réunies ensemble sous une reliure ; il est arrivé aussi que l'on a i*ecueilli et rassemblé de même d'anciennes copies de chartes, authentiques ou non, extraites pour la plupart de dossiers de procédure. Les recueils factices de ce genre, lorsqu'ils sont formés de pièces pro'venant d'un même fonds, sont souvent désignés sous le nom de cartulaires, mais improprement.
C'est aussi par abus que l'on a fréquemment donné ce nom â des registres ou à des copies de registres officiels dont il sera question plus loin. Les documents connus par exemple sous le nom de Cartulaires de Philippe Auguste sont des registres de chancellerie et non pas des cartulaires. II est vrai qu'un long usage a ici en quelque sorte consacré cette appellation .
p. 46« deux rédactions d'une donation de sur le cartulaire do xii* siècle.
Cop. de D. Fonteneau d'apr. l'original.
Nundi tcrmiiium adpropinquante.... Igitar in Dei nominc Goddefredus, sacerdos, de tanta misericordia et pictate Domini, pfT banc epistolaui donavit donatunique ad basilica Sancti Maxentii pro remedium aniniac meae, boc est aliquid de salina met, que est situm in pago Alieninse, 5ub TilJa que vocatur Uonciacus ; et abet lateraciones de uno latus terra Sancti Martini «aliolat us terra Sancti llauricii, tercio latere alodus Kadeioni, quarta parte stagno publtco. Sunt areas L. cum omni mioisteria vel marattone tantuin, ut post hune diem habeas, teneas, possidcas et facias quicquid Toluerilis, neniinein contradicentem. Si quis vero.... Signum *{■ Godderredus sacerdos.... Data mense juHi régnante Lotherio rege.
juillet 964, l'une copiée sur l'original, l'autre
Copie de D. Chazal d'après le Cartulaire du xii* siècle.
Ego in Dei nomine Goderredus sacerdos, de Dei misericordia confidcnst pro rcmedio animae meae dono ad basilicam Sancti Maxentii de salina mea L. areas cum orani maratione vcl ministeria; et est ipsa salina in pago Alnisiense sub villa que vocatur Runtiacus, rt habet latéral iones ex una parte terram Sanctii Mariini, alia vero terram Mauricii, tercio latere alodum Cadelonis, quarto stagnum publicum. Si quis vero..., S. Goddefredi.... Data mense julio, anno decimo régnante Lothario rege.
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Bfîiiucoup dVnidits ont. par analogio, nommé cai-tulaircs dos recueils de chartes fflniii's par cu\ ol publiés, d'après di<R onginaux ou des copies, r/nsl ainsi que. nous avons un Cartulaire général de l'¥on«e', un Carlulaire rouuitlonnait*, uu Cartulaire lyonnait*. un Cartulaire général de l*ari**, Ole. <:ett(> dénomination est d'autant moins justiliép, particulièri>m(>nt dans les exemples cilés ici, que ces publications se composent de documents nux([uels manque l'unité de provenance, caractère essentiel des anciens cartulaires. Il vaut mieux nommer Recueils de chartes les compilations de cette espèce.
Knrm, il est à propos de noter ici que le ternie cartulaire a eu aussi au moyen âge une acception différente de celle qui n été indiquée plus haut, il a désigné, dans le midi de la France et en Italie, dés le iiii* siècle pour le moins, les registres sur lesquels les notaires devaient écrire les minutes des actes qu'ils étaient chairs de dresser.
Les chroniqueurs ont asseï souvent insj'ré dans leurs ouvrages des chartes qu'ils nous ont ainsi conservées. Il en est de ces documents connue de ceux qui sont transcrits dans les cartulaires. Ils ont fréquemment suhi des attf'ralions de même nature, et souvent une analyse s'est substituée au texte primitif; parfois aussi l'auteur a pu, dans rinlérét de la cause qu'il défendait, leur faire subir d(>s remaniements et des interpolations, sinon même les fabriquer de toutes pièces. Pour en apprécier In valeur, la ciitique diplomatique doit donc ici ajouter aux ressoui-ces qu'elle cherche dans la teneur même des actes, des renseignements, empruntés â l'historiographie, sur le degii} de conliance que méritent l'ensemble de l'œuvre et son auteur.
l'n nombre considérable de documents nous sont parvenus transcrits dans des n^ueils qu'on a parfois confondus avec les cartulaires ou rangés dans la même classe, bien qu'ils s'en distinguent nettement; Je veux parler des RegÎMiret.
I,' usage d'enregistrer certains actes remonte il l'antiquité. Les registres publics Igitta miinicipatia) qui, dans chacun des municipes romains, iwevaient l'insinuation des actes privés, furent tenus jusqu'au début des temps barbai-es. aussi longtemps que vécurent les curies qui en avaient la garde*. Aucun de ces registres ne nous est panenu, et, en dehoi-s dos proscriptions législatives, il n'en a subsisti- la trace que dans les fonnulos d'insinuation qui survivent jusqu'au %• siècle dans certains
• M*rt«l. fturfr mr renrrgiilrfmeHt dn attet de droit priré dam Ui gala municipaliB en dtoil rvmaiti. Paris, 1877, iii-8. " ' I. p-ir JT. Qtuta. Auicit*. IBM. î vol. in-l, avec iin supplémenl : RenuHl de w faire ivite au CM'tulairr g^nfral dt f Yonne. Auienv. 1873, in-8. B. AiLtit, Perpignan, 1880. iii-8.
l. por TA.-f., Cdcrt, Ltoti. 1885, in-i.
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contrats aux formalités dont elles prescrivaient 1 accomplissement'. U n est rien resté non plus des registres du même gem*e, rétablis au xir siècle dans le midi de la France sous Tinfluence du droit romain*.
Nous avons conservé, en revanche, un grand nombre de registres de chancellej'ie. Les lettres écrites par les papes furent transcrites dans des registres ofGciels dès une époque très reculée; ces premiers recueils sont perdus ou il n*en subsiste que des fragments qui ne reproduisent qu'imparfaitement les registres primitifs; mais à partir du pontificat d'Innocent III, les archives du Saint-Siège ont conservé la série presque complète des registres de la chancellerie pontificale*. Ce fut vei*s le même temps que Tusage de gaixler copie de ceilains des actes expédiés au nom des princes se répandit dans les chancelleries des souverains de FEurope. La plupart du temps des registres furent destinés à cet usage ; en Angleterre, on se servit longtemps, au lieu de registres, de rouleaux ou rôles do parchemin.
Ce n est pas ici le lieu d'étudier la question de savoir comment se faisait cet enregistrement, si c'était d'après la minute ou Texpédition, et quels étaient les actes qui devaient être enregistrés; ce qu'il suffit de noter, c'est que nous devons aux séries de recueils de ce genre, qui se trouvent dans les grandes archives de l'Europe, la conservation d'actes innombrables. Ces transcriptions n'étaient à l'abri ni des omissions, ni do toutes les fautes qui peuvent provenir de la négligence des copistes; mais, à la différence des documents copies dans les cartulaires, ceux que l'on rencontre dans les registres des chancelleries sont d'une authenticité certaine. H en faut excepter, bien entendu, les actes de date antérieure qui peuvent y avoir été insérés exceptionnellement. Ces copies ne sont pas toutefois identiques aux originaux ; les formules en sont oi*dinaireinent abrégées et remplacées par des a etc. », et les dates même présentent parfois avec celles des originaux des dilTérences légères.
Avec le temps les registres de chancellerie ne furent pas seuls i\ recevoir la transcription des actes des souverains : les cours souveraines ouvrirent des registres destinés à enregistrer certains actes de l'autorité maie. Bientôt toutes les autorités, toutes les juridictions, contentieuses ou gracieuses, tous les corps constitués en vinrent à consigner dans dos registres, leurs actes, leurs jugements, leurs décisions, leurs délibérations. Les registres de justice et de délibération, ceux des notariats et des tabellionnages, se sont conservés pour ainsi dire innombrables dans
* Rtnand, Recherches hisloriqueê sur la formalilé de VenregisiremeiU en France au mmfen âge, 1872, p. Ï53 et suiv., p. 390 et suiv.
1. Les débris à peu pi'ès îndécbifTrables de prétendu papier d'écoix^e autrefois conservés à Saint-Germain-des-Prés, décrits par D. Toustain {Nouveau Traité de dipL, t. I, I*. 515-515), et qu'il croyait avoir appartenu a des gestes municipaux, étaient très probablement des fragments très altérés de papyrus, analogues à ceux de Ilavennc dont les fK-sîmilés ont été publiés par Cbampollion (Chartes et manuscrits, 2* fasc., 1837).
2. Sur les registres de la cbaucellerie pontificale, voy. plus loin. liv. V, chap. i.
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toute rEuix)pe; los plus, anciens l'emontent au xiii« siècle; ils sont déjà extrêmement nombreux au xi\''; ce sont des mines inépuisables de renseignements que les ai*chives mettent à la disposition des historiens.
Une deniière catégorie de recueils nous a conservé bon nombre d anciens documents; co sont les anciens Formulaires. Il y aura lieu d*en reparler plus loin ; je me bonierai à observer ici que si les compilateurs de ces recueils ont presque toujours réuni pour les proposer comme modèles dos actes véritables, ils en ont presque toujours aussi retranché une partie de ce qui pouvait leur donner une valeur historique : noms propres, énonciations pailiculières, dates, etc. Nous verrons cependant qu'il est souvent possible de les utiliser en vue de Thistoire et de la critique.
La trace de beaucoup de documents perdus ou déliniits se peut retrouver dans des invenUiires antérieurs à Tépoque où ils ont disparu. Les anciens inventaires d'archives sont donc une source d'infoimation qu'il ne faut pas négliger, et d'autant moins que les mentions mêmes de chartes qui se sont conservées peuvent apporter à la critique un utile secoure. Les dépôts d'archives n'ont guère cessé d'être l'objet de travaux de ce genre, et il subsiste de très anciens inventaires de certains d'entre eux*. Les documents y sont parfois l'objet d'analyses assez détaillées, mais tous, les plus anciens comme ceux qui ne remontent qu'aux dernières années de l'ancien régime, ont été faits au point de vue exclusif des droits utiles; ils ont en conséquence relégué souvent au second plan ou même omis des documents que les historiens auraient eu le plus grand intérêt à connaître. Il suit de là qu'il ne serait pas légitime de conclure de l'absence de mention d'un document dans un inventaire ancien à la non-existence de ce document à la date où l'inventaire a été exécuté.
1. Voy., pai* ex., des fragments d'un très bel inventant des archives do Téglise de I^on exécuté au xiii* siècle (Bibl. nat., nouv. acq. lat., 1640); l'inventaire des titres de l'abbaye de Charroux (Labdk, Nova bibliolheca. H, p. 755), et les inventaires de l'église de Cantorbéry dans 1c Monaslicon angiicanum, t. I, p. 05. On connaît les travaux de classement et d'inventab'e dont a été l'objet le Trésor des chartes des i*ois de France depuis le xiir siècle et particulièrement les très remai^juables inventaires de Gérard de Montai gu au xiv* siècle.
APPENDICE
I. — Des moyens de rechercher les documents diplomatiques dans les dépôts d^archives et les bibliothèques.
Déposés dans les chartriers (chartarium), trésors ou archives des établissements dont ils constituaient les titres, les documents que nous désignons aujourd'hui dans leur ensemble sous le nom de sources diplomatiques en ont suÎTÎ la destinée. Malgré les vicissitudes qu'ils ont traversées au cours des siècles, en dépit des destructions accidentelles ou systématiques, des pillages, des incendies et de la négligence de leurs gardiens, qui a souvent été pour eux le pire des fléaux, il s'est conservé un nombre vérilablcment prodigieux de ces documents. Ils se retrouvent aujourd'hui dans les archives publiques ou privées. Les bibliothèques et les collections diverses des JËtats ou des particuliers en ont recueilli aussi de nombreuses épaves, et notamment une grande partie des copies exécutées par les érudits des derniers siècles.
Il ne saurait entrer dans le plan de cet ouvrage de raconter l'histoire de la formation de ces établissements ni d'exposer même sommairement comment il est possible d'y diriger des recherches; un volume y suffirait à peine. Il suffira de renvoyer aux principaux ouvrages auxquels il faut avoir recours pour se renseigner à cet égard. Le plus important de tous, celui qui sera le manuel indispensable de quiconque recherchera en France ou k l'étranger des docuinents relatifs à l'histoire de France, est dû à MM. Ch.-Y. Langlois et II. Stein et a pour litre : Les Archives de Vhistoire de France (Paris, 1891, in-8)*. On trouvera un ensemble bien ordonné de renseignements sur les archives françaises et un aperçu de l'organisation de celles des pays étrangers, accompagnés d'une
1. Bien qu'il iraii pas encore paru au moment où je corrige les épreuves de ces pages, je dois à une obligeante communication des auteurs cl de l'éditeur de pouvoir OQ indiquer la composition. Ce volume donne, sur chacun des dépots renfermant des documents relatifs à l'histoire de France, des notices comprenant : i* l'Iiistorique de la formation du dépôt ; 2** des indications relatives aux fonds qui le composent ; S** la liste des ouvrages, catalogues, inventaires, répertoires, soit imprimés, soit manuscrits, permettant d'y diriger des recherches. La !'• partie : Archives de l'histoire de France en France, comprend des notices sur les Archives nationales, les Archives des ministères, les Archives départementales, municipales, hospitalières et les Archives diverses; la 2* : Archives de C histoire de France à Vélranger, contient des notices sur les dépôis d'archives de l'Allemagne, de l'Angleterre, de rAutriche-Hongi*ie, de la Belgique, de l'Espagne et du Portugal, de l'Italie, des Pays-Bas, des pays Scandinaves, des pays Slavo-Grecs, de la Suisse et des pays d'Outre-mer ; enfin la 3« partie : Archives de l'histoire de France dans les grandes bibliothèques de manuscrits, donne des indications sur la Bibliothèque nationale, les bibliothèques de France, le Musée britannique et les bibliothèques diverses.
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ainpip bibliographie, duns l'arlicle Archivn du Hfperloiir général alphabétique lia droit françait (t. V, 1889). dù à H. Kugène Lelong. On pourra consulter aussi, parliculièreuient au point de vue de l'hisloire et de la Torniation des dépôts, l'iirticle Archive* de la Grande Encyclopétlie {(. III, 1887).
En France, les archives publiques ont iXt. créées et organisées par les assemiil^es de la Itévalulion. Elles se divîsenl en archives nationales, départementales, communales et hospitalières, auxquelles il faut ajouter celles des ministères des Afl'aires étrangères, de la Guerre, de la M.trine et des Colonies, qui n'ont pas été réunies nui Archives nationales. Les règlements qui les concernent se troureiit dans le Traité hiilorique et pratique de» arehire» puhliquet de il. U. Richoa (Paris. 1883, in-8). La France est aujourd'hui l'un des pays qui ont le niîeui: réussi à introduire le bon ordre dans les archives, et le classement de la plupart des dépôts est dès maintenant assez avancé pour qu'ils soient dans toutes leurs parties accessibles aux recherches, llepuis longtemps déjà les principaux d'entre eux ont commencé it publier des invenlaires généraux ou partiels, les uns exécutés sous la direction de l'administration, les autres dus h l'initiative privée. I.es archives nationales ont rail connaître l'ensemble de leurs richesses par un Inventaire tfinéral tommaire (Paris, 1807, iri-4, 390 col.) et par un Ineenlaiie sommaire et tableau méthodique des fond* contervés aux Archives nalionalei. i" partie. Régime antérieur à 1789 (Paris, 1871, 1 vol. in-4 de 8*6 col. el iW pp. de labiés alphab.). Un nouvel État sommaire, plus développé que l'Iiiventaire de 1867, est en cours d'impression. D'autres publications, commencées sous la direction de H. de Lnbonle, sont plutôt des publications de documents que de véritables inventaires'.
La commission des archives départe mentales, créée en 1841, a fait connaître l'ensemble des documents conservés dans les Archives des départements par deux publications importantes, l'une est un Catalogue général des cartuUires rie* arrhirt* déparlementales (Paris, 1847, in-4. 335 pp.), l'antre un Tabkaa général numérique par fonds des archives départementales antérieure* à 179U (Paris, 1848, iii-4, 2.'il pp.). Ces deux volumes excellents sont encore aujourd'hui un bon guide pour s'orienter dans les archives départementales. Ils datent malheureusement d'une époque où le classement de ces dépôts était encore Tort imparfait et leurs rirJiesses mal connues, aussi serait-il à souhaiter qu'on les rééditait avec les additions cl corrections nécessaires.
Dès 18.'>5, H. Henri Bordler avait entrepris de donner au public un ensembli' de renseignements sur nos dépôts d'archives; c'est l'objet de son livre intitulé Les arrhivet de la France (Paris, in-8), dont la plus grande partie est consacrée aux Archives nationales. Ce petit livre, resté longtemps classitpie, n'a pas encore été remplacé dans toutes ses parties.
Depuis 18GU, l'administration a commencé à publier, d'après un plan uniforme, des Invenlaires dits sommaires des archives dépariementales, communales el hospitalières. Cette collection compte aujourd'hui quelques centaines de volumes, de valeur lK>s inégale, pleins sans doute de renseignements, mais où les recherches sont toujours difficiles.
L'i4nRHfiire des bibliothèques el tirs archives (Pari^, 1 vol. in-13, depuis 188G) donne chaque année l'étal des inventaires d'archives publiés, mais cet ouvrage orik-iel indique seulement les publications faites par les soins de l'administration. Pour se renseigner sur les autres travaux, parfois plus importants, dont les archives ont été l'objet, il fallait jus<|u'.i présent recourir à VÈlat de» inre«-
I. Elles t'onneiil 3Cluctteiiiejit 1<.) vol. ia-i. On en trou\ci-a te détail avec l'iiidiralion de liemicciiip d'autres invetilaircs et répertoires, aulograpliiéa el mtnuscril^. [|.in4 fouvrape de MSI. Lociuis et SIrl^ rilé pins haut.
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taires tommaires et des autres travaux relatifs aux diverses archives de la France au 1*' Janvier 1875, publié par L. Pannier dans la Bibliothèque de r École des Chartes (t. XX\YU1875). L*ouvrage de MM. Langlois et Stein cité plus haut complète cette bibliographie et la met au courant jusqu'en 1890.
En Allemagne, les archives sont loin d'avoir reçu la bonne organisation dos archives de la France ; la Bavière seule fait exception. On n*a encore publié qu*uii petit nombre d'inventaires, mais il existe un manuel très commode pour se renseigner sur les différents dépôts : Bnrkhardt, Hand^ und Adresshtich der deuischen Archive (S* éd. Leipzig, 1887, f vol. in-8 et 1 vol. in-13 pour VAdressbuch). On y trouve des renseignements non seulement sur les divers dépôts des États compris aujourd'hui dans l'empire d'Allemagne, mais aussi sur les archives de l'Autriche, de la Suisse, du Luxembourg, de la Belgique et de la Hollande. V Archivalische Zeitschriflf qui parait à Munich depuis 1875, sous la direction de M. Fr. von Lôher, publie des renseignements de tous genres sur l'organisation, le classement, le contenu et le personnel des archives de l'Allemagne et même de toute l'Europe.
En Angleterre, les archives du royaume sont centralisées à Londres, sous In direction du Maitre des rôles, au Record Office. M faut chercher des renseignements sur leur contenu dans un guide sommaire récenmient paru : S.-R. Scargill Bird, A Guide to the principal classes of document prescrived in the Record Office {Londres, 1891, in-8), et aussi dans la collection assez confuse des rapports annuels du Depnty keeper^ rapports auxquels sont annexés de nombreux index, répertoires et inventaires : Annual reports of the' Depuly keeper of Ihe public records (^1 vol. in-fol. de 1840 à 1861 et 29 vol. in-8* de 1862 à 1888). Une table des catalogues, inventaires, etc., publiés dans les 41 pn'niiers volumes est annexée au 41* rapport (appendice H, p. 821, 1879). M. Ch.Y. Langlois a publié en 1889, dans les Archives des Missions (5* série, t. XIV), un rapport intéressant intitulé : Les documents relatifs à l'histoire de France au Public Record Office à Londres. A consulter aussi : de Schickler, L'histoire de France dans tes archives de la Grande-Bretagne (Paris, 1878, in-8) 11 n'existe pas, à ma connaissance, d'ouvrage où l'on puisse trouver un aperçu général des autres dépôts d'archives de l'Angleterre, archives locales des comtés, des villes, des corporations et des particuliers, tous indépendants de l'administration centrale. Pour se renseigner sur quelques-uns d'entre eux, il faut dépouiller la collection un peu confuse et déjà volumineuse (environ 50 vol.) des Rapports publiés par la Royal commission of historical tnanuscrits, instituée en 1869.
En Italie, bien que les archives soient extrêmement riches, qu'elles soient reliées par une organisation commune sous la direction de dix surintendants, et que plusieurs dépôts aient publié des inventaires, on ne trouve nulle part un aperçu d'ensemble de leur contenu, ni une bibliographie des travaux auxquels elles ont donné lieu. On peut consulter cependant N. Vano, Relazione sugli Archivi di Stato italiani (1874-1882), Rome, 1885, in-8 de 410 pag. Celles qui ont le plus d'intérêt pour l'histoire de France sont : les archives du Piémont, à Turin, qui renferment de nombreux documents sur la Savoie et le Genevois, et le dépôt de Naples, qui conserve les archives de la dynastie angevine.
Les archives du Saint-Siège conservées au Vatican sont de beaucoup les plus importantes qui se trouvent en Italie; je me borne à les signaler ici, parce qu'il en sera question plus loin à propos de la chancellerie pontificale.
En Espagne les archives sont très riches, mais quelques dépôts seulement sont réunis sous la direction commune de la Junta facultativa de archivas, bibliothccas y museos, les autres — archives d'églises, de couvents, de corporations, de rommunes, voire d'anciens royaumes devenues archives de province — sont complètement soustraites à l'action gouvernementale et les inventaires font
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presque partout défaut. Je me borne à signaler, entre autres dépôts publics: V Archiva hùtôrico nacional de Madrid ; il est placé sous la direction de l'Académie de l'histoire et renferme les documents provenant des couvents supprimés; les Archives d'Aragon à Barcelone et les Archives de Navarre à l'anapelune, qui ont un intérêt exceptionnel pour l'histoire de France. On trouvera des renseignements sur le contenu et l'organisation de ces deux dépôts dans un rapport présenté à l'Ëcole des hautes études en 1887 par M. L. Cadier : Les Archives d'Aragon et de Navarre {Bibl, de V École de$ Charles, 1. XLIX, 1888).
La recherche des sources diplomatiques de l'histoire est peut-être encore plus difficile dans les bibliothèques que dans les archives. Dans beaucoup de pays on a toujours soigneusement fait le départ entre les manuscrits, exclusifement attribués aux bibliothèques, et les documents authentiques, réservés aux archives ; mais, en France, les circonstances ont amené dans les bibliothèques publiques beaucoup de documents provenant des archives et notamment des cartulaires. Il s'y trouve aussi d'assez nombreuses collections de copies exécutées généralement aux deux derniers siècles. Il en est de même en Angleterre, où le Musée britannique conserve beaucoup de cartulaires et une très importante collection de chartes.
M. U. Robert a publié dans le Cabinet historique (t. XXOI, 1878, et t. XXIV, 1879), un Inventaire des cartulaires conservés dans les bibliothèques de Paris el aux Archives nationales^ auquel il a joint la Bibliographie des cartulaires publiés en France depuis 1840.
Pour se rendre compte des richesses en ce genre accumulées au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale, il faut recourir à l'ouvrage considérable que lui a consacré M. L. Delisle, IjC Cabinet des manuscrits (Paris, 1868- 1881, 3 vol. in-4 et un atlas de 51 pi. de même format. — Collection de VUi*toire générale de Paris) et à son défaut aux renseignements sommaires qu'il a donnés sur les diverses collections dans la préface du tome I*' de V Inventaire général et méthodique des manuscrits français (Paris, 1876, in-8)*.
Pour se renseigner sur les ressources en documents diplomatiques que renferment les autres bibliothèques de la France, il faut recourir aux catalogues publiés des manuscrits de ces établissements. I^e détail en est donné chaque année par V Annuaire des bibliothèques et des archives cité plus haut.
II. — Bibliographies des publications de textes diplomatiques.
Depuis le xvi" siècle il a été publié un nombre considérable de textes diplomatiques, les uns dans de grandes collections, dans des recueils, d'autres isolément et souvent comme pièces justificatives ajoutées à des ouvrages d'érudition.
* A CCS renseignements il convient d'ajouter la liste des catalogues ou inventaires publiés jusqu'ici des collections qui contiennent plus spécialement des documcnls diplomatiques : L. Delisle, Inventaire du fonds de Clutti, Paris, 1884, in-8. — Du même, Catalogue des manuscrits anciens et des chartes de la colleclion de M. Jules Desnoyers (acquis par le dép. des mss), Par.s, 1888, in-8. — Du même. Notices sur des collections manuscrites de ta Bibliothèque nationale, pubi. dans la Biblioth. de l'Ecole des Chartes, t. XXXII, 1871 : Notices sur les collections de Bourgogne, Bretagne, Champagne, Flandre, Languedoc, Lorraine. Périgord, Picardie, Touraine et Vexin ; Notices sur les collections Baluze, Bréquignyel Brienne, Ibid., t. XXXY, 1874. — Ul. Robert, Inventaire sommaire des nouvelles collections de titres originaux de ta Biblioth. nat. {ancien Cabinet des tiu-es) d;ins\e Cabinet historique, t. XXXIII, II. 1877. — H. Omont, hneut. des mss de la Coll. Moreau, Paris, 1801, in-8.
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Le nombre de ces publications était devenu assez considérable au xvin" siècle pour qu'il fût déjà diflicile de s*y retrouver. Un érudit allemand, P. Georgisch, eut le premier l'idée de dresser la table des documents publiés ; son ouvrage, intitulé : Regesla chronologko-dlplomatica (Francfort et Leipzig, 1740-1741, 4 vol. in-foL, dont le 4* contient des tables), est aujourd'hui, à cause de sa date même, de peu d*utilité. 11 fut imité en France d'abord par Tabbé de Foy, puis par Bréfinigny, qui, sous les auspices du Cabinet des Chartes, commença en 17G9 la publication de la Table chronologique des diplômes^ chartes, lettres et actes imprimés concernant V histoire de France (Paris, in-fol.). Interrompu après le tome 111 (1785) par la Révolution, cet ouvrage fut repris plus tard par TÂcademie des inscriptions, qui publia de 1856 à 1876 les tomes IV à VIII, qui s'ar> rétenl à Tannée 1514. Il faut observer que les éditeurs de ces derniers volumes n'ont pas fait de nouveaux dépouillements, et par conséquent que les seuls documents qui figurent dans la Table sont ceux qui ont été publiés sous Tan- GÎen régime. De nos jours M. A. Wanters, sous les auspices de l'Académie de Bruxelles, a entrepris et mené à bonne fui un travail analogue pour la Belgique : Table chronologique des chartes et diplômes imprimés concernant V histoire de la Belgique (Bruxelles, 1866-1888, 7 vol. in-4). Le dernier volume s'arrête à l'année 1500.
Le nombre des documents publiés s'est tellement accru en notre siècle que l'exécution d'ouvrages d'ensemble de cette nature est devenue extrêmement difficile et qu'on parait y avoir renoncé. On entreprend de préférence des répertoires à la fois moins vastes et d'un caractère plus scientifique, tels que des régestes ou des catalogues d'actes. Nous aurons à en signaler un assez grand nombre en étudiant les actes émanés des diverses chancelleries.
On a plusieurs fois tenté de dresser des bibliographies des recueils de chartes publiés ou inédits. Nous avons cité plus haut le Catalogue et la Bibliographie des cartulaires dus à M. Ul. Robert. La plus riche des bibliographies de ce genre est certainement celle qui est due à M. 11. Oesterley : Wegweiser durch die Literaiur der Urkundensammlungen (Berhn, 1885-1886, 2 vol. in-8)*.
m. — Des fac-similés.
Les documents imprimés, lors même qu'ils sont publiés avec exactitude et d'après les originaux, ne sauraient suffire «lux exigences des études de diplo-
1. Cet ouvrage comprend onze parties de dimensions fort inégales. La première donne la bibliographie des i^cueils généraux divisés en : Collections générales, Formolaires, Lettres, Croisades. Les dix suivantes sont consacrées à rAllemagno, la Krance, Tllalie, l'Espagne, la Grande-Bretagne, la Scandinavie, la Russie, la Hongrie, la Grèce et TOrient. Outre l'indication des recueiU généraux pour chaque pays, on y trouvp, parordi*c alphabétique de provinces et de localités, riudicaliondes recueils ou collections de chartes de lous genres, manuscrit;» ou imprimés, que l'auteur a pu connaître. Hais avant d'employer cet ouvrage il est bon d'élrc prévenu que les indications qu'on 7 trouve ne sont pas de première main. Leur réunion est le résultat de dé]X)uillcments de recueils, de répertoires, de catalogues, clc, et particulièrement de VArchio de Tertz. Tant vaut la source, tant vaut l'indication, mais la source n'est jamais expressément indiquée. En ce qui touche la France, l'auteur parait s'en èlre tenu presque exclusivement aux livres allemands et n'avoir pas connu les ouvrages susceptibles de le renseigner avic le plus d'exactitude. Aussi les lacunes, les erreurs, les confusions «l les méprises sont-elles extrêmement nombreuses. Il est bon d'observer encoi*c que l'AUemagiie de H Oesteiley est un pays idéal, qui comprend oulrc l'Autriche et la
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matique. Ln critique, pour s'exercer plein emeiil, a besoin d'observations et de comparaisons faites directement sur les documents mêmes, ou. A leur défaut, sur des reproductions plus fidèles que ne le peuvent être les éditions les plus exactes. Dés le xvn* siècle on a joint des fac-similés à tous les ouvrages de paléographie et de diplomatique <. Unis pendant longtemps les procédés de reproduction furent fort imparfaits : les documents patiemment dessinés ou calqués étaient ensuite gravés. C'est ainsi que furent exécutées les planches de Facsimilés des ouvrages de Hahillon, des Bénédictins, de SchôpHin, etc. CtWes de Hahillon, certainement revisées par lui, sont d'une lldélitê exceptionnelle et véritablement étonn.mte. Le prix élevé de la gravure ne permit jamais de beau- .coup multiplier les reproductions de ce genre et les fac-similés restèrent rares. Au commencement de notre siècle, l'invention de la lithographie ne tarda pas h développer les publications de fac-similés : ou en joignit à beaucoup d'ouvrage» d'érudition et l'on commença à en publier des reuueils étendus. L'exécution toutefois n'en fut pas améliorée; sans parler des reproductions maladroites, la plupart conlinuërent ii subir l'inlluence des habitudes ou de l'imagination de> dessinateurs, de l'interpréta lion ou des préoccupations des éditeurs. Parmi les nombreux fac-similés dus k ce procédé, il en est beaucoup dont l'aspect est de prime abord satisfaisant ou même qui peuvent donner à dislance l'illusion des originaux, mais bien peu résistent à un examen attentif et sont susceptiUes d'être l'objet des constatations minutieuses nécessaires h la critique. La photographie a de nos jours complètement modifié les conditions d'exécution des fac-similés en soustrayant entièrement les reproductions à riiitenention des dessinateurs et des graveurs. Quoique cet avantage ait été apprécié depuis longtemps, les fac-similés photographiés furent d'abord assez rares, à cause du peu de durée des anciennes épreuves photographiques. Il n'en est plus de même depuis l'invention des procédés qui pennellent de reporter sur pierre ou sur métal et d'imprimer h l'encre gnisse les images obtenues par la photographie'. Aussi les recueils de facsimilés se sont singulièrement multipliés dans ces vingt <lerniéres années, au grand prollt des éludes de paléographie et de diplomatique, auiquelles ils onl rendu possibles des constatations d'une extrême précision, des vérifications, des rapprochements, des lié mon si rat ions que la difticullé de recourir aux originaux et leur dispersion rendaient auparavant très longues, très difficiles et im^me très incertaines.
Voici, dans l'ordre chronologique de leur publication, l'indication des recueils de fac-similés utiles à connaître pour l'étude de la diplomatique :
J. Hsbillon. De re iliplomnlka libriVI. Paris. 1681, grand in-fol. — Snpple-
Suisse [uifmc romamle y compi-is Genève), tous les Pays-Bas et une grande partie de In Kiance, C'est ainsi qii il rnutclicrclieren Allemagne non seideincjit Dai--]c-Duc cl Cniiibrai. mais aussi Arros et Saînl-Omcr!
1. On cilo, comme le plus ancien rac-similè. 25 pages dun marlyrolngc d'Eplcrnadi du \ne siècle, que Baltlmiai- ICoictus avail fait gi'avcr rie tCSII n 1133 pour le P. Bo^-
■eyle el dont il envoya m jfiflo à dAcliery 'm cioinrlaîre qui forme aujourdliui la
euxièii» partie du ms. lat. 13 l.'.O do la Bibl. nal. Sur ce fac-sim. voy. Uax II«»e>.
f' pliiiaHcrniiK} far^tmiU d'iin mam,,frll, Anvers. 188l.in-Ji. txir. du nnlLde
Arail. é'arrhM. dr Brlgique.
\h"^ '"'?'"'"''''"' ^fi'le't''! naguère en Allemopne par M- v. Pfluftk-Horttung contre
I- Tli. V. Sickel. BU suif! d.i meilleur mode de rcprwtuclion des fac-similés et les pu-
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grande quantité de documents. Le supplément cotilient également 8 pi. de reproduciions.
fLinguarumseptentrionalium thésaurus grammaiico-criticus, Oxford, 1705- 1705, 0 part. rcl. ordinairement en 2 vol. in-fol.
Noinlireux fac-similés gravés, particulièrement de documents anglo-saxons.
GoUfried Bessel, ChroniconGotwicense^ 7omK<prof/romf/< (seul publié, formant 2 vol.), Tegernsee, 1752, grand in-fol.
Au livre II intiiulé : De diplonialibus imperatorum ac regum Gernianiac sont. jointes de nombreuses planches gravées reproduisant des diplômes ou fragments de dipidmes des souverains de rAllemagne depuis Conrad I*** jusqu'à Frédéric U. Il y a lieu d'observer que ces fac-similés assez défectueux ne reproduisent pas toujours exactement les dimensions ot l'espacement des lignes des originaux.
J. AnderBon, Selectus diplomatum et numismatum Scotiic thésaurus,,., Edimbourg, 1759, in-fol.
Quatre-vingt-une pi. gravées reproduisant des documents de l'Ecosse, spécialement des chartes royales et féodales du xi* au xvi« siècle, accompagnées de transcriptions également gravées. — Les pi. 82 à 101 donnent des séries de sceaux; les pi. 102 à 150 des alphabets du moyen âge et un-3 liste alphabétique des abréviations usitées dans les chartes.
Souveau Traité de diplomatique.,, par deux religieux bénédictins , Paris, 1750- 1765, 6voL in-4.
Cent pi. de fac-similés gravées; les textes diplomatiques y sont relativement peu nombreux et lieaucoup ne sont pas reproduits entièrement. On eu trouve le détail au mot Planche de la table alpnab. qui termine le sixième volume.
Schoepflin, AUatia diplomatica, Mannheim, 1772-75, 2 vol. iii-fol.
Le premier volume contient 20 pi. gravées reproduisant des textes diplomatiques de073âllt>3.
Battheney, U archiviste français, 2" éd., Paris, 1775, in-i.
Cinmiante-deux pi. gravées donnant le fac-similé de 33 documents de 81C
ino, Escuela paleografica, Madrid, 1780, in-fol.
Cinuuante pi. gravées dont beaucoup contiennent des textes diplomatiques reproduits avec exactitude.
F.-E.-K. Herean, Diplomatisches Lesebuch, léna, 1791.
Quarante-deux pi. sur cuivre empruntées à divei*s recueils et notamment au Nouveau Traité,
Schônemann» Versuch eines vollstândigen Systems der allgemeinen besonders àlteren Diplomatik, Hambourg, 1801-1805, 2 vol. in-8, 2 'éd., Leipzig, 1818.
A la fin du premier volume, 16 pi. gravées reproduisant des alphabets, des abréviations, des chiffres, des fragments d'actes et quelques documents entiers, depuis la cursive romaine jusqu'au x^** siècle. I^s pi. ont été publiées à pari sous le titre : Kupfer sur Érlàulerung der diplomaliêchen Patâographie tmd verschiedener Cauzteyget*râuehe des Mitletaliers, Hambourg, 1801, in-fol.
ft. Karini, / papiri diplomatici, Rome, 1 805, in-fol.
Vingt-deux pi. gravées reproduisant des documents écrits sur papynis.
bKcalions auxquelles elle a donné lieu, voyez une note de U. Élie Dkrgkr d,nns la Bibi. de CÊroU des Oiarteê, t. XLVf, 1885. p. 718.
4 HEtliElLS DE FAC-StMILES; BIBUOCItAPHiE. [Liv. i. Ch*p.i
.-F. Kopp, Palaeoyrapkia ciitica, I. 1. M.lilnbeini. 18l7,iii-4.
le volume c
H.-J- JMCk, Vieh Atphabete «iid gante Sckrip-Muttfr au* den Haiidtehrifien der Offtntlkbcn Bibliolhek su liambeig, Leipzig, 1853-1835, 4 pari, en 1 val. de fonnitt allas,
e elles rcpixxluit un texte diploin..
FAC-siMiiK DE l'Écom DBS CuAHTES : Cliorle Inline tur papyiu* d'Êggple de l'aunée 87fi, appartenant à la Bibl. rog., publ. pour l'École royale de* eharlei par rordre de il. Guitot, minitire de t'Intlruclion publique {l" fascicule), l'aris, 1837, in-fol. — Charlet latinet tur papyrui du ti" ùècle de l'ire chrétienne, apport, à la Bibl. roy. et publ. pour r École royale dea C/mr/e» (2' fasr .), Paris, 1837, iii-rol. — Charlet et manutcritt tur papyrut, publiés par CatMpoLLio\-FiCK*n (5' fasc.), Paris, 18*0, in-fol. — Châtie* lalinea, franfaiia et m langue rontane méridionale publiée* pour Vf.cole royale de* Charte* et pour faire tuile à la collection det charlet et joanutcrilt tur pnpyrut {V el h' fasc), l'aris, 1811, in-fol. — Fac-similés lithographies pour l'enseignement de r£cole des Chartes (ils ne sonl pas dans le commerce), n" 1 à 7ïfi. — Recueil det fac-similé* à Futage de l'École de* Charte*, fasc. 1 a 4, Fonnanl 1 vol., Paris, 1880-87, graud In-fol. — Fac-simil<'s héliogrnTés pour l'enseignement de l'École des Charles, n" 1 à 365.
Iles les nrenircrs icinps de son ciiïlcnce l'École des Cliarles aiaîl compris U nccessilé ae formel' une collection de fac-simili'ï înitispeii sable i reiiseignemenl de la paléop-iipliic et de In diplonialique. Les pi-emieres i-eproduclions furent publiées en fSECicules dont les titres D|curcnl ci-dcsus. L'indilTereiicc du public ne jiei'mit pas de iivuiituivre cette publication, mais on iic continua pas moins à eiécuter chaque aanic des fac-siinilL's iiour les besoins de l'enseifcnement. C'est cette série qui est désignée ci-deasus sous le noin de fae-timilét IHhegrnpkiét et que l'on appelle souvent aussi plus cxaelement Ancien fond* det fac-tiinilét; elle ne comprend pas senlemcnt, en elTet, les lithograpliîes faites pour l'Ecole: on; a aussi inséré des i'q)roduc lions de toute espèce, empruntées à des publicttîoni ofllcielles. données par divers auteui-s ou acuuiscs par i^chantce ; d'autres en petit lé eiécutéca par des procédés diters : auto^rraphic, |jiolop-aiihie et . ,_ -- -is d'Iiéliogravure. Bien i|uc celle colleclion ne soit pns dans le comuicii^, j'ai dû la citer assez sonvcnt paiix c|ue Je m'en suis beaucoup serri; elle se irouTo du reste dans quelques bibliolbèqueii publiques et notamment à ta BiUiolbèque nationale. — En 187ï, le dii-eeteur de lÊcole des Cbartes, J. Quicbei^l, eut l'idée d'appliquer à la i-cpi-oduction des fac-similés les procédés de rhélioRTnvure, et l'on commença dés lors une nouvelle série qui comple aujourd'Iiui 3Gô numéros et s'accroît d'année en année. Depuis 1880. ces fac-similés sont publiés successivenii-nt dans le Recueil indiqué ci-dessus et qui forme actuellement I volume comprenant 185 nnmi'i-os. Ces numéros sont les mêmes que ceui du fonds des héliogravures de l'Êcolc des Chartes ; les numéros iW ei suivants de celle série sont destinés t j prendre place peu à peu; il n'y avait dnnc aucun iDCOnvénient à les ciler. — Les cotlectioos de l'École des Charles ne comprennent pas leulemcDt des Icxtes diptuinatinues. mais ils y sont en eraiicl nombre.
r et oriiemenit de* manutcrili, Paris, I835-I8Î8.
m an pi. dans les exemplaires
_ — .. .„. spécialement consacré sui ma-
V 1, ,-. "î""^ comprend cependant fa reproduction de quelques chartes bistoriép'. >oy. Itelisle, /, a-uin polfegrapkique de il. le •vmte de tta.lard. dons D<W. rfe o-l?-'Jr '•^'"■f"- '■ ÏI.1". 1»82. et U, collection, de Hatlard ^Eilanç à ta aibliolhique ualionalc. SogeuMc-ltoIroii. 1885, in-«.
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H.-F. Massmaim, Die goUnschen Urkunden von Neapel und Arezzo, Munich» 1857, gr. in-fol.
Doux lilhogr. de documents du yf siècle, prov. de Ravenne, en cursive romaine arec des souscriptions gothiques,
Natalis de WaiUy, Eléments de paléographie, Paris, 18ô8, 2 vol. gr. in-4.
A la lin du second volume sont 17 pi. litliographices dont quelques-unes reproduisent des fragments de textes diplomatiques.
ZjlmXxBj Paléographie universelle, ?2irïs, 1859-1841, 4 vol. gr. in-fol.; — éd. anglaise, Londres, 1849, 2 vol. gr. in-fol. de pi. et 2 vol. in-8 de texte revu par Madden.
Publication de luxe qui ne contient que quelques chaiies, remarquables par leur écriture ou leur ornementation.
HataliB de Waillj. Mémoire sur des fragments th papyrus écrits en latin et déposés au Cabinet des antiques de la Bibliothèque nationale, au musée du Louvre et au musée des antiquités de la ville de Leijde, Paris, 1812, in-4 (Extrait des Mém. de VAcad. des inscriptions, t. XV, l'** part.).
Trois pi. litliogr. reproduisant des fragments de rescrits impériaux du iv* ou du V» siècle.
Diplomala et Chartae Merovingicae aetatis in Archiva Franciae asseirata, Paris, 1814-1866, 1 atlas accompagné d*une plaquette in-8.
Cet ouvrage commencé par Letronne, continué par N. de Chabrier, a été complété
rr une livraison publiée en 1866 avec l'inventaire des Cartons des rois de Tardif. Il contient 62 pi. lithographiées et comprend tous les documents mérovingiens, sur papyrus ou sur parchemin, conservés aux archives nationales, et quelques pièces carolingiennes.
Regii Seapolitani archivi monumenta, Naples, 1845-1861, t. là VI, in-4.
Documents de 705 à 1150. A la fin des trois premiers volumes, quelques pi. donnent des spécimens de l'écriture des principaux documents publiés.
D. Esteban Palnzie y Cantalozella, Paleografia Espahola, Barcelone, 1846, in-fol.
Très médiocres reproductions en autographie.
J.-M. HnlékOTskj, Abbreriaturœ vocahulorum usitatœ in scripturis prœcipue lalinis medii «vi...^ Prague, 1852, in-4.
Lithographie. Texte latin, tchèque et allemand.
D. Antonio Ahrerà Delgrâs, Compendio de paleografia Espafiola, Madrid, 1857, in-fol.
Quelques textes diplomatiques autographics.
Th. Sickel, Monumenta graphica medii aevi ex archivis et hibliothecis imper ii Austriaci collecta. Vienne, 1858-1882, atlas et texte in-4.
Ce recueil impoi*tant se compose de photographies malheureusement déjà bien pâlies. A la 9* livraison, qui datait de 1869, s'en est ajoutée en 1882 une dixième, composée de ^0 photogravures, qui complète l'ouvrage.
Hyacintlie Renand, Paléographie française ou Méthode de lecture des manuscrits français du xui* au xvir siècle, Rochefort, 1860, in-4.
Trente-neuf pi. autographiées reproduisant des documents, du xvu* siècle pour la plupart.
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B. Ceccbetti, Programma <lelC imprriat real Scuola di paUograpa in Vritezia publicato al fine delt anno ëcuola»lico 1861-1862, Venise, 1862, in-rol.
Trcite pi. donl 13 en lilho^. et 1 en photogr. reproduisant d(^g dociiinGiils vénitiens. Le plus «Dcien, attriUié par l'éditeur à OtU. e$l en réalité de 850, le |ilus récent de 1 1KIt.
Veigpé-Dtlicoiat. Fnc-*imile de quatre charttt du uf tiicle, H<ii, lltO, 1153, 1187, concernanl Compiègne, Pierrefonl et iVogion, Paris, 18ftl, in-fol.
Lithographies.
Abbé Vergnet, Diplàmet caHovingieiu contervét aux archive* de l'Aude. Reprodnclion* photographique», Carcassonne. 1865, in<rol. obi.
Cinq diplùmes de Charlemaicnc, Louis le l'ieux et Charles le Chaute. en pliolograptiies, mallicureu$ein«iil trop réduites. Le rnSme auteur a public une autre rcproduclion des mêmes documents : Fac-iimite aulngraphique de ciiig dipl/imei earlotingient provenant du fomU de l'abbaye de la Gratte, mais elle est irop ineiscie pour pouvoii' être utilisée. Cf. une note de 11. L. Delisle, DiU. de CÉtole dei Ckarlei.t. XXXV, 1871, p. ÎO!.
Fae-$imilet of national mnnuêcripU from William the Conqueror to queen Anne under the direction of Vie Matter oflhe roll, Londres. 186S-1868, 4 toI. in-rol. (l>iibl. de VOrdnance Survey Office.)
Moiubrcuses planches en pliotoiineogrtphie.
Henpiat, Speciminn diplomatum manatlerio Fuldeiui a Karolit eihihilorHm, 1. Hen. Vrkunden Pippint uud Karl* de* G-ouen, Cassel, 18ST, in-foI.
Cinq documents photographies. C'est tout ce qui a paru de cette publication.
' dem fiachla** von U.-F. Kopp, Vienne, I8G8,
Tirage de pi. (travées sur cuivre, reproduisant 17 diplômes des premiers Carolingiens, ciéculees jadis pour Kopp, auiquclles ont été foulées J lithographies de diplômes d'après les fac-similés de l'École des Chartes: publ. par M. v. Sickel pour l'illustration de son ouvrage sur les Caroliui^iens.
Fac-iimilei of Hotional monuicripl* of Scotland, Londres. ISed-ISTl. ^ vol. gr. in-rol. (Publ. de VOrdnance Survey Office).
A. Gloria, Contpendio délie Laioni teorico-pratiche di palcayrafia e diplomalica, Padoue, 1870, in-8 avec atlas oblong.
Planches litliographices très médiocres; beaucoup sont empruntées au Noutea» Traité fiwal par conséquent sans intérêt. Les meilleures elles plus intéressantes reproduisent des Uocnmcnts des archives de Padoue.
labinet de Rencogne, Document* paléogrnphique* et bibliographique* extrait* des archien d'Angouléme, Angoulérne, 1871, in-8. Fac-similés lithogr. li
Vutfe de* Archive* nationale*, Paris, 1873, i Les 1200 Tac-similés intercalés dans le li
matique, parce au'ils donnent en foule des spécimens d'écritures, de souscriptions, de sijjnalures. de monogranimes, etc.
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Fac-^imUes of ancient Charters in Uie BritUh Muxeum, Londres, 1873-1878, 4 ToL format atlas.
Ce recueil, dû à MM. Boxd et Thovpsox, contient 144 pi. en photolitbograpbie reproduisant des documents compris entre 679 et 1065.
The Palaeographical Society. Fac-iimiles of Manuscripii and Inscriptions by A. Bo?iD et E.-M. THovàOK, Londres, 1873 et années suivantes, gr. in-fol.
Ce recueil, qui parait annuellement par livraisons de 20 pi. en pliototypic, de VAutotupe company, comprend une première série de 3 volumes contenant ensemble fUO pi. et une seconde série comprenant 140 pi. Voyez les tables de ces deux séries, dues à H. L. Delisle dans la Bibl, de VÉcote des Charles, t. XLY, 1884, et t. l, 1889. Les textes diplomatiques figurent en nombre notable dans ce recueil.
Et. Charavay, Revue des documents historiques^ Paris, 1870-1881, 8 vol. in-8.
Nombreux fac-similés, lithographies dans les premiers volumes, liéliogravés dans les derniers, repixiduisant quelques chartes anciennes, mêlées à un beaucoup plus grand nombre de documents modci*nes.
Amdt, Schrifttafeln zum Gebrauch bei Vorlesungen und Selbslunterricht, Berlin, 1874, 2 fasc, gr. in-4'; — 2" éd. : Schrifttafeln zur Erlernuny der lateinischen Palaeographie, i" et 2* fasc, Berlin, 1887-1888, gr. in-4.
A de rares exceptions prés ce recueil ne se compose que de repixxlucl ions de niss.
Pae-similes of national manuscripts of Ireland, Londres, 1874-1885, 5 vol., gr. in-fol. (Publ. de ïOrdnance Survey Office.)
Ce recueil, dû à M. J. T. Gilbert, secrétaire du Record Office d'Irlande, comprend 282 pL, les plus anciennes en pliotozincographic, les plus récentes en héliogravure et en clm>molithographie. Bien que les mss. dominent, il s'y trouve des textes diplomatiques en assez grand nombi*e. Vov. sur ce recueil un article de H. d Ârbois de Jubainville, Bibl. de V École des Chartes, t. XLVI, 1885, p. 34L
[P. Yajra], Tavole gra fiche ad uso délie saiole di paleografia. Documenti tratti daU archivio distato in Totino, Turin, s. d. (1875), in-fol.
Cioq pi. en photolithograpliie reproduisant des documents de 802 à 1020. Deux d'entre eux sont notablement réduits.
p. Oderifio Piscicelli-Taeggi, Paleografia artistica di Monte Cassino, Mont- Cassin, 1877-1881, 1 vol. gr. in-4.
Cinquante-quatre pi. de documents dessinés et reproduits en chromolltbo2rapbie par l'auteur. Les inss dominent, mais il s'y trouve plusieurs chartes des archives de l'abbaye. — Le P. Piscicelli a en outre exécute 50 pi. reproduisant en facsimilés des documents notariés des provinces méridionales de l'Italie dont il prépare la publication.
[Chartes de Chôpiial de Meaux], s. 1. n, d. (Meaux, 1878), gr. în-fol.
Recueil sans litre de fac-similés photolithograpliiques de 24 chartes des archives hnspitalières de Meaux, exécuté à l'occasion de l'exposition universelle de 1878. Yoy. Btbl. de l'École des Chartes, t. \XX1X, 1879, p. 5:21.
Musée des archives départementales^ Paris, 1878, un atlas de planches et 1 vol. pet. in-fol. de texte.
Soixante pi. en héliogravure reproduisant 170 documents compris entre le vii« siècle et 1764, provenant des archives départementales.
Fac-similés of Anglo-Saxon manuscripts, Soutliampton, 1878-1884, 5 vol. gr. in-fol. (Publ. de VOrdîiance Survey Office.)
Les premières pi. sont exécutées en photozincograpliie, les dernières en plioto- Ivpie. Kn fait de textes diplomatiques, le t. 1 comprend 25 documents des archives de la cathédrale de Cantorbéry; le t. IL 53 documents provenant de diverses
IŒCUKII.S DK FAC-S[MII.ÊSi BIBI.IOGItM'HII':. y.!., i, Ch.p.i ' (bibl. AshbuTDbaui ocquïsc
J. du Marcbé. Heproducliont pholograpkiquei ilc doeumenlt originaiu qui revotent aux archive* da dépaiieinent de l'Ain, Lyon, 1879, gr. iii-J. PholograpliieB 1res n''i]uires de I! documenls (I050-1S30).
D. Jenu Hanoi j Rivero, lianual de paleogiafia diplomalita eipanola, Jladrid. 1880, Ju-13.— S-éd. très augmentée, Madrid, s. il. (1890), in-8. La seconde édiiicm coiitiPtil S4D rac-siniilt'$ tincoprnpliiqurs.
D. JfltUI HunOB J Rivero, Cotleccion de fac-*imiiei de documenlOB de lut ligtot III al ivii para lemir de lema d loi eieiviciot de lectura, Iraduccian y anàlyiis crïlico que debeit practicarte en laicâtedras de pa/eoi7ra/'fa,Hndrid,1880,iii-1!.
Il rascicutcs pai-us, compi'enanl ensemble <tB documents lilhograplnrs.
L. de Kermaingaiit, Carlulaire île l'abbaye de Saint-Michel du Triporl, Paris. 18X0, in-4 et allas.
Allai de 6 cbarIeG l'cprodiiiles par riicllogravurc.
P. Vayra, /( Muteo ttoiico délia eata iti Savo'ta nell' nrchieio di Slalo iit Toiino. Rome, Turin et Florence, 1680, in-8.
•s procÉdùs un grand nomlire àr do-
lie et de bibliographie, Paris, 1880, in-8
Atlas de 8 liéliORi-avuros. dnnt Z l'epriisenlcnl îles leiles diplomatiques 1995- IIW).
0. JeBUB Munos j Rirero, Paleografin Vitigoda, Hadrid, 1881, in-8.
t 38 docuincnis diplon)alii|ues de DàT
E. Monaci, Fac-iimiti di antichi manoicrilli per uto délie tcuole di filologia neo-
lalina, Rome, 1881 et années suivantes, gr. in-fol.
icil, dcsIiiiC sui-lout aux éluder de pliitologic. ._... 1,_ .6. _. ._ .n,t„|ii
I Abbildungen, Berlin, 1881-
Ce recueil comprend la reproduction de plus de 500 documents émanés àefsouïpraiiis de l'Allemagne depuis le résne de i'épiii jusqii'ji celui de Saiimilien 1". Les pi. sont cxéculées yar le procédé de la (lalvanoplaslie dans les ateliers dii grand État-major prussien. Il a paru jusqu'ici 10 Tasc. On annonce la proctiaine publication d'un supplément.
.. de Boormont, Ledare et frantcription de* vieille* écriture*. Manuel de paléographie de* %n', lYii" et iviii" siéclet, Caen, 1881, in-fol. obi.
Quitiic pi. en liéliopravure avec ilécliilTrcinent en regard.
;. Monaci, Archivîo paleografico ilaliano. T. 1. Mitcellaneo, fasc. I à IV, Bome. 1882-1890. T. Il, Monumenti paleografici di Rojna, fasc. I h ill, Rome, I88Ï- 1889, gr. in-fol.
Le i. I" comprend jus lu'i pii'sent iO pl. et le t. IliO pL en bêliotypie. Presque
toutes reproduisent des teites diploina1i(|ues- ■
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P. Vajrra, Auiografi dei principi sovrani delta casa di Savoia^ Rome, Turin et Florence, 1883, in-fol.
Quarante-deux fac-similés accompagnes de notices. Documents de 1248 à 1859.
L. Delisle, Le premier registre de Philippe Augtute^ reproduction héliotypique du manuscrit du Vatican, Paris, 1883, gr. in-4.
Vingt psigcs de texte et 95 feuillets reproduits par A. Martelli.
Michèle Rusn, Paleografia e diplomatica de' documenti délie provincie Napoli^ tane, Naples, 1883, in-12.
Vingt pi. reproduisant des documents latins et grecs de 820 à 1458, exécutées à rimpnmerie lithographique du Mont-Gassin.
L. Delisle, Deux lettres de Bo'tranddu Guesclin et de Jean le Bon comte d''An' goulême, Paris, 1884, in-i.
Reproduites en héliograviu^.
Vitelli et Paoli, Collezione fiorentina di fac-simili paleografici greci e latini, Florence, 1884-1889, in-fol.
4 fasc. de 24 pi. chacun sont actuellement publiés. Les pi. sont exécutées en liéliogi^avure ; elles contiennent plusieurs textes diplomatiques de 780 à 1330, empruntes aux arcli. d'État de Florence.
Julius T. Pflugk-Harttnng, Chartarum ponti/icum romanorum specimina selecta, Stuttgart, 1885-1887, 3 part, dont les deux premières forment un atlas de très grand format et la 3* un vol. in-4.
Cent vingt-quatre pi. litUograjphiècs d'après des calques, reproduisant en tout ou en partie 683 documents émanés de la chancellerie pontificale et compris entre les aimées 603-1197.
L. Delisle, La commémoration du Domesday^Book à Londres en 1880. — Charte normande (iel088 comm. au comité de cette jête, Paris, 1886, gr. in-4.
Charte de Robert Courtehcuse, duc de Normandie, reprod. en héliogr. — Extr. de V Annuaire-bulletin de la Soc. de l'hist. de France.
0. Pot8e, Die Lehre von den Piivaturkutiden, Leipzig, 1887, in-4. Quarante pi. en photolithographie i*eproduisant des actes privés.
Album paléographique ou Recueil de documents importants relatifs à Vhisloire et à la littérature nationales,,,, par la Société de TÉcole des Chartes, Paris, 1887, gr. in-foL
Cinquante pi. en héliogravure, comprenant des documents du v* siècle à 1682. Les textes diplomatiques y sont au nombre de 15.
Specimina palaeographica regestorum Romanorum ponti/icum ab Innocentio 111 ad Urbanum V (1198-1376), Rome, 1888, in-fol.
Soixante-quatre pi. en héliotypie reproduisant des spécimens des registi*es des papes.
D. J. Manoz y Rivero, Idioma y escritura de Espana, Libro de lectura de manuscrito antiguo, Madrid, 1888, in- 12.
Soixante-treize fac.-sim. zincogr. d'écriture du xii* au xvni* siècle.
R. Thommen, Schriftproben aus HandschriflendesIlY-XV!. Jahrh,, Baie, 1888, in-4.
Texte imprimé de 18 p. in-4 et pi. lithogr. gr. in-4, la plupart tirées des arch. de Bàle.
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Quellen und Forschungen zur Geschichte der Ablei Reichenau, hgg. v. der Badischen hist. Kommission. — I. Die Reichenauer UrkundenfûUchungen, V. D' Karl Brandi, Ueidelberg» 1890, in-4.
Dix-sept pi. on photolithograpbic reproduisant des fragments de documents.
D. J. Hunoz y Rirero, Chrestomaihia palœographica. Scripturœ hùpanw veterii specimina. Para /. Scriptura chartarum^ Madrid, s. d. (1890), in-12.
Cent quatre-vingt-dix fac-sim. zincographiques.
D. J. Hnnoz y Rivero, Paleografia popular.-^ Arle de leer las documeniot anliguot eêcritos en caslellano, Madrid, 1886, in-8.
Cent documents de 1213 à 1653 reprod. en zincograph. avec ti'anscript. en regard, suivis d'un dictionn. d'abréviations.
Collection Lyonnaise de fac-similés publiée par la Faculté des lettres de Lyon.
Il n'a été mis en vente jusqu'à présent (août 1801) que trois pi. de cette colleetion d'héliogravures (pages d un registre consulaire de Lyon de 1529, tablette de cii^ du xiv« siècle, compte de Citeaux de 1324) qui composeixint plus tard des fascicules in-fol.
H. Prou, Manuel de paléographie. Recueil de fac-similés d*écriiures du xii' au xvu" siècle (Manuscrits latins et français accompagnés de transcriptions), Paris, 1892. in-4.
Douze dI. en piiototypie comprenant la reproduction de 16 documents dont 10 sont oies textes diplomatiques compris entre 1205 et 1541.
On pourrait beaucoup allonger cette liste par rénuméi*ation des ouiTages auxquels ont été jointes des planches reproduisant des documents diplomatiques ; je me suis contenté de noter les plus importants. J'ai omis les recueils de fac-similés de lettres et d'autographes : on en trouvera une liste assez abondante dans un mémoire de II. Et. Cra- RAVAY, intitulé La Science des autographes, qui foi*me la préface de son Catalogue des autographes de M. Alfred Bovet et dont il existe un tii^age à part. Paris, 1887, in-4, p. XIX et suiv.
HISTOIRE DE LA DIPLOMATIQUE
§ i. De L'£Tin>E des sources oiflomatiques avaïct Mabillox. — Emploi des documeiils par les annalistes et les chroniqueurs du moyen âge. — Discernement des actes faux ou altérés dans les chancelleries et dans les tribunaux. — Les archivistes du Trésor des Chartes; Gérard de Montaigu. — Critique des documents parles humanistes; Pétrarque, L. Yalla. — Les jurisconsultes, les publicistes et les canonistes — Usage des chartes dans l'histoire locale; dans l'histoire religieuse : les centuriateura de Hagdebourg; Baronius. — L'histoire du droit public et l'histoire locale à la fin du XTT siècle et au commencement du xvn* siècle : du Tillet, Pasquier, Pithou, Fauchet, Loisel, LouTct, Catel, Besly, Cbenu. — Recueils et collections de documents au x^n* siècle. — Utilité pratique des chartes pour les jurisconsultes, les généalogistes et les hommes d'État. — Guerres diplomatiques en Allemagne.
§ 2. La sacxcE de la diplomatique depuis Habillon. — Du Gange et te glossaire de la basse latinité. — Débuts de la science diplomatique : Papenbroeck. — Dom Jean Mabillon ; publication du De re diplomatica (1681). Controverses sur la diplomatique.
— Influence de l'œuvre de Nabillon et développement de la diplomatique à l'étranger : Perez, Madox, Uickes, Rudimaim, Haflei, Nuratori, Bessel, Baring, Eckhard, lieumann, Gattcrer. — Nouveau Traité de diplomatique des Bénédictins. — Influence de la Révolution sur les études d'érudition ; persistance des traditions en Allemagne ; Schônemann. — Renaissance des études historiques sous la Restauration. — Élément» de paléographie de N. de Wailly. — Traités généraux de diplomatique en Italie, en Portugal, en Espagne. — Spécialisation des recherches. — Enseignement de la diplomatique à l'École des Chartes : Benjamin Guérard, Jules Quiclierat, L. de Vas-Latrie; L. Delislc; travaux de l'École de Rome; J. Havet. — Enseignement des sciences auxiliaires de l'histoire dans les Facultés. — Les études de diplomatique en Allemagne : J. Bohmer et ses liégeslea; Th. von Sickel; Julius Ficker.
— Nécessité de coordonner les résultats acquis; Manuel de diplomatique allemande et italienne de H. Bresslau.
De Tétude des sources diplomatiques avant Mabillon
Les historiens ont de tout temps utilisé dans leurs écrits les actes authentiques, et, avant eux, les chroniqueurs et les annalistes du moyen âge n*ont pas fait exception. On a déjà dit un mot, au chapitre précédent, des documents diplomatiques qui se rencontrent dans les souixes narratives; il suffira de rappeler ici, à titre d'exemple, que nous devons à Grégoire de Tours le texte du traité d'Andelot^ Les biographes et les
Hisior. Fr,, 1. IX, c. xx
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hagiographes en particulier ont fréquemment rapporté, cité ou allégué des chartes émanées des personnages dont ils i*acontaient la vie ou qui les concernaient. Le moine anonyme qui écrivit au commencement du IX* siècle les Geita Dagoberd composa son ouvrage presque exclusivement avec les chartes de son abbaye de Saint-Denis '. Vers le même temps, Tempereur Louis le Pieux, demandant à Tabbé Hilduin de composer un livre sur saint Denis, lui indiquait comme sources non seulement les livres grecs et latins, mais aussi les chartes de Téglise de Paris*. La Vie de saint Babolein, écrite au xi« siècle, nous a conservé le texte ou la substance de plusieurs diplômes de l'abbaye de Saint-Maur-des-Fossés'. Eudes de Saint-.Maur, écrivant au milieu du xi* siècle la vie du comte Bouchard de Corbeil, a, entre autres documents, introduit dans son œuvre, sous la forme d'un récit, la teneur d'un diplôme du roi Robert, confirmant les donations faites par le comte à l'abbaye de Saint-Maur. L'original de ce diplôme s est conservé et nous permet d'apprécier l'exactitude du biographe*. 11 serait facile de multiplier les exemples.
Les auteurs qui ont raconté l'histoire des églises et des monastères ont été naturellement amenés à employer les actes authentiques. Flodoard a inséré, analysé ou cité dans son Histoire de Veglise de Reims une foule de lettres, de diplômes, de bulles, de chartes, de canons de conciles, empruntés certainement aux archives de son église. Tomellus a écrit de même, à la fm du xi*" siècle, son histoire du monastère d'Hasnon, à l'aide des archives de cette abbaye*. Il en fut de même d'Hariulfe, dont la Chronique de l'abbaye de Saint-Riquier contient un grand nombre de chartes •. Il faudrait, pour être complet, énumérer la plupart des histoires de monastères que le moyen âge nous a laissées. Dans certaines de ces compositions, les chartes sont extrêmement nombreuses et le compilateur s'est borné à les relier les unes aux autres par quelques phrases de transition, si bien que ces œuvres participent à la fois des caractères des cartulaires et de ceux des chroniques ; il en a été question déjà au chapitre précédent'.
Ce qui caractérise l'emploi que les chroniqucui*s du moyen âge ont
i. Monum. Germ. hUt., série in-4, ScripL rerum Merov., t. Il (1888), p. 396425, éd. de M. Bruno Kruscii.
2 Vers 835, dapr. bickel, Regesta, L 338, et B6hmer-Mûhlbacher, n« 920 : « ... nec non « et illis quae in tomis vel charlis veliistissimis armarii Parisiacae eccicsiae, saci-ae « videlicet sedis suae, prolalis inveneras... in corpus unuin redlgas ». Il n'y a du reste rien dans l'œuvre de Hilduin qui indique qu'il ait effectué ces recherches dans les archives.
3. Voyei BoRDiER, Du recueil des chartes mérovingiennes, Paris, 1850, in-8, p. 53 et suivantes.
4. Recueil des historiens de la France, t. X, p. 352. Le dipl6nie est du 19 avril 998; l'orig. est aux Arch. nat., K 18, n* 1. Cf. Pfister, Éludes sur le règne de Robert le Pieux. Calai, des dipl&mes, n* U.
5. Historia Hasnoniensis monaslerii (Mon. Germ. hist. Script,, t. XIV, p. 147).
6. Chronicon Centulense, (D'Acuery, Spicilegium, éd. in-fol., t. H, p. 291-356.)
Voyez plus haut, p
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fait des sources diplomatiques, c'est qu'en général ils ne s'en sont servis que comme preuve du fait qui était Tobjet même de l'acte qu'ils alléguaient. Amenés à dire que tel personnage avait fait une donation, que tel prince avait concédé un privilège, ils citaient ou rapportaient naturellement ces chartes de donation ou de privilège, mais, à la différence des historiens modernes, ils ne songeaient guère à tirer parti des données diverses des actes pour établir des faits ou contrôler des récits. On peut donc dire que si les chroniqueurs ont fréquemment fait usage des chartes, il leur a manqué le discernement critique.
Il y a des exceptions toutefois. Dès le commencement du xiv« siècle, on voit le dominicain Bernard Gni emprunter aux actes des données susceptibles de compléter ou de rectifier les sources narratives. C'est ainsi, par exemple, qu'il discute la date d'une charte d'un évéque de Limoges et s'en sert pour réfuter l'assertion d'un auteur relative à la date de la translation des reliques de saint Augustin; ou encore qu'il recueille dans des actes anciens des éléments biographiques ou des notions sur les origines des églises. M. Delisle a pu dire avec raison que ce sont là des procédés que la critique moderne ne désavouerait pas^
Si les auteurs du moyen âge n'ont guère cité les chartes que pour relater les faits mêmes qu'elles avaient eu pour objet de constater, c'est tout à fait exceptionnellement qu'ils ont été amenés à en discuter la valeur et l'authenticité. Et cependant les questions d'authenticité avaient alors trop d'importance, les falsifications étaient trop fréquentes, pour qu'on ne s'exerçât pas à discerner les actes faux des actes authentiques. Les chancelleries et les tribunaux eurent de tout temps et fréquemment à se prononcer sur la valeur de pièces qu'on produisait devant eux, et il dut toujours y avoir des personnes exercées à ce genre de critique. 11 s'est conservé en assez grand nombre des décisions, parfois motivées, relatives à l'authenticité de documents diplomatiques. En voici quelques exemples.
Grégoire de Tours raconte* qu'en 590 l'évêque de Reims présenta au roi Childebert une prétendue donation émanée de lui ; pour la vérifier, on manda le référendaire qui devait l'avoir expédiée et souscrite, et celui-ci déclara faux le signe de validation qui lui était attribué. En 865, une assemblée d'évéques et de comtes, réunie à Verberie, eut à se prononcer sur des pièces produites par l'évêque du Mans, Robert, pour appuyer ses prétentions sur l'abbaye de Saint-Calais; elle les déclara fausses et en prescrivit la destruction^. Le pape Léon IX dut de même apprécier des titres qui lui furent présentés au monastère de Subiaco ; il les jugea faux et les fit brûler*. Sous le pontificat d'Innocent 111, un
1. Toyez DstisLc, Xodces sur le» manuscrits de Bernard Gui, dans le t. XXXY (1870) des Nùiieet et extraits des manuscrits, p. 262 et 370.
llAni, Concitia, t. XV, p
4. Chronicon Sublac., dans Huratori, Rer. Ital. script., t. XXIY, col. 032.
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clerc ayant un jour présenté au chapitre de l'église de Milan des bulles qui lui concédaient un canonicat, les chanoines, soupçonnant une fraude, les envoyèrent au pape. Celui-ci leur répondit qu*à Texcimen, le style et le caractère de l'écriture avaient paru suspects, mais que la bulle de plomb avait été reconnue authentique ; il expliqua comment la falsification avait porté sur les attaches, et, après avoir prescrit les mesures à prendre contre le coupable, piil occasion de l'incident pour mettre en garde contre les falsifications dont les actes pontificaux étaient l'objet, exposer les procédés des faussaires et indiquer comment ils peuvent être constatés par un observateur attentif*. Ces règles de critique sont précieuses et la science a souvent l'occasion de les appliquer. En 1286, le pape Honorius IV chargeait l'évéque d'Antaradus de se faire représenter l'original d'une lettre d'Urbain IV au patriarche de Jérusalem, que, sur le vu d'une copie, la chancellerie pontificale soupçonnait de faux*. En 1375, la ville de Cologne ayant voulu se prévaloir d'un privilège de l'empereur Charles IV, daté de 1363, le produisit à la chancellerie de ce souverain, qui, après examen, y releva des fautes de style, des erreurs de formule, des incorrections qui la conduisirent à le faire proclamer faux et de nulle valeur*.
Ces exemples suffisent à montrer qu'il y avait, dans les chancelleries et dans les juridictions, des praticiens, des experts en écriture qui devaient être au fait des règles en usage pour la rédaction des actes et habiles à reconnaître les falsifications. Toutefois leurs méprises et notamment les nombreux faux vidimés comme authentiques (on en a donné quelques exemples au chapitre précédent et il serait facile de les multiplier) indiquent combien cette critique était facilement en défaut, pour peu que l'acte produit fût ancien ou qu'il fût de provenance étrangère.
La formation et l'organisation des grands dépôts d'archives, qui se développèrent en Europe, surtout depuis le commencement du xm* siècle, devaient contribuer à former des juristes vei*sés dans la connaissance des actes anciens. Le Trésor des chartes des rois de France fut classé et conservé par plusieurs générations de « gardes » dont quelques-uns devinrent, au contact des documents, de véritables érudits. L'un d'eux, Gérard «le MojiTAiGU, qui occupa cette charge sous le règne de Charles V, nous a laissé un petit recueil d'observations de sa main qui témoigne qu'il n'étudiait pas seulement les documents confiés à sa garde au point de vue des droits du roi et des affaires du royaume, mais qu'il y remarquait aussi ce qui pouvait intéresser l'histoire, les usages, la curiosité et,
i. Lettre d'Innocent III du 4 septembre H98, Licet ad regimen... (Innocenta lU epist., éd. Baldze, t. I, p. 101; Potthast, Hegesta, n»365.)
U. Prou, Les registres d' Honorius IV, n
3. Acte de Charles IV du 20 octobre 1373. (Lacomblet, Urkundenbuch, t. III, p. 674.) Cf. la note où Lacomblet expose que la méprise est celte fois au compte de la chancellerie et comment les prétendues incorrections tiennent à ce fait qu'on avait reproduit les termes d'un diplôme de Louis de Bavière de 1314.
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comme nous dirions aujourd'hui, la critique diplomatique'. Ses successeurs, Jean du Tillet (f 1570), Théodore Godeproy (1580-1649), Pierre Dopn (1582-1651) comptèrent plus tard au nombi*c des publicistcs érudiis qui mirent les charies au senice de la politique et de Thistoire.
Les véritables recherches historiques et les premiers travaux critiques ne datent en réalité que de la Renaissance. L'antiquité, il est vrai, attira tout d'abord à peu près exclusivement l'attention des humanistes, mais les procédés qu'ils appliquèrent à l'étude des textes, et plus encore leur sentiment critique, leur esprit de curiosité érudite, ne tardèrent pas c^ s'étendi-e au moyen âge. Les historiens, les jurisconsultes, les publicistes appliquèrent de nouvelles méthodes à l'étude du passé, se préoccupèrent de multiplier leurs sources d'information, d'en discuter la valeur, et bientôt puisèrent à l'envi dans les chartes des renseignements sur les personnages, les faits, les mœurs, les usages, les coutumes et le droit public.
On peut citer comme l'un des premiers exemples de critique diplomatique la réponse adressée par Pétrarque, en 1561, à l'empereur Charles IV, qui l'avait consulté sur l'autorité de prétendus privilèges accordés à l'Autriche par Jules César et Néron*.
Un siècle plus tard, un humaniste, Lorenzo Valla, attaquait violemment la donation de Constantin, et, dans une discussion passionnée, conduite d'après les procédés de la rhétorique latine que l'auteur avait enseignée à Pavie, soumettait le texte de ce document à un examen rigoureux. Sa critique très inexpérimentée, très ignorante des usages du moyen âge, est suffisante pour démontrer la fausseté de l'acte, mais impuissante à déterminer avec quelque précision la date et les motifs de la fraude'. Ce libelle inaugure une longue série d'opuscules du même geni*e destinés à attaquer ou à défendre des diplômes.
1. J^es travaux de Gérard de Hontaigu sur le Trésor des chartes, autrefois conservés â la Bibl. nal., ont été cédés aux Archives nationales. Les observations indiquées ici se trouvent dans le reg^istre JJ 1 *^ fol. 52 et ss. Gérard de Montaigu remarque, par esemple, que Louis VII a pris dans ses actes le litre de duc d'Aquitaine, qu'il a fait usage d'un sceau pendant et double more anglicano; il tire d'une charte la notion qu'on évéque était pourvu de deux évêchés; il observe que les rois méravingiens prennent le titre de vir illusier; il fait sur le titre du roi carlovingien cette remarque très jaste : « Vocat se rcgera simpIiciter,non pouendo Frattc., et loquitur per nos in principio c et per ego in line > ; il s'attache à noter les actes où les rois d'Angleterre ont appelé le roi de France dominus tiosier; il recueille enfin beaucoup de particularités sur les formules et les sceaux. Voyez sur Géi*ard de Montaigu, Bordier, Archives de la France, p. 154 et suiv.
2. F. pETRARCHAE, Corolo IV ttiip. roM. s. epist. de falsilale priviUgil Austriam ab imperio eximentis (Epist. V, libr. XV rerum senilium^ Opera^ éd. de Bftle, 1851, in-fol., p. 055). Laissant aiu jurisconsultes la discussion du point de droit, Pétrarque s'attache à la critique des textes dont il rapproche les termes de ceux des documents contemporains. Sur la date de cette lettre voyez Albert Jargkr, Francesco Petrarca^s Brie fan Kaiser Karl IV ûber das ôêierreichisehe Privilegium vom Jahre 1058, dans Archio fùrœtlerr. Geschichte, t. XXXVIIÏ (1867), p. 437-485.
3. De falêo crédita et ementHa donalione Constant ini; cet ouvrage, écrit vers 1443
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Vi^ra le même temps, le savant nbbû Jean Tritheiii écrivait l'histoire ' ;s abbayes tl'Hirschau et de Sponlieim à l'aide de leurs archives, et interilait dans son récit un grand nombre de documents < . Bien que ces œuvres lient encoi'e conçues dans le sentiment du moyen âge, elles témoignent ^pendant déjà, dans l'emploi des textes, d'un véritable sens critique. Hais pour rendre vraiment utilisables, en vue de l'histoire et de la ■itique, les documents diplomatiques. cachi'S dans des chartriers soileusemcnt fermés aux curieux, il fallait que l'imprimerie les mit à portée de ceux qui n'avaient à les connaître qu'un intértit scienlique. Ce fut surtout l'œuvre des jurisconsultes et en particulier des ublicistes. des feudistes et des canonistes, qui en avaient en quelque orte la pratique professionnelle. Ils furent en cela les premiers mai- ■es des historiens longtemps attardés à l'imitation des œuvres de antiquité, ou plutét ils furent eux-nu^mes les premiers historiens qui mployèreut ces documents pour l'histoire du droit ainsi que des istitutions de l'État et de l'Église. Guillaume Budé (U67-I5'i0}. ncien secrétaire du i-oi, trouve l'occasion d'alléguer des chartes dans ES commentaires sur les Pandecles. Un jurisconsulte suisse, J. de Watt i484-15ol), compose, dès le début du ivi" siècle, une esquisse de docrine diplomatique en vue de l'application des chartes à l'étude des anliuités*. A la même époque, un conseiller au parlement de Grenoble, jmardu Ritaii., auteur des premières histoires du droit romain et du roit canon que l'on connaisse, écrit une histoire du Dauphiné où il mploie les chartes avec les inscriptions '. C'est l'histoire locale, en effet, [ui contribua A répandre chez les historiens le goût des recherches érujites et l'élude des documents. Tandis que les histoires générales s'éci'ient encore à l'aide du fonds traditionnel et dans le sens de la rhétorique. es histoires de provinces, de localités et de familles se renouvellent et se :omplétent déjà par l'appoil de documents nouveaux.
•t remanié pljs tard, fut publié pour la première Tois par lilrich de Hnltcn en 1517 A dédié à Léon X; il seiiit de niacliîne de guerre à la Hérorrae contre la Npaulé et ul Murenl l'éimprjmé. On le trouve notamment dans les cpuvres de son auteur : l^uenlii Vai.lic Opéra, Bile. 1513. iii-fol.
1. Jeau Thitheii, Dé en 140! i Tritlcnheim prés de Trêves, moine à Sponheim :n liSi. abbé en 14)iS. abbé de Sainl-Jacques de Wunbourg en 150G, mort en 1516. Ses euvres liisloriques ont été publiées par H«r. FnEHrn ; Oprra hUtorha, FrancTort, 1601. in-fol. On ï trouve ; Chronica intignit moniut. Hirtaugïexui» et Chroniam nini. Spoiiheimfiiri,.
i. Joachimi VimiM Farrago anliquitatum Alamaaaicarum, publ. par Gotni^t au t. 111 de ses Stripl. rrrum Alamaii. Cf. du même, De obicurh AtamaHiticonimTerborum tignifiealioaibut epitlola : c'est un essai curieui d'interprétation des termes tecbniques des chariea, publié également par Gotdast au t. H des Scriptoret rtr. ilanian,
3. Aimarl Rivillh De Allobrogiba» libri IX. Il était conseiller au Parlement de KreiKdile en 15!0. Son histoire, longtemps demeurée manuscrite, a été publiée par H. A. de Terhediç-k (Vienne, lBi4, in-S). Sur Aîmar du Rivail, voyei Revue du Dauphiné, l. VI (1830).
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Les polémiques dliistoire religieuse, conséquence de la Réfonne, devaient faire avancer plus encore la recherche, la mise en œuvre et surtout la critique des sources diplomatiques. Maihias Flach Francowitz {Flacius îUyricut) et les centuriateurs de Magdebourg, tout en exprimant le regret que les documents de ce genre leur fassent défaut pour leur grande œuvre de justification historique de la Réformes rapportent ceux qu'ils connaissent, et font porter tout TefTort de leur critique contre les fausses décrétales. Leur entreprise suscite bientôt un adversaire mieux armé; le cardinal Baronius écrit, au milieu des archives du Vatican, les plus riches de la chrétienté, des annales de TÉglise, en grande partie fondées sur des documents originaux qui y sont pour la première fois cités, analysés ou même rapportés en entier'.
En France, l'histoire du droit public et bientôt l'histoire provinciale se renouvellent dans la seconde moitié du xvi« siècle, grâce à ces sources nouvelles que recherchent à Tenvi les jurisconsultes, les historiens, les érudits et les curieux. Jean du Tillet, gi^efïîer du parlement, peut mettre à profit les archives de la couronne dans ses Mémoires et recherches peur V intelligence de VÉtat et des affaires en France '. Etienne Pasquier cherche dans les chartes des renseignements sur les institutions, les usages, les mœurs et toutes les curiosités de l'histoire*; Pierre Pithou, en écrivant son histoire inachevée des comtes de Champagne", avertit qu'elle est tirée « pièce à pièce et au vray d'anciennes chartes desquelles une bonne partie se manie encore aujourd'huy par peu de gens », et, dans l'un de ses recueils historiques, il fait, le premier, une place aux sources diplomatiques*. Claude Fauciiet combine les chartes avec les chroniques dans ses Antiquités gauloises et françaises"^. Le jurisconsulte Antoine LoisEL (1556-1617) et son compatriote Pierre Louvet (1576-1646) font des chartes l'emploi le plus judicieux dans leurs travaux sur l'histoire du
1. Eccleêiattiea hiêtoriCy inlegram ecclesiae Chnsfi ideam secundum singulas ceniuriaê perspicuo ordine complectens, Dâle, 1560-1574, 13 vol. in-fol.
^. Annale* ecclesiaêiici a Chrûto nalo ad annum 1108, Rome, 1578-1585, in-fol.
3. Cet ouvrage ne fut publié qu'en 1577, sept ans après la mort de son auteur. U a prit plus tard le titre de Recueil des roy» de France, leur couronne et maison (1580), et a ëlé souvent réimprimé sous celte forme. Du Tillet avait dés 1560 publié un Disctmrê sur la majorité du roi très chrétien^ in-4.
4. La première édit. du livre I de ses Recherches de la France est de 1560 (Paris, pet. in-8); le livre U parut en 1565.
5. Le premier livre des mémoires des comtes héréditaires de Champagne et de Brie, Paris, Kob. Esliennc, 1572, in-8.
6. Annalium et historiae Francorum ab ann. 708-090, scriptores coaetanei XU, Paris, 1588. S vol. in-8. Il en indique soigneusement les sources et l'on voit qu'il avait été chercher jusque dans les archives de l'église de Narbonne le privilège de Louis le Pieux pour les Espagnols réfugiés.
7. La dédicace du premier livre au roi Henri IV est datée de 1590, mais, comme l'indique un avis au lecteur, l'ouvrage avait été composé bien antérieurement et avait subi toutes sortes de vicissitudes. Un autre ouvrage où Fauchet tire encore plus grand parti des chartes : Origine des dignitez et magistrats de France, avait été présenté Henri III en 1584. Ses Œuvres ont été publiées à Paris, 1610, in~4.
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Beauvaisis'; Guillaume CiTSL (1560-16S6) les utilise dans ses travaux sur le Languedoc', et Jean Bbslï (1572-1644) en intei-calc un bon nombre, comme cela devenait d'usage, dans son Hùtoiit des comtes de Pmlou*. Vers la même époque, un jurisconsulte du Berrj', Jean Cnsite (1&59'1627), conçoit le projet, repris bientôt après par les frères de Saînte-Martbe, de fonder sur les cbnrles l'histoire des églises de la France et, sous ie titre de Ckronologica hitloria archiejiucojiorum et episcoporum Galtiae, il publie, en 1621. la première ébauche de ce qui deviendra le Gallia ckrûtiana*. A l'étranger. Goi.dast (1576-1635) introduit une série de chartes dans ses Srriplores rerum Alamannicarum', et Aubert ie Mire (Jftrteut) entreprend de publier tous les textes diplomatiques intéressant l'histoire, que contenaient les charlners ecclésiastiques des Pays-Bas '.
Dés lors, l'élan était donné et les publications de textes diplomatiques ne cessèrent de se multiplier. L'énuméralion des ouvrages du xvu' siéclequi contiennent des documents de ce genre serait presque interminable et plus longue encore celle des publications où des chartes sont employées, allouées, citées et discutées. Il faut se borner à citer quelques grands recueils comme ceux de dom Luc d'AciiERT, de Baluze, de MiniLLon^.
Jamais les diplômes et les chartes ne furent l'objet de discussions aussi nombreuses et aussi passionnées, et non pas seulement de discussions scienliliques. C'est avec les chaînes que se discutent entre jurisconsultes, feudistes, généalogistes, hommes d'État, les questions de droit, les privilèges, les prèrogntives, les revendications de territoire, les prétentions de tous genres. Les archives sont des arsenaux où les avocats de la cou-
1. A. LoisKL, Mémoirei det pay», villet. comté et comla, émehé eî ieetquet, pairrie. • ommuiie... de Beautait, l'aiis. 1017, in-4. — 1>. Louvet, L'hittoire dt la ville tt cité de Otauivtii et det aatiquilet de Beauvaiiti, Rouen, IGli, in-S: Hitloitr cl miliijuîlei du paît de Beauvaiiii, Beiuvais, 1Q3I, iii-8; Hùloire et antiguiles da diocète de Beauvait, Itcauvai», 1035, iii-8.
3. HiV/oi'iv de* comte» de Tolme. 1633. in-fol.; Uémoirei tur i'hiiloire de Langlitdo<, 1653, in-rol.
S. L'ouvrage ne fut publié que plusieurs années apr^s sa morl, en 1017, I toi. in-fol-, avec un autre également fonda sur les chirles : Dei éeéqucM de FoUicrt acer let pr«(iio.. ]647. iri-4.
4. Le mâtne auleur avait enlrepi-is un recueil de ehartes municipales ; Recueil det aliliguilei et privilège* de la ville de Bourgei et de plutieun autre* eillet capiUllet du royaume... le tout extrait de* charte» det eilie», Paris, 16Ï1, pet. in-4.
5. Au t. II. ï'rancrart (1903), Charlarui" el iiutrtimeniorum veterum Alamtnni' corum cenluria.
6. De 10!4 à 1630 il publie à Druielles et & Anvers quatre collections de chartes : Codex doHalioHum piarum, Diplomala Bclgica, Doaalionei Belgicae, Sotilia eccleii'ai'uiii Helgii. qui ont été plus lard l'efondues cl augmentées par le clmuoine Jos.-Fr. Fatptxs et publiées sous le titj-c de Slirai opéra dtplemalica. Bruxelles. 17!î-n48. 4 vol. in-fol.
7. L» 1" éd. (13 vol. in-4) du SpidUgium de d'Acmat fut publiée de 1655 i 1677; Baldie commence en 1083 la publication de ses Mitcetlanea : S» la publication de ses Vêlera analecla, etc.
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ronne trouvent les «irraes qui leur sont nécessaires pour défendre par tout le royaume a les droits du roi * » ; les jurisconsultes y cherchent des arguments pour défendre ou attaquer le franc-alleu'; les grands seigneurs les font compulser pour y retrouver les preuves de Tancienneté de leur noblesse, des illustrations de leurs alliances et de la légitimité de leurs prétentions'; les diplomates en font la base de leurs discussions, et les juristes des chambres de réunion y recueillent les éléments de leurs arrêts.
En Allemagne, de nombreuses discussions sur les diplômes s'engagèrent au xvn« siècle, surtout à l'occasion des questions de droit public, de souveraineté et de médiatisation des villes et des abbayes, qui suivirent la guerre de Trente Ans et la paix de Westphalie. L'authenticité des documents produits par les parties à l'appui de leurs prétentions fut contestée par leurs adversaires, et des mémoires innombrables portèrent devant Topinion publique la plupart des débats qui s'agitèrent à ce sujet devant les tribunaux. L'un des plus anciens fut le procès qui s'engagea entre Tarchevéché de Trêves et l'abbaye de Saint-Maximin au sujet de la médiatisation de l'abbaye; d'autres eurent pour objet les privilèges d'Aix-la-Chapelle, le droit d'étape de la ville de Magdebourg, les prétentions de l'évéché de Brème, les immunités de l'abbaye de Kempten, les droits de l'abbaye de Corvey sur l'île de Ruegen, les privilèges des abbayes d'Ebrach, de Fulda, de Gandersheim, de Uersfeld, la revendication par l'abbaye de Lindau de la suzeraineté de la ville, les prétentions de l'abbaye de Reichenau sur la ville d'Ulm, les écoles d'Osnabnick, les privilèges relatifs à la Franconie de l'évéché deWurzbourg, etc. I^ nom de guerres diplomatiques (Bella diplomatica) a été donné à foutes ces contestations par leur premier historien *, et il leur est demeuré.
1. Pour ne citer qu'un exemple mais caractéristique, Richelieu avait fait, dès 1613, recueînir â la Uochelle, par un conseiller au présidial, des copies des principaux titres des archives de la ville et les avait livrées â Tarchiviste de la Sainte-Chapelle, Auguste Gallast, qui put ainsi publier dés 1628, aussitôt après le siège, une justification des firoits du roi intitulée : Discours au roy sur la naissance^ ancien estât ^ progrez et accroiês ment de la ville de la Uochelle (in-8 de 160 p.)* H faudrait citer ici presque tous les ouvrages de Pierre Dcpuy, sur les libertés de l'Eglise gallicane (1639), sur les régences et majorités des rois (1655), etc., et remarquer aussi qu'il fut membre de la commission chargée de faire valoir les droits du roi sur les Trois Êvèchcs.
2. Sur la gueri*e contre l'alleu, voyez P. Viollkt, Précis de l'histoire du droit français, p. 508 et suiv.
3. Entre beaucoup d*auti*es citons parmi les meilleure ouvrages de ce genre les généalogies et histoires de familles seigneuriales d'André Duchesne (1584-1640), celles des maisons de Luxembourg (1617), de Ghâtillon et de Rais (1621), de Montmorency et de Laval (1624), de Vergy (1625), des comtes d'Albon et dauphins de Viennois (1628), des maisons de Guines, d'Ardres, de Gand et de Coucy (1631); citons aussi l'Histoire généalogique de la maison de France et des grands officiers de la couronne^ du P. AxsELSE, dont la 1** éd. (2 vol. in-4) parut en 1074. Nous aurons occasion de parler ailleurs des travaux* faits pour étaycr les prétentions généalogiques des maisons de Guise, de Bouillon, de Rohan, etc.
4. Ldwswig, Dj usa et praestanlia diplomatum et diplomaticae artis. Porro de bellis
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Dans ces dissertations de valeur très inégaie, on trouve sans doute çà et là, sur des points de détail et au milieu d'erreurs, aussi nombreuses dans la défense que dans l'attaque, des vues justes et des observations judicieuses. Les Allemands se plaisent à faire honneur particulièrement à Hermann Co.nring, auteur d*un volumineux mémoire pour la ville de Lindau, d'un sens critique et de qualités de méthode remarquables, et le regardent volontiers comme un initiateur *.
La Boience de la diplomatique depuis Mabillon
Jusqu'à la fm du xvji<' siècle, les publicistes et les jurisconsultes qui discutaient les diplômes au point de vue du droit, comme les érudits qui les publiaient et les examinaient à un point de vue scientifique, ne se dirigeaient guère dans cette étude que par leur expérience personnelle; chacun devait se créer à soi-même sa méthode et sa doctrine, ou plutôt il n'y avait pas encore de véritable doctrine.
L'un des plus illustres érudits français du xvii« siècle, Charles du Fresne, sieur du Gange (1610-1688), en fournit bientôt les éléments les plus utiles, en expliquant, avec textes à l'appui, tous les termes employés dans les documents du moyen âge, et en faisant, à l'aide de ces textes, l'histoire des institutions. Son Glassarium mediae et infitnae latinitatis (1678), où sont consignés les résultats de l'étude et de la comparaison d'un nombre véritablement prodigieux de documents, alors inédits pour la plupart, demeure l'instrument le plus indispensable à quiconque veut se servir des textes du moyen âge *.
* Du Gange, Giouarium ad scriptores mediae et infimae lattnifatiê\ la l'* éd. fut publiée A Paris en 1678 en 3 vol. in-fol. Une nouvelle éd. augmentée fut donnée par les Bénédictins en 1735: Ed. completior ope monachorum ord. S. Bened. e congreg^ S. Mauri, Paris, 1733-1736, 0 vol. in-fol. (réimprimée à Venise, 1736-1740, 6 vol., et à fiâle, 1762, 3 vol.). Garpen lier y ajouta 4 vol. de supplément en 1766 : Gionarium novum ad script, med. aevi sive Supplemenium ad Caugii Gloêsarium, Paris, 1766, 4 vol. in-fol. Un abrégé du Glossaire, mais comportant des rectifications et des additions, fut publié en Allemagne par Adelnng : Glossarium manuale ad script, med. et inf. Intinitaiigy Halle, 1772-1784, in-8. Enlin, de nos jours, Henschel a fondu dans le
diplomalicis cum in Gallia excitatiê tum in Italia atque in supremit Germanici imperii tribunalihus ; préface du t. I de ses Reliquiae manuêcriptorum, Francfort et Leipzig, 1720, in-8. On trouvera la bibliographie des mémoires et dissertations relatifs à ces guerres diplomatiques dans Uari^g, Clavin dipiomatica, llanovi^e, 1737, in-4; 2* éd. t^., 1754, p. 12-17, et mieux dans Namur, Bibliographie patéographico^diploma' tico-bibliologique, Liège, 1838, in-8, t. I, p. 56-71. Il faut toutefois observer que la plupart des diplômes discutés dans ces écrits n'ont été que plus tard l'objet de critiques définitives.
1. Le mémoire de Coxring est intitulé : Censura diplomatis quod Ludovico imperatori fert acceptum cœnobium Lindavieme, llelmstadt, 1672, in-4. Il a été réimprimé dans ses œuvres, t. Il, p. 567-698. Voyez sur Conring et sur les contestations entre la ville et l'abbaye de Lindau, Sickel, Vrkundenlehre, p. 31-33, Dresslau, Handbuch der Urkundenlehre, t. I, p. 20-22, et Meyer von Knoxau, Das beliutn diplomaticum Lindaviense dans Historische Zeitschrift, t. XXVI (1871), p 75-130.
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La science de la diplomatique naquit elle-même en France à la fin du XVII* siècle. Voici à quelle occasion :
Le P. Daniel van Papexbroeck (Papebrochlus), associé depuis 1659 à la direction du grand recueil des Âcta sanctorum^ que les jésuites bollandistes publiaient à Anvers, engageait délibérément cette publication, non sans quelque résistance de la part de ses collaborateurs, dans la voie de la critique, il avait été très frappé du secours que Tétude des légendes pieuses pourrait trouver dans les anciens titres et privilèges des églises et des abbayes, s*il devenait possible de discerner avec quelque sûreté l'authenticité de ces documents. Retenu pendant un mois à Luxend)ourg, lors d'un voyage littéraire en Allemagne, par une maladie de son compagnon Henschen, il y trouva Toccasion d*étudier un prétendu diplôme de Dagobert 1*% provenant du chartrier de Sainte- Irmine de Trêves (S. Irmina ad Horreum) et de le comparer avec quelques diplômes de Tabbaye de Saint -Maximin, que lui communiqua son collègue le P. Alexandre Wiltheim. il crut y trouver les éléments nécessaires pour dégager les principes généraux de critique dont il avait regretté l'absence, et conçut le projet de formuler lui-même la doctrine qui faisait défaut. Encouragé par le pape Alexandre Vil, qui partageait ses vues, il se mit et l'œuvre et publia, en manière de préface au t. II d'avril des Acta san<y toruTHy paru en 1675, un traité intitulé : Propyleum antiquarium circa veri ac fahi discnmen in vetustis membranis*. Malheureusement, Papenbroeck connaissait moins bien les chartriers et les diplômes que les bibliothèques et les manuscrits; en dehors des quelques actes de Trêves qu'il avait étudiés, il n'avait guère disposé, pour écrire son œuvre, que de textes déjà publiés; aussi, malgré nombre d'observations judicieuses, il s'égara complètement en se méprenant dans le choix des documents qui pouvaient servir de t^'pes et de termes de comparaison
Glossaire primitif le supplément de Carpentier et les additions d'Adelung : Glosêarium m/ed. et inf. laiinilatit conditum a C. Dufresne ilomino Du Cange, auclum a monaehU 0. S. B. cum êupplementis inlegrU D. P. CarpenUrii et additamentis Adelungii et aliorutn, Paris, Didot, 1840-1850,7 vol. in-4. Cette édition, épuisée depuis quelque temps, a été réimprimée par L. Favre : Editio nova aucta pluribus verbis aliorum amptorum^ Niort, 1883-1887, 7 vol. in-4. U faut citer ici comme un supplément utile du Glossaire de Du Gange : L. Diefenbach, Glossarium lalino-germanicum med. et inf. mlalù, Francfort, 1857, in-4*. Sovum Glosêarium^ ... Ibid-, 1867, in-8. Il est bon d'observer aussi que les abrégés de l'œuvre de Du Gange qu'on a publiés ne sont et ne pouvaient être d'aucune utilité; en effet, la valeur d'un pareil glossaii*e résultant surtout de l'ensemble des textes groupés sous chaque article, on la lui enlève complètement si on l'abrège, c'est-à-dire si on substitue des explications aux séries de textes.
* Sur Papenbroeck, voyez sa vie au commencement du t. YI de juin (1714) des Acta Sanetonim, et A. de Backer, Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus. Le Propyleum^ été reproduit par Barixg^ Clavis diplomatica^ Hanovre, 1754, p. 220- 32i. La i'^part., Deveterum fundationum^ donationum, privilegiorum instrumentis discemendisy est seule proprement diplomatique. Il y borne son examen aux documents antérieurs à l'an 900. Dans la 2*, il conteste les prétentions de l'ordre des Carmes et dans la 3* fait la critique d'un martyrologe de Brescia.
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pour apprécier la valeur des autres. Ses études, préparées par des recherches insuflisantes, ne trouvèrent nulle part de base solide, et, loin d'aboutir à la découverte de règles générales de critique, elles l'amenèrent à entrevoir partout des falsifications, à discréditer tous les documents anciens contenus dans les chartriers ecclésiastiques, et à conclure, avec l'Anglais Harshani, que les diplômes sont d'autant plus suspects qu'ils sont plus anciens^ Il insistait spécialement sur les faux fabriqués par les moines au xi'' siècle, mettait en suspicion toutes les archives monastiques et particulièrement celles des bénédictins, notamment la belle série de diplômes mérovingiens de Saint-Denis, publiés en 1625 par Doublet dans son histoire de l'abbaye*.
Il y avait alors, au siège de la congrégation de Saint-Haur, à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, un très savant homme, dom Jean Mabillox, qui y avait été appelé par dom Luc d'Achery, pour l'aider à recueillir les matériaux d'une vaste histoire de l'ordre entier des Bénédictins. Une édition de saint Bernard, les premiers volumes des Actes des saints bénédictins et quelques écrits de controverse avaient mis en relief son application au travail, ainsi que la puissance et la hardiesse de sa critique. Ce fut lui qui conçut le projet de venger son ordre en répondant aux attaques de Papenbroeck contrôles archives bénédictines; mais, incapable de faire dégénérer un débat scientifique en une querelle de moines, persuadé que pour défendi*e les titres attaqués, il fallait non pas écrire un de ces mémoires justificatifs, si nombreux déjà dans la littérature du temps, mais découvrir ces principes généraux de critique qui avaient échappé aux investigations de Papenbroeck, il travailla obscurément pendant six années et, en 1681, aux applaudissements de toute l'Europe savante et de Papenbroeck lui-même, il fit paraître un ouvrage magisti^al : De re diplœnatica libri VI, où était formulée la véritable doctrine *.
* Mabillon, De re diplomaiica libri VI in quibus quidquid ad vefetum intlrumeniorum antiquitateni^ materiam^ scripiuram et stilum; quidquid ad iigiUa, mono^ grammata, subteriptiones ac notas chronologicas ; quidquid inde ad anliquariam^ hi^toricam, forensemque disciplinam periinet explicatur et illuUratur. Accedunt commentarius de antiquis regum Francorum palatiis ; veterum ëcriplurarum varia speciminay labulis iX comprehetisa; nova ducentorum^ et amplius, momtmeniorum colleclio. Paris, 1681, grand in-fol. de 655 pages — Sans parler du supplément dont il sera question plus loin, une nouvelle édition, revue par Uaiiillo.n, corrigée et augmentée par lui, mais que sa mort, survenue en 1707, ne lui laissa pas le temps de publier, parut en 1709 à Pans (grand in-fol. de 648 p. plus 16 feuillets préliminaires et 16 feuillets d'index non numérotés), par les soins de son élève dom Th. Ruixart. Enfin, une 3* éd. fut publiée à Naples en 1780 : Tertiaaique nova edilio disserlaiionibus variorum locupletaia noiisque nunc primum inlustrata a marchione Bumbae
1. « Tanto minus eis adhibendum fidei quanio plus prœ se ferunt antiquitatis. » C'est dans la préface qu'il écrivit pour le t. I du Monasiicon anglicanum de Dvgdalf. (1655) que sir John BIarsham avait formulé cette opinion.
2. Histoire de Vabbaye de Saint-Denys en France^ Paris, 1625, in-4. Il est juste d'observer que plusieurs de ces documents étaient apocryphes, et que Doublet les avait publiés assez négligemment d'après les cartulaires plutôt que d'après les originaux qu'il était hors d'étal de lire.
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Le génie de Mabillon avait créé de toutes pièces la science de la diplomatique, et son premier essai avait été un chef-d'œuvre, non pas que son ouvrage fût complet ou même qu'il fût exempt d'erreurs, mais le vaste champ d'exploration qu'il laissait à ses successeurs, c'est lui qui l'avait ouvert ; les erreurs qu'il avait commises, c'est à l'aide des règles qu'il avait posées qu'il était possible de les corriger. Après plus de deux siècles, pendant lesquels l'étude et la mise en œuvre d'innombrables documents ont fait subir à la doctrine de Mabillon une épreuve décisive, on peut répéter encore ce que disaient au ivui** siècle les bénédictins ses continuateurs : « Son système est le vrai ; quiconque voudra se frayei' des routes contraires à celles qu'il a tracées ne peut manquer de s'égarer : quiconque voudra bâtir sur d'auti*es fondements bâtira sur le sablée n
Dès son apparition, l'ouvrage de Mabillon eut dans toute l'Europe un immense retentissement qui parait aujourd'hui extraordinaire, mais qu'expliquent les controvei*ses et les discussions de toute espèce auxquelles, comme on l'a vu plus haut, les diplômes ne cessaient de donner lieu. Papcnbroeck, et c'est un bel exemple à citer, n'hésita pas à se déclarer l'un des plus fenents adoptes de la nouvelle doctrine. •« Je vous avoue, écrivit-il à Mabillon, que je n'ai plus d'autre satisfaction d'avoir écrit sur cette matière que celle de vous avoir donné l'occasion de composer un ouvrage aussi accompli. Ne faites pas difficulté de dire publiquement, chaque fois que vous en aurez occasion, que je suis entièrement de votre avis'. »
Jokanne Âdimari, 2 vol. in-fol. II convient de ne pas séparer du nom de Mabillon celui de Fon plus ancien et plus fidèle collaborateur, auquel il était lié par une tendre amitié, D. Mighkl-Gkrma» (1645-1694). 11 est utile aussi, pour donner une idée de la préparation et de rinfonnationdc Mabillon, de rappeler qu'en dehors des riches chartriei*s de Saint-Denis et de Saint-Germain-des-Prés, et des trésors de la bibliothèque du roi et de celle de Colbert, il visita lui-même la Champagfne et la Lorraine; D. Claude Esnc!C3M>T lui communiqua les résultats de ses recherches dans les archives du midi de la France; le président de Harlay, Vyon d'Hérouval et Baluzelui prêtèrent libéralement leurs manuscrits et leurs notes; Magliabecchi lui envoya des renseignements d'Italie; Du Gange enfln, pour traduire les expressions mêmes de Mabillon, l'aida dans son oeuvre, comme si elle avait été sienne, de ses encouragements, de ses avis et de ses exhortations, en triomphant même parfois de sa résistance. — A consulter sur Mabillon : D. Thierry Roinart, Abrégé de la vie de D. Jean Mabillon, Paris, 1700, in-12 ; cet ouvrage fut traduit en latin par Dom de Vie et publié à Padoue sous le nom du traducteur : Vila Johannis il/afri7/ott/i...,1714, in-8. — H. Jadart, Dom Jean Mabillon (i«32-i707), Reims, 1870, in-8, extrait du t. LIV (1877-1878) des Travaux de l'Acad. de Reimt. — E. de Broglie, Mabillon et la Société de Vabb, de Saint-Germain-des-Prés h la un du xvii* siècle (1604-1 707,, Paris, 1888, 2 vol. in-8 ; cf. Le Moyen Age, 1888, p. 1G9.
Préface du Nouveau Traité de diplomatique, p. xxi
S. c ... postquam utcumque evolvi opus vestrum De re diplomalica, non possum cclarc froctum quem inde retuli. Fructus autem hic est, quod mihi in mea de eodcm argumenCo lucubratiuncula nibil jam amplius placeat, nisi hoc unum, quod tam pnedaro operi et omnibus numeris absoluto, occasionem dederit ... Tu pori*o, quoties res tolerit, audacter testare, quam totus in tuam sententiam iverim.... » Cette lettre, datée d^AoTers, SO juillet 1683, a été plusieurs fois publiée et notamment dans la préface du Supplément à la Diplomatique de Mabillon. Papenbroeck ne laissa passer aucune occa-
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L'exemple de Papenbroeck ne fui pas suivi par les jésuites de Paris : entre eux et les bénédictins, toujours suspects de jansénisme, ii y avait de vieilles querelles que toutes occasions étaient propres à raviver. Les éditions des Pères en avaient été déjà le prétexte, notamment celle de saint Augustin (1679), dont les jésuites avaient prétendu le texte interpolé et altéré. Ils avaient accueilli avec faveur le discrédit dont leur confrère des Pays-Bas avait cru frapper les archives bénédictines; son scepticisme était venu prêter quelque appui aux paradoxes du P. Hardouin, qui aimait à soutenir qu'on ne pouvait trouver dans les chartes que des fables nouvelles à ajouter aux mensonges des chroniques. Quoi qu'il en soit, dans la société du collège Louis-le-^rand s'élabora lentement une réfutation de Mabillon, qui parut en 1705 sous le nom du P. Germo!<i*, réfutation sans valeur et maladroite, mais pleine d'insinuations perfides ^
Cette fois encore Mabillon refusa d'entrer dans la polémique. Sa seule réponse fut la publication d'un Supplément à sa diplomatique **, dans lequel il complétait sa doctrine par de nouvelles observations, justifiait les chartes de Saint-Denis, publiait de nouveaux documents et faisait l'application de sa méthode, en restituant, à l'aide des diplômes, la chronologie, avant lui si confuse, des rois de France de la première race. Une nouvelle dissertation du P. Germon fit entrer dans la lice les meilleurs disciples de Mabillon, dom Ruinart et dom Colstant, et s'engager une nouvelle « guerre diplomatique » à laquelle prii^nt part Fo3(tani!<ii, Lazza- RiNi, Maranta, Gatti, etc. ***.
* P. Germon, De veterihut regum Francorum diplomatibu» et arle secernendi aniiqua diplomata a faUia ad. r. p. J. Mabillonium disceptatiOt Paris, 1703, in-12.
** Mabillon, Librorum de re diplomalica supplementum in quo archetypa in his librU pro regulis propoêita, ipsaeque regulae denuo cotifirmanlur, iicvùque tpeeiminibus et argumentit asêentntur ei illush^anlur, Paris, 1704, in-fol. vui-H6 p. et de nombreuses pi.
*♦• P. Germon, De veteribus regum Francorum diplomatibiu diêceplalio //, Paris, 1706, in- 12. — Th. Ruinart, Ecclesia Pariaiensis vindicata adversua Bar th. Germonii duaa diaceptationea deatiiiquia Francorum diplomatihuê (sans nom d'auteur), Paris, 1706, in-12. — P. Constant, Vindiciae manuscriptorum rodicum a R. P. Ii. Germon impugnatorum..., Paris, 1706, in-8, et Vindiciae codicum veterum confirmatae, Paris, 1707, in-8. Germon répondit par une 3« dissertation : De veleribua regum Francorum diplomatibua.., diaceptationea adveraua Th. Duinarli et J. Fohtanini vindiciaa atque epiatolaa D. Lazzarini et M. -A. Gatti, Paris, 1707, in-12. — J. Fontanini, Vindiciae antiquorum diplomatum adveraua B. Germonii diaceptationem, Rome, 1705, in-4. — D. Lassarini, Epiatota ad amicum Pariaiensem pro vindiciia antiquorum diplomatum J. Fontanini. Rome, 1706; voyez l'indication d'autres
sion d'exprimer publiquement la même opinion. Les bénédictins ont réuni les passages de ses écrits où il est question de l'ouvrage de Mabillon, Nouveau Traité de diplomatique, t. I, p. 17.
1. Presque toutes dirigées contre les archives de Saint-Denis où se trouvaient les plus anciens actes royaux. En voici un exemple : Mabillon ayant publié ou signalé 16 diplômes mérovingiens dont il n'y a pas trace dans la publication faite par Doublet en 1025, ni mention dans les auteurs antérieurs ; d'où proviennent-ils s'ils n'ont pas été fabriqués depuis 1625? Sans articuler nettement une pareille accusation, on essaye d*y amener le lecteur.
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L'influence de l'œuvre de Mabillon n'avait pas tardé, du reste, à se manifester d'une manière autrement féconde que par ces controverses stériles. De toutes parts on s'efforça bientôt de l'imiter et de la développer. de l'adapter aux documents des différents pays et de la compléter, en appliquant sa méthode à l'étude des séries que l'illustre initiateur n'avait pas étudiées. En Espagne, le bénédictin G. Ferez publia dès 1688 une série de Dissertations sur la diplomatique où il se prononçait en faveur de la doctrine de Mabillon""; en Angleterre, Madox faisait précéder un vaste recueil de documents anglais d'une dissertation critique sur les chartes, et IIickes, dans une étude développée sur les documents anglosaxons, tout en admettant dans leur ensemble les règles de critique données par Mabillon, combattait cependant plusieurs de ses idées ; en Ecosse, Th. RoDiiiAN!^ ajoutait à la collection de chartes publiées en fac-similé par J. Andersen, un traité développé sur la diplomatique des souverains de rÉcosse depuis le xi« siècle**; en Italie, le marquis Scipion Haffbi publiait, dès i7tî7, le début et l'esquisse d'un vaste traité de diplomatique qui ne devait jamais être achevé, et Moràtori, dans ses dissertations, appliquait à une série de documents les principes de la critique diplomatique***.
En Allemagne, les publications relatives à la nouvelle science dcve-
opuscules dans Namur, ouvr. eii., II, 170-172. En 1744 encore, il publiait une De/en- *io contra Grrmoniumy Rome, in-4. — S. Haranta, Exposlulalio in H. Germonium pro anliguiê diplomatibut et codicibus mis,. Messine, 1708, in-8. — H.-H. GatU, Epiêiolû ad J. Bernardum pro vindiciii antiquorum diplomatum J. Fontanini, Amsterdam, 1707, in-8. — Sur cette nouvelle phase des guen*es diplomatiques, voyez Ie« ouvrages cités plus haut p. 59, n. 4, et de plus, Histoire de» contestations sur la Diplomaiique avec l'Analyse de cet ouvrage composé par le /?. P. D. /, Maunion, Paris, 1708, in-12, réimprimé i Naples, 1767, in-8; ouvrage anonyme attribué à l'abbé Racoet et plus vraisemblablement au jésuite La:.lehe>t.
* Josephi Peresii, Dissertationes ecclesiasticae de re diplomatica, Salamanquc, 1688, in-4.
** ]fadoz« A dissertation eonceming aneient charters and instruments (ixxv p.) en télé du Formulare anglicanum, Londres, 1702, in-fol. — Hickes, Linguarum septentrionalium thésaurus grammatico-cri ficus et archaeologitmSf Oxford, 1703-1705, 6 part, en 2 ou 5 vol. in-fol. Les observations d'ordre diplomatique se trouvent dans une Disseriatio epistolaris de 159 p., dans la partie intitulée Anliquac litteraturae septenlrionalis liln-i II. La discussion de la doctrine de Mabillon se trouve surtout dans la Préface placée en tiîte de l'ouvrage, p. xxxi-xli. — D. Rcixart a répondu à Hickes dans la préface qu'il a ajoutée à la 2* éd. (1709) du De re diplomatica. — J. Anderfon, Selectus diplomatum et numisniatum Scotiae thésaurus, Edimbourg, 1759, in-fol. En tète : Tbomae Rudima^ixi ad leclorem çiXdcp'/atov praefatio. De diplomatibu* et sigillis in prima parte content is [56 p.).
*** 8c. Haffei, isloria diplomatica ehe serve d'introduzione alVarte critica in fal maUria con raccolta de' documenti non ancor divulgati che Hmangono in papivo eçiiio e ragionamenti sopra gVltali primitiei, Manloue, 1727, in-4. Aux deux premiers livres, où il n'est question que des temps antérieurs au viii* siècle, sont joints un recueil de documents et des dissertations sans rapport avec la diplomatique. — > Huratori, De diplomatibus anliquis, dubiis aut falsis ; De sigillis medii aevi (Dtssert. xxxiv et xxxv, au t. 111 (1740) des Antiquitates Italicac.)
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naicnt rapidement plus nombreuses, suscitées par les Universités, où la diplomatique était bientôt devenue matière d'enseignement et suppléait à celui de Thisloire du droit, qui n'existait pas encore. Sans nous ari^ter à énumérer toutes les publications, la plupart spéciales à un seul point de la science et dépourvues aujourd'hui d'intérêt, qui parurent alors, nous nous bornerons à mentionner ici les traités généraux qui peuvent être encore de quelque utilité ou qui ont marqué dans l'histoire de la science. Le premier en date de ces ouvrages est l'étude développée de la diplomatique des souverains de l'Allemagne (de Conrad l" à Frédéric II) par laquelle J. Georg Bessel, abbé du monastère bénédictin de Gôllweig en Autriche, commença une vaste histoire diplomatique de son abbaye, qui ne devait jamais voir le jour. Daniel Eberhard Barimg, professeur à Hanovre et l'un des collaborateui^s de Leibnitz pour les Origines guelficacj publiait en i737, sous le titre de Clavis diplomatica, un ouvrage qui peut encore être utile par la bibliographie développée qui en forme la partie principale; un autre collaborateur de Leibnitz, Chr. Heinr. Eckhard, professeur h léna, publiait en 1742 une intmduction ou plutôt un abrégé de la diplomatique allemande. Joh. Hkumann, professeur à Altdorf, faisait une étude spéciale des "diplômes impériaux; enfui J. Christoph Gatterer, professeur à Gôttingen, grand admirateur des classifications de Linné, s'appliqua à les transporter dans la diplomatique*.
Mais le développement et le perfectionnement de la doctrine elle-même ne sont qu'une partie, et certainement la moindre, de l'influence exercée par la science nouvelle créée par Mabillon. Pour apprécier cette influence h sa mesure, il faudrait tracer un tableau complet des progrès des études historiques au wni** siècle, énumérer les recueils de documents publiés et montrer comment les érudits et les historiens, par l'emploi judicieux et la cintique des chartes, ont pu alors fonder, sur des documents d'une autorité indiscutable, la chronologie historique, l'histoire ecclésiastique, l'histoire provinciale et l'histoire des institutions*.
* 6. Bessel, Chronicon Gotlwicense seu annale* liberi et exemple monaaterii Gottwicrnsis.... Tomus prodromus. . De codicibus antiguis »m«., de imperatorum ac regum Gennaniae diplomalibus, de eorumdem palatiis, mV/m et curtibus régit» algue de Gennaniae medii aevi pagis praemittitur (t. I et II). Tegernsce, 1732, grand in-fol. — Baringii CAaris diplomaties, llaiiovi^, 1737, in-4; 2* éd. augmeiw têe de plusieurs disserlatioiis de divers auteurs sur différents sujets de diplomatique, Ibid., 1754, in-4. — Ghr.-H. Eckhard, Introduciio in rem diplomaticam praeciptie gennanicam,... in usum hintoriae ac juris publici et privât i Germaniae, lona, 1742, in^; — 2* éd. cura J.-C. Biasciik, Ibid., 1753, in-8. — J. Heumann, Conê" mentarii de re diplomatica imperatorum ac regum Germanorum, Nuremberg, 1745-175 >, 2 vol. in-i. — Cotnmentarii de re diplomatica imperatricvm ac réginarum GermaniaCy Ibid., 1749, in-4. — J.-Ghr. Gatterer, Oratio de artis diplomaticae dif/icuUate, Nuremberg, 1757, in-4. — Elément a artis diplomaticae universalis, Giittingen, 1705, in-4. — Abriss der Diplomatik, Ibid., 1708, in-8. — Pvahtitche Diplomatik, Ibid., 1790, in-8. — Epitome artis diplomaticae, éd. nova et compléta curis E. Gatxkr, Salzbourg, 1800, in-8.
1. Voyeat sur le développement des études historiques au xvni» siècle : G. Moxod, Va progrès des études Uistorigues, dans la Hevue historigue, 1. 1 (1876), p. 20-25.
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Mabillon, dans le manuel de la critique diplomatique dont il avait doté la science, n*avait pas étudié les chartes postérieures au xiii* siècle, moins sujettes à contestations que les actes plus anciens ; il avait de plus laissé de côté à peu prés complètement plusieui^ catégories de documents, tels par exemple que les lettres apostoliques et les actes privés, auxquels s'appliquaient sans doute les régies générales de sa méthode, mais qui devaient cependant faire Tobjet d'études spéciales. Dés le milieu du xviu^ siècle, la quantité vraiment prodigieuse de pièces de tout genre, de tout pays et de toutes époques déjà mises au jour, provoquait des remarques, des comparaisons et des études critiques qui devaient nécessairement former un complément à Tœuvre du fondateur de la doctrine. Une discussion i*elative à Torigine de Tabbaye de Saint-Victor-en-Caux, dans laquelle on ranimait les vieilles querelles pour contester Tauthenticité de certains privilèges et notamment de plusieurs bulles de Tabbaye de Saint-Ouen de Rouen, donna occasion à deux religieux de la congrégation de Sâint-Haur, dom Toustain et dom Tassin, de prendre à nouveau la défense des archives monastiques. Fidèles à la tradition de Mabillon, résolus, comme ils le disent eux-mêmes, à éclairer leurs adversaires plutôt qu'à les confondre, ils entreprirent de composer un Nouveau Traité de Diplomatique, complétant celui de Mabillon et l'enrichissant de toutes les acquisitions faites en un demi-siècle par la science. Il parut de 1750 a 1765 et ne forme pas moins de six gros volumes in-i"*.
Il faut dire que cet ouvrage ne marque au point de vue de la doctrine qu'un mince progrès sur celui de Mabillon. Un nombre véritablement prodigieux d'observations et de renseignements, rassemblés avec une application et un zèle admirables, mais acceptés souvent sans critique suffisante, assez mal ordonnés aussi, malgré l'abus des divisions et des subdivisions, font du Nouveau Traité une vaste compilation, un riche répertoire de faits de tous genres, qu'une table alphabétique des matières très développée permet de consulter facilement. On doit toutefois regretter que ce livre ait presque totalement remplacé dans l'usage l'œuvre de Mabillon, si supérieure pour la méthode et le sens critique, et que la plupart des travaux postérieurs procèdent de lui. Traduit en allemand, avant même d'êti'e entièrement publié, il fut bientôt abrégé et mis sous forme de dictionnaire par dom de Vaiîies**. Nous aurons occasion de constater que son influence s'est continuée jusqu'au milieu de notre siècle.
* Saweau Traité de diptomaliquCt où l'on examine les foudemenlê de cet art, on établit des règles éur le diicernement des titres, et Von expose historiquement les caractères des bulles pontificales et des diplômes donnés en chaque siècle, arec des éclairciuements sur un nombre considérable de points d'histoire, de chronologie ^ de critique et de discipline; et la réfutation de diverses accusations intentées contre beaucoup d'archives célèbres, et surtout contre celles des anciennes églises, par deux religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. Paris, 1750-1765, 6 Toi. in-4. — Une traduction allemande sous le titre : Seues Lehrgebàude der Diplomatik, fut publiée à Erfurt de 1750 à 1769 en 0 vol. in-4. Elle est l'œuvre de J. Chr. Adeluxg pour les t. 1-lV, et de Ant. IIudolpu pour les suivants
•• J.-F de Vaines, Dictionnaire raisonné de diplomatique, Paris, 1774. 2 vol. in-8.
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On sait que la Révolution interrompit brusquement en France toutes les études historiques, qui ne reprirent essor que sous la Restauration. La tradition se continua au contraire dans les Universités de l'Allemagne. Au commencement du siècle, un professeur de Vienne, C. Traugott Gottlob ScHosEMANN, publiait encore un traité général de diplomatique, longtemps estimé et qui n'a été remplacé que de nos jours*. Quelques années plus tard, U.-Fr. Kopp poursuivait en Allemagne et en France, sur les notes tironiennes des documents mérovingiens et carolingiens, ses études, qui devaient être si fécondes pour la critique diplomatique des actes des souverains de ces deux dynasties**, et bientôt la Société pour l'étude de l'ancienne histoire de TAllemagne, fondée en 1819 par le baron de Stein, comprenait dans le plan de ses travaux l'étude et la publication des actes des souverains allemands jusqu'au xiv* siècle.
Les changements considérables apportés à l'état social de la France et à la constitution politique de l'Europe par la Révolution et l'Empire eurent pour conséquence de faire perdre aux documents du moyen âge à peu près toute valeur juridique et pratique. Le droit international reposant depuis lors presque uniquement sur les stipulations de traités récents, le droit public résultant de constitutions et de lois organiques nouvelles, le droit privé ayant été renouvelé par des codifications, les corporations, les établissements et les seigneuries, auxquels appartenaient la plupart des chartriers et qui avaient le plus d'occasion de s'en servir, ayant été supprimés, il en résulta que l'on eut rarement à invoquer désormais, soit dans les relations internationales, soit devant les tribunaux, l'autorité des textes anciens*. Les chartes n'eurent plus dès lorsqu'un intérêt pure-
Une nouvelle édition , « augmentée de 23 planches nouvelles et de plus de 400 articles 9, a été donnée par A. Donnettv, Paris, 1863,2 vol. in-8; mais ces additions, étrangères pour la plupart à la diplomatique, sont loin d'avoir amélioré Tœuvi'e primitive, du reste médiocre. Une réimpression en a été faite en 1884.
* Schônemann, Versuck einen volhlàndigen Systems der allgemeinen^ besondei's àlleiti Diplomaliky als Handbuch fur Archivare und den Geschâftsgebrauchy Hambourg, 1801-1802, 2 vol. in-8. — 2* éd. sous le titre : Lehrbuch der... Diplomatik... zum Gebrauck akademischer Vorlesungen, Leipzig, 1818, 2 vol. in-8. — Il y faut joindre : Codex fur die prahtisclie Diplomaiik, Gcittingen, 1800-1803, 2 vol. in-8; recueil de textes (documents latins de 314 à 1513; documents allemands de 1217 à 1235), empruntés aux grands recueils et destinés à illustrer le manuel de diplomatique.
*♦ U.-Fr. Kopp, Palaeographia critica, t. 1 et II, Mannheim, 1817, in-î — Je m'abstiens de citer d'autres ouvrages relatifs à la diplomatique parus en Allemagne vers le mcme temps, parce qu'on ne les trouve que difOcilement dans nos bibliothèques françaises et qu'ils n'ont plus guère aujourd'hui d'intérêt pour nous. On en peut voir l'indication dans Bresslau, Handbuch d. Urkundenlehre, aux notes des p. 20 et 30.
i. U faut noter cependant des exceptions : 1*" D'abord et le plus fréquemment pour des questions de droits de propriété ou d'usage et spécialement pour des biens communaux. Exemple : la commune de Gouvieux s'appuyait naguère (1880) sur de fausses lettres patentes du roi François \" pour prétendre à un droit de pacage sur la pelouse de Chantilly; 2« ensuite et comme une singularité du droit international : les droits respectifs de la France et de l'évoque d'Urgel sur le territoire de l'Andore sont réglés par des textes qui remontent à l'origine des temps féodaux.
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ment historique et leur étude fut dépouillée de toutes les préoccupations extrascientifiques, dont les savants des derniers siècles, même les plus illustres, ne s'étaient jamais complètement afTranchis. Devenues inutiles aux hommes d*Ëtat et aux jurisconsultes, elles furent assez longtemps délaissées; mais le goût de la littérature historique, qui se réveilla en France après la chute du premier Empire, devait avoir pour conséquence une renaissance des études d'érudition. Bientôt en effet l'Académie des Inscriptions réorganisée accepta, avec l'héritage de l'ancienne Académie, celui des Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur; l'École des Chartes fut créée en 1821, de nombreuses Sociétés savantes se fondèrent en province, et un Comité des travaux historiques fut chargé officiellement de recueillir et de publier les Documents inédits de VHistoire de France (1832). En faisant appel à toutes les bonnes volontés et spécialement aux travailleurs de province pour instituer une vaste enquête sur tous les matériaux historiques, documents, monuments et traditions, qui subsistaient en France, Guizot avait pensé qu'il était nécessaire de guider Tinexpérience de ces correspondants improvisés, en faisant rédiger à leur usage des instructions, sous la forme de précis des connaissances qui leur seraient nécessaires. C'est dans cette vue que fut demandé à Natalis de Waillt, dès 1834, un a Précis du Nouveau Traité de Diplomatique », qui parut en 1838 en deux gros volumes grand in-4, sous le titre ^'Éléments de Paléographie. Malgré le but que l'on s'était proposé, ce volumineux et luxueux ouvrage n'a d'élémentaire que le titre. Aux notions de paléographie et de diplomatique empruntées aux Bénédictins, consciencieusement résumées, classées dans un ordre différent et améliorées fréquemment par des recherches et des observations personnelles, Fauteur a ajouté un précis de chronologie et des développements nouveaux sur certaines matières. Malheureusement, ce traité est encore encombré de beaucoup de superfluités ; les connaissances que j'appellerais volontiers de luxe y sont placées sur le même rang et occupent autant ou plus 'de place que les notions les plus pratiquement utiles, et il s'y trouve de plus, avec l'abus des classifications, bon nombre de ces notions incertaines, acceptées dans la science depuis qu'elles avaient été recueillies par les Bénédictins, et dont la diplomatique n'a pas encore achevé de se débarrasser.
C'est là le dernier ouvrage d'ensemble sur la diplomatique publié en France, car je ne compte pas le Dictionnaire raisonné de Diplomatique chrétienne de M. Quantir (Paris, 1846, in-8) qui fait partie de VEnct/clopédie religieuse de l'abbé Migne, simple abrégé des ouvrages précédents, où les matières ont été assez arbitrairement réparties sous des rubriques alphabétiques. Rien n'est moins adapté du reste à l'étude de la diplomatique, science d'observation et de raisonnement où tout se tient et s'enchaîne, que la forme d'un dictionnaire, bon tout au plus à donner l'explication des termes techniques.
A l'étranger comme en France, les traités généraux sont devenus rares depuis le commencement du siècle. Je signalerai : en Italie, ceux de
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FuMAGALLi et de Gloria*, qui procèdent tous deux du Nouveau Traité des Bénédictins; en Portugal, les intéressantes dissertations de Ribeiro^; en Espagne le court manuel de Don Jésus Mdnoz y Ritero***.
Jamais pourtant la recherche et lelaboration des matériaux de Thistoire n'ont été poussées avec autant d'activité que de nos jours; mais partout, aux travaux d'ensemble se sont substituées les études de détail, seules susceptibles de faire faire à la science des progrès rapides et décisifs. On trouvera dans les divers chapitres de cet ouvrage des renseignements sur la plupart de ces travaux, dont il suffira d'indiquer ici la direction générale. Ce furent d'abord des recherches sur des points spéciaux, qui forment pour ainsi dire les divers chapitres de la diplomatique générale, par exemple sur certaines formules, les dates, les moyens de validation et particulièrement les sceaux, etc., mais surtout des études critiques sur des documents ou plutôt des groupes déterminés de documents, comparables enti^e eux à raison de leur nature, de leur date ou de leur provenance. Ces travaux, singulièrement facilités de nos joui*s par la centralisation et le libre accès des archives, par le développement des moyens de communication et par la multiplicité et la fîdélité croissante des reproductions en fac-similé, ont eu pour conséquence une rigueur dans la (Critique et dans l'établissement des textes dont on n*avait pas encore eu d'exemple. Grâce aux progrès de la méthode critique, les historiens doivent désormais recevoir des diplomatistes des éditions ou des catalogues de documents, soigneusement datés, consciencieusement étudiés, et accompagnés de tous les i*enseignements nécessaires sur leur valeur et leur caractère.
En France, l'enseignement des sciences auxiliaires de l'histoire, pour le moyen âge du moins, n'a existé pendant longtemps que dans une
* FumagaUi. Iiuttituzioni diplomatiche. Milan, 1802, 2 vol. in-l. C'est à la fois un manuel de paléographie et de diplomatique. 11 s'y trouve trop d'empnints aux Bénédictins, mais les observations personnelles de Tauteur sur les documents itr* liens donnent à son œuvre une valeur particulière. — Gloria, Compendio délie leiioni teorico-praiiche di paleografia e diplomatica^ Padoue, 1870, in-8, avec atlas. Ouvrage médiocre et mal ordonné qui est loin de marquer un progrès sur le précédent. L'auteur n'est pas au courant de la science et a encombré son livre de notions étrangères à la diplomatique. — Il faut mentionner encore: P. Datta, Lezioni di paleografia e di crilica diplomatica êui documenti délia monarchia di Savoiat Tunn, 1834.
** Ribeiro, Diêsertaçoes chronologicas e critica» sobre a hisioria e jurisprudencia ecclesiaitica e cevil de Portugal ^ Lisbonne, 1810-1835. 5 vol. iu-4. Voici l'indi* cation de celles qui se rapportent à la diplomatique : 3. Sfragislica porluguesa. — 5. Idioma, ettilo e ortografia. — 6. Datas dos documentas e monumentot da Hespanha e especialmente de Portugal. — 7. Papel sellado. — 8. Carias partidas. ■ — 9. Signaturas» — 10. Prolegomenos de diplomatica porluguesa. — 11 et 12- Materia e forma de los documentos. — 13 et 14. Solemnidades documetitales. — 15. Paleografia porluguesa.
*** J. Munoi y Rivero, Nociones de diplomatica espaiiola ; resefia sumaria de loë caractères que distinguen los documentos anttriores al stglo xvni autéiiticos de los que son fahos 6 sospechosos, Madrid, 1881, iu-12.
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institution unique, TEcole des Chartes. La chaire de diplomatique y a été illustrée par Benjamin GuÉRAnD^ ù l'initiative duquel sont dues les éditions de nombreux caKulaires, mais qui semble s'être appliqué de préférence, moins à la critique des textes et aux soins nécessaires pour les établir, qu a leur interprétation en vue de l'histoire des institutions. Jules QuicHERAT*, quî lui succéda dans l'enseignement de la diplomatique française, remonta directement à la tradition de Mabillon. Seni par une sagacité supérieure et une grande srtreté de jugement, il sut frayer encore à la science des voies nouvelles en analysant dans les textes tous les éléments susceptibles d'en déterminer l'appréciation, et en montrant comment il fallait y joindre les notions les plus variées pour soumettre les documents à une critique pénétrante et rigoureuse. Il a laissé quelques mémoircs, trop peu nombreux, sur la diplomatique; ce sont des moi^ ceaux achevés ; mais l'application de sa méthode se retrouve dans tous ceux de ses écrits d'histoire ou d'archéologie où il a eu l'occasion de se servir des chartes. A côté de lui, M. de Mas-Latrie' s'est plus spécialement atUiché aux actes des papes et à la chronologie. Sans avoir été jamais chargé d'un enseignement, M. Léopold Delisle doit être rangé parmi les maîtres qui ont eu le plus d'influence sur le développement de la science; il doit cette influence à ses travaux sur la diplomatique royale et sur la diplomatique pontificale, qui sont des modèles excellents, et h l'action qu'il a exercée sur les études de l'École des Chartes, où il stt'^e au Conseil de perfectionnement depuis 1858.
A côté de ces maîtres éminents, il conviendrait de nommer beaucoup de leurs élèves, dont quelques-uns sont déjà devenus des maîtres; mais, sans entrer dans Ténumération de travaux spéciaux dont l'indication aura mieux sa place au cours de cet ouvrage, il suffira d'indiquer ici les progrès de la diplomatique pontificale sous Tinfluence de l'étude des archives du Vatican entreprise par les membres de l'Ecole française de Rome. mi. Élie Berger, Ch.GRAiiDjEAN, Maurice Prod, Charles Digard, etc., et les résultats si intéressants et si nouveaux dans le domaine de la diplomatique mérovingienne dus aux études de M. Julien Havet.
Les sciences auxiliaires de l'histoire et notamment la diplomatique, longtemps exclues de l'enseignement de l'iiniversité de France, y ont pris, depuis les réformes de l'enseignement supérieur, une place encore modeste, mais qui ne saurait manquer de s'élargir. Des conférences pratiques î\ l'École des Hautes Études, quelques cours élémentaires à l'École
I. Chargé de renseignement de la paléographie et de la diplomatique de 1836 à 1848, et, depuis cette époque jusqu'à sa mort (1854), de Thistoire des institutions. Voyez sur Goêrard et ses travaui la notice que lui a consacrée N. de Waii.ly à la suite de la SoUee BUT M. Daunou par B. Guérard, Paris, 1855, in-8.
% U occupa la chaire de diplomatique française de 1849 à 1870. Consulter sur ses travaui A. Gikt, Jules Quicherat (1814-1882), Paris, 1882, in-8 (Extrait de la Hevue hUtorique et de la Bibl. de V École des Chartes).
5. Chargé de renseignement de la diplomatique pontiGcalc et de la chronologie, de 1849 i 1870. et de la diplomatique générale, de 1870 à 1885.
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NoiTuale supérieure, ont fait pénétrer cet enseignement à l.i Faculté des lettres de Paris (1882), et de là il s'est propagé dans quelques Facultés de province*. Déjà il a porté des fruits, et deux professeure de Faculté, MM. A. LucHAiRE et Ch. Pfisteb, ont commencé, chacun de son côté, l'œuvre des régestes et des annales de nos rois de la dynastie capétienne.
Mais en France, autant que nulle part ailleui^s, l'activité scientifique n'est pas circonscrite dans le rayon d'influence des corps enseignants; aussi ne faut-il pas omettre d'indiquer que de nombreux travaux de recherche, de publication et de critique des documents, particulièrement dans le domaine de l'histoire locale, sont l'œuvre de travailleurs indépendants qui ne doivent qu'à leui^ études personnelles leur préparation scientifique.
En Allemagne, les études de diplomatique ont fait de nos jours des progrès considérables. Dès les premières années de son existence, la Société pour l'étude des sources de l'ancienne histoire d'Allemagne avait fait commencer par ses collaborateurs le dépouillement de la plupart des archives et des bibliothèques de l'Europe en vue de rassembler les éléments de la publication des actes des souverains allemands. Bien que ces matériaux soient demeurés longtemps improductifs, et que le premier fascicule des Diplomata, paini seulement en i872, n'ait pas répondu aux exigences de la science, cette vaste entreprise n'avait pas laissé que d'attirer sur les sources diplomatiques l'attention des historiens. Vei*s le même temps, les collaborateurs de la collection des Jahrbûcher^ furent conduits à en faire un emploi plus fréquent et plus rigoureux pour compléter les données des sources narratives et en contrôler la chronologie. Une entreprise due à l'initiative privée eut une influence plus féconde encore sur le développement de l'étude des sources diplomatiques. L'un des premiei*s collaborateurs des Monumenta Germaniae^ Johann Friedrich BôHMBR (i79r)-1863), chargé d'abord de diriger l'édition des diplômes impériaux, puis y ayant renoncé à la suite de dissentiments avec G.-H. Pertz, conçut le projet d'exécuter lui-môme cette publication, à l'aide de ses seules ressources. Son plan était trop vaste pour aboutir; il ne tarda pas à le comprendre et eut l'idée de communiquer au public le résultat de ses travaux préparatoires, sous forme d'un catalogue chronologique des actes des souverains allemands, combiné avec des mentions empruntées aux sources narratives. Le premier de ces régesteti (91 1-1515) parut en 1831 . 11 y ajouta plus tard de nouveaux recueils pour les monai*ques carolingiens, pour les souverains postérieure, pour les princes de la maison de Wittelsbach, publia plusieurs suppléments, et prépara d'autres recueils
Â Montpellier, Poitiers, Lyon, Nancy, Lille
2. Jahrbûcher der deutschen Geschichtc, coitimencés en 1857 sous la direction de Ranke et devenus le point de départ des meilleurs travaux sur l'iiistoire de TAlleniagiie au moyen âgre. — Pour le détail de ces publ., voyez Daulmanx, QueUenkvnde, 5*. éd., 1883, n« 045, 1339, 1345, 1482, 1552.
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du niénie genre qui ne furent publiés qu'après sa mort. Halgii't beat d'imperfections : dépouillements incomplets, critiqua superficielle, noiogie approsimative, ces rêgestes montrèrent tout le parti qu'on vait tirer, pour la critique et pour l'histoin', de documents groupés sorte, luiîtée et perfectionnée par de nonfbreux êrudits, la métliof Bûhmer fut bientôt appliquée à d'autres séries de documents et ne ment par Jaffé (1819-1870) aux actes des ))apes (1851). Les noml rêgestes publiés par les savants allemands et dont le nombre s'a( sans cesse l'endent à In science de grands services, cl it faut regi que les publications analogues soient encore aussi rares en France. à la dilTusion de l'enseignement des sciences auxiliaires de l'histoii moyen âge, qui existe aujourd'hui dans la plupart des Univei'sitës ' l'Allemagne doit de posséder en nombre suflisant des énidits pré par leurs études i exécuter dos travaux de ce genre. Au premier des maîtres il faut nommer M. Th. von Sickbl, qui semble aujour le chef incontesté de l'école allemande de diplomatique. Profes» l'Université de Vienne et directeur àe l'Institut d'histoire aulrichii directeur depuis 187» de la section des Diplomata du recueil des J menla Gervtaniae, il n'a cessé, par son enseignement et ses travau faire effort pour amener les recherches en matière diplomatique degré toujours plus grand de précision et d'exactitude. Se fondan exemple, sur les rapprochements d'écriture les plus minutieux et si comparaisons de style les plus délicates, il en est arrivé à pouvoir i miner quels avaient été respectivement les rédacteurs et les scribe divers diplAnics des chancelleries qui ont fait l'objet de ses études tirer de cette détermination des conclusions sur la valeur et le can (les documents, plus certaines et plus rigoureuses que celles demandait auparavant à la connaissance des usages généraux des cellcries. Dans ses mémoires de diplomatique, publiés pour la pi dans les comptes rendus de l'Académie de Vienne*, il a déployé tout qualiti^ d'une critique singulièrement aiguist-e et qui ne redoute p subtilités; il a fait une très heureuse application de sa niéthodi diplômes des quatre premiers Carolingiens, et exposé l'ensemble doctrine diplomatique dans une magistrale introduction qui occup< un volume**. Enlîn, dans des instructions pour la publicatioi diplômes des souverains allemands dans la nouvelle sî'rie des Monu;
* Tb. Sickel. Beilrage i„r Uiplomatik, 1-VIll. Vienne, 1861-1882, in-8. etln Sihungilienchle der iVieaer Ahademie.
" Th. Sickal. Acia regum ri impcratorum Karoliiionim digeila et tnarrat Leiae voii den Vrkuiideii der crileit Karoliiiger |7M'8iO); I. Il, flej«l Vrkttttdea der erilm Karolinger (7S1-U0}. Vienne. 1867-1808, in-8.
I. Pour autant que je puis le savoir, cet enseignement est aujoui'tl'hul o à Berlin. Bonn, Breslau, GôUingeii, Halle, Leipzig, Hunicli, Sti-asboui'g. Czer Innsbruck, Prafcue el Vienne. Il faut donner une mention spéciale i Viiitlt ôtUrreichiKht Gtichicklfforichtaig, établi à l'Dnirersitè de Vienne en 18M ganisé en IS'S.
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Germaniae*, et dans la Préface de son édition des diplômes de Conrad 1'% Henri I" et Otton P% — publiée en 1879 avec un spécimen de 1 édition, — il a exposé quelles conditions devaient' réunir les publications de textes diplomatiques pour satisfaire aux exigences toujoui*s croissantes de la science, et s*est montré lui-môme un éditeur impeccable.
A côté de lui, M. Julius Fickeh a conduit Télude de la diplomatique dans la voie d'une critique parfois subtile jusqu'à rexcés, souvent négative, toujours compliquée, mais ingénieuse, pénétrante, peu soucieuse des traditions et ne reculant devant aucune difficulté**. Considérant que la critique des textes d'après de prétendues régies générales de chancelleries, presque toujours incertaines, était souvent superficielle, il y a substitué la recherche des origines et pour ainsi dire l'étude de la genèse de chaque document. Par une analyse patiente de chacune de leurs parties, il a tenté de reconstituer les phases diverses qu'ils avaient traversées jusqu'à leur entier achèvement, et de rechercher les traces qui en pouvaient subsister dans les actes tels qu'ils nous sont parvenus; il a su tirer de cette étude des conclusions intéressantes, particulièrement sur la valeur respective et la concordance des divei's éléments qui forment les dates.
Les érudits allemands, à peu d'exceptions prés, ont subi l'influence de ces doctrines nouvelles*. Plus encore qu'en France, les publications diplomatiques, éditions, régestes, catalogues d'actes et travaux critiques, se sont prodigieusement multipliées dans ces dernières années. Elles sont naturellement d'importance et de valeur fort inégales; mais on ne saurait nier que, prises dans leur ensemble, elles ont quelques caractères communs qu'il est intéressant de dégager. Le plus frappant est certainement l'harmonie générale : nulle part on ne sent autant qu'en Allemagne, à travers la diveraité des opinions, la discipline et la cooi^ination des efforts; nulle part l'exploration, l'investigation et la critique des souires historiques ne suivent une marche aussi systématique et aussi régulière. Il en faut faire certainement honneur à l'enseignement des Universités et à ces grandes publications qui groupent maîtres et élèves dans une collaboration féconde où s'affermissent et se développent les traditions scientifiques. Bornons-nous à citer comme exemples, avec les Monu-
* Th. V. Sickel, Programm und Inslmclion der Dipiomata^Abtheilung, dans le Neues Archiv, t. I (1876), pp. 429-482.
** J. Ficker, Be.itrâge zur Urkundenlehre, Innsbruck, 1877-1878, 2 vol. in-8. D'antres mémoires que nous aurons occasion de citer plus loin ont été publiés dans les MU- Iheiiungen des Instituts fur ôsterreickische Geschichtsforschung,
1. Parmi les raras dissidents il faut signaler M. Julius von Pflugk-Hartttng (naguère Julius IIarttijng) dont les travaux sur la diplomatique pontificale, loin de faire avancer la science, semblent un retour à ce que Gatterer avait nommé le Linnaeismut graphicut. Sur ses différends avec M. v. SickeU voyei Th. von Sickel, Bella diplomatica ohne Eiutef dans les Mittheil, des Inst. f. ôsterr. Geschichtsforschung y t. Yi (1885), et la réponse de J. V. Pflugk-Hauttcng, Th. von Sickel und die Monumenta Germaniae Diplomaia, Stuttgart, 1885, in-8.
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menta Gei^tnaniae et les Jahrbûcher mentionnés plus haut, les rééditions lies régestes de Bôhraer et de Jaffé. A côté de ces qualités de premier ordre, il convient de signaler quelques défauts, sensibles déjà dans les œuvres des maîtres et naturellement plus saillants dans celles des disciples. 1^ prétention quelque peu excessive de donner à la diplomatique le caractère d une science exacte a trop souvent pour conséquence l'afTectâtion de disposer le raisonnement en forme mathématique, de discuter à l'aide d'espèces de formules algébriques dont l'inconvénient, outre la sécheresse et l'obscurité, est de faire perdre de vue l'objet même des problèmes et de ne point tenir assez compte de la complexité des documents. Une autre tendance non moins fréquente de l'érudition allemande est de chercher, souvent outre mesure et hors de propos, à généraliser, à systématiser et à fixer les moyens d'investigation, de critique et d'analyse. Ce pédanlisme scolastique aurait pour conséquence de réduire l'étude des textes à l'application d'un certain nombre de procédés, déterminés une fois pour toutes, alors que la critique; pour être efficace et féconde, doit demeurer toujours souple, variée, vivante, et se renouveler sans cesse. L'extrême délicatesse des observations et des comparaisons qui, sous la main des maîtres, a parfois abouti à des résultats décisifs, paraît avoir développé le goût de la minutie et de la subtilité pour elles-mêmes, et de nombreux mémoires semblent n'avoir d'autre objet que d'exposer des séries de recherches aussi patientes que stériles. Il arrive trop souvent enfin aux érudits allemands de paraître oublier que la diplomatique n'est après tout que la servante de l'histoire et de la traiter comme une science indépendante ayant son objet propre, et non comme l'un des moyens qui doivent concourir au but de toule critique historique, la recherche et la représentation de la vérité tout entière*.
Chez nous, au contraire, où la division du travail n'existe pas au même degré qu'en Allemagne, la diplomatique est restée plus intimement liée et subordonnée à l'ensemble des recherches historiques. Ce n'est que récemment que l'on a commencé en France l'étude méthodique et systématique de l'ensemble des sources diplomatiques, et les éditeurs eux-mêmes se soustraient encore trop souvent à l'obligation de soumettre à la critique les documents qu'ils publient. Fréquemment, il est vrai, nos historiens s'improvisent diplomatistes pour examiner les textes dont ils veulent se servir, et leurs études dans ce sens, servies d'ordinaire par une connaissance approfondie de l'histoire, sont d'une réelle valeur critique; mais il leur arrive aussi, faute d'infoimation suffisante et de connaissances techniques, d'appuyer inconsciemment leurs opinions sur des documents suspects, faux ou altérés, aussi bien que sur des textes authentiques.
A l'inverse de ce qui se passe en Allemagne, ce qui nous a le plus fait défaut jusqu'ici, c'est la discipline et la coordination des efforts.
1. ùoê Ziel ÎMi die VergegenwÔrtigung der voUen Wahrheil. (Ranke.)
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eigncnicnt de l'Ëcole des Chartes a sans doute conservé les anciennes lions de l'iTudition Française et donni^ à ses élèves, avec une solide M-ation scientirique. une précieuse unité de méthode; mais pendaiil longtemps son influence ne s'est pas propagée au delà d'un cercle resti-einl d'érudîts. C'est la cause de l'inégalité qui est encore un caractérislique des travaux d'érudition publiés en France, A cûté vres excellentes, on rencontre trop souvent des publications dont uteui*» témoignent d'une ignorance manifeste non seulement des tats acquis, mais aussi des méthodes scientifiques et des principes ES de la critique. A n'envisager que les travaux qui comptent dans lence, on doit reconnaître que te domaine des études diplomatiques as été négligé. Sans parler des publications de documents qui ne nt de se multiplier, la critique s'est exercée sur presque toutes les jhes de la science, le travail provisoire de classification et d'examen documents, entrepris par les érudits des deux derniers siècles, a épris, contrùlé, reclilié de toutes parts; presque toutes les quesont été abordées et nombre de problèmes résolus. Moins systémaet moins technique aussi que l'érudition allemande, la critique aise s'est montrée en général dans ces études aussi ingénieuse el être plus souple, plus féconde en ressoui'ces et plus consciente àa lut ; souvent enfin elle a déployé des qualités d'ordre, de clarté et ;ance qui la rendent plus accessible.
oi qu'il en soit, eu France, en Allemagne, en Italie, les recherches le domaine des études diplomatiques sont devenues extréinemenl ;s depuis un demi-siécle. Elles ont développé les méthodes, donné de sûreté aux pi'océdés d'investigation, rectifié nombre d'erreurs, Li certains problèmes, posé et discuté la plupart des questions. Mai» ces travaux sont dispersés dans des publications spéciales et il est lu assez malaisé de se rendre compte des résultats acquis, aussi 1 commencé à sentir le besoin de les coordonner. V.n Italie, M. Ces, a publié dans ce but, en 1885, le « programme v de son cours de graphie et de diplomatique à l'Institut des Études supérieures de nce. Ce résumé fort clair a eu l'honneur d'une tniduction allele, et l'auteur, qui a déjà réédité séparément la partie de ce proine relative à la paléographie, annonce une prochaine édition plu^ oppée du prugi-ainnie de diplomatique*. H. Michèle Itussi a publu' lurt manuel de paléographie et de diplomatique, spécial aux docui napolitains**. En Belgique, M. le chanoine REiscns vient de fau'e
, PBOli. Programmadi paleografia ialina t di diplomalica, Clorence. 1885. io-»- Givndriia der laleiniiclien Palâographie uad der Vrkimdealehre, traduit de ilieii par Korl Lohueïïh, professeur & Koiiigsbcrp, Iniisbiiick, 1885. '!'■*'■ "" I. Paoli. Programma scolatfîco di paleografia e di diplomalica. I. Paltograf» tua, KIorence, 1888, ir-8. La partie toncernanl la diplomalique I est aniio"««
cl], Rnili, Paleografia e diplomalica de documeuli dclle pronaeie ^apaltle, «apJes, 1885, m-12.
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paraître un court manuel élémentaire de paléographie et de diplomatique, malheureusement très arriéré*. En Allemagne enfin, sans s'arrêter à deux courtes publications du D"" Friedrich Leist**, ouvrages trop peu au courant de la science pour avoir une grande utilité, il faut citer avec éloge le Manuel de diplomatique allemande et italienne de M. H. Bresslau, dont le premier volume a paru en 1889***, et qui est une œuvre d une haute valeur scientifique.
* Rensena, ÉlémenU de paléographie el de diplomatique^ Louvain, 1891, plaquette de 118 pages autographiées.
*• Fr. Leist, Urkuiidenlehre. Katechismus der Diplomatik, Palâographie, Chronologie und Sphragiêiik^ Leipzig, 1882, in-l*i. — Die Urkunde^ ihre Behandlung und Bjarbeiiung fur Edition und Interprétation^ Stuttgart, 1884, in-8.
*** H. Bresslau, Handbuch der Urkundenlehre fur Deutschland und Italien^ t. I, Leipzig, 1889, in-8.
LIVRE
L*étude des documents diplomatiques donne lieu sans cesse à des vérifications de dates et à des recherches chronologiques, qui exigent la connaissance des systèmes employés depuis le commencement du moyen âge dans les divers pays de l'occident de l'Europe , pour déterminer le temps.
La plupart des chartes, il est vrai, sont datées; mais les éléments chronologiques qui en composent les dates ne sont pas, en général, ceux que nous employons de nos jours et auxquels nous devons les rapporter. L*usage, aujourd'hui universel, de dater du millésime, du quantième et du mois, d'après une même ère et un calendrier devenu commun à presque tous les peuples civilisés, donne à toutes nos dates un caractère d'uniformité, de précision et de clarté qui a été inconnu au moyen âge.
Les dates d'années y furent, suivant les époques et suivant les pays, indiquées d'après diverses ères ou bien d'après des cycles ou des périodes chronologiques. L'usage romain de dater de l'année des consuls survécut même à la suppression du consulat, et fut remplacé par l'usage de dater des années de l'empire, du règne, du pontificat, ou même des années du prince, du seigneur ou de l'évêquc dans la juridiction duquel l'acte était passé. Le point de départ des années fut variable aussi, de sorte que tel document daté, par exemple, de iioO, peut, ramené à notre façon de supputer Id temps, être en réalité, selon le style employé, soit de cette année même, soit de la précédente (1149) ou de la suivante (1151).
Quant aux indications de mois et de jour, elles étaient déterminées par des calendriers différents de celui dont se senent aujourd'hui les peuples de l'Europe occidentale, et indiquées, soit d'après l'ancien système romain, soit d'après les fêtes ecclésiastiques; et, parmi ces fêtes, les plus importantes étaient mobiles et réglées par un calendrier lunaire.
Il importe à la critique que l'on s'efforce de fixer avec la plus extrême précision et d'après notre manière de compter le temps, les dates des documents. Lorsque les dates sont exprimées, il faut pouvoir critiquer
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les t'Ii'iiiPiits qui U-s composent, fn vmlior )a concordance, diseemer le
compul d'api-ès lequel chncun d'eux a èlè déterminé, cl les ramener
au style aclue). Lorsque les dates sonl insuflisanles ou lorsque le doni-
n est dépourvu, il faut rechercher tous les moyens de li*s coiii-
ou d'y suppléer, soit h l'aide de la teneur même de l'acte, soit à
J'autrcs documents. !l n'est donc pour ainsi dire pas de chartes
'étude critique ne doive commencer par la solution d'un petit
lie chronologique.
ut ajouter que les indications chronologiques que l'on rencontre s dates constituent d'une auti'e innnière encore des éléments de e. Si l'on arrive h détcnniner avec quelque exactitude dans quels I quelles époques, pour quels actes chacun des différents systèmes iput, chacune des indications diverses qui composent les dates ont usage, on pourra Truc tueu sèment appliquer i la critique des docules résultats de cette recherche.
vue de la critique diplomatique, les dates des documents se it envisjiger de deux manières différentes : l'interprétilion des its chronologiques qui les composent et l'étude des formules qui ont ployivs pour les libeller. L'examen des éléments chronologiques ment dits est du ressort de la chronologie technique ; c'est l'objet livre. L'étude des formules, au contraire, sera naturellement jointe ipitre oïl il sera tnitté de la ivdaction et du style des actes, va pas lieu de parcourir ici le domaine tri>s étendu de In chrono- L'chnique* ni d'étudier l'ensemble des questions qui se sonl agitées
Diie Irm/ioraiH. Paris. 158?. jn-rul.: J- àà-, G«ik-vr. ti de Horlriaa Irmporum, Varîf, t6l7. 3 toi. JH-Tot., talioHariiim temparam, ttns-, IS33. S ïoJ. in-l'î, souvent réimprimés. Crs a^i'S ne peurent plus guvre aiuourd'hut iToir d'utilité ; il mntioni de Ips citer mlanl panv que \fvn luieurs. adiersairrï achiméK. ont été los iniliileurs I science chronolopique. — Sans éiiumërer nombre d'ouvrages du xni* et du ' siècle devi'nus iuuliles. nous devons donner quelques délails :^ur le pnud ou- 3 chmDolittfique des Bénédiclins, l'.4r( dr rérifirr le* dalrt.. CwnraMicé jur laur b'A^nn, il fut continué par D. Ch. Cl.*■K^cLT el D. l'rsin Dru*», qui *" iérent la 1" éd. (Paris. 1750. in-4 . Remanié. (om|té et complété par I). Fraiitois IE>T, l'ouM-atre eut une &■ éd. en 1770 .Pans. în-rol.) £lle avait 1 peine paru que lénient »oii)cea à la développer; il y travailla prés de vingt ans et publia une 3' éd. vol. in-fol. ,t7(&17M'. [*? additions iwMtiil sur les listes chTOiiolo(riqi»es qui e" une espèce d'bbtoire universelle, mais la chronologie teclmiqiie est restée telle dans la 3* édition, t'ne <* éd. fut publiée par SiiKT-iLUis. de 18IS i I8U. soui E fnmtes : en i\ nll. in-K ou 11 vol. in-i. Elle contient, de plus que la précele, la dinmolo^ie aulérieurc * l'éiv chréiimno, préparée par D. Clénioni, rt des (S cbronolot:><)ues de lîXô 1 I8i(. — Le plus complet des traités de clinuiolopc vlni de l'astr>UK>me Chr -Lnd. Idalar. Hmilburh drr mallumatiicluii CMnmer. Berlin. 1«ÎÎ-1RW. )n-«. qui a été la base de U plupart des liivaui illekIs poïi<nt'ur>; il en a été pulilié un ahri'i.-é : LrlirbucÂ drr Clmaoloçir, Berlïjl. ut-If. — Pour la i>arlie astri>n<>[iiiqiie el malhèinalique. il Taul consuller- Irago, .Ijlnwnmie ;>o>»>/nire. 2- <^l.. Paris, 1851-1800. i vol. in-K. et en parli- •rle liireWMII consacré au Calendrier: — D. Boncfcat. Hfm^nlogie o* Trailt lijmr campM dn rMlmlrim iulirH. gri'gorien-,., Paris, 1868, in-ll; — U Unde.
Lit. II J chronologie TECHNIQUE. 81
au sujet des systèmes chronologiques et des calendriers. Il semble mémo inutile d*entreprendre Texamen détaiHé des théories et dos doctrines des cx>mputistes du moyen âge. Rejetant délibérément tout ce qui ne serait pas directement utile à Tétude des sources diplomatiques, il m*a paru que je devais ra'attacher à exposer, avec toute la concision compatible avec la clarlé et sans supposer chez les lecteurs aucune connaissance mathématique ou astronomique, les notions élémentaires indispensables pour bien comprendre la signification et la valeur des éléments chronologiques des dates. Je me suis proposé surtout de donner, à l'aide de ces explications, de listes et de tables, les moyens pratiques de dater les documents avec toute Texactitude possible.
Je m'occuperai successivement des différents moyens usités pour dater de Tannée, ensuite de ceux qui ont été employés pour indiquer les mois et les jours; j*y joindrai, lorsqu'il en sera besoin, les défmitions, les notions techniques sur le calendrier et les démonstrations nécessaires.
Aê(ronomie^Z>*éd.f t. Il (1792), in-4, liv. viii. Du Calendrier \ — E. TajBf Leçons de roêmographie, Paris, 1852, in-8. — Suit l'indication des principaux travaux modernes' sur la chronologie technique : N. de Wailly, Élémentt de paléographie, Paris, 183K, 2 Tol. in-fol.; la l'* partie est consacrée à la chronologie. — L. de Mas- I^trie, Dictionnaire de itatiêtique religieuse et de fart de vérifier les dates, Paris, 1851 , in-K [Encycl. religieuse de Migne) ; Du môme, Trésor de chronologie, d'histoire et de géographie pour t étude et l'emploi des documents du moyen âge, Paris, 1889, in-foL Dans ces deux deniiers ouvrages, ce qui est relatif à la cln*onologie technique es«t textuellement emprunté à VArt de vérifier les dates.
Pilgrain, Calendarium ehronologieum mediipotissimum aevi monumetitis accommodsitum. Vienne, 1781, in-4. — Helwig, Zeitrechnung zur Erôrterung der Daten in VrkwuUn fûrDeutschland, Vienne, 1787, in-foI. — Jofto Pedro Ribeiro, Dissertofào sobre as datas dos documentas e monumentos da Hespanha e especialmente de Portugal', forme le t. 11 (1811) et partie du t. III (1813) de ses Dissertaçoes ehronologicas e eritieas, Lisbonne, 1810-1835, 5 vol. in-4. — H. Nicolas, The chrofwiogy of history containing tables, calculations and statements..,, 1'* éd., 1835; 2* éd., Londres, 1867, in-12. — H. Grotefend, Handbuch der historischen Ckroitologie des deutsehen Mittelalters und der Neuzeit, Hanovre, 1872, in-4. — Ces. Carraresi. Cronografia générale delV era volgare dalV anno 1" alV anno 2000, Florence, 1875, in-12. —J.-J. Bond, Handy-Book of Rules and Tables for verifying dates with the Christian Era..., Londres, 1875, in-8, — Sam. Butcher, The ecclesiaslieal Catendar, ils theory and construction, Dublin, 1877, in-8. — Ed. Brinckmeier, Praktisches Handtmch der historischen Chronologie aller Zeiten und Vôlker besonders des Mittelalters, 2* éd., Berlin, 1882, in-8. — J. Kopallik, Vorlesungen ûber Chronologie des Mittelalters, Vienne, 1885, in-8. — H. Grotefend, Zeifrechnung des deutsehen Mittelalters und der yeuzeit, I. Band. Glossar und Tafelti, Hanovre, 1891, în-4.
SASl'EL DE DirLOMATigiF..
§ 1*. Des DiFrtoE5TBS masièrbs »b bdppdteii les akx^bs. — Année du consulat et du post-consulat. — Année de l'empire, du règne, du pontificat, etc. — Ères diverses employées pour dater les actes. — De l'ère chrétienne; ère de la Passion; i4finiM Iraheationiê. — De l'ère d'Espagne ; son origine, son usage; particularités de son emploi. Son abolition du xiv« au xv* siècle. — Ère de la liberté et ère républicaine.
$ S. Des piuoDBs chboroumiqdbs. — Des Olympiades ; de leur emploi depuis le commencement de l'ère chrétienne ; mention des Olympiades dans les documents du moyen âge. — De l'indiction; origine de l'indiction; calcul de Tannée indiclionnelle. Points de départ de Tannée indictionnelle : i" l** septembre: 2* 24 septembre; 5* 25 décembre ou 1" janvier. Usage de l'indiction. — Autres éléments chronologiques pour la détermination de Tannée.
Des différentes manières de supputer les années
Année du Comulat et du poit-ConsulaL
11 était prescrit par la loi romaine de dater les actes publics de l'année des consuls ^ Une formule analogue à celle-ci : N. et N. VV. CC. (t;iri« dariuimU) COSS. (coniulibu$) S. D. (mb die) KL. MAIAUUM, termine, «'n effet, la plupart de ceux qui nous ont été conservés. Les Fastes consulaires permettent de déterminer à quelle année correspondent les dates ainsi exprimées. Il en existe de nombreuses éditions; il suftit d*indi- (|uer ici celle de VArt de vérifier les dates (t. IV, pp. 132-170 de l'éd. in-8), et celle du Manuel des Institutions romaines de Bouché-Leclercq (p. 592-613)*. La date de Touverlure de Tun des testaments compris
* Ant. Pagi, ùiêterlatio hypat'wa teu de consul ittus Caesareis^ Lyon, 1682, in-4, et notamment lechap. n dela3*pai't. (p. 316) : Depostconsulatibus a Constantino Magtio adJuêlinumjunioremusu receptit. — J.-B. de RoBSi, fntcriptwneê chriêtianae urbiê Bomae^ 1 1, préface, et les listes des pp. 5S7-613. — Th. Mommsen, Die Cotisutardatirung deê getheitten Reiehet dans ses Ostgothische Studien (Neues Archiv^ t. XIV (1889), pp. 22G-240J.
I . Voy. les textes cités ou indiqués pai* J. Godefrot dans ses Commentaii*es au Code Théodoê,, 1, 1, 1 et IV, ir, 6, notamment : la MoveUc 47 de Justinien et les prescriptions
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dans le papyius connu sous le nom ()e Chartes de Ravenne, esl ainsi exprimée : FI. BatUio jan, Y. consul, s. d. VII. cal. januariarum in datte coffn'i Rai). ', ce qui correspond à l'année 480. Ce sont surtout les lettivs des papes qui ont été ainsi datées. On trouve les années des consuls indiquées pour la première fois dans les lettres du pape Sirice (584-398) '.
Il est arrivé quelquefois que, par ignorance du nom des consuls on charge, on a daté de l'année postérieure au consulat d'un personnage, ce qui est ordinairement exprimé par le sigio P. C. {poit contulalum). C'est ainsi qu'une donation à l'église de Itavennea pour date : Aclutn Ravennae lub die IIII. non. januaria» P. C. Flavi Faaitt jun. Y. C. *, ce qui correspond au 2 janvier 491, Flavius t'auslus junior ayant été consul pendant l'année 490.
En l'année 541, le consulat fut revêtu en Orient pour la dernière fois par un particulier, FI. Basilius junior. Les années 542 à 566 sont ensuite indiquées de la manière suivante dans les Fastes consulaires : II. — XXY. P. C. B.\S1L1I, et, en efrct. les documents de celte période sont gi'néralenient datés du post-consulat de Basilius. Le papyrus célèbre connu sous le nom de Charla plenariae tecuritatis est daté de la sorte : Imp. D. fî. Jwtiniano pp. aug. atino tricentimo octavo, Rav., P. C. Batiii anno viceniimo tertio, t. d. iduum juliar., indic. duodecima, Aar.*, ce qui correspond au 15 juillet 564. C'est ainsi que sont également dalt''es les Vovelles de Justinien et les lettres du pape Vigile.
Depuis 567, il n'y a plus qu'un seul consul perpétuel, l'empereur, qui ■eçoit ce titre aux calendes de janvier qui suivent son avènement; el on compte depuis lors les années du posl-consutat d'après leur ran^' iprès la première du principal. Voici, par exemple, la date d'une Ictln^ lu pape Gi-égoire I" : Imp. Mauricia Tiberio a, XIV., p- c. eju$ a. XIII., nd. XI Y. , ce qui correspond à l'année î>96, Constantin Pogonat (668-685), lyant négligé de se faire proclamer consul, on continua néanmoins li later du post-consulat ; mais il arriva fréquemment que l'on confondit le compte des années de l'empire et celui des années du post-consulat, qui
lu cnnoii 89 du Concile 1 de Miléve do 40S pour les epitlotœ formalae {Co»cil.. éd. IULETT. t. U, 1336).
1. Bilii. nal., tns. lat., 88i3, CHturoLLiaN-FiGE.tc. Charlei latïiiei »ur papgnu, UfC. l'ai. Z. I. 2, du f.-t.; Fac-sim. litlio(;r. de l'École des Chsnes, n> 5.
a. Par CI. ; Areadio et Baubrnt cot».,c£ qui coiTe^iond à 3Sj (Jafhî, Begrtla, tH. 1- ï5Sj.
3. )l>iiiLLn:i, De re dipl. Si^plem. appeiiàix, p. 80. — Voicj ce que dit ï. de Rv»> Ittier. rhr., I, iivui) A ce sujet ; t tisum fonnulae V. C. illis tantum anni mensitns. I quibus iiovi consules iKiioti erant legilimuin fuisse el iu Ptiblicit gettii receplum. I canon de epitiolii fonnalit cditus in Hilciilano coiisilio nnno 403 palam lestalur- • Coutil., cd. CoIeLl, II, t33S.)
4. Ca.taMLLia3-FiGE.ic. Charles latine» sur papums, feuilk 8, ligne 0 du fac-simil^- 'uc-sim. lithogr. de l'École des CliorlCf, n° 11. — A obs«rvei- îles dilTcreiiccs dwis 1" innpte de ces années de posl-consulat, les unes complanl comme ici l'année .y! omme deiniime année du i>osl-consulut. los autres la Taisant compter comme prcu'iè''''
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furent souvent exprimées par le même chiffre : il ne semble pas qu'au TU* et au vnr siècle on ait observé de règles à l'égard de ce mode de dater, qui tendait de plus en plus à devenir une superfétation.
Bien qu'elle eût perdu toute signification, la date traditionnelle du post-consulat persista encore après le rétablissement de l'empire d'Occident en la personne de Charlemagne. Elle figure dans les lettres pontifi<^ cales et y est généralement exprimée par le même chiffre que le compte des années de l'empire *. Le dernier exemple d'une date de post-consulat que je connaisse est dans une lettre du pape Sergius lU, de 904 : Imp. Ludovico a. ////., p. e. eju$ a. ////. (JafTé, Regesta, 2^ éd., n<* 3553 ').
Année de Vempire^ du règne, du pontificat, etc.
La date des années de l'empire ne tarda pas à s'ajouter, puis à se substituer complètement à celle des années du post-consulat. On data de même par analogie des années de pontificat des papes, et, dans chaque royaume, des années de règne des souverains. On en vint plus tard à dater parfois, dans certains diocèses, des années de pontificat des évêques, et, dans certains grands fiefs, des années de seigneurie des feudataires.
Nul mode de notation chronologique ne fut plus fréquemment employé pendant tout le cours du moyen âge, dans les dates des actes de tout genre. On le rencontre dans les documents les plus anciens, et il persista longtemps après que l'usage général du millésime eut donné aux dates d'années une précision et une clarté qui rendaient superflue toute autre indication chronologique.
Pour ramener à notre manière de supputer le temps les documents dont la date est ainsi exprimée, il faut savoir comment le calcul des années de pontificat, de règne, etc., a été établi. Mais il y a lieu de faire ici une distinction entre les actes émanés des personnages mêmes dont l*année de pontificat ou de régne est indiquée dans la date, et les actes particuliers auxquels cette date a été donnée par des notaires ou des scribes étrangei^ à la chancellerie du souverain ou du pontife dont les années de règne ou de pontificat y sont comptées. On conçoit aisément que dans ces dernières le calcul ait pu varier, qu'il ait été sujet à des causes d'erreurs et qu'il n'ait pas eu toujours une base fixe'. Les premières, au contraire, du moins dans les chancelleries bien organisées.
1. n y a toutefois des exceptions, pares, les lettres du pape Adrien II de 868 sont ainsi datées : Imp. D> N. p. pp. Aug. Ludovico Magno imperaiore a. XYlllK (19) et p. c. ejuê a. XVJII. (18). (Jatfé, Hegeêta, 2* éd., n- 2904 et suiv.)
2. Une lettre du pape Jean X, de 917, a pour date : Imp. Berengario a. II, et pairie. a. II. (Japfé, Regeêla, 2* éd., n* 3558). Cette date insolite du patriciat me pai*ait une funivance et un essai d'interprétation de la date devenue inintelligible du posteoDsuIat.
3. Souvent même on se contentait de dater du règne de tel roi sans spécifier l'année : régnante Hlothario rege.
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ont d'ordinaire été calculées d*une manière constante et d après des règles fixes qu*il faut connaître et au besoin déterminer. Tantôt, en effet, on a pris pour point de départ la date de la fin du règne précédent, tantôt la prise de possession effective, Tavénement, Télection, ou encore la date d'une cérémonie : couronnement, sacre, intronisation ; quelquefois on a fait remonter le compte des années d'un règne à la date d'une association antérieure au trône, parfois enfin on a tenu compte d'un règne fictif : Louis XVIll n'est pas le seul souverain qui, dans le chiffre des années de son règne, ait fait enti^er celles de son prédécesseur.
Les diplomatistes se sont appliqués à déterminer les règles qui ont été suivies à cet égard dans les diverses chancelleries. Il faut citer comme des modèles les recherches de M. L. Delisle sur les dates des actes de Philippe Auguste et d'Innocent III, de M. Th. von Sickel sur les diplômes des quatre premiers carolingiens et de plusieurs des souverains de l'Allemagne*. Les anciens critiques et spécialement les Bénédictins ont eu tendance à admettre trop facilement que la chancellerie d'un souverain avait pu simultanément accepter plusieui*s époques pour point de départ d'un règne et s'en servir indifféremment pour dater les divers actes qu'elle expédiait. 11 n'est pas rare qu'ils indiquent pour un même prince jusqu'à quatre ou cinq points de départ différents, d'après lesquels sa chancellerie aurait calculé les dates. M. Delisle et M. von Sickel ont respectivement prouvé, pour Philippe Auguste, Innocent III, Pépin, Carloman, Gharlemagne et Louis le Pieux, que les dates de tous les actes de chacun de ces règnes avaient été calculées d'après un système uniforme et un point de départ unique. 11 faut se garder toutefois de trop généraliser ces résultats. M. Delisle a pu écrire : a Pourrait-on s'imaginer que dans une chancellerie régulièrement organisée, les années du règne eussent été indistinctement comptées d'après trois systèmes différents*? o Mais il faut admettre que l'organisation de beaucoup de chancelleries a dû être défectueuse sous ce rapport. Pour ne citer qu'un exemple, emprunté à un règne qui ne saurait passer pour un temps d'anarchie administrative, la chancellerie de Louis VII, M. Luchaire l'a démontré*, a compté les années de règne de ce souverain d'après quatre systèmes difféi*ents.
Cela est arrivé, à plus forte raison, à des époques d'incurie et d'ignorance comme le x* et le xi* siècle. Non seulement alors, en l'absence de toute règle fixe^ chaque notaire ou chaque scribe d'une même chancellerie a pu dater à sa mode et choisir arbitrairement un point de dépari pour compter les années du règne, mais parfois aussi, dans l'incapacité
1. Voyez les résultats de ces études aux chapitras relatifs à ces chancelleries. Il n'est pas possible d'indiquer ici la méthode à suivie dans les recherches de ce genre, parce qu'elle suppose la connaissance de notions chronologiques dont il n*a pas encore été question.
Études sur les actes de Louis Vit, pp
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de faire les calculs nécessaires pour supputer séparément les années du règne et les années de Tère chrétienne, les notaires ont réputé pour une année entière le temps compris entre le commencement d un règne et la fin de Tannée et simplifié de la sorte leurs calculs en faisant coïncider les années de règne avec celles de Tère chrétienne ; ou bien au contraire, pour obtenir un résultat analogue, ils ont négligé la fraction d*année du début du règne, et compté comme première année Tannée de Tére chré* tienne qui suivait Tavènement. C*est ainsi que Tannée 982, par exemple, a pu être comptée tantôt comme la 22« et tantôt comme la 21« du régne dOiton IP.
D convient d*observer que ce dernier mode de compter les années d*un règne était déjà en usage dans Tantiquité : Tannée durant laquelle mourait un empereur était tout entière attribuée encore à son principat, et la première année de Tempire de son successeur était réputée ne commencer qu'avec le premier jour de Tannée civile postérieure à Tavènement*. D'autres fois, au contraire, on comptait comme une année complète le temps écoulé depuis Tavènement du prince jusqu'à la fin de l*année et la seconde année du règne commençait avec la nouvelle année. Mais il ne semble pas que ce système se soit perpétué au moyen âge : la règle parait avoir toujours été de calculer séparément les années de règne ou de pontificat et les années de Tère chrétienne, chacune d'après son point de départ respectif, et s'il arrive qu'on les trouve confondues, c'est exceptionnellement et par suite de l'ignorance ou de la négligence deâ rédacteurs des actes.
Les explications qui précèdent peuvent suffire à indiquer les circonstances dont on doit tenir compte lorsqu'il s'agit de ramener à notre style une date exprimée d'après les années d'un empire, d'un règne, d'un pontiûeat, etc.'. On a recours pour cela aux listes chronologiques*, mais la
* Art de vérifier les dates (Voyez sur les différentes éditions la n. de la p. 80). — L. de Kas^Latrie, Trésor de chronologie, d'histoire et de géographie pour Vétude et remploi des documents du moyen âge, Paris, 1880, in-fol. Beaucoup de listes y ont été mises au courant des travaux récents. — Poui* les évéques : Gams, Séries episeoporum Ecelesiae eatholicae, Ratisbonne, 1873, in-4. — Je me borne à indiquer les recueils les plus usuels; il serait impossible de faire ici une énumération satisfaisante des ouvrages qui contiennent des listes chronologiques.
i. Th. T. SiGUL. Erlâuterwigemuden Diplomen Otto* s //., dans les Mittheilungen des Instituts /. Oesterr. Geschichtsforsehung, t. suppl. II, 1886, pp. 77-100.
9. Voyez Art de vérif, les dates, éd. in-8, t. I ; Dissertation sur les dates, p. 19 et soiv. et Momsex, Das rômisch-germanische Herrscherjahr, dans fleues Archiv, t. XYI (IffiN)), p. 40^.
S. Une difficulté fréquente, mais pi^esque toujours facile à résoudre, tient à ce que rexpression de la date suffit rarement à désigner exactement le personnage dont les années sont indiquées. Exemple : Anno IL imper ii domni Hlotharii imperatoris; or. il j a eu deux empereurs du nom de Lothairc, qui tous deux ont gouverné plus de deux ans. Il faut alors se déterminer d'après le style de l'acte, les renseignements contenus dans la teneur, les a'jtres éléments chronologiques et, en particulier, la date de lieu, etc.
88 DATES D'ANNÉES. [Li?. ii, Chai'.
plupart de celles qui ont été dressées sont encore fort imparfaites : elles ne donnent pas sur les règles suivies dans les chancelleries les renseignements nécessaires au diplomatiste, ou ne donnent que des indications incertaines dont la critique ne saurait plus se contenter. Il faut donc no les consulter qu*avec défiance, recourir, toutes les fois que cela sera possible, aux travaux critiques récents dont les actes de certaines chancelleries ont été l'objet et en particulier aux régestes; à leur défaut, on ne doit accepter que comme provisoires et sous bénéfice de contrôle les données fournies par les grands recueils de chronologie.
Ères diverse» employée» pour dater le» actes.
L'usage de supputer le temps d'après une ère, c'est-à-dire d'après une époque fixe, déterminée d'ordinaire par quelque grand événement, à partir de laquelle on compte les années, est extrêmement ancien*. A tout prendie l'année du règne est une supputation de cette espèce où chaque changement de souverain est le point de départ d'une ère nouvelle. La création du monde, dont les chronologistes juifs et chrétiens se sont longtemps évertués à fixer la date d'après les données de l'Ancien Testament, a été le point de départ de plusieurs ères très différentes les unes des autres, selon les calculs adoptés. Mais, tandis que les chroniqueurs, dont beaucoup commençaient leur récit à la création, employèrent très fréquemment les ères mondaines, l'usage n'en fut jamais introduit dans les actes, du moins en Occident; nous n'avons donc pas à en parler ici. Il en est de même de l'ère de la fondation de Rome, fixée par Varron, dont le système a prèvalu à la fin de l'empire et chez les modernes, à la 3« année de la 6« Olympiade (755 av. J.-C.).
De Vère chrétienne.
. L'ère chrétienne, dont se servent communément aujourd'hui toutes les nations civilisées, est loin d'être la plus ancienne ; c'est d'elle cependant qu'il sera parlé tout d'abord, parce qu'elle a été de beaucoup la plus usitée au moyen âge, qu'elle a peu A peu supplanté tous les autres modes de supputation, et que c'est à elle que nous devons rapporter les dates autrement exprimées.
Ce fut seulement dans la première moitié du vi* siècle qu'elle fut inventée et proposée comme moyen de compter les années par un moine de l'Eglise romaine, originaire de la Scythie, computiste et canoniste, nommé Denys le Petit (Dionysius exiguus), mort avant 556. Il avait fixt*
1. L'étymologie du mot Ère reste incertaine. Littré, acceptant en partie la yieiUc conjecture d'Isidore, le fait dériver de Aéra, ancien pluiiel de Ae$, au sens de chifli*cSt nombres; on a proposé aussi V arabe Arrach, dater, et le gothique Jera (ail. JaJtr)^ que les Wisigoths auraient appointé en Espagne. C'est en effet l'ère espagnole {Yoyei plus loin p. 91) qui a été d'abord désignée exclusivement par le mot aéra.
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au 25 décembre de l'an de Rome 753 la date de la naissance du Christ' el fait coïncider Tan 1^' de Tère chrétienne avec Tan de Rome 754*. Ce sont ces calculs qui ont prévalu.
L*usage de désigner les années d*aprés ce système se propagea peu à peu après la mort du moine Denys, en Italie d*abord, puis dans les autres pays. Les annalistes et les chroniqueurs adoptèrent ce mode de supputation du temps bien avant qu'il eût pénétré dans les chancelleries et dans les bureaux d'écriture. En Italie, ce ne' fut que sous le pontificat de Jean XIII (v. 968-970) que les lettres apostoliques commencèrent à porter la date de Tère chrétienne'. Mais longtemps auparavant déjà on la rencontre dans des actes privés. En Angleterre, l'usage en aurait été importé par saint Augustin (604), et on la trouve en effet dans des chartes saxonnes de la fin du vn^ siècle* et dans des actes royaux du commencement du vni«^. On en rencontre également des exemples en Espagne dés la fin du vu* siècle*. En Gaule, elle apparaît pour la première fois au milieu du vni'' siècle pour dater des capitulaires de Carloman et de Pépin, maires du palais^; mais il faut attendre plus d'un siècle encore pour la voir figurer à peu près régulièrement dans les diplômes des souverains*. L'emploi ne s'en généralisa dans l'occident de l'Europe qu*après l'an mille, d'où le nom de millésime (au moyen âge, milliaire) donné au chiffre qui sert à exprimer cette date*. Ce ne fut qu'au xiv« siècle
1. 11 n'y a pas lieu de discuter ici le calcul du moine Denys : il importe peu, en eflet, à la chronologie technique qu'il ne soit pas exact et que ce soit plutôt à l'an de Rome 750 qu'il faille fixer la date de la naissance de J.-C.
S. D'après le mode de compter en usage, Tan 753 de Rome est l'an 1" av. J.-C, Tan 754, l'anl" ap. J.-C. Entre les deux périodes ascendantes et descendantes, les cornputistes ont omis le zéro; il en résulte pour les calculs des embarras que les asti*onomes, depuis J. Cassini, ont entés en appelant zéro l'année de la naissance de J.-C, l'an de Rome 753, ce qui diminue pour eux d'une unité toutes les dates antérieures à Vère chrétienne (Voyez Arago, Astronomie populaire^ t. V, p. 728).
3. Ixrrt. Hegesla, S* éd., n*" 3728, 3738, 3741. On trouve une année de l'Incarnation indiquée dans le texte d'une lettre de Jean Ylil de 878 (/6/</., n» 3182).
Voyez un exemple de 676 dans Bond, Uandy-Booky p
5. Ex. de 704, Fac^im. of ancient Charters in the Brit. Mus.^ I, 3.
6. Le plus ancien exemple connu se trouve dans un ms. de Madrid. Voyez Pertz, Archiv., t. VUl, p. 700; cité par Krusch, Die Einfùhrutig,..^ p. 121.
7. Le premier exemple est de 742 : « Ego Karlmannus dux et prlnceps, anno ab « incamatione Ghristi septingentesimo quadragesimo secundo, XI. kal. maias » (Bohetiis Capiiularia, l, p. 24 ; Bôhmer-MCrlb., n*" 24); — Cf. un capitul. de Pépin le Jeune, daté de 744 (BoRETiim, Ibid., p. 20, Bohxer-MCulb. . n* 53).
8. On la trouve en 876 dans un diplôme de Louis III de Germanie (BuifMER-îlCHLBACHER, HegetUn, n« 1506); depuis 877 dans les dipl. de Charles le Gros [Ibid,, n*> 1536).
9. Des dates de l'ère chrétienne ont été très fréquemment ajoutées aux documents, soti sur les originaux mêmes, soit dans des copies anciennes. Au xi* siècle, par ex., presque t4>utes les chartes originales de l'abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, aujourd. aux Artb. nat., ont reçu cette addition, que la plupart des éditeurs n'ont pas manqué de publier, sans avertir qu'elle était d'une autre main que le reste de la date. C'est en s'appuyant sur des textes ainsi interpolés ou faux qu'on a pu prétendre récemment que les dates de l'ère chrétienne étaient fréquentes dans les actes français depuis 632.
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que l'usn^ de dater les actes de l'année de l'ère chrétienne fut introduit en Espagne', Les Grecs ne l'adoptèrent qu'au xv siècle.
Les années de l'ère chrétienne sont communément désignées dans les dates par les expressions : anno ab Incamatione, — anno Domini, — (innoaA'afitii^ate.etdcpuislexti'siècle'.annof^niltae; dans les actes Trançais c'est ordinairement : l'an du Seigneur ou fan de grâce ; assez souvent h date y est exprimée sous celte forme : quand lî miliaire courait par M. et detu cent et vingt-troii. Il est inutile de signaler des expressions plus ou moins rares et singulières que l'on rencontre spécialement au xi' siècle.
Un assez grand nombre de chaites sont datées non pas de l'an de l'Incarnation, mais de l'an de la Passion (anno a Panione). Il y a eu en effet une Ère de la Pauion dont le point de départ est postérieur de 53 ans à celui de l'ère chrétienne, et qui a été usitée au xi* siècle pour dater les chartes. Certaines pièces du cartulaire de l'abbaye de Conques en Itouergue témoignent de l'emploi de ce compul'. Mais dans d'autres . chartes l'expression anno a Paêiione est synonyme de la foimule ordinaire, anno ab Incarnations, et annonce comme elle l'année de l'ère chrétienne*. Les divei's éléments chronologiques des dates où l'année est ainsi indiquée permettent presque toujours de déterminer facilement le comput employé, et, â leur défaut, les noms des personnes mentionnées dans l'acte ne laissent que rarement place iï l'incertitude.
Paifois, dans certaines chartes du xi' siècle, la date d'année est annoncée par l'expression anno trabealioni», que l'on serait tenté d'interpréter aussi par année de la Passion, mais toutes les dates ainsi exprimées coiTespondanl aux années de l'ère chrétienne', — pour autant du moins qu'il est possible de le vérifier, — il y a lieu de croire que le mot trabeatio dérive ici non de trab$, mais de trabea, tunique, et équivaut A incamatio : le goftt des scribes du ii' siècle pour les expressions singulières me parait autoriser cette explication*.
Voyci plus iDiQ le paragr. rclalif i l'érc d'Espagne
3. ( XV. kl. dec., anno ab incaiiiatioiie Doiniiii mille I.X.. a Paaioae mîllct simo XKVIII., régnante papa romano ^icllolai, rcgnanlc PIrilippo rege franconim. ■ [Carlul. de fabb. de Caaqiiet en Houergue. publ. par U. Desiireii», l>«ria, 1S79, iu-H. n* 15.) ~ Cf. une nuire dale analogue, Ibid., n- M (10(iî).
S. Voiei, par. ei-, la date d'une cliaric de Tliibaul, eonile de Champagne, pour l'église de Chartres -. t Uala V. id. jan., ind. VI.. aimo a Panione Domini M.LXXX.III.. repii f autein Pliilippi XXIII. t. C'est bien l'année dcl'i^ chrélicnnc 10S3 qui correspond i l« S" indiction et à la !3' année de I^iilippe 1- (Cil. par De Ciice, Glmar. lai., au
4. Dale d'une donation à Saint-Vicinr de Hai-seille : i Anno Irabealioait Domimrr $ XLlll. post millesiinum, indicionc X., ei'a millesinia LXXXI.... » {Carlul. de fabb. de Saint-ficlor, i. I, p. 5SS.) II Taut admettre une erreur d'une unité dans rindiclion, mais c'est l'an de l'incamation tOt3 qui corresponde lOI^I de l'ère d'Espagne. — Autre date d'une donation k la mOme abb. : ■ Anno Irabearioait dominice Xl..~ VI. posi ( millesiinum, indictione XV.... > [Fac.-sim. litlio^. de l'École des Cbartes, n* ÛS.) C'est bien à l'année lOtO que correspond la 15* indiciion.
5. Elle est encore conDrwêc par le passade sulvanl d'un sennou de saint Fulgence
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On Toit, en somme, quelles que soient les expressions diverses employées dans les documents pour désigner les années de 1 ère chrétienne, que Ton a été très généralement d'accord depuis Torigine pour les compter à dater de la naissance du Christ d*aprés les calculs de Denys le Petit; mais où Taccord ne s est pas fait, c'est sur le terme initial de l'année.
De Vère d'Espagne*,
Longtemps après que toute TEurope chrétienne eut adopté l'ère de J.-C.,on continua à se servir dans la péninsule espagnole d'un mode particulier de supputation des années, Yère d'Espagne, Cette ère a son point de départ au 1** janvier de l'an de Rome 716, en 38 avant J.-C, et par conséquent l'an !•' de l'ère chrétienne coïncide avec l'an 39 de l'ère d'Espagne, d'où il suit que pour ramener à notre style une date d'année calculée d*après ce comput, il suflit de retrancher 38 du chiffre qui exprime les années de l'ère*.
On n'a pu encore discerner avec certitude ni l'événement qui a dû déterminer le point de départ de l'ère d'Espagne, ni l'époque où elle a commencé à être employée*. Il paraît vraisemblable que c'est là une de ces ères provinciales, comme il en existait beaucoup dans le monde romain, et dont le point de départ était souvent la date de la réduction du pays en province romaine'. L'an de Rome 716 peut, en efTet, marquer la date de l'achèvement de la conquête de l'Espagne. On lui a aussi, fort
* Harquis de Mondejar (D. Gaspar Ibailcz de Segovia), Obro» chronolagicast publ. par rAcadëmie valencienne. Valence, 1744, in-fol. : Discursos I, Origen de la Era etpanota i #M difereticia eon los anos de Chrislo; Disc. II et III De la Era espaûola^ etc. (Cet important ouvrage devait être cité ici, mais il faut observer qu'on doit se déCer de la plupart des conclusions de l'auteur.) — D. BaltaaarPeon, La Era de Eêpana. Apunte» de cronologia espaiioia, Madrid, 18B4, in-<8. — J. Heller, Ueber den Vrtprung der togenannten spanischen Aéra, dans Sybel's Hitlorische Zeitichrip, t. XXXI (1874). pp. 13-32.
pour la Saint-Étienne (26 décembre) : « Heri rex noster trabca carnis est indutus 9 (1lic?(K, Pairoi. iaL, t. LIV, col. 729). On retrouve la même expression dans des gloses bOMiques citées par Du Gange au mot Trabea : et ... trabeatus, trabea indutus, undc « legitur quod Dominus noster fuit indutus trabea carnis ».
1. C*est i peu prés ainsi que s'exprîraait à la fin du vu* siècle Julien ob Tolède : c Era inventa est ante triginta et octo aniios quam Ghristus nasceretur. Nunc autem t acclamatur eram esse 724 : detractis igitur 38 annis, ex quo era inventa est usque ad ff nativitatem Cbristi, residui sunt 686 anni. » [De comprob. aetat. sextae^ lib. III, dans lli65E, Patrol, iai., t. XCYl, col. 584.)
2. 11 est impossible de résumer ici les discussions auxquelles ces questions ont donné lieu, ni même de citer toutes les dissertations où elles ont été agitées. Les uns rapprochent du mot ère celui d'hégire et y voient une origine arabe ; d'autres, le gothique jera (ail. /aAr), et y voient une importation des VYisigoths ; d'autres prétendent que, cré<*c sous la domination romaine, elle ne cessa d'être employée depuis cette époque ; d'autres enfin qu'elle ne fut inventée qu'au v* siècle, lors des invasions barbares, et comme une protestation contre ces invasions. On trouvera des échantillons de ces discussions dans les ouvrages cités plus haut et surtout dans le premier.
3. Voyez Bocch^-Lecleiicq, Manuel de» iiuiitutiont romaineê, p. 210 et suiv.
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iii^nieuseiuGnt cl non sans vrnisomlilance, attribué une origine purement ecclésiastique, en la rattachant aux tables de PAques qui avaient cours au v^ siècle. Elle aurait eu pour point de départ, dans cette hjpothËse, le commencement d'un cycle pascal'. On ne trouve pas trace, en cfTel, de l'emploi de ce mode de compter les années avant la seconde moitié du v siècle. Idace, qui écrivit vers 46S, est le premier chroniqueur qui s'en sene, et c'est vers la même époque qu'on en trouve les premiers exemples dans les inscriptions*. Isidore de Séville (fi56), le plus ancien auteur qui en parle, en attribue l'institution i « César Auguste' 1).
L'ère d'Espagne fut d'un emploi général au delà des Pyrénées depuis le vi° siècle jusqu'à l'invasion des Arabes, et, pendant la dominatioii musulmane, elle fui employée à peu près exclusivement dans les Étals chrétiens : Asluries, Galice, Léon, Portugal, Castille, Aragon et Navarre. L'usage s'en répandit même nu dehors de la péninsule dans les provinces de Narbonne et d'Arles'.
L'expression qui annonce dans les chartes la date de l'ère d'Espagne est toujours : era ou »ub era. Le point de départ en fut invariablement fixé au 1" janvier'. Assez souvent, particulièrement au x° et au sr siècle, le chiffre de l'ère est exprimé par des adjectifs et adverbes dislributtfs, par exemple : era quinquiei dena cum decies centena et tenu, c'est-à-dire: {5 xiO) -h (iOxiOO)-^- 6 ^i056;~di»currenU era bUdena et lercia cum deciet dena atque itecnon cum decies centena, c'est-à-dire :
{2xl0)-i-3-(-(10xlO)-f(iOxi00)=ll23.
Souvent aussi, la date de l'ère est en chilTres romains qui, spécialement dans les chartes en écriture wisigothique, présentent parfois des particularités utiles à connaître'. C'est ainsi que 1 surmonté d'un trait.!, ou de la
IThlleh. Mém. fil
3. Voyez ilans IICbuer, laicriplionei Hiipaniae chriiiianat (Berlia. 1871, io-l*). une inscription daréc de Yère 503 (n* 1i7j ce qui correspond A l'an i65 de noire ère, et dcui autres datées de lère 501. Ce sont tes plus anciennes notations cpigraphiques de l'en non suspectes. Peo-t [LaEra, p. ÏD] ciUit comme la plus ancienne l'épil^plie d'Aleiandra, qu'il lisait : X-KAL'JANV'AR-ERA'DII1' ; Uondejar l'avait considérée comme Tausçr; lillc est certainement aulhenlique, mais il suTIlt de jcler le» yeui sur le dessin dnnné par IIQbner (n* Si] pour voir qu'il y faut lire DLXXXIII, ce qui coiTCspond à l'année bt^-
3. Elym.. 1. V, cap. x»vi (Hig», l'air, lat., t. Lxiin. col. 2!3) : ( Aéra singulog itim annorum constituta est a Caesare Auguslo quando primum censum eiegit 'c t Romanurn orbein descripsit. Dicta aulcm aéra eo quod omnis orbia aei reddere pro- ■ Tessus est Heipublicac ■-
4. Voyez, pnrei., ta date d'une donation â l'abbaye de Saint-Vlclor de biens du dioc- de Frtjjus en lOO, qui contient, entre autres cléments cbranolo(iiqucs, la mention : f era • millesima I.XXXI. » {Carlul. de Sainl-Vietor, t. I, n' 551.)
5. t Acra a die kal. januar. accrcscit. > (Isuoeu! de Sëviixe, De rer. natura, cap- "r 7, dans Kibïe, Palrol. lat.. l. UXXlll, col. B74.)
6. Voyei J. MuSui ( Diteiio, Manaat de paleografia diplomaliea eipanola, p. IIB si suiT. et pt. I; Riutna, DiiierlaçOei chroiiologicai, l. El, p. 110 el suiv. el pi. I
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lettre a::=1000*; un caractère assez analogue a un T, forme particulière de TM, a la même signification ; un double X, J^ == 20 ; enfin un X avec une sorte de crochet à la branche supérieure droite X =^0*.
Ce fut dans le comté de Barcelone, en Catalogne, et dans le royaume d*Aragon, que Tère d'Espagne disparut tout d*abord. On sait que les pays qui formèrent le comté de Barcelone, arrachés aux Arabes par les habitants aidés de Charlemagne, constituèrent pendant longtemps un fipf français ; aussi les chartes y furent-elles ordinairement datées des années de règne des rois de France, auxquelles on ajoutait parfois soit Tannée de Tèrc, soit Tannée de Tlncarnation'. En dl80, dans le synode de Tarragone convoqué par ordre du roi Alphonse II, Tarchevéque Bérenger interdit de dater dorénavant du règne des souverains de la France et prescrivit remploi des années du Seigneur^. Néanmoins, la date des années du roi Philippe ne disparut complètement qu'après 1225 et l'ère d*Espagne ne tomba pas en désuétude , car le roi d'Aragon Pierre IV dut Tabolir officiellement par une ordonnance datée de Perpignan, 16 décembre 1549, qui prescrivit de dater désormais de Tannée de la iNativilé*. L'ère d'Espagne fut encore employée cependant jusqu'en 1558 dans le royaume de Valence, alors soumis à la couronne d'Aragon*.
bans les royaumes de Castille et de Léon l'ère demeura le comput ofliciel jusqu'en J583. A cette époque, le roi don Juan I*** ordonna, dans
i. Par eieniplc dans la date suivante d'une donation faite à CI un y par Alphonse Vf, roi de Léon et de Castille, en 1077. (Fac-similé lithogr. de rÉcoIe des Gliartcs, n*" 414.)
s. < En la escritura espaffola una X aspada de esta forma X'* 1& cual es nexo de XL, y équivale a 40. (Xdioz, Ouvr. cit., p. 151.) — La date suivante d'une donation d'Urraka. dame de Galice, fille d'Alphonse Vf, de Léon et de Castille, à l'abbé do Cluny :
fait V^iui.. fmlUimte^- O ^^ Vltt'
,Fac-5iin. lithogr. 416 de l'École des Chaiies), doit être lue 1147 et êti*c rapportée a l'ao 1100 de l'ère chrétienne. C'est donc à tort que M. L. Delisle (/nr. des mss de ta Bibl. nat.. Fonds de Cluni^ n* ibl*") a lu 1117, ce qui reporterait le document à 1070; en effet, Alphonse VI n'a épousé Constance de Bourgogne, dont il eut l'n*aka. qu'en 10S0, et celle-ci ne fut mariée (fort jeune du reste) au comte de Galice (pi'en lOOU.
Voyez de nombreux exemples dans Pkox, Ouvr, cit., p
4. Chronicon Barehinonense'tl.f dans Florez, Etpana sagrada, t. XXVIIl, p. 354. (if. Uarca hitpaniea^ p. 514.
5. (sointilueion de Cathatunya, t. I, 1. IV, lit. X, § I, et 7xrita, Anales de la corona de Aragon, 1. VIII, cap. xxxix; éd. de 1610, t. II, p. 240, à Tanuéc i'ùO.
U. Art de vérif. les dates. Dissert., p. 40.
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les Cortès de Ségovie, a pour ia révérence de Dieu et de la sainte Eglise », de compter désormais lés années à dater de la naissance de N.-S. J.-G. Une mention à la marge du registre des Cortès indique le 25 décembre d584 comme le point de départ du nouveau compte des années. La réforme fut confirmée aux Cortès de Valladolid le i" décembre 1385*.
En NavaiTe, la domination des princes français (4234-1425) substitua dans les actes officiels la date de Tère chrétienne à celle de Tère d'Espagne, qui, restée d*abord en usage dans les actes privés, tomba peu h peu en désuétude et acheva d'en disparaître au commencement du x^** siècle*.
Le Portugal, d'abord dépendance de la Castille, puis royaume indépendant depuis 1139, fut celui de tous les États de la péninsule qui conserva le plus longtemps l'usage de l'ère d'Espagne^. Une ordonnance du roi don Juan I*', du 22 août 1422, prescrivit de substituer à 1' « ère de César » le compte des années à dater de la naissance du Christ*.
Naturellement on trouve encore des exemples de l'ancien comput dans les documents de la péninsule quelque temps après qu'il eut été officiellement aboli; toutefois l'usage s'en perdit assez vite et je doute qu'on rencontre des chartes datées de l'ère postérieurement à 1450. D'autre part, si général qu'ait été l'usage de l'ère, il n'avait pas complètement exclu l'emploi des années de l'Incarnation. Celles-ci, qui ne se rencontrent d'abord que chez des écrivains ecclésiastiques, puis dans des actes d'évéques, de conciles, d'abbayes, sont déjà assez fréquentes à la fin du xn* siècle. Au xnr, on les trouve même parfois dans des actes royaux; le roi de Castille, Alphonse X le savant (1252-1284) les employait concurremment avec celles de l'ère d'Espagne et faisait commencer les unes et les autres au 1" janvier*.
Peos, Ouvr. cit., p. 48, d'après les documents officiels
3. D. José Ya?iguas t Miraxda, Diceionario de antig&edades de Navarra^ t. I« Vampclune, 1840, au mot Anno,
3. Les Bénédictins (Ârl de vérif. les dates, DUsert.^ p. 50] disent à tort e qu'en Portugal, depuis l'établissement de la monarchie, on n'employa point d'autre ère dans les dates que celle de l'Incarnation, qu'on dési^i^nait simplement par le nom absolu d'ère ». Cette assertion, répétée dans la plupart des ouvrages français, est une erreur. Ils s'appuient, il est vrai, sur une charte du roi Alphonse Ilenriquès en faveur de Clainaux. ainsi datée: < Facta carta in ecclesia Lamecensi, IV. kal. maii, aéra HCXLIII> »; et, en effet, si cette date exprimait l'ère d'Espagne, il la faudrait rapporter à H05; or, Clairvaux n'a été fondée qu'en 1115 et Alphonse n'est devenu roi qu'en 1139. Mais, si cette date n'a pas été remaniée par quelque copiste maladroit, elle constitue une singularité peut-êti'e unique, car tous les documents portugais de cette époque sont datés de l'ère d'Espagne. Yoy. notamment les nombreux documents rassemblés au t. III des Disserlaçôes chronologicas de Ribeiro.
4. Ordenaçoens do R. Affonso V (Coïmbre, 1792 in-fol.), liv. IV. lit. 66. D'après ScHAKFER, Gesch. V. Portugal, t. II (Hambourg, 1839), p.' 317, la date du 22 août doit être corrigée en celle du 15 août. — Cf. Ribeiro, Ouvr. cit., t. II, p. 25.
Peon, ouvr. cit., p
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De Vère re)mb/icaine.
Pour compléter Ténumération des diverses ères qui ont été employées dans les actes publics en Occident, il faut encore mentionner VÈi^e de la Liberté, établie en France par un décret de TAssemblée législative du 2 janvier 1792, et ayant son point de départ au 1^' janvier 1789, mais qui n'eut qu*une existence éphémère; et surtout VÈre républicaine, ayant son point de départ, d*abord au l^** janvier, puis au 22 septembre 1792, établie par décrets de la Convention du 22 septembre 1792 et du 5 octobre 1793, et qui fut officiellement en usage en France depuis cette époque jusqu'en 1805 inclusivement. Mais ce mode de compter les années ayant été bientôt combiné avec un calendrier particulier, il en sera traité plus loin dans un chapitre spécial (p. 169 et suiv.)
Des Périodes chronologiques
On sait qu*il faut entendre par périodes chronologiques des séries composées d'un certain nombre d'années qui ont servi à la supputation du temps. Telles étaient les Olympiades, dont on doit dire ici quelques mots, parce que le terme sinon la chose se retrouve dans un certain nombre de documents du moyen âge.
11 suffira de rappeler que la supputation par Olympiades fut introduite en Grèce, au rapport dePolybe, par Thistorien Timée (552-256 av. J.-C.). Celui-ci se serait servi le premier, pour calculer le temps, de la liste des vainqueurs des jeux Olympiques, qui avaient lieu tous les quatre ans, liste remontant à Tan 776 av. J.-C. Les Olympiades étaient donc à la l'ois une ère, ayant son point de départ en 776 avant J.-C., et une période chronologique de quatre années. On exprime les dates d'après ce système, en indiquant le chiffre de l'année de la période et le nombre des périodes. C'est ainsi, par exemple, que la bataille deSalamine eut lieu la 1"^ année de la 75' Olympiade (480 av. J.-C.), ou encore que la 1" année de notre (•re correspond à la 1"* année de la 195* Olympiade. Celte manière de supputer les années fut d'un usage courant en Orient et en Occident jusqu'au iv« siècle ; elle fut alors remplacée par le compte des indictions et fut complètement abolie, d'après Cédrénus, après la 16* et dernière année de l'empire de Théodose (2* - 3* année de la 293« Olympiade ; 395 ap. J.-C.). On trouvera jusqu'à cette date, dans la Table chronologique ci-après (p. 177 et suiv.), la concordance des Olympiades avec les années de l'ère chrétienne. Il serait du reste facile de la calculer d'après la formule suivante : soit N le chiffre des Olympiades et P le chiffre des annéesdansla période ; la date de l'ère chrétienne =: (iN — 1) x4-l-P — 776. Par exemple : la 16* année de Théodose s'étant terminée le 17 janvier dans h d« année de la 293* Olympiade :
(293— 1) X 4 -h 3— 776 = 395 ap. J.-C. n faut toutefois observer qu'une grande confusion s'était introduite
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dans le compte des années des Olympiades, parliculièrement à cause de variations sur le point de départ de Tannée. Régulièrement, Tannée olympique commence le {^'juillets et la concordance avec les années de Tére chrétienne doit être corrigée de la manière suivante :
, ^ ( du !•' janv. au 30 juin = 01. 194. lY. An 1 ap. J.-t. I ^y ^„ jjj.j, ^^ 3^ déc. = 01. 195. I.
A o I _r \ **" 1*' janv. au 30 juin =01. 195. I. An 2 ap. J.-t. I ^^ j„ jyji, jy 31 j^^ ^Q, ^^^ I,
et ainsi de suite. Mais, en réalité, plusieurs écrivains ont fait commencer Tannée olympique à la même date que Tannée civile des Grecs, c'est-àdire au 1^' septembre. Il existe encore d'autres calculs dans le détail desquels il serait trop long et inutile d'entrer ici.
L'expression Olympiade, après avoir longtemps disparu, se retrouve dans quelques chartes du x*" et du xi' siècle, mais avec un sens tout différent de celui qu'elle avait auparavant*. Les clercs qui l'employaient alors, pour faire étalage d'érudition et ajouter un élément chronologique de plus à ceux dont ils compliquaient leurs actes, ignoraient absolument ce qu'avaient été les Olympiades; la seule notion qui subsistât était celle de période de quatre ans, et c'est dans ce sens qu'ils ajoutèrent à Tannée du règne un chiffre d'Olympiades, c'est-à-dire le nombre de périodes de quatre ans que comprenait la durée du régne. Au point de vue de la critique, cet élément chronologique est donc totalement dépourvu de valeur. En voici un exemple emprunté à une donation de biens du comté d'Autun à Tabbaye de Cluny en 956 : « Data in mense maio, ebdomada (( I. ejusdem mensis, anno imperii Lotharii régis filii Ludovici régis H., « prima olympiadis*. » D'après le calcul ordinaire, le mois de mai 956 concorderait avec 01. 453.III; mais cette indication ne signifie pas autre chose ici que la i"^ période de quatre ans du règne de Lothaire^.
Se rindiction. — L'indiction, dans Tempirc romain, désignait le montant de Tinipôt foncier, dont l'assiette était, depuis le principat d'Hadrien ou environ, revisée tous les quinze ans. Le sens du mot indiction
* Aug. Bernard, Observa tiont sur le sens du mot Olympiade employé dans les actes du moyen âge, dans Mém. de la Soc. des Anliq. de /•>., t. XXII (1854).— JVcwr. Traité de diplom,, l. IV, p. 703, et t. V, p. 750, n. — Art de vérif, les dates, Dissert., p. 3. ~- Du Gange, Glossariumy au mot Olympias.
1. Encore est-ce une date conventionnellemcnt adoptée par les chi*onologistes; ladite exacte serait la pleine lune qui suit le solstice d'été.
2. Recueil des chartes de l'abb. de Cluny, publ. par Al. Bruel, t. H. n* 9M. — Cf. du même, Etudes sur la chronol. des rois de Fronce et de Bourgogne, dans BibL de l'Ecole des Chartes, t. XLI (1880), p. 371.
5. Dans la date suivante d'un dipl. du roi de France, Philippe I", publ. par Unt [Ilist. du Berry... Paris, 1647, p, in-12, lOt), il semble impossible d'expliquer le chiffre de rOlympiadc : a .... anno ab incarn. Domini mcii., indict. x.. Olympiade trecentesim « fecunda, epacta xx.... i>
Hl^
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solendit bientôt et désigna d*abord Tannée financière et plus tard la période quindéceunale comprise entre deux revisions des matrices cadastrales. Plus tard encore, on imagina de se servir de cette période de quinze années dans les supputations chronologiques. C'est au régne de Constantin qu'on fait généralement remonter cet emploi de l'indiction, et il est dans tous les cas ceitain que c*est sous son règne, à Tannée 515 apr. J.-C., qu*a été fixé le point de départ du compte des indiclions ^ Le plus ancien exemple de Tusage de Tindiction, comme élément chronologique d'une date, parait se trouver dans un édit de Tempereur Constance de 556 (Cotl, Theodos.y XII, 12, 2); c'est également au iv^ siècle qu'on en trouve mention dans les auteurs ecclésiastiques, et notamment dans saint Athanase et dans saint Ambroise.
Au point de vue chronologique, les indictions sont donc des périodes conventionnelles de quinze années dont la première commence en Tan 515 apr. J.-C; mais, à la différence de ce qui civait lieu pour les Olympiades, on n'exprimait jamais, en datant d'après ce système, le nombre de périodes écoulées depuis le commencement de la première, mais seulement le rang qu'occupait Tannée dans la période. Indiciione ffuarta signifie, non pas la 4<^ période quindéceunale, mais la 4<* année d'une période indictionnclle indéterminée*. On voit dés lors que cet élément chronologique peut servir moins à déterminer qu'A vérifier une date d'année de l'ère chrétienne, lorsque celle-ci est elle-même indiquée ou qu'on a pu la fixer à l'aide d'autres éléments : ans de règne, synchronismes, concordances quelconques, etc.
Pour calculer ou vérifier Tindiction d'une année donnée de l'ère chrétienne, il suflit de retrancher du millésime le nombre 512, — qui représ(*nte le temps pendant lequel il n'y a pas eu d'indictions, — et de diviser le reste par 15. Tandis que le quotient donnera le nombre de périodes quindécennales écoulées depuis 512, le reste de la division
1. Tous les auteurs ne sout pas d'accord sur cette date de 513; les uns placent la 1'«indM:tionen3l2,et, de fait, l'année indictionnelle ayant, comme on le verra plus loin, cummencé longtemps au 1*' septembre, le point de départ véritable est le l*' sept. 51^2. irautres la lixent en 314 ou même en 315. Hais la date de 313 a été très généraleinent adoptée et, malgré les assertions conU*aires, je n'ai pu trouver d*exemples certains d'autres calculs. La plupart des computistes du moyen flge l'ont admise, ou du moins, ce qui revient au même, ont pris pour base de leurs calculs la concordance de l'an i*' de J.-G. avec la 4* indiction. Voyez plus loin, p. 08, n. 1.
2. On a signalé quelques exceptions qui ne sont que des singularités : Art de vérif. /«M d«te9. Dissert., p. 36, n. 1 ; Aug. Berxako {Observations sur quelques indications rhronol. en usage au moyen âge, t. XXII (1853) des 3/6r. de la Soc, des antiq. de Fr.^ p. 6 du tirage à part) cite : un acte de Corvey (et non de Gorbie) de 1112, daté : « indictionis LXXIX., anno V >. (A obsen-er que le chiffre des indictions a été calculé comme si le point de départ était en l'an 3 av. J.-G.) ; — un acte d'un comte de Forez de iiOO, daté : « LXXXI. indictionis, anno IV v. (Même calcul, en supposant l'acte d'une date postérieure à septembre et Tindiction calculée à partir de septembre 4 av. J.-C.): — une pancarte pascale de Beau vais portant la mention pour 1217: « indic- « timiis LXXXIl. annus V. ». (Même calcul.)
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indiquera le rang de l'année dans la période courante, c est-à-dire le chiffre cherché. S'il n'y a pas de reste, c'est que le millésime correspondra à la J5* année de l'indiction *. Soit x l'indiction cherchée, et M un millésime quelconque :
x^r^ reste de — —
io
Il faut remarquer toutefois que ce calcul, ainsi que les Tables chrotuh logiqueSf donne la concordance entre une année de l'ère chrétienne de notre style et une année indictionnelle qui commencerait au 1" janvier; mais il n'en a pas toujours été ainsi : il y a donc lieu à une correction dans certains cas et pour certaines époques de l'année.
Originairement, le point de départ de l'indiction était le 1" septembre. L'année financière des Romains commençait à cette date. Ce système s'est perpétué en Orient d'autant plus facilement que ce terme coïncidait avec celui du commencement de l'année grecque ; mais on en trouve aussi de fréquents exemples en Occident. C'est Vindiction grecque^ conslantinienne ou constantinopolitaine.
Pour vérifier une indiction calculée d'après ce système, il ne faut pas oublier que, le point de départ étant le 1" septembre 312, elle anticipe de quatre mois sur l'indiction calculée d'après la formule indiquée plus haut. Soit l'année 864 dont l'indiction, d'après le calcul ordinaire et les Tables chronologiques, est 12; cette 12^ indiction, calculée dans le style grec, a commencé dès le 1*^ septembre 863 pour se terminer le 31 août 864. La concordance exacte de l'indiction grecque avec l'année de l'ère chrétienne n. st. doit donc être établie ainsi :
g- t du 1" janv. au 31 août = indict. 12. ^^* } du 1" sept, au 31 déc.=indict. 13.
11 y a donc lieu d'augmenter le chiffre de l'indiction d'une unité pour les mois de septembre à décembre, lorsqu'il s'agit de l'indiction gi'ecque.
Les Anglo-Saxons rapprochèrent le point de départ de l'indiction de l'équinoxe d'automne et le fixèrent, par suite de calculs astronomiques défectueux, au 24 septembre*. Ce fut le système adopté par Bède*, et que ses ouvrages répandirent dans toute l'Europe occidentale. Cette indiction a été notamment en usage, sauf quelques exceptions, à la chancellerie des empereurs d'Allemagne, depuis Conrad I*^ jusqu'à Charles IV
1. Les computistes du moyen fige, et beaucoup de chix>nologistes d'après eux, indi-
quent une formule un peu différente pour calculer l'indiction : x = i*este de '-•
Gela tient à ce qu'ils faisaient remonter fictivement le compte des indictions à l'an 3 av. J.-G. : « Quarta indictione secimdum Dionysium natus est Dominus ». (Bède, De teniporum ratione^ cap. xlix; Migxe, Patrol. lat,^ t. XG, col. 496.)
2. C'est la date donnée par Bèdb pour l'équinoxe d'automne (De Temporibus liber, cap. TU, dans NiGKE, Patrol. lat., XG, col. 283).
De tetnporum ratione^ cap. xLvni; Ibid., col
là'.-
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(912-i378). Elle a été très usitée en France du xi* au xni» siècle* ol fut aussi employée à Florence, au moins au début du xiv^' siècle*. On i*a nommée indiction impériale y césarienne ou occidentale.
Gomme la précédente indiction, celle-ci anticipe sur celle du calcul ordinaire, mais de 5 mois et 7 jours seulement. Il y a donc lieu à correction, en augmentant d*une unité le chiffre de Tindiction, dans le cas d'emploi de Tindiction impériale, pour les dates comprises entre le 24 septembre et le 31 décembre.
D*après un autre calcul, cette indiction, au lieu d'anticiper de 5 mois, retarde de 9 sur le calcul ordinaire. Soit Tannée 1250, dont Tindiction, d*api*ès la formule ci-dessus et les Tables, est 8 : on Taurait comptée 7 jusqu'au 23 septembre et 8 à partir du 24 septembre seulement ; en d'autres termes, le point de départ en aurait été le 24 septembre 515, ou, d'après la fiction des computistes du moyen âge. Tan 2 av. J.-C. C'est le système indiqué par Jean de Gênes (f 1298) dans son Catholicon^ ; il était suivi à Gènes, au xiu* siècle, dans les actes publics et par les historiens, dont Findiction est constamment en retard d'une année sur la nôtre*.
Enfin, dès le ix"" siècle, quelques computistes firent commencer le même jour Tannée et Tindiction, et prirent comme point de départ de Tune et de l'autre, soit le 25 décembre, soit le l'** janvier. Cette manière de compter les indictions se propagea rapidement et fut très employée en Occident. Les chronologistes l'ont nommée indiction romaine, papale ou pontificaley bien qu'elle n'ait pas été particulière à la chancellerie apo^ stolique et que celle-ci même ne Tait guère employée plus fréquemment que les autres indictions.
Prescrit par la loi romaine ' et adopté par les computistes chrétiens, Tusage de Tindiction comme élément chronologique se répandit au moyen âge dans tout Toccident de l'Europe. On a vu plus haut qu'on en rencontre les premiers exemples au iv« siècle ; elle fut introduite dans les
I. HAUULPn (moine de Saint-Riquier, -{- 1143) : « mense septembri, die XXIV, indi> c tiones mutantur ». {Chronieon Ceniu/ense^ lib. III, cap. i.)
S. Note d'un notaire de la commune de Florence : t InM^CCGV^I^, indiclione VII'., t nam indictio routatur die XXIIII. intrante mense septembris >. Cité par Paoli, Chro" noçrapkiêche Bemerkungen, dans Mittheil. d, Inst. f. Oeslerr, Ge9chiehUfor$chung, t. VII (1886), p. 465, d*apr. R. Arch. Fior. Consulte del 1508, c. 27.
3. Au mot Indiccio (éd. de 1460) : « Nota quod anni Domini renovantur in kal. jan. i sive în nativilate Domini. Sed indiccio VIII*. kl. oct. et sic anni Domini prscedunt i novem mensibus. » — c Sumit autem dclus indicciouis exordium ab VIII* klas oct. » D'où la règle qull donne pour calculer les indutions : < Si computas vel queris indicc cionem a Nativitate usque ad VIII. kl. oct., jungas tantum II. annos annis Domini; c sed si queris de ea ab VIII. kl. oct. jungas annos III. »
4. Voyex notamment HuiLLAiu>-BR<aoLLi», HisL diplom, de Frédéric IL Introd, p. xliii et 1. 1, p. Si4; la Chronique de Caffari et de ses continuateurs dans Mvratori, Scriptares, t. ?I, et les Ubri jurium reip, Genuetuii, dans les Monum, hUt, patrim, Turin, 1854- 1857, 2 Tol. în-fol.
Justin., Nove//., XLYIII
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actes pontificaux dès la fin du v cl y figura régulièrement a parlir du pontificat de Pelage 11 {•tSi) '. Depuis cette époque, les exemples on sont de plus en plus fréquents, et l'on peut dire que du vin' au ii' siècle, les actes où elle ne figure pas sont l'exception. Un la trouve depuis le début du VIII' siècle dans les actes des souverains de la Grande-Bretagne ■ ; introduite par Charlemagne dans les actes inipéiiaux, elle persista jusque 80US le règne de Philippe 1" dans les diplômes des souverains de la franco, et beaucoup plus longtemps dans ceux des empereurs d'Allemagne. A la fin du xiii' siècle encore, Guillaume Durand remarquait combien elle était d'un usage fréquent*. Si on ne la trouve plus guère en France, sinon dans quelques actes ecclésiastiques, après le xv* siècle, il n'est pas rare de la voir figurer dans les documents italiens jusqu'au milieu du xvii'*.
Il serait dilTicite de détei-miner avec quelque exactitude l'usage des divers temps, des divers pays, des diverses chancelleries, en ce qui touche les différentes espèces d'indictions, à cause des nombreuses variations et des fréquentes erreurs de calcul. On a vu plus haut qu'à l'ancienne îndiction du 1" septembre, l'inlluence de Bède avait fait généraleinent substituer celle du 34 septembre. Fréquemment toutefois, on tenta de revenir à l'ancien style et l'on reprit pour quelque temps le tenue primitif. Dans un exemplaire du calendrier de Bède provenant du Honl-Cassin, on trouve en regard du Si septembre la mention : llic incipiunt iailictionet, mais une inain contemporaine a répété ces mois en face du i" septembre*.
La confusion s'est accrue surtout aux x* et xi' siècles. On a dit déjà que l'indiction l'omainc i-ln'il le ri-sultat du rapprochement du point de départ de l'indiction et de celui de l'année : cette confusion entre les deux termes s'est souvent opèive aussi pour ceux qui faisaient commencer l'année au 35 mars ou i Pâques. La règle donnée par les computistes pour le calcul des indictions, et les pancartes pascales qui indiquaient les diverses notations chronologiques de l'année ont dû beaucoup contribuer à favoriser les erreurs de celte espèce. L'incertitude du calcul de l'indiction était telle pour les scribes ignoraiiLi des x' et xi' siècles qu'ils
Vovci J»HÊ. BejMlo, l'i-éf.. p
2. Charre de WiLhraed, roi de KenI, de 700 ou 715 : < Actum in ineiise julia, indic- . lionc \IIT. . {(■'.-«. of anc. rharl. in Ihe llrit. Mm., I, n* *.)— Cf. d'autrea clisrlei de 753 à 730 [/6.'rf., h- 8 et 7].
3. < Tanue fuil ajclorilalis indîclio ul tiullus sioc ea lieret coiilraclus nec privilef Kium iiec leslameiitum nec alia scriplm-a solennis et clism liodie eandem obtinel de I jure auctorilalem. s {Spéculum Jurû. M. de Fi-ancrorl, ISIS, 1. 1, part. t. p. 381.)
4. Date de la ralilication par le do^te de Venise d'une convculion postale avec l'empereur Ferdinand III : i Dala in iiosiro ducali palalio die XVII. februarii, iiidiclione V, t 1651 >. L'indiction de 1051 est i; mais il faul corriger 1G5S, l'année commençani alors à Venise Je 1" mars. La convention elle-même était ainsi daléc : « VNiennae 4 Austriac die IV. raensis januarii nnno D. 1053 i. (Cil. par 1Ii:ll«ig, p. 6f.)
5. D'après Sii-ubl, L'ilinerario di Oltone U nelt anno 083, Rome. 18S6, in-8, p I j-
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ont parfois inséré dans les dates des mentions analogues à celle-ci : Indictione X^. plus vei minus.
Il arrive donc assez souvent que le chiffre de Tindiction ne concorde pas avec les autres éléments chronologiques d une date. Si cette discordance ne peut s'expliquer par Temploi d*un calcul particulier, il y a lieu de supposer une erreur dans le compte des indictions plutôt que dans les éléments chronologiques dont la connaissance était plus répandue, comme l'année du régne ou celle de Tlncarnation. Si nombreuses du reste que soient ces erreur, Tindiction n'en reste pas moins un élément dont il ne faut pas négliger l'examen : elle permet souvent de contrôler et de préciser les dates, et, lorsqu'elle est employée concurremment avec Tannée du régne ou celle de l'Incarnation, elle peut servir à en déterminer le point de départ.
Autres éléments chronologiques pour la détermination de Vannée.
Aux divers modes de supputer les années que nous venons d'étudier, se sont parfois ajoutées encore dans les dates des documents, — particulièrement du X' au XII* siècle, — d'autres indications chronologiques ayant également pour objet la détermination de l'année : la Lettre dominicale^ les Concurrents^ les Réguliers, le chiffre de VÉpacte, l'année du Cycle pascal, celle du Cycle solaire, le Nombre d*or ou année du cycle de dix-neuf ans, le Terme pascal, les Clefs des fêtes mobiles. Mais comme ces éléments ont été employés par les computistes à la construction du calendrier ou à la coordination de l'année liturgique avec l'année civile, il convient de les étudier en même temps que les notations destinées à déterminer le mois et le quantième.
DU COMMENCEMENT DE L'ANNÉE
§ l". Termes divers do commen-cement de l'an.niIe. — I. Termes lixes : !• !•' janvier (style de la Circoncision] ; 2? !•*" mars (style Vénitien) ; 5" 21 mai*s (style Russe) ; i* 25 mars (style de l'Annonciation); A. calcul Florentin ; B. calcul Pisan; 5* 11 août (style Danois); <> !•' et 24 septembre (style Grec); ?• Équinoxe d'automne (année républicaine); 8» 25 décembre (style de Noël). — II. Terme mobile. Fête de Pâques (style de France).
,^ 2. Usages des DirFKRS^rrs pavs pour le commenceuext ds L'AX!ff%B. — I. France, 1* Région du Sord : Flandre, Artois, Uainaut, Cambrai, Picardie, Montdidier, Beauvais, Soissons, Amiens, Péronne, Ile-de-France, Paris. — 2* Région de l'Ouest : Normandie, Bretagne, Anjou, Poitou. Angoumois, Limousin, Rouergue, Tulle, Quercy. — S» Région du Centre : Chartres, Fleury-sur-Loire, Vendôme, Bornages, Auxcire, Auvergne, Velay. — 4* Région de l'Est : Champagne, Reims, Lorraine (Barrois mouvant, Barrois ducal, duché de Lorraine, Chiny, Metz, Toulet Verdun), Alsace, Montbéliard, Franche-Comté. Uesançon, Bourgogne, Lyonnais, Beai^olais, Forez, Bresse, Bombes, Dauphiné, Savoie.
— 5* Région du Midi : Provence, Avignon, Arles, Languedoc, Toulouse, Narbonne, Koix, Roussillon, Béarn. — II. Allemagne : Cologne, Trêves, Mayence — lU. Angleterre : Irlande, Ecosse. — IV. Danbmare. — V. Espagne et Portugal : Aragon, Nu>arro, Valence, Castille, Léon, Portugal. — VI. Hongrie. — VII. Italie : Rome, Toscane, Florence, Pise, Venise, Milan, Pavie, Gênes, Modène, Naples et Sicile. — VIII. Pays-Bas Gueldre, Frise, Utrecht^ Liège, Hollande, Hainaut, Flandre. — IX. Russie — X. Suède.
— XI. Suisse : Genève, Lausanne, Valais.
II y a eu au moyen âge plusieurs manières difîêrcntes de compter les années :
!• L'année romaine commençait le !•' jaxvier : cet usage se perpétua dans certains pays et fmit même par reprendre le pas sur tous les auti^es styles; pour le rapporter aux usages chrétiens on le nonuna parfois : iiyle de la Circoncision; néanmoins, en haine du paganisme, les chrétiens choisirent de préférence des jours qui se rapportiûent aux événements de l'histoire religieuse.
2" Dans beaucoup de pays on adopta comme i'' jour de l'année le jour de Noël, 25 dbcbmbre (style de la Nativité).
5* et 4® Ailleurs on préféra le 25 mars, jour de 1'Annoncl\tion ; mais tandis que les uns faisaient commencer Tannée au 25 mars postérieur à la Noël, c'est-à-dire 2 mois et 24 jours plus tard que nous [calculm Fbrentimis, slilus Treveren$i$, mos cnriae Lausannensis, etc.), d'autres (lu contraire la comptaient à partir du 25 mars précédant la Noél, c'est-
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illeurs encore on choisit le jour ou la veille de Pâques comme le départ de l'année (tlUa$ Francicui, mot Gallicanus, mot Colo- , etc.).
, 7" Enfin deux autres termes : 1" nabs (style vénitien) et 1" sep- (slyle grec) ne sont pas en ivlation avec des fêtes religieuses, chronologistes ont signalé encore d'autres tenues du commeii-
de raiiniv, que l'on trouvem indiqués plus loin, mais dont i a été exceptionnel.
dater avec exactitude les documents dont les dates d'année sont ;os d'après l'un quelconque de ces divers styles (autre que celui nnvier), il faut faire subir à ces dates des corrections, autrement nimener au nouveau style, toutes les fois que le document est 'poque de l'année où l'ancien style ne se confond pas avec le u. S'il s'agit, par exemple, d'un document daté du 25 janvier 1304.
le stylo de l'Annonciation (calcul Florentin), — l'année 1204 ommencé dans ce style le 25 mars 1204 pour ne se tenniner que lars I20Û, — il faudra, alin de donner à ce document sa véritable après notre style, le dater du 25 janvier 1205.
indiquer que la correction nécessaire a été faite, les érudils sont usage d'exprimer les dates ainsi corrigées de cette manière : nvier 1205, n. st. » (nouveau style), ou ntieux et plus simple-
(I 25 janvier 1201-1205 », le premier millésime exprimé élarl ui est donné par le document, et le second, le millésime du nouïle.
oit qu'il est indispensable, lorsqu'on étudie les souixies dîplomade doimer une attention toute particulière aux styles du commen-
de l'année, puisqu'en les négligeant on commettrait nécessai-
des erreurs qui pourraient atteindre une année entière et intervertir
chronologique des documents au point d'en rendre la suite igibie.
eureusemenl, les formules des dates indiquent bien rarement le li y a été suivi. Pour faire les corrections nécessaires, il fautdonc ro les usages des différentes époques, des différents pays, des s chancelleries et des diverses juridictions. Ces usages ont beaiiii'ié, particuliéivment en France. Il a pu même arriver que dans la l'ille, la juridiction royale, les juridictions seigneuriales, la cour stiquc et la commune n'aient pas toujours suivi le même styleervations faites jusqu'ici, quoique nombreuses, sont loin encore luflisaules pour permettre de se prononcer avec certitude dans i cas. Il importe donc de les multiplier. Lorsqu'on étudie une ' documents d'une même époque, émanant d'une même adminis-
d'une même chancellerie ou d'une même juridiction, on arrive ' toujours à pouvoir déterminer quel a été le terme usité pour icer l'année. Les rapports des diverses pièces entre elles, la
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concordance des éléments chronologiques des dates, les synchronisraes, les noms et les titres de fonction des personnages mentionnés, tous les éléments de critique, en un mot, que peuvent renfermer les documents doivent contribuer à ces recherches. On en trouvera plus loin quelques exemples, qui montreront comment elles peuvent être conduites.
Les observations de ce genre doivent être la préface indispensable de' toute étude qui embrasse un groupe de documents comparables entre eux à ce point de vue. Il en faut soigneusement publier les résultats et les justifier par des preuves, afm d*en rendre la vérification possible. Ce n est que iorsqu on aura réuni à profusion les renseignements de cette nature que Ton pourra tracer des règles plus précises et plus sûres que celles qui ont été suivies jusqu'à présent.
On trouvera ci-après une double série de renseignements sur les termes divers du commencement de Tannée usités en Europe et spécialement en France : la première donnera sur chacun de ces termes les notions générales et particulièrement celles qui sont nécessaires au calcul, ainsi que de brèves indications sur les époques et les pays où chacun d'eux a été en usage ; la seconde, classée par pays, reproduira ces dernier^ renseignements, mais avec l'indication des sources (travaux antérieurs ou documents] auxquelles ils ont été puisés.
fl. — Termes divers du commencement de l'année.
Des différents points de départ de Tannée indiqués plus haut, la plupart sont des termes fixes : il suffit de savoir qu*ils ont servi à la détermination d une date pour reconnaître immédiatement si cette date doit être corrigée el faire aussitôt la correction, si elle est nécessaire. Au contraire, fun d*eux, celui de la fête de PAques, est mobile, la date en varie chaque année : pour comparer une date exprimée d'après le style de Pâques avec notre manière de compter les années, il faut connaître au préalable les règles d'après lesquelles la date de Pâques a été calculée. On étudiera d'abord, dans Tordre de notre calendrier, chacun des termes fixes, el en dernier lieu celui de Pâques, qui exige des explications spéciales.
l*' janvier (Style de la Circoncision). — C'était depuis Tan 601 de Rome le point de départ de Tannée civile chez les Romains; il a pei*sisté dans certaines contrées au moyen âge, mais de plus, dans les pays mêmes où l'usage s'établit de faire commencer Tannée à d'autres époques, le i" janvier est toujours demeuré, par tradition, le point de départ de Tannée astronomique. La plupart des anciens calendriers, — et il s'en est conservé en grand nombre — font figurer janvier en tête de la list<» des mois ; c'est aux kalendes de janvier que se changeaient certaines notations chronologiques telles que le nombre d'or et la lettre dominicales
1. t Et nota quod numerus lunaris et littera domiiiicalis mutaiitur annuatiin in
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-'.bien que l'iintiée commençât réel lem en l à d'autres dates, le {"janvier
it toujours communément appelé le premier jour de l'an'; û partir du
ri' siècle il s'est substitué peu à peu aui divei-s autres styles dans tous
s pays de l'Europe.
En Espagne et en Portugal, on commença l'année au )" janvier tant le l'on conserva l'ère d'Espagne (voy. plus haut, p. 91). Ce terme ait usité en France dés l'époque mérovingienne ; on le retrouve plus rd, mais concurremment avec d'auti'6s. Séparé seulement par sept jours 1 terme de Noël, il est très difficile d'en discerner l'emploi avec ceniide dans les documents, aussi les clironologistes ont-ils assez souvent mfondu les deux styles. A partir du xvi» siècle, il est plus frt>quemmeul nployè et se propage rapidement. On le trouve dans l'Empire dès le ilieit de ce siècle; à Venise, pour l'année civile, vers 1520;en Espagne, I Portugal et dans tes Pays-Bas, depuis lââO ou envii-on; en Pi-usse, on lède, en banemark, depuis 1559. En France. l'usage en fut prescrit ir un èdit de Charles IX de janvier 1563-1564, enregistiv bicntét par s Parlements de Toulouse et de Bordeaux, mais seulement en 1567 par Jui de Paris. Toutefois le diocèse de Beaitvais ne l'adopta qu'en 1580. ! même usage fui introduit en Franche-Comté en 1575, en J^orraine en )79. en Ecosse en 1600, en Russie en 1725, en Toscane en 1750. en igleterre et en Irlande en 1752.
1" mars (Style Vénitien), — Comme le terme précèdent, celui du ' mars remonte à l'antiquité. D'une part le mois de mars éLiit chez les imains le premier mois de l'année religieuse, et d'autre part les Gerains, ou tout au moins les Francs, paraissent aussi avoir fait commencer ur année à cette époque. Dans ce style, l'année commençait exactement >ux mois après la nôtre : tout document, daté de janvier et février, où m en a fait usage, doit donc avoir son millésime augmenté d'une unité )ur être ramené au style moderne.
L'usage de commencer l'année au 1" mars a été assez peu répandu. I dehors de Venise, où il a été suivi pour l'année légale jusqu'à la lute de la République. Le chroniqueur Falcon de Bénévent parait s'en re servi. En France, on en trouve des vestiges à l'époque mérovinenne; les diplomalistes admettent qu'il était usité à la chancellerie I roi de France Henri 1"', et l'on a prouvé qu'il était encore employé à geac à la fin du xur siècle.
21 ou 22 mars (Éqmnoxe de printemps). — Ce terme, que nous avons guèi'c h mentionner ici que pour mémoire, ne parait pas avoir
feslo Ciixumcisionis. • Statuls synodaux du dior. de Hodci
n l!Se. (ll**TËsï et
iHASD, The>. iio«. aïKcd.. 1. IV. (ol. 76t.)
1. Les expressions fan «tuf. lan renuef. U chirf tie fan. etc
indiquent toujours
as les rliailes le 1" j.-iuvici-.
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él^ usité dans les documents de l'Occident. Le 21 niai^ ii été le point de départ de Tannée en Russie depuis le xi"" siècle jusqu'en d725.
25 mars (Style de V Annonciation), — On a déjà vu plus haut que ce style a comporté deux modes différents : le plus usité faisait commencer Tannée au 25 mars postérieur à la Noél, c'est-à-dire 2 mois el 24 jours après nous. Un document d'une date comprise entre le 1"" janvier et le 24 mars et dont le millésime a été calculé d'après ce mode, sera ramené au nouveau style en augmentant son millésime d'une uflilé. S'il est daté, par exemple, du 22 mars 1146, il sera en réalité du îâmars ii47 (n. st.).
Ce calcul a été très fréquemment employé au moyen âge. On croit que c'est à ce terme que Denys le Petit faisait commencer Tannée; cependant, à Rome, on préféra en général le jour de la naissance effective, mais l'usage de cohimencer Tannée à l'Annonciation se maintint dans plusieurs parties de l'Italie, à Florence notamment et dans une partie de la Toscane, d'où il a pris le nom de style Florentin (calculus Fhrentinus); il y dura jusqu'en 1749. La chancellerie de plusieurs papes du xu*" siècle Ta employé.
En France il a été répandu à ce point qu'on a pu l'appeler, exceptionnellement il est vrai, mos GallicanusK II est fréquent dans les documents de la région méridionale : en Provence, du xi® au xn* siècle, concurremnienl avec les styles de Noël et de Pâques, notamment à Arles au xni* siècle. On le trouve dans les actes toulousains, au xn« siècle et jusque sous la domination d'Alfonse de Poitiers. Il y en a des exemples en Languedoc el dans toutes les provinces du Midi jusqu'en 1564. Le Quercy et le Rouergue s'en sont servis couramment au xm** siècle ; le Poitou Ta employé concurremment avec le style de Pâques, depuis son retour à la France (1225) jusqu'à la réforme du calendrier au xvi« siècle. On le trouve également usité en Saintonge ainsi qu'en Angoumois depuis 1275 jusqu'en 1565; il fut suivi dans le diocèse de Limoges depuis 1301 jusqu'en 1566; l'Auvergne l'employa pendant tout le xv« siècle. Seul usité d'abord en l^uphiné, fréquent encore jusqu'à la fin du xui*' siècle, il y est remplacé alors par le style de Noël. Le style de l'Annonciation pénétra même beaucoup plus au nord, à Sens, où son emploi est attesté au commencement du XII* siècle; en Picardie, à Beauvais (xnr-xvi^ siècle) et à Montdidier, où Ton s'en servit jusqu'au xvi* siècle. C'était le style de la cour archiépiscopale de Reims depuis le xii*" siècle. 11 en fut de même à TFst de la France, où il fut d'usage à Montbéliard jusqu'en 1564, à Metz au xiu'' siècle et dans toute la Lorraine, concurremment avec d'autres styles jusqu'en
I. En 1253 : c Notandum quod more galUcano mutatur annus in Domini annuntia- < tione dominîca. > [Notifia de conciliis celebralis in causa que veriehatur inter epi- »a)puM Briiovaceneem et regem, ex membr. Belvac. Mautèîjk, Thet. nov. anecd.^ t. IV, col. 182.)
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Le style de rAiinoiiciiitiori fut pur eiccHence le calcul uaitii en Anglctenv. Il commença â y être employé après la conqutlle de 1066 et se substitua peu à peu à l'ancien style ecclésiastique de Noël qu'il avait complément détrâné ù la fin du xin" siècle; il fut depuis lors employé sans interruption jusqu'en i7Sl. Kn Ecosse, son usage dura jusqu'en 1599.
En Allemagne, il fut employé par l'Université de Cologne au it* siècle; il fut aussi le calcul usité à Trêves, d'où la désignation de tlilut TrevC' rentù. Il fut également adopté dans plusieurs cantons suisses et notamment dans le canton de Vaud et dans le diocèse de Lausanne après le concile de BAIe, ce qui le fit parfois appeler : mo» curiae Latuannenns.
L'auteur d'un formulaire an^ais de la fin du xiii' siècle' désigne ce calcul par les mots : anni ab Incamalione, mais il n'en faudrait pas conclure — il est utile de le répéter — que cette expression indique toujours dans les dates l'emploi du style de l'Annonciation.
Style Piian. — (îoinme on l'a vu plus haut, le calcul Pisan, appelé ainsi parce qu'il fut en usage à Pisc jusqu'en 1750, diffère du précèdent en ce qu'il place le point de départ de l'année à l'Annonciation précédant In Noël : il est par conséquent en avance de toute une année sur l'usage florentin, et, par rapport à mitre style, il fait commencer l'année 9 mois et 7 jours avant nous. En style Pisan on a, par exemple, compté l'année 16ÔU depuis le 25 mars 1649 et on l'a terminée le 25 mars 1650; une année lie notre style n'a donc que 2 mois et 24 jours communs avec l'annt'iî à la mode pisane. Tout document oii ce calcul a été employé, s'il est (l'une date comprise entre le 25 mars et le 51 décembre, devra donc avoir son millésime diminué d'une unité pour être ramené au nouveau style. L'n acte daté par exemple du 28 mars ll!23 (st. Pisan) sera en i-éalitê du 28 mars 1123 (n. st.).
f.e mode tout à fait exceptionnel de compter les années a cependant été employé en dehors de Pise, dans quelques villes de la Toscane, é Pisloia, à Sienne, etc., et a été choisi par la chancellerie de quelques papes du \u' siècle.
11 ao&t {Fêle de taînl Tiburce). — C'est le terme qui était en usage en Danemark concurremment avec celui du 1" janvier depuis 1559.
1 et 24 septembre. — Ces termes ne doivent être mentionnés ici que pour mémoire. Le 1" septembre a été longtemps le point de départ de l'année chez les Grecs, mais ceux-ci se servaient alors d'une ère mondaine et non de l'ère chrétienne. 11 a aussi servi de point de départ à l'indiction et il est arrivé parfois que des scribes, particulièrement dans le sud de l'Italie, ont donné aux années de l'ère chrétienne le même point de départ qu'aux années indiclionnclles. Le 24 septembre a été de même asseï fréquemment le point de départ de l'indiction (Yoy. plus haut, p. 98).
Voy. plue loin, p. tOO, xi. I
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2i on 22 septembre (Équinoxe d'automne), — L*aniiéc a conilœDCé à cette époque en France de 1795 à 1805, sous le régime du Cakndrier républicain, dont il est traité dans un chapitre spécial.
25 décembre (Style de la Nalivité), — Ce point de départ de Tannée semble avoir été très anciennement employé, et il a été très répandu au moyen âge. Dans un document daté d'après ce style, par exemple du S6 décembre 1102, la date ramenée au slvie moderne sera 26 décembre 1101. En commençant Tannée à la Noël, on la commençait donc sept jours plus tût que nous. A en croire un formulaire de Téglise de Cantor^ bénr de la fîn du xni' siècle, la formule Anno Domini a Nativitate devrait indiquer dans les dates Temploi du style de Noël ; mais il ne semble pas, en fait* que les rédacteurs des chartes aient pris le soin de spécifier ainsi par la fonnule le comput qu'ils employaient*. Les années sont romptées â partir de Noèl dans nombre d'actes datés de Tan de l'Incarnation, de Tan de grâce, etc.; mais peut-être la réciproque est-elle moins vraie, et je ne sais si Ton pourrait trouver beaucoup d'exemples de Temploi d'un style autre que celui de Noël sous la formule Anno a Nativitate.
Le style de Noël a été d'un usage général à Home, dans la chancellerie pontificale, en Italie et dans TEmpire, depuis le ix"" siècle jusqu'au xni^'; dans beaucoup de pays de l'Allemagne il persista même jusqu'à la i^econde moitié du xvr siècle. En Angleterre et en Irlande, il semble qu'il ait été importé avec l'ère chrétienne, c'est-à-dire au vii* siècle : il fut suivi à l^exclusion de tout autre en Angleterre, jusqu'à l'époque de la conquête normande; il y est fréquent encore depuis 1066 jusqu'au milieu du xu* siècle, et Ton en trouve d'assez nombreux exemples jusqu'à la fin du xur.
En France, ce système de compter les années a été également très répandu jusqu'au milieu du xvi« siècle ; on le trouve en Provence du xi« au xui« siècle; à Avignon, au xni'; en Languedoc et notamment à Narbonne, au xui* et au xiv® siècle; dans le pays de Foix« au xii*' et au xuf siècle; en Roussillon, depuis 1350. C'était le style de l'Anjou dès Tan mille, et celui du Vendômois au xi** siècle ; on le retrouve dans tous les domaines des Plantagenets et, plus tard, dans tous les pays de domination anglaise : Nonnandie, Guyenne, Anjou et Poitou, jusqu'à Tépoque de la réunion à la couronne de France. En Dauphiné on en constate l'usage depuis 1292; il y devint par la suite de plus en plus fréquent et se sub-
i. L'auteur de ce formulaire (Bibl. nal., ms. nouv. scq. lat. 428, fol. 5) pamit en convenir lui-même et vouloir plutôt prescrire une règle pour l'avenir que constater un usage : < Anno Domini a Nativitaie dicitur, ad diffei'entiam illorum qui incipiunt « annos Domini €tb Incamatione. Unde in terris ubi consuetudo est incipere annos
• Domini ab Incamatione, non débet scriba dicere : Anno Domini a Nalivilaie, sed :
* Anno Domini ab Incamatione^ ut servent consuetudinem sue terre ». (L. Delisle, f^Ucdionê de H. J. Dcênoyerê. Catalogue des manuscrits anciens et des chartesi Paris, ^W8, in^, n* xvni).
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stitua si complélement au style du 25 mars, antérieurement employé, qu*il fut parfois nommé style Delphinal, pour lopposer au style de France (Pâques). Au centre même des possessions des rois de France, on le voit en vigueur à Boissons au xin« siècle.
Le terme du 25 décembre se substitua à celui du i^** janvier dans les royaumes de la péninsule espagnole au xiv^ et au xv siècle : en Aragon en 1550, en Castille en 1584, en Portugal en 1425, et dura dans ces deux pays jusqu'au xvi« siècle.
On le trouve encore employé en Hongrie, à Chypre sous les Lusignan, dans les Pays-Bas (Gueidre, Frise, Dordrecht) et en Danemark avant 1559.
Il faut toutefois observer que, dans la plupart de ces pays, et sauf mention expresse, Tusage du style de Noël ne fut pas exclusif, et que, comme on le verra, d*autres systèmes furent concurremment employés.
P&ques {Style de France). — L'usage de commencer Tannée à Pâques a été des plus répandus au moyen âge, en France surtout, et pourtant c'est de tous le plus iri*ationnel, puisque, Pâques étant une fête mobile qui pouvait varier de 55 jours, telle année pouvait compter plus de 15 mois et telle autre 11 seulement. Pour tous les autres points de départ de Tannée, qui sont des termes fixes, il suffit d*étre certain de leur emploi pour ramener aussitôt à notre style une date quelconque; mais, dans le cas d'emploi du style de Pâques, pour savoir si le millésime d'une date comprise entre les limites où peut échoir cette solennité doit être ou non augmenté d'une unité, il faut préalablement rechercher à quelle époque a été célébrée la Pâque dans les années en question.
On trouvera plus loin (p. 141) l'exposé des règles suivies au moyen âge pour la fixation de la fête de Pâques et l'indication des procédés imaginés par les computistes pour en déterminer la date ; ii suffira de dire ici que la célébration de la Pâque peut avoir lieu au plus tôt le 22 mars et au plus tard le 25 avril.
En planant la fête de Pâques comme point de départ de Tannée, on avait donc des années qui variaient entre 550 et 400 jours ; telles années pouvaient comprendre deux fois les 10 derniers jours de mars et les 24 premiers jours du mois d'avril ; telles autres être dépouvues de la fm du mois de mars et de presque tout le mois d'avril. C'est ainsi que Pâques étant tombé en 1256 le 50 mars et en 1257 ie 19 avril. Tannée 1256, calculée d'après ie style de Pâques, a commencé le 50 mars 1256, pour ne se terminer que ie 18 avril 1257. Les rédacteurs de chartes, lorsqu'ils étaient soigneux, prenaient, dans des cas analogues, la précaution d'ajouter la mention « avant Pâques » aux dates des quantièmes de mars et d'avril, lorsqu'ils avaient déjà existé au commencement de la même année, et donnaient ainsi à leurs dates une précision suffisante ; malheureusement, cet usage n'a pas été universellement observé, et alors, si d'autres éléments ne peimettent pas de déterminer le millésime, on se trouve dans la nécessité de le laisser indécis. — Au contraire, Pâques
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étant tombé le 24 avril en i261 et le 9 du môme mois en 1262, Tannée 126i, en style pascal, a commencé le 24 avril 1261 pour se terminer dès le 8 avril 1262 : elle n'a donc compté que 350 jours et n'a pas compris les quantièmes du 9 au 23 avril. Un acte émané d une chancellerie réputée pour avoir suivi le style de Pâques devrait donc être l'objet d'une suspicion légitime, s'il était daté du 15 avril 1261. Réciproquement, cette date, donnée à un acte authentique d'une chancellerie dont on ignorerait les usages chronologiques, témoignerait qu'on n'y employait pas le style de Pâques.
n est à obsener que ce ne fut pas toujours et partout le jour même de la célébration de la Pâque qui fut considéré comme le premier jour de l'année, mais plus fréquemment la veille, le samedi saints jour auquel on suspendait au cierge pascal qu'on allumait une pancarte {îabelia pcucalisy litulus cerei pascalù) donnant l'indication du nouveau millésime et im plus ou moins grand nombre d'autres renseignements chronologiques se rapportant à la nouvelle année '. D'autres fois, mais plus rarement, ce ne fut que le lendemain de la fête, le lundi de Pâques, que l'on changea le millésime '.
Les formules des dates, calculées en prenant Pâques pour terme initial de Tannée, sont généralement les mêmes que pour les autres styles : le millésime y est annoncé par les expressions ordinaires : an de V IncarnaiioUy an du Seigneur ^ an de grâce, etc. On trouve bien quelques documents dans les dates desquels Tannée est indiquée par les mots : anno a Resurreclione, ou même a Paschate; dans quelques autres on spécifie qu'il est fait emploi du style de France (mos Gallicanus), mais ce sont là des exemples rares, et souvent même cette spécification doit être l'indice que le style de Pâques n'était pas Tusage le plus ordinaire.
L usage de faire commencer Tannée à Pâques remonte à une époque très ancienne : il existait en Flandre dès le ix« siècle; on le trouve en Bèam dès la fin du xi«. II fut suivi par la chancellerie des rois de France, probablement dès le règne de Louis VI, sinon auparavant, et devint par excellence le style français. Du xn*" au xiv^ siècle, il se propagea peu à peu dans les diverses provinces du royaume, et fut, depuis cette époque, d*un usage à peu près général en France jusqu'à Tédit de Paris (1564). Il se propagea même hors de France, en Lorraine, à Cologne, à Liège et dans la plupart des pays compris dans les royaumes actuels de Belgique et de Hollande^.
i. Par exemple à Amiens et à Péronne au xiii* siècle. Yoy. VArt de vérif, les datet, éd. îii-8, t. I. Dissertation sur Us dates, p. 14.
% Cet usage est antérieur à l'an 1000; voy. A. Bernard, Sur quelques indicatiwts rkrmfoioffiques en usage au moyen âge, dans les Mém. de la Soc. des antiq. de France, U IXH (1853).
3. Par exemple à Paris en 1313, s'il faut en croire la mention suivante d'un registre de la Cour des monnaies : c ... jusques au samedi veille de Pasques l'an CGGXIIi dont c riDcamation se mua le lundi ensuivant ». (Arch. naU, Z», 361.)
4. Dans sa thèse inUtulée : La politique extérieure de Philippe le Bel, M. Frantz
CUMMK-NCKMKNT 1»K L'ANNKK.
2. -- tlaagei doB différants paya pour lo oommanoement de l'année.
Après ces brèves intiii-ntions sui' chacun des lernics qui ont scni de [lointa de départ au commencement de l'année, il a semblé ïndispensible de classer par pays les renseignements iju'il a été possible de réunir sur les usages particuliers suivis à cet égard aux diverses époques dans chacun d'eux.
Ces rensetgneuuints ont été puisî's à dos sources diverses : les uns sont le résultat d'observations faites directement sur les documents, d'autres sont les témoignages mêmes de contemporains : ce sont les plus sûrs; A défaut de ceux-là, d'autres ont dû étreemprunlésâdcsauteurs qui n'ont pastoujours justifié suffisamment leurs allégations; dans ce dcniier cas ils ont seulement la valeur de présomptions.
Afin de mettre le chercheur en état de se prononcer sur l'autorité de chacun d'eux, j'en ai toujours indiqué la provenance.
Est-il besoin de faire remarquer combien ce travail est incomplet et d'observer qu'il ne peut avoir qu'un caractère provisoire'' Certains pays n'y sont représentés que par des indications tout à fait insuffisantes ; sur aucun d'eux les données ne sont encore assez complètes pour permettre de dater avec exactitude toutes les chartes.
Tel quel, il fournira des éléments à la solution des problèmes de clii-onologie que présentent les documents; mais j'espère surtout qu'il montrera combien il importe de multiplier encore les l'ccherehcs de ce genre, particulièrement en ce qui louche les diverses régions de la France, pour arriver à compléler sur ce point nos connaissances et à :substiluer des règles certaines aux indications encore trop v.tgues que l'on tmuvera ici réunies.
Francs- On a déjà dit plus haut que le calendrier ■■omain commençait l'année ;iu 1" janûier; il est probable que ce système fui importé en Gaule après la conquête. Les invasions germaniques paraissent y avoir introduit un nouvel usage, celui de commencer l'année au 1" tnar*, quisendtle atoir subsisté h l'époque mérovingienne concurremment avec le style du I" janvier'. Plus lard
fia a émis ropinJon suivante : i Le» cbaiicellcries clrangéres rédigeanl icernaiit les rapports avec la France adoplont parfois le mode chronologique ieote nal, de» Charte». Poiittom da tkètet touteaue» par lea élifti dr la ! 1885. p. 73.) J'ai pu, grâce â une obligeante communication de l'aulcur, j textes d'où il avait cru pouvoir tirer celle conclusion : ce sonl des nglats dont les dates se concilient pirfailcmenl avec l'emploi du style du ces documents, ni aucun de ceui que j'ai pu étudier ne jusiillent donc 'opinion de M. h'. Funck-llrenlano.
E DR Tours {Mirae. S. Mari., liv. If, di. iv) appelle le mois de juillet le innée, ce qui suppose le terme du 1" mors; ailleurs {Ibid.. ch. 55) c'est le qu'il désigne comme le â* mois, ce qui suppose que l'année commence au - Les statuts du concile de Vemon de 755 conlîeiment cette prescription
Ut bis tn anno synodus liât : !• synodus jneiue primo, quod e*( kcifndit
[Cohfil. nov. eoll.. éd. Missi, t. Sll. col. 580.)
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on emprunta à Rome le style de Noël et celui de l'Annonciation. Tous ces usages se perpétuèrent en se localisant dans les diverses contrées de la Gaule. A l'époque carolingienne, il semble que l'usage ait prévalu de commencer Tannée à Noël*; mais sous les premiers Capétiens les habitudes se modifièrent et Ton admet généralement que la chancellerie royale varia dans la manière de compter les années de Tlncarnation et qu'elle oscilla notamment entre les styles du 1*' janvier, du 1" mars, du 25 mars. 11 semble qu'elle ait adopté, dés les premières années du xn' siècle, le style de Pâques, mais la chose n'est absolument certaine que depuis le xiu**. A partir de cette époque jusqu'au milieu du xvi* siècle, elle n*a plus changé le mode de compter les années. Ce style fut naturellement employé aussi dans les juridictions royales, et de là se propagea, d'abord dans le domaine et peu à peu dans le reste du royaume. Aussi a-t-il été universellement connu sous le nom de Style de France {mos Gallicanus). Charles IX, en janvier 1565-1564, par l'article 59 de VÉdit de Paris^, fixa au {"janvier le commencement de l'année**. Cet édit fut enregistré dès 1564 au parlement de Toulouse et l'année suivante à celui de Bordeaux, mais seulement en 1567 par celui de Paris, de sorte que le nouveau style fut adopté à la cour, à la grande chancellerie de France et dans le midi de la France quelque temps avant de l'être au Parlement de Paris et dans les juridictions du ressort. Depuis 1568 son emploi fut général en France' et il n'y eut plus de changement à cet égard que lors de la promulgation du calendrier républicain en 1795.
lu Piord de la France, en Flandre, on rencontre, dès le milieu du ix* siècle, Ton des plus anciens exemples de l'emploi du style de Pâques*. L'usage de
• Art de vérif, les dates, éd. in-8. Part. II, t. I. Dissertation sur tes dates, p. H, 12. — Ch. Pfister, Etudes sur le règne de Robert le Pieux, p. 34 et suiv. — A. Luchaire. Louis VI le Gros, p. 294 et suiv. ; Etude sur les actes de Louis F//, p. 25 et suiv. — L. Delisle, Catat. des actes de Philippe Auguste, p. 67 et suiv. — R. de Lasteyrie, CartuL général de Paris, t. I, p. 29 et suiv. A. Le Noble, Sote sur ledit de Paris de 1503, dans Uibl. de l'École des Chartes, I. 11 (184(V4I), p. 286.
1. C'est la conclusion de M. MChlbacheu (Préf. du t. I, de la nouvelle éd. des hegesta imperii de Bohmer, p. 79). — A remarquer que tous les chroniqueurs contemporains datent le couronnement de Charlemagne ci le rétablissement de l'empire du 25 décembre de l'an 801 [Itrid., p. 147).
2. Et non de Houssilton, comme on l'appelle encore trop souvent. Voici le texte du ÛO* et dernier art. et de la date : c Voulons et ordonnons qu'en tous actes, registres, c instrumens, contrats, ordonnances, édicts, lettres, tant patentes que missives, et c toute cscripture privée, l'année commence d'ores en avant et soit comptée du premier «r jour de es mois de janvier. Si donnons en mandement.... Donné à Paris ou moys de « janvier. Tan de grâce mil cinq cens soixante troys et de notre règne le quatrième ». — 11 y eut bien le 9 août suivant (1564) une Déclaration de Roussillon, faisant droit à cciiaines remontrances du Parlement sur plusieurs des 38 premiers articles de J'cdit, mais l'art. 39 est précisément l'un de ceux dont il n'est nullement question.
5. Sauf toutefois l'exception citée plus haut (p. lOD) pour l'église de Beauvais.
4. Dans une charte d'Adalard, abbé de St-Bertin (Gvéhard, Cart. de S-'Bertin, p. 162), ain^i datée : « Actum Aria monasterio, VI. kl. aprilis (27 mars), anno incarn. Dominice t DCCC.L.VI. et bissextili, indict. V., sabbato ante médium Quadragesimae, anno XVII. « régnante Karolo cum fratre Hludovico ac nepote Hlotario. » En 856, le samedi avant ta ini-carême tombe non pas le 27, mais le 7 mars ; l'indiction est non pas 5, mais 4 ; enûn, le mois de mars 856 tombe non pas dans la 17*, mais dans la 16* année du règne de Qiarles le Chauve. Tous les éléments chronol. concordent, au contraire, si Ton date
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commencer l'année à Pâques s'y consens pendant le moyen âge', non loiUefois sans que l'on trouve des eiemples du style de Noél probablement sous l'innuencf de l'Empire*. L'usage de Pâgueê prévalut naturellement et parait avoir éié seul employé dans l'Artoii, démiimbré de la Flandre au commencement du un' siècle. Dans le Hainant on employait de préférence te style de !ioel, et lorsqu'on faisait commencer l'année à Paquet, on jugeait utile de spécilier qu'on se servait du ttyU de France*. Toutefois l'église de Cambrai paraît être restée fidèle * l'usage de Paquet, et ce mode de supputer tes années fut parfois appelé tlaltu curie Comemceiuit^. En Picardifl, il semble qu'il y ail eu de nombreuses variations, mais elles n'ont pas été encore déterminées avec précision. A Hontdldier, on aurait suivi jusqu'au ivr siècle le style de VAititoncialîon*, et l'on a vu plus haut* qu'au milieu du un' siècle l'église de BflanTaii désignai! cet usage sous le nom de style français; ce ne fut qu'en 1580 qu'elle l'abandonna. Ce terme du 35 niara était du reste usité au iiu' siècle dans l'église de Reims', cl il n'y a rien d'étonnant à ce qu'il se soil propagé dans toute la province ecclésiastique, k Soiuont, au xu' siècle, l'année commençait à Noil'. K Amieni el â Péronne. au xv et au xvi' siècle du moins, on suivait le style de Piqutt'. tandis qu'ailleurs on aurait, dès le xiii' siècle, commencé l'année au I" janvier*.
Dans l'Ile -de-Franc a on a naturellement subi plus qu'ailleurs l'influence des usages de la cliancellerie royale : probable pour te ii* et le \n' siècle, le fait est certain a partir du règne de Philippe Auguste, et, dès lors, c'est toujours le style de Pdquei qui y a été employé. Il faut cependant noter a Paris même une curieuse exception ; à partir de U70, les prieurs du collège de Sorbonne n'oiil plus suivi l'usage commun, mais il est difDcile de dire s'ils ont fait commencer l'année au 25 décembre ou au 1" janvier'". Il serait curieux de rechercher si leur style s'est propagé dans les autres collèges de l'université de l'aris.
* Wanten. Table chnmologïgue de» eharlet et diplôme» imprimât concemant
fhiiloire de la Belgique, t. I el III (1871), Inlroduetion. (Sur les usages rbnmotn^ques uailée en Flandre et dans les paye qui ont formé la BclKiine.)
la charte de 857, et l'un est aiiiai conduit â admettre nécessairemeiil l'emploi du sl;1c de Pftques,
1. Gilles li Hosis [abbé de Saint-Martin a Tournai, ■{- I3&S) : • In Krancia el in flant dria et in nostria parlibus el alibi reiiovanlui- (annî) ab Incaroatione el mulaniur
• dalae litlerarum die Veneris in Psraiceue Domini posl oflicium missae. > 'Sxir, Cerv- -'■"«. Ftandriae, l. El. p. 202.)
C'est ainsi qu'une charte de la dame de Fenainif est datée : > Dalum el arluin leneenis in ecclesia iiosira pi-edicta. snb anrio bomiiii H.CCCC.XXXI., more gallitmiK. aicl- X-, die vero menais april. VI. i [Cartul. de Cgioing, pubi par I. de Cuisw-- ».n*Lm.)
11 est ainsi désiRné dans une charte du duc de Luiembourg du 1" niar» l557-l3âX' e SAiM-tJEHoit, inr. anal, des comte» de Flandre, p. MjJ: cil, par \V.tiTiiu, (hier. t. I. Introd., p. a.]
D'après Bo^n, Hatidg Book, p. 61, et les Bénédictins, Art de cérif. Ut dalet, Billion, p. Ï8, qui eu donnent des preuves ceiiainet^. P. 107, n. t.
Art devirif. leidalei; Diitert.. p. 48. il. ftirf. — 8. Ibid.
Ibid. Les Bénédictios citent une iharlc d'un seigneur de Vi^ nacourl, de lîH, datée ois de janvier, lendemain du 1" j.-ur de l'an, mais l'exciiipte n'est pas pérenip-
Voy. plus haut, p. 100, n. t.
I. Heinlin de la Pierre, élu prieur de Sorbonne le S5 mars 1470, date son premier
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A VOuest de la France, les pays soumis à la domination anglaise commencèrent assez généralement Tannée au 25 décembre. Dans la Normaiidie, réunie à la couronne dés le début du xiii* siècle, Tusage de France prévalut. Le même usage fut suivi en Bretagne, au moins à partir du xui* siècle. En Anjon Tannée commençait au 25 décembre en Tan mille S et cet usage durait encore à la fin du II* siècle*. D*autres dates cependant témoignent qu*à la même époque on prenait aussi pour point de départ de Tannée un terme postérieur au 35 décembre et au 1*' janvier, probablement le 25 mars'. La réunion du comté d'Anjou à la couronne en i204 y fit prévaloir peu à peu le style de France, En Poitou*, Tusage de Noël dura, à l'exclusion de tout autre, jusqu'à la conquête du pays par le roi de France en 1225*. Après cette époque, on employa fréquemment le slyle de France , mais concurremment avec le style de Y Annonciation *, qui fut d'un usage courant jusqu'à la réforme du calendrier au xvi* siècle ^. Dans TAngomnoifl** c'était également le 25 mars que commençait Tannée, du moins depuis le dernier quart du xnr siècle; et cet usage dura jusqu'au 1*' janvier 1566', date à partir de laquelle on commença Tannée au 1*' janvier. En
* A. Richard, préface des Chartes et documents pour servir à l'histoire de Vabhaye
de Saint-Maixenty t. XYI (1886) des Arch, hist. du Poitou^ Poitiers, in-8. (Étude sur
les usages chronologiques des chartes poitevines.) ** 6. Babinet de Rencogne, Du commencement de Vannée en Angoumois au moyen
âye et dans les temps modernes^ dans le Bull, de la Soc. archéol, et hist, de la
Charente, année 1867.
acte de ce millésime et non de 1469 (Pâques tombait le 22 avril en 1470). Ses successeurs ont depuis suivi son exemple. Ce fait a été signalé par J. Philippe, Origine de timprimerie à Paris (1885), p. 18, d'après le registre orig. des prieurs, Bibl. nat., ms. lat, 5494 A.
1. f Vin. kal. januarii anni Domini immutantur. > {Chronique de Saint Aubin d'Angers à Tan 1000, dans Chroniques des églises d'Anjou, publ. par Marchegat et Saimox, p. 22.)
2. Une charte du Livre blanc de S. Florent de Saumur (arch- de Maine-et-Loire), fol 44, est datée de 1003, 3 kl. jan,, ^ feria, c'est-à-dire du jeudi 30 décembre; comme c'est en 1002 que le 30 décembre tombait un jeudi, il est certain que le millésime avait changé le jour de Noël.
5. Une charte de la même abbaye est datée de Tan de TIncamation 1075, mense januario, feria F., die festivitatis 5* Agnetis', ce n'est qu'en 1076 que la Ste-Agnès (21 janvier) est tombée un jeudi; le millésime de l'année 1075 n'avait donc pas encore été renouvelé à cette date (Charte citée par L. Fate, De la domination des comtes d Anjou en SaifUonge, dans la Hevue de l'Anjou, t. II (1855), p. 508, n*3. D'après unecop. de la Bibl. publ. d'Angers).
4. Otton de Brunswick, < dux Aquitanie et cornes Pictavie », date de Benon en Poitou et du 29 décembre 1198 des privilèges qu'il concède aux habitants d'OIeron (Leuinits, Scriptores rer. Brunswic., t IH, p. 50, cf. A. Girt, Les établissements de Bouen, t. I, p. 89). Or il fut couronné empereur en juillet 1198 et ne revint plus en Poitou. Il faut donc dater de 1197 les privilèges d'OIeron; le millésime ayant changé à Noël. — Voy. d'autres exemples cités par M. Ricbard, ouvr, cit.
5. Au 25 mars 1469 du Registre des délibérations capitul. de S.-Hilaire de Poitiers, on trouve la mention : < Hic mutatur annus », citée par Babiket de Rergogke, Du comm. de Cannée en Angoumois^ p. 16.
Yoy. les preuves alléguées par M. Richard, otivr, cit
7. Baeimet de RE5G00KE [Mém. cit.) en donne des preuves, pour la cour épiscopale d'AogouIéme, depuis 1273; pour des protocoles de notaires de cette ville, de 1395- 1^; pour les délibérations du corps de ville d'Angoulême, de 1498-1409; et pour les registres du tabellionnage de la sénéchaussée d'Angoulême, de 1530 à 15G5.
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LimoiiBiii "*, antérieurement à 1301, l'année commençait à Pâques* , probablement depuis l'époque de la conquête par Philippe Auguste ; on n'a pas de notion précise sur l'usage suivi antérieurement, mais il y a lieu de présumer que c'était le style de Y Annonciation. £n 130i, l'usage fut réformé par le chancelier de la cour épiscopale, qui prescrivit de faire désormais commencer l'année au 25 mare*; cet usage fut depuis lors suivi sans interruption jusqu'en i565'. 11 y a lieu toutefois de se demander s'il fut adopté par les officiers royaux du bailliage de Limoges et si, en l'absence de renseignements précis, l'on ne doit pas présumer que les fonctionnaires royaux durent continuer à suivre l'usage oiïiciel de la chancellerie de France. L'édit de Paris de 1 563-6 i fut publié à Limoges le 20 septembre 1565 et l'année y commença au {"janvier à partir du 1*' janvier 1566. Le style de Y Annonciation semble avoir été général en Aqui* taine avant le xu* siècle * ; il y fut remplacé par le style de Noël ou par celui de Pâques, mais à la fin du xni* siècle et au commencement du xiv* siècle, le style du 25 mars reprit faveur et son emploi fut même prescrit dans certains diocèses. On Ta vu plus haut pour le diocèse de Limoges. Quelques années auparavant, les statuts synodaux de Rodez de 1289 en constatent l'usage dans le Ronergue'. Ils furent publiés dans le diocèse de Tulle peu après sa création (1317), et dans le diocèse de GahorB entre 1316 et 1323**. Dans le Hant-Qaercy, à Figeac***, à la fin du xin** siècle, le commencement de l'année était fixé au 1*' mars^.
Dans les pays du Centre de la France, on trouve antérieurement au xiu* siècle une grande variété dans l'emploi des différents termes du commencement de l'année, auxquels peu à peu se substitue le style officiel de la chancellerie royale. A. la fin du x* siècle, Eudes I", comte de Blois, de Chartres et de Tours, parait avoir compté les années à partir du 25 décembre ou du {"janvier^. D'autre part, ''évéque de ChartreB, Fulbert (1007-1028), faisait certainement commencer
* L. Guibert, Des formules de date et de l'époque du commencement de Vannée
en Limousin^ Tulle, 1880, in-8.
** Deloche, Mode de computaiion employé à la fin du xiii* et au commencement du
XIV* si^clepour dater les actes dans le Quercy et le bas Limousin, {Bull, du Comité
des trav. hist. Sect. d'histoire, 1884, p. 115.) *♦* N. Valois, De V époque précise du commencement de Vannée à Figeac. {Bibl. de
VEc. des Chartes, l. XL (1879), p. 422.)
1 . a Nota quod data Utterarum contractuum solebat mutari quolibet anno in festo Q Pasche, in dyocesi Lemoviceusi. » (Mention à l'année 1301 dans une chronique limousine. Bibl. nat, ms. lat., 11019, fol. 27, cit. par Guibert, Des formules de date, p. 34.)
2. < Hagister P. Fabri cancellanus et custos sigilli curie Lemovicensis instituit quod a data mutaretur quolibet aiino in festo Annunciationis et prima mulatio fuit anno « Domini M^.CCC. primo. » (Ibid., p. 44.)
3. M. Guibert en donne des preuves tirées de registres de notaires, de terriers notariés, de registres capitulaires et des registres consulaires de Limoges. {Ibid., p. 54 et suiv.)
4. M. PrisTER donne une preuve de l'emploi de ce style dans une charte de Guillaume Y d'Aquitaine, de 1025. (Etudes sur le règne de Robert le Pieux, Etude prélim., p. xxxvui.)
5. a Nota quod.... anni incamacionis Domini mutantur in ten*a isla in festo Annun- « ciationis bcate Marie et in quibusdam regionibus in festo nativitatis Domini. > (Mar- TÈXE, Thés. nov. anecd,, t. lY, col. 764.)
6. M. Yalois en a donné des preuves péreinptoires pour les années 1288-1290.
7. Voy. la charte du 12 février 995 en faveur de Bom^gueil, citée par Pfisteb, Études sur le règne de Robert, p. 48, n. 2.
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l'année le 1*' mars^. Vers le même temps on commençait Tannée au 25 mars dan Tabbaye de Fleury-Bnr-Loire', tandis qu*«^ Vendôme, à l'abbaye de la Trinité, on semble avoir préféré le 25 décembre ou le {"janvier^. Dans ces divers pays le style de Pâques parait s*étre substitué aux anciens usages au cours des xu* et xiu* siècles. L'archevêque de BourgeB, Simon de Beaulieu, employait le style de Pâques à la fîn du xiu* siècle*. A Anzerre, le style du 25 décembre était réputé usage de la cour romaine, et celui de Pâques usage de France > ; c*est ce dernier que Ton suivit de préférence. En Auvergne, à la fin du xv* siècle, Tannée commençait encore au 25 mars^. Au xi"* siècle, dans le Yelay, Tannée commençait au 25 décembre ou au i" janvier^. La coutume de commencer Tannée le 1 *' mars semble avoir été en vigueur à peu près dans les mêmes régions et à la même époque, d'après une charte de Pons, comte de Gévaudan et de Forez, pour l'église de Brioiide ■.
Dans la région de VEsi de la France, dont plusieurs pays relevaient de l'Empire, les deux styles les plus répandus paraissent avoir été ceux de Noël et de \ Annonciation; néanmoins le style de Pâques y apparaît aussi assez fréquemment sous Tinfluence française. En Champagne, par exemple, le style de Pâques fut en usage au moins depuis une époque aussi ancienne que dans Tlle-de- France. D'après Wauters', le style de Pâques se serait introduit à Reims au X* siècle, s'y serait implanté au xi* et se serait propagé de là dans les diocèses voisins. Les auteurs de Ti4r/ de vérifier les dates*^, et Bond, d'après eux**, prétendent que le style de Y Annonciation fut suivi depuis le xu* siècle dans la province ecclésiastique de Reims, et les Bénédictins allèguent des exemples à
1. Voy. Pfisteh, Étude* sur le règne de Robert. Étude prélim., p. xxxvii et xxxix.
2. ?oy. Ibid., Étude prélim., p. xxxviii, la preuve tirée de la date de la mort de l'abbé Goxlin en 1030.
3. Une charte de Tabbaye de la Trinité est datée de 1056, IIII**. kal. mari.. Il h. feria Quadragesime: c'est bien en 1056 que le mardi de la l^"* semaine de carême a coïncidé avec le 25 février, donc le millésime avait été renouvelé A la Noël ou au 1" janvier. (Communication de H. L. de Grandmaison.)
4. Témoin ces notes de son Journal de visite : < Anno 1286..., die sabbat i sequenti, « scilicet vigilia Pasche...; die dominica sequenti, scilicet die Resurrectionis...; die lune « seqnenti, anni octogesimi sepiimi.... » (Baluze, Miscell., t. I, p. 206.)
5. L'auteur de VHistoriaepisc. Autits., racontant la translation de Tévêque Audoymes en i5S»3, s'exprime ainsi : < Translatus extitit ad sedem Magalonensem anno IJII. more « curiae Romanae in nativitate Doinini, more autem Gallicano anno' LU. » (Labre, Nov. bibl. mss., t. I (1657), p. 512). Cf. p. 121, n. 5.
G. Henri de Lestang, notaire de Saint-IIpize, a consigné sur son protocole la note suivante en 1478 : c Mercuri, XXV". mensis marcii, fuit festum annunciationis Dominice « et fuit inceptum scribcre pro data in patria Arvernie anno Domini M*'.II1I". septuage- « simo octavo ; et anno illo M'IIII*. LXXVIII*. fuit Pascha Domini die XXII". mensis € marcii. » (Chassai5g, Spicilegium Brivaiense, Paris, 1886, tn-4, n* 203.)
7. D'après la date d'un échange conclu au Puy en 1001 entre Odilon et les chanoines du Puy (Pfistbb, Études sur le règne de Robert le Pieux, Étude prélim., p. xxxvii.)
8. Cariul. de Brioude. publ. par II. Dohiol, n* 351. Cette charte est ainsi datée : < Acta sunt autem haec, anno^'am poene finilo, decimo post millesimum, indictione IX., « epacta XIV., menae februario, feria 11., luna vicesima. » Ces divers éléments concordent avec le 26 février ICll et l'expression anno jam poene finit o semble bien indiquer que Tannée devait se terminer le 28 février.
Table chronoL des diplômes, t. I, Introd., p. lxih
10. Dissertation sur les dates, p. 13 et 28. il. Handy Book, p. 92.
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Tappui de' cette opinion * ; ils ont même prétendu, avec Mabillon, qu*à la fln du XIV* et au milieu du xv* siècle, citait le siyle Pisan qui y était en usage ^. En Lorraine', il faut distinguer entre : 1* le Barrois monyant, où prévalut le style de Pâques; 2' le dnchô de Lorraine et le BarroiB dncal, où Ton cominen<:a de préférence à V Annonciation ; 3^ les trois ôyèchôB : Mets, Tonl et Verdun. A Bar-le-Dno, au xv* et au commencement du xvi* siècle , on suivait le style de Pâques^, et il est probable que cet usage remonte au moins jusqu'au commencement du XIV* siècle, à Tépoque où le comte de Bar, Henri III, dut reconnaître la suzeraineté du roi de France pour la partie de son domaine située sur la rive gauche de la Meuse. Il en était de même au xiv* siècle, et probablement depuis aussi longtemps à Gtondrecourf^, ancienne châtellenie champenoise, tenue en fief du roi de France par le comte de Bar depuis 1285. Au contraire, c*est à V Annonciation qu'on voit commencer Tannée depuis le xui* siècle dans le BarroiB non monyant et dans le duché de Lorraine, par exemple, à Saint-Mihiel, Pont-à-Monason, Gommercy, etc.^. Il en était de même dans le comté de Clliny^ A Metz, au xm* siècle, l'année commençait ordinairement aussi à
1. Mous avons cité plus haut (p. 107, n. 1) le texte du concile de Beauvais qualifiant de style français l'usage de coimnencer l'année au 25 mars.
2. Ils se sont appuyés sur deux documents : le l**" est la date d'une charte de Guy,
abbé de St-Busie, ainsi conçue : c sub anno Domini secuudum cursum ecclesiae
a Rementis, M*.CGC*'.XC'*., XIII. die mcnsis julii, pontiflcatus domini démentis... papae
< VII. anno XII. », que Mabillon voulait ramener à 1380; les auteurs de Y Art de vérif, les daiesy tout en observant avec raison que la 12* année de Clément YII ne commençant qu'après le 13 juillet 1380, le 13 juillet de la 12* année correspond à 1390, acceptent cependant l'opinion de Mabillon sur l'emploi du style Pisan, à cause de l'expression : secundum cursum ecci. Remensis ; le 2* texte est la date d'un concile de Soissons : a ...anno Domini 1456, ind. III., mensis julii die YenerisXI'., pontif.... Calixti c papae UT. anno I. »; tous ces éléments concordant en effet avec l'année 1455 et non pas avec 1456, on est fondé dans ce dernier cas à admettre l'emploi du style Pisan ; mais il y a tout lieu de croire que c'est là une exception.
3. Je dois à MH. Buvignier, député de la Meuse, Duvemoy, archiviste de Meurthe-et- Moselle, et Bourgeois, archiviste de Loir-et-Cher, la plupart des indications que j'ai réunies sur le commencement de l'année en Lorraine.
4. En 1468, < le miliaire se change à Bar le jour du grant samedy, veille de Pâques,
< après le service ». (Arch. de la Meuse, B 504.) — En 1503, < le milliaire se change « aud. Bar le jour du grant samedy vigille de Pasques commeniaus, après le service
< divin fait et célébré ». (Arch. de la Meuse, B 528.) — Tous les autres registres da comptes de cette ép'oque contiennent la même note au 1" feuillet. (Communication de M. Duvernoy.)
5. Meuse, an*, de Gommercy. — Mention qu'en 1520 le miliaire se change à Gondrecourt et dans la prévôté le jour de PAques (Arch. de Meurthe et-Moselle, B 6126. « Comm. du même).
6. Voy. Cartul, de Sainie-Hoîlde. publ. par J.^cob, Préf., p. x, et notamment pour Ëtain, Foug, Longwy, Pont-à-Mousson, Saint-Mihiel. — Je dois à M. Duvernoy communication de renseignements précis pour les localités et les dates suivantes : Pont-à-Mou88on, 1377-1385 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, B 8004) ; Custine [Meurtheet-Moselle, cant. de Nancy). 1406 {Ibid., B 4827) ; Sarralbe (Lorr. ail., kr. deForbach), XVI* s. {Ibid., B 1085); Preney (M.-et-Mos., cant. de Pont-à-Mousson), 1500: c Le « meliaire se change chacun an aud. Prenei le jour de la N.-D. en mars, 25* jour « d'icelui mois » (/6td., B 8230, fol. 1); Amermont (Meuse, cant. de Spincourt), 1523 [Ibid., B 2307); Boulay (Lorr. aU.), 1525 {Ibid,, B 3562); La Chaussée (Meuse, cant. de Vigneulles), 1546 (Arch. de la Meuse, B 1678); Gommercy, jusqu'en 1570 (Arcb. de M.-et-Mos., B 4727).
7. Cartui. (/'Orva/, publié par le P. GofÛnet [Doc. inéd. de Belgique), préf., p. xxxyh.
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YAnnonàaiion S et c*est ce que Ton nommait Vunage de Metz ', qui persista jusqu*à la fin du xvi« siècle. Quelques chartes épiscopales du commencement du xju' siècle cependant sont datées de manière à exclure le style de l'Annonciation et celui de Pâques; il est probable que c'était d'après celui de Noël^. A Tonl, au contraire, c'était le style de Pâques qui était réputé usage de Tout *, A Verdmi enfin, le style de Pâques fut également en usage depuis le xm' siècle au moins et jusqu'à la fin du x\'i'<^. Toutefois on rencontre déjà au xvi" siècle la preuve que Ton faisait parfois aussi en Lorraine commencer l'année au 1*^ janvier ^. Le duc de Lorraine Charles III, frappé des inconvénients qui provenaient de la divergence dans la manière de calculer les années, promulgua, le 15 novembre 1579, une ordonnance prescrivant de commencer dorénavant Tannée au 1*' janvier suivant, qui fut le 1*' janvier 1580^ A Metz, une ordon-
1. Date dune charte messine : « Faites l'an de gi*aice M*'.CC*>.XX'^.^., et a l'aniincia- 1 cion nostre Signer dovoit estre M''.GC'.XX*.!1*>. » (A. Prost, Etude sur le régime anciett de la propriété, dans la Nouv, Revue hist. de droit, année 1880, appendice, pièce IV).
2. Date d une charte du comte Frédéric de la Petite-Pierre : a Datum anno Domini c M.CCCCLXni. more Melensi, sabbathi post conversionem sancti Pauli. » [Citée par pATBicK, Clef chronol., p. 44.)
3. Je dois communication de ces doc. à M. Alf. Bourgeois, qui prépai*e un régeste des évéques de lletz. Voici la date de l'un d'eux : < Datum Métis, VI". id. jan., anno Domia nice incam. M«.CG*.I*., pontif. nostri XX*>.P., aureo numéro V*. » La 21* année du pontif. de l'évèque Bertrand (15 avr. 1200-12 avr. 1201) et le chiffre du nombre d'or concordant avec le millésime, celui-ci avait été changé au 25 déc. ou au 1«' janv. — Une charte de 1204 du même évéque est certainement datée d'apr. le style de l'Annonciation, ainsi qu'une charte de l'évêque Conrad de 1215 ; mais une charte de ce dernier montre qu'au 18 mars 1216 le changement du millésime avait eu lieu. Il en faut conclure qu'au début du ziir siècle on a employé les deux stvles à la chancellerie épiscopale de Metz.
4. Date d'une ordonnance constituant une régence en l'absence du duc : « Que fuirent t faictes l'an de grâce N.-S. 1559 av. Pasques, usage de Tout ». {Liber omnium, fol. 100 \*.i Arch. de M.-et-Mos., B 416. — Comm. de M. Duvemoy.)
5. Une sentence arbitrale relative aux différends du chapitre avec les c citeins » de Verdun, datée du 4 mars 1402, est ratifiée par le chapiti*e « le 24* jour du mois d'avril c l'an 1405 après Pasques commeniant ». (Bibl. nat., Coll. Moreau, t. 245, p. 258. — Comm. de M. Buvignier.)
6. Une liste des conduits de l'aide contient la mention que cette aide a été accordée en 1557 par les États pour 4 mois, « c'est assçavoir les mois d'oct., nov., déc. et, de l'an 1558, le mois de janvier ». (Aixh. de Meurthe-et-Moselle, B5576. — Comm. de M. Du* vernoy.)
7. « Ch., par la grâce de Dieu duc de Lorraine, Bar, Gueldre, etc.. salut. Comme, sur • les remontrances à nous faites par nos procureurs generaulx que plusieurs procès
< et différends seroient esté par cy devant meus et suscités et ordinairement s'en c meuvent et suscitent de nouveaux entre nos hommes et subjects à l'occasion de c l'ambiguité, incertitude et variété du milliaire et commencement des années cou- « rantes ; d'aultant qu'aucun» ont aceoustumé commencer l'an du jour de feste de a Vannonciation N,-D., 25* du mois de mars; les autres du jour des Pasques commuf manies et la plupart du jour de Noël; de sorte qu'ez dates des actes judiciaires,
< instruments et lettres tant publiques que particulières et privées, n'y a rien de cert tain arresté, nous ayant ad\isé d'y pourveoir de remède convenable et retrancher les t abus qui procèdent ordinairement de telle incertitude, sçavoir faisons, qu'ayant égard
< auxdîtes remonti^ances et désirant oster à nos subjets toutes les occasions de procès c qui à l'occasion de ce se pourroient mouvoir à l'avenir et pour plusieurs autres
< bonnes considérations à ce nous mouvantes, avons, par l'avis des gens de notice conc seil, statué et ordonné, statuons et ordonnons par cestuy nostre édit perpétuel et
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nance deTévéque de Verdun, administrateur de Tëvêché de Metz le siège vacanU en date du 15 décembre 4580, prescrivit de faire commencer Tannée au 1*' janvier à partir de 1581*. La réforme fut adoptée à Verdun la même année et Ton y commença l'année au \*' janvier à dater du i'^ janvier 1581 •. En Alsace Tannée commençait à la Noël, mais à partir du xv* siècle Tusage de commencer Tannée au \*' janvier devint de plus en plus prédominant'. Dans le pays de Montbéliard on faisait commencer Tannée tantôt au 25 mars et tantôt au 1" janvier jusqu^n 1564 ; à dater de cette époque ce fut celte dernière date qui prévalut *, A Besançon et en Franche- Comté le laconisme des formules de datation et la rareté des documents du xi* et du xn' siècles rendent impossible la détermination du style usité à cette époque. Quelques indices toutefois peuvent faire croire qu*à certains moments, et notamment à la fin du xu* siècle, alors que Tautorité de Frédéric Barberousse s'exerçait énergiquement par des légats et des justiciers (1152-1190), on y avait adopté le style impérial de la Noël. Nais depuis le milieu du xui* siècle, contrairement aux assertions de VArt de vérifier les dates^, le style uniquement et constamment employé dans la chancellerie des archevêques^, comme dans celle des
« irrévocable que, d'ores en avant et pour tousjoui^s mais à l'avenir, en tous actes, a registres, comptes, instruments, ordomiances, édicts, lettres patentes, missives et « généralement en toutes escriptui*es publiques et privées, le militaire de Cannée aéra « compté du 1*^ jour de janvier par tous nos pays et terres de nostre obéissance. « Voulons, entendons et nous plaict que cestuy nostre présent édict commence à avoir «t lieu et vigueur dès le premier jour du mois dudici janvier prochainement renani a que Von dira 1580, pour être continué dès lors à l'avenir pour toujours mais.... « Donné en nostre ville de Nancy, le 15* jour de novembre 1579. » (D. Gautet, Hist. eccL de Lorraine^ t. III, Preuves, p. 446.) — A observer que, d'après Tédit, le terme de Noël aurait été le plus fréquemment employé avant 1580, alors qu'il est constant qu'on n'en trouve plus d'exemple depuis longtemps dans les États du duc de Lorraine; mais on en faisait usage dans les pays voisins.
1. « ... Gomme nous ayons ad visé et meurement considéré les villes et villages dud. a évesché de Metz estre pour la pluspart assis et enclavez proches et au dedans des « terres de plusieurs princes voisins esquelles terres le miliaire se change par chacun « an le premier jour de janvier ^ et esd. villes et villages dud. évesché de Metz seule- « ment au jour de ['Annonciation N.-D. 25* de mars^ et partant les obligations, cédua les, quittances et autres instruments tant publicqs que particuliers qui se fontes mois « de janvier, febvrier et mars, encore qu'ils soient d'un mesme jour se trouvent diffea rends d'un an faits esdits lieu de diverses seigneuries, par le moyen de laquelle dif- « formité s'engendrent et naissent journellement plusieurs procès, débats, querelles et « diflicultez,... statuons et ordonnons par ces présentes que doresnavant et pour Tadc venir le miliaira se changera et commencera au l*' jour de janvier ei continuera d'an c en an, mesmement que dès le commencement du mois de janvier prochain on < comptera 1581.... (Cop. du xyu* siècle, Bibl. nat. Coll. Dupuy, t. 74i, fol. 84.)
2. D'après les i*egistres des Conclusions du conseil de la cité impériale de Verdun. (Gomm. de M. Buvignier.)
3. Art. de vérif. les dates. Dissert., p. 50; Grotefend, p. 50; Brinckmeier, p. 90.
Ibid
5. Qui prétend à toit que dans les tribunaux civils et Torficialité, au xv* siècle du moins, Tannée conunençait à l'Annonciation. (Ibid.)
6. Date d'une charte de Guillaume de la Tour-Saint-Quentin, archev. de Besançon : c Actum anno Domini MCC.XLV., meose februario, die lune post octavam Purifica- « tionis b. Marie virginis (9 février) ». Or, ce Guillaume fut institué archev. par une bulle d'Innocent IV, datée de Lyon, 17 février 1245 (XH. kl. apr., pontif, anno II.) ; la charte est donc nécessairement du 12 février 1246. Depuis cette époque, le style de Pâques ne cessa plus d'être en usage à la chancellerie des archevêques.
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comtes s dans les juridictions civiles comme dans Tofficialité*, fut le style de Pâques, Seuls quelques notaires impériaux ont dérogé à Tusage en faisant commencer Tannée au i" janvier^. En 1566, le parlement de Dôle, sur les remontrances des £tats de la province, prescrivit de commencer dorénavant l'année au l**" janvier, par un règlement provisionnel, confirmé en 1575 par une déclaration de Philippe H, et, le 31 juillet 1576, par un édit du même roi*. Dans le duché de Boorgogne, au xi* siècle, Tannée commençait au 25 décembre ou au \'' janvier^: cependant le chroniqueur Clarius, moine de Saint-Pierre-Ie-Vil", de Sens, qui vivait à cette époque, parait avoir fait commencer Tannée au 25 mars^. Plus tard, sous les ducs de la seconde race. Tannée commença généralement à Pâques ^. En Lyonnais et dans les pays voisins. Beaujolais, Forez, Bresse, Dombes, Tannée commença à Pâques depuis le xii" siècle jusqu'en 1 566 ".
i. Le Carlul, de» confies de Bourgogne^ publ. par )I. J. Gauthier (en cours d'imprest^ion), contient sous la date de 1263 deux chartes du comte Jean de Ghalon TAntique, la I'* datée du « jour de Pasques flories i262 », la 2*, le « mardi apprès Pasques 1265 » (5 avril 1263); la i'* est nécessairement du 25 mai*s i263, ce qui exclut le style de l'Aniionciation. — Un codicile de la comtesse Alix de Néranie, postérieur à un i*** codicile daté de nov. 1278, est daté d'Evian (où elle mourut) le c lundi avant la mi-quaresme ii78 >, ce qu'il faut traduire par le 6 ranrs 1279. [Ghevalibr, Hist. de Poligtiy, t. 1. p. 360.)
2. Date d'une chaiie de l'offlcial de Besançon et de l'archidiacre de Varasquc : « Actum die Jovis ante Ramos palmarum anno Domini M.CG.LX., mense aprili. » Le jeudi avant les Rameaux correspond au 25 mars en 1260 et au 14 avril en 126t ; c'est donc ce dernier millésime qu'il faut adopter, ce qui exclut tout autre style que celui de Piques.
3. Je reproduis presque textuellement ici les termes d'une obligeante communication de mon ami J. Gautier, archiviste du Doubs, auquel je dois également plusieurs des exemples cités dans les notes précédentes.
Àri devérif.les dates. Dissert. , p
5. Yoy. Brckl, Eludes sur la chronol, des rois de France et de Bourgogne, d'apr. les chartes de Cluny dans la Bibl. de l'École des Charles, t. XLI (1880). M. Bruel dit que Tannée commençait au 1*' janvier, mais l'exemple sur lequel il s'appuie, — une charte datée du mercredi 11 janvier 960, — n'exclut pas la date du 25 décembre. — Divers passages de la Chronique de Sainte-Colombe de Sens (Duru, Bibl. hist, de V Yonne, U I), aux années 868, 896, 914 et 1055, témoignent que l'annaliste faisait commencer Tannée au 25 déc. ou au 1" janv. — Le chroniqueur Raoul Glaber fait aussi commencer Tannée au 1*' janvier ou au 25 décembre (Pfister, Etudes sur le règne de Boberl le Pieux, élude prélim., p. xxxvi). — D'après Tabhé Lebeuf, on aurait conmiencé Tannée à Pâques dès le ti* siècle à Anzerre, mais ceci exigerait confirmation (Art de vérif. les dates. Dissert,, p. 30, n.) — Cf. p. 117, n. 5.
6. Après avoir raconté quelques événements de Tan 1108, il prévient qu'il va revenir en arriére pour raconter un fait qui eut lieu quatre jours avant la présente année; — or, il s'agit de la translation des reliques de saint Benoit qui eut lieu, dit-il, le 13 des kal. d'avril (20 mars).
7. Une notice de donation par Tévêque d'Autun, au monastère de Fontenay, témoigne qu'en 1104-1105 Tannée commençait après le mois de février (Qda^'itir, Cartul. gén. de f Yonne, t. I, p. 208). — Un échange conclu à Chablis entre les monastères de Pontigny et de Chablis fournit le même témoignage pour les années 1133-1134 (Ibid., p. 292).
8. C'est du moins d'après ce système que M. M.-G. Guigue a daté les nombreux documents qu'il a pubhés. Plusieurs de ceux qui se trouvent dans son Cartulaire lyonnais confirment son opinion pour le xii« et le xiii* siècle. La chose ne saurait plus être douteuse pour le xiv*. — Voici la date d'une donation du sire de Villars : « Actum et f datum apud Trévoux, in caméra alta domi habitationis ejusdem domini de Villariis, c die XXIX., mensis marsii, de mane, in exitu misse per ipsum d. de VillariLs audite,
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En Daaphinô Tannée commença très généralement au 25 mars jusqu'à la (in du xin* siècle ; à partir de 1:29â on trouve des exemples de plus en plus nombreux de remploi du style du 25 décembre qui unit par prévaloir sous le gouvernement du dauphin, Jean H (1307-i319), et reçut même le nom de style delphinal. On a observé que Louis XI dauphin employa dans ses actes le style de Pâques de préférence à Fusage dauphinois *. En Savoie le style ordinairement employé fut le style de Pâques'^,
La diversité des usages n*est pas moins grande dans le Midi de la France que dans les autres régions. En Proyencei du xi' au xin* siècle. Tannée commença tantôt au 25 décembre et tantôt au 25 mars, ainsi que le rapporte Gervais de Tilbury, maréchal d'Arles (1191-1211 )^ A Avignon on parait avoir préféré, du moins au commencement du xni* siècle, le style de Noël^, A Arles, au contraire, on semble avoir suivi le style de V Annonciation'^. Le gouvernement des princes angevins de la maison de France introduisit, au milieu du xui* siècle, en Provence, Tusage du style de Pâques. Dans le Langnedoc, les styles de la Noël et de Y Annonciation, employés au moins depuis le xi* siècle, furent remplacés par le style de Pâques, dont on trouve de nombreux exemples depuis le xm* siècle et qui se généralisa au xiv*. A Tonlonse Tannée commençait au 25 mars ; on en a des exemples certains pour les années 1197, 1199, 1204, 1223, et jusque sous Alfonse de Poitiers, mais alors on employait concurremment le style de Pâques ",
a anno a Paachate et resurrectione ejusJtm Doinini, more presenlis patrie sumpto, c M.CGCC.X. » (Biblioth. ùumbensit, t. I,p. 477). L'expression « more prescntis patrie » me parait désigner la chAtellenie de Trévoux, vassale de l'église de Lyon, par opposition à la châtellenie de Yillars. Ce fut seulement à partir de 1567 que les notaires lyonnais prirent le 1»' janvier comme terme initial de Tannée.
1. U. Chevalieb, Itinéraire des dauphins de Viennois, Voiron et Valence, 1886-87, in-8.
Art de vérif. les dates. Dissert., p. 27, n
3. < Annos incarnationis quidam a nativitate Domini quidam ab Annunciatione com- « putant ideoque diversi sunt » (Otia imperialia, Decis. 2, cap. 15). — Les Bénédictins {Art de vérif. les dates. Dissert., p. 30) y ajoutent Pâques et le i** janvier, mais sans appuyer de preuves leur opinion dont je n'ai pas trouvé la confirmation dans les textes
4. Un règlement épiscopal du 15 février 1215 regoit des additions successives aux mois d'a>Til et d'août, anno Domini quo supra. Les statuts municipaux de 1245 prescrivent une réunion du Conseil général : « ab anno novo usque ad Epyphaniara ».
5. Voici, dans tous les cas, la preuve qu'en 1240 le millésime n'était renouvelé ni au 'il5 déc. ni au 1*' janv. : L'archevêque d'Arles, Jean Baussan, exilé à Saint-PieiTe-du- Camp, écrit à son chapitre quatre lettres successives, datées toutes les quatre de 1249 et respectivement : l** du 17 des kal. de janv. (16 déc); 2" du 13 des kal. de janv (20 déc.) ; 3** des nones de janv. (5 janv.), et 4* delà veille des ides de janv. (12 janv.).
6. Mon ami et confrère M. Ch. Grandjean, auteur d'un travail encore inédit sur la commune de Toulouse, a bien voulu me communiquer une note dont voici le résumé : après avoir démontre que nombre de documents concourent à exclure Temploi des styles de Noël, du 1" janvier et du 1*' mars, il montre, par des documents datés à la fois du millésime, du quantième et du jour de la semaine, et compris entre le 25 mars et la date de Pâques, que le millésime avait certainement changé avant Pâques en 1197, en 1199, en 1204, en 1223 et jusques en 1253; il donne, par contre, un exemple de Temploi du style de Pâques par Guillaume de Puylaurens (ch. 42) â propos des événements de 123 M 232. — Cf. une autre preuve de Temploi du style de l'Annonciation, Layettes du Trésor des Chartes, t. III, n*' 178, 170 et 180, documents des 9, H et 10 avril 1253, et la note de M. J. de Laborde qui les accompagne. — Les éditeurs de la nouv. édition de VBist. de Languedoc ont à tort ramené â 1254 une ordonnance des réformateurs d' Alfonse de Poitiers (t. VIII, n** 439) ainsi datée : < Datum Tholose, die mercurii proxima « post ramos Palmarum, anno Domini M.GG.LIII. v. La mention dans ce document
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introduit probablement en Languedoc par Simon de Montfort*. Le dominicain Bernard Guy, qui passa Li plus grande partie de sa vie en Languedoc» commençait encore l'année au 25 fnar<>. ANarbonne, Tannée commençait au 25 décembre, et cela durait encore à la fin du xm* siècle '. Il en était de même dans le pays de Foiz au xii* siècle ^. Le style de Pâques, dont» d'après dom Yaissète» il y aurait des exemples en Languedoc depuis le xi' siècle i^, mais dont on ne saurait citer de preuves certaines avant Tépoque de la croisade albigeoise» se répandit au XIV* siècle; il fut adopté par le parlement de Toulouse (créé en 1502) et ne fut remplacé par le style du {•'janvier qu'à partir de 1564. £n Roussillon et en Catalogne Tannée commençait à V Annonciation à la fin du xn* et au xiii* siècle» d'après une prescription du concile de Tarragone de 1180<^. Le 16 décembre 1350, Pierre d'Aragon, dans une pragmatique adoptée en 1351 par les cortès réunies à Perpignan, prescrivit de commencer dorénavant Tannée au 25 décembre''. Cet usage se généralisa» et jusc(u'à la veille de la Révolution» certains notaires du RoussiJion ne cessèrent de faire commencer Tannée à la Noël^, En Bôarn Tannée commençait à Pâques, au moins depuis le xi* siècle^.
Allemagne. — On a prétendu que l'ancien usage germanique avait été de commencer Tannée au 1*' mars» mais dans les plus anciens documents datés de Tère chrétienne» c'est au 25 décembre que Ton a fait commencer Tannée. On a vu plus haut (p. 113, n. 1) que tous les chroniqueurs datent du 25 décembre 801 le c4)uronnement de Charlemagne comme empereur d'Occident. Ce fut le style de >'oél qu'employa la chancellerie impériale lorsqu'à la fin du ix* siècle elle commença à dater de Tannée de Tère chrétienne les diplômes impé-
(col. 1326] de « PieiTe de Voisins, sénéchal de Toulouse », sorti de charge le 14 février 1S54 (BocTAUc, Âlfonse de Poitiers, p. 69), suffit à montrer qu'il n'y a pas lieu de modifier la date et que les officiers du comte de Toulouse se conformaient dans les dates de leurs actes à Tusage local.
1. Yoy. A. Mou5iEii» Catal. des actes de Simon et d'Amauri de Mont fort dans la Bibl. deVÉc. des Charles, t. XXXIY (1874), p. 53 du tirage à part.
% c Anno Domini M.CC.XXVI., secundum illos qui annos Dominice incarn. incipiunt
< in Annuuciacione Domini computare, quod ego in presenti opère semper servo : se-
< eundum illos veroqui incipiunt in natali Domini computare dicitur anno M.GC.XXYII.» (Ns. des Fleurs det chroniques ^ cit. par L. Delisle, Notice sur les mss, de Bernard Gut, t XXII, 2* partie des Notices et extraits des mss (1879), p. 372, n.
3. M. Sake {Les juifs du Languedoc, Paris, 1881, in-8, p. 155 n.) en a donné des prcaves pour les années 1216-1217, 1217-1218 et 1276-1277. Cf. p. 200. Il est vrai que si les documents allégués excluent les termes de mars et de PAques» ils n'excluent pas celui du \*' janvier \ maison a vu plus haut que celui de iVoê/ était beaucoup plus répandu en Languedoc.
Yoy. Ibid,, p. 28, n
6. D'apr. Mejoit, Histoire de Roussillon^ Paris, 1835, t. I, p. 78. — Il faut remarquer toutefois que d'après la relation que Ton possède des actes de ce concile, il y fut prescrit seulement de dater des années du Seigneur : « quorum consilio et precepto annus t Domini institutus scribi in omnibus cartis per totum archiepiscopatum ». {Chron. Barehinon. II, dans Espana sagrada, t. XXYIII, p. 334.) Yoy. plus haut le paragraphe Ère d'Espagne, p. 93
7. Constitucion de Cathalunya, t. I, 1. lY» tit. XY, § 1, et Zurita, Anales de la corona de Aragon, éd. de 1610. t. H, p. 240.
S. Je dois ce renseignement à mon confrère et ami, H. Brutails» ancien archiviste des PTTénées-Orientales.
9. L. Cadisr, Cartul. de Sainte-Foi de Morlaas, Introd., p. xviii.
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riaux', et cet usage fut suivi dans les actes de tous les sourerainj allemands successeurs de Charles le Gros jusqu'à Ferdinand 1" (1568-1&I34]; l'usage de commencer l'année au i" janvier s'introduisit sous ce règne dans la rhancellerie impériale ; il avait déjà cours depuis quelque lemps dans les tribunaux de TEmpii-e*. Quoique l'emploi du style de Noël ait été général en Allemagne jusqu'au xvi° siècle, certains pays ou même certaines villes présentaient quelques dissidences à cet égard ; on se contentera de signaler id les principales. A Cologns l'année commençait à Pdquft avant 1510. Celte année-là, un synode prescrivit d'employer dorénavant le style de la cour de Rome, c'est-à-dire de commencer l'année à NoH^i mais le clergé seul obéit, aussi le slvie de Soél fut-il communément désigné à Cologne sous le nom de ttylui eecletiaitkm; la municipalité et les laïques continuèrent à employer le style de Paquet, qui fut désigné par l'expression tlylut eurîae. Enlin un troisième terme était encore employé à Cologne : l'Université faisait commencer l'année au 35 mari, et cet usage durait encore en liSS*. A Trêves, l'année commençait le 3â mar* au moins depuis i 307 i cet usage de Trêves [mot Treeertiuit ou Treterietu) se perpétua jusqu'au »vu* siècle. Depuis la lin du ivi' siècle on trouve, il est vrai, employé concurremment le style du 1" janvier, mais les notaires publics conservèrent l'ancien usage, qui ne fut alwlique par l'archevêque Gaspard Vanderleyen (165S-1676) °. A Hayencfl, l'année commençait au 'ib décembre jusqu'au ïV siècle ; mais depuis celle époque ce fut le terme du 1" janvier qui prévalut
Angleterre. — Le style de Noël parait avoir été très anciennement usité en Angleterre ; les chronologisles disent qu'il y fut en usage dès le vu' siècle. Il persista jusqu'à la fin du lu* siècle et même au delà. Nais depuis le milieu du m' siècle le style de V Annonciation fut employé concurremment. A la liii du xn* siècle, le chroniqueur Gervais de Cantorbéry (116S-I3UÛ) se plaignait de la confusion produite par les diverses manières de calculer les années, les uns plaçant te commencement de l'année à l'Annonciation, d'autres à la Nalivit^, d'aulresàla Circoncision. d'autresà Pâques; lui-nièiiie faisait commencer l'an uiV à Noél*. Les deux premiers termes seuls (25 mars el 25 décembre) semWeul
1. Voy. BflHiEH-HjlHi.DACiiEEt, DiV Ilrgeiten dei Kaittrreicht vnler den Kareling'ni. Vorbemerkungen, p. i.xiii.
2. DtuwBiHEn, Prakt. Handbmh der kiitnriichai Chronologie, t êA-^i-f^^-^ DéJ* suparavaDl, et dêa le !• s,, on irouve des eiemples du style Ju 1" janvier; nm* * cause du peu de temps qui sépare les deux termes du S& déc. el du I" janv.. les documents sont très rares qui permellenl de discerner lequel des deux a été ernplo)^-
3. 1 Statuimus etiam ul ei nuiic de coelero anous Uornini obsiTvelur el in naùtitile
■ Christi innovelur a quolibet anno, pi-out sacrosancU Romana ccclesie id obserral.
■ quae eal omnium ecclesiarum caput et magiatra, ul errores et dinicullales. qui pmpler g diversitatem iiico^Kionis annï nativitalis ejusdem, multoliens eveiicnin), de codera « evitenlur. t {Coneilium Colonieme, ann. 1310, can. 23, cil. pai- Bu C•^6E «u """
Btu:ii:u»:IE>i. OUvr. cit., p
5. Ibid. ~ Cf. An de vérif. Ut date; Ùiiierl., p. 23; Broweh, Aniuiiei Treuir-, liv. XVIII, p. 105S; IIoxtheik, HUtor. Trecir. diplom., passiin et notammenl 1- Hp. 276 et 380.
6. BamcivEiEFi. ouvr. cit., p. 00. Art de vérif. tet date; Diuert., p. M. ""F- Wflrdtwein. .
7. i ... annos Domini diversis nodis et lerminis numerant, sicque in ecclasiani O^' ( muliara mendacioruin confuBiiHiem indicunt. Quidam enim annos Domini incip>un
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«roir été usités en Angleterre, et le premier (25 mars) ne tarda pas à prévaloir sur Pautre. Adopté par TÉglise vers le milieu du lu* siècle, le style de V Annonciation se généralisa au xiii* siècle et demeura en usage* à Texclusion de tout autre, jusqu*au milieu duxvui* siècle. L'année i75i, commencée le 25 mars, se termina le 31 décembre, et le lendemain fut le 1*^ janvier 1752*. Il en fut de même en Irlande. L*ficoS8e, au contraire, avait précédé d'un siècle et demi TAngieterre dans l'adoption du style du i" janvier : Tannée 1509 commença le âo mars et se termina le 51 décembre ; depuis 1600 Tannée commença le 1" janvier *.
Danemark. — Le commencement de Tannée était fixé au 25 décembre avant 1559, et depuis lors on employa concurremment les deux termes de la Saint- Tiburre (11 août) et du {"janvier; ce dernier prévalut définitivement à partir de 1700-.
Espagne et Portugal. — Le {"janvier ayant été le point de départ invariable de Tère d*Espagne, il s'ensuivit que le même terme fut appliqué assez souvent aussi aux années de Tère chrétienne lorsqu'elles furent employées*. C'était toutefois au 25 mars qu*on faisait commencer ordinairement les « années de l'Incarnation », d'un emploi assez fréquent dans la péninsule à partir du xn* siècle b. On cite aussi quelques rares exemples de dates calculées d'après le mode Pisan, mais ce sont peut-être plutôt des erreurs de chifirés commises par des scribes ou des copistes". En Aragon, le concile de Tarragone prescrivit en 1180 l'emploi des années de l'incarnation, qui furent comptées à partir de V Annonciation'^, Le même style fut employé en Nayarre, où les princes français introduisirent, depuis 1224, Tusage de Tère chrétienne*. Mais lorsque, au xiv* et au xv* siècle, on abolit officiellement Tère d'Espagne, ce fut le terme de Noël qui fut dans
« coroputare ab Annunciatione, alii a Mativitate, quidam a Circurocisione, quidam vero « a Passione. > {Gervasii monachi Cantuariensis chronica, éd. Stubbs, t. I, Ijondres, 1879, p. 88). — a Diversis terminis et rationibus auni Domini incipiuntur. Quidam « enim incipiunt ipsos annos Domini ab Annunciatione, quidam a Passione, quidam a c Circumcisione, id est ab initio anni solaris; quamplui*es autem, quorum ego imita- « tor sum, annos gratiae soient incipere a Nativitate; omnium enim hominum annos c et aetates non a conceptione sed a die nativitatis computare solemus ». Et à propos de la date do meurtre de Thomas Becket, le 99 déc. tl70, il ajoute : « Qui asserit « S. Tbomam martyrizatum anno M.G.LXX., annum incipit et terminât in Annunciatione; € qui aulem dicit eum passum esse anno gratiae X.C.LXXl, annuin praecidit alterius € et anticipât tri um mentium spatio. » (Ibid., p. 231.)
ti/..p
7. Voy. le paragraphe Ère d* Espagne ^ p. 93, n. 4 — Mabillox (De re dipl., 1. II, cap. 23, VIT; cite une mention d'un nécrologe d'une abbaye bénédictine de Barcelone au commencement du xiv* siècle, ainsi conçue : c Sciendum quod in die incamationis ff Verbi, videlicet XXV. die martii, débet mutari in isto Letario novo ».
8. Yatsccas t Mirasda, Diccionario de Antigûedades de Navarra, t. I, 1840, au mot Anno, — M. Bbutajls [Documents des arvh. de la Chambre des comptes de ^avarre^ Paris, 1890. p. 84, n. 1) en donne une preuve pour Tannée 1361-1362.
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toute l'Espagne adoplé comme point de départ de l'année : en Aragon en 1350', k Valence en 135B>, en CaitUle el Léon ev 138f >, en Portagaleu U33«. Le terme du 1" janvier remplaça dans loule la péninsule celui de Noël i la (in du ivi* ou au commencement du ivii* siècle ; mais il ne semble pas qu'il y ail jamais eu de disposition expresse pour en prescrire l'emploi.
Hongrie. — Les plus anciens actes royaux font commencer l'année au 3Û tnan ; cet usage dura jusqu'au milieu du ini* siècle el Tut remplacé par le style de Noël; mais concurremment avec ce dernier et dés le iiv* siècle, on employa aussi le style du 1" janrier*.
Italie. — On a vu plus haut que Denys le Petit faisait commencer à l'AnnoncialUm les années de l'ère chrétienne; cependant lorsqu'au x* siècle les papes datèrent leurs lettres des années de Jésus-Christ, ils semblent avoir préféré d'abord la date de la naissance cfTecliTe. Le style du S3 décembre parait avoir été employé à Rome, dans la chancellerie pontillcale, depuis Jean ID (v. 968-970} jusqu'à Urbain 11 (1088). Cependant, dès le pontificat de Nicolas 11 (1059-61), on trouve quelques actes datés d'après le calcul Florentin. Urbain II ()088-9!l), Pascal 11 (1099-i1l8), Calixte 11 (1119-1124), Uonorius 11 (n3M150) et Innocent 11 (1150-1143) employèrent concurremment le ttyle de Noël, le calcul Florentin et le calcul Pitan. Depuis le pontificat d'Eugène lU (114&) le calcul Florentin prévalut à la chancellerie pontificale ; cependant on retrouve sous Alexandre III des bulles datées d'après le ttyle de Noël'. L'usage de dater les privilèges d'après le ityle de rAnnoncialion se perpétua dans la chancellerie romaine ju«|u'au ivii* siècle, alors que tous les autres actes étaient datés à Rome d'après le tlj/lt de Nœi'. Lorsqu'au iv siècle le pape Eugène IV (U31-47) créa une nouvelle forme d'actes, les Brefs, ou les data, au contraire, d'après l'usage courant, c'eslà-dire d'apri-s le tlyle de Soël el peut-être même du 1" janvier'. Toutefois il y eut souvent des confusions et, sous plusieurs pontifl-
1. 1 ... m Trequentius ipsa natlvilas Domini in memoria habeatur, eJlcimus, sta- ( tuimus ac etism ordiiiamus quod, a die inslantis nalivîtatis Domini ei tuiic pei'pcluo ( compulando, in earlis publicis, iiislrumentis. tittcris et scripturis uniiersis et sin- « gulis, quae a iiostra eancellaria insipii, a qua. tatiquain a fonle, rivuli derivantur et ■ EumunI originem, universae de celero emanabunt, ordo talis sertetur super Kalen- I dario. scilicet quod aniiua a ualivilate Domini incipiens computelur, et eliam omis- ( sis iiotiis, idibus atque kalendis, conlinuando locum, numei'nm dienim el noniiiia ( meuaiuni atque annuiii in et suh quitus dabuiilur. .. d (Ordonnance du roi Pierre IV, datée de Perpignan lOdécenibre 1350, dans la prétace de D. Gregurio Uati» aux Ol/m» ftironologicoë du marquis de Uoxdejir, Valence, 1714, m-fol., p. uni.) Peoi [ouït. cil.. p. 47) donne ii ce document la date du IG dcicembrc 1340. Cf. le paragi'a)lie Ëre d'Espagne, p. (13.
3, Mandeiau, Obi: ehioaol., préf, p, uiv.
3. Art de véiif. Itt data, hUiert., p. !5; Uom.. Haady-Book. p. 99-100.
4. En vertu d'une ordaimaiicc du roi Jean I", du 32 aoi)l 1430. [Ibid.)
5. HïLLHriG, p. 07; An. de vérïf. le» date», DUierl., p. 34; BaiiouiaER, PrakI. Handbuch, p. M.
6. J*fTÉ, Rrgeita poiilif., 2' éd., préf. de Jaffé, p. ii; !.. Peuple, Mémoire tvr lem Bclet d'Innocent III dans la Bibl. de l'Ée. dei Oiarlts, i' série, I IT (1857), p- 58.
7. « In curia ramana inr.ipiunt iiolai'ii aaiios Pomini a Naliïitate. Curia tamen in t privilegiis ïncipil anno; ab Incarnalione. > (Korniulaire de la tin du ini* s., cilé par L. Delisle, CotUctiom de M- J- Deinogeri, Calai, det mu aneient et det cherirl,
Kib-Lathie, l.eê élémenl» de la diplomallque pont. {liée, de» qnettioni hitlor. ,
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cats, le commencement de Tannée, dans les bulles, fut pris à dater du 25 décembre*. A Florence, le style de VAnnoncialionf dit calcul Florentin^ fut en usage depuis le x' siècle ; il fut suivi, en ToBcane, à Sienne, Prato, Colle di Yaldelsa, San Giminiano, Fiesole, San Miniato, etc. Lncqnes l'employa jusque vers la 6n du XII* siècle et adopta alors le style de la Nativilé*. On suivit également à Plaiaaiice, mais seulement jusqu'au commencement du xm* siècle, le style Flo» renlin, A Pise, on commençait aussi l'année au 25 mars, mais d'après le calcul particulier nommé style Pisan. Lodi, Arezzo, PiBtoia suivaient le style Pisan. L'empereur François I**, grand-duc de Toscane, prescrivit le 20 nov. 1749 de commencer dorénavant l'année, dans le duché de Toscane, au 1*' janvier, ce qui fut observé à partir de 1750'. Depuis un temps immémorial l'année commençait à Venise le 1" mars. Depuis 1520 ou environ l'usage de prendre pour point de départ le 1'^ janvier s'introduisit dans les actes privés, mais l'année légale, celle qui servait à dater les actes officiels et publics, ne cessa, jusqu'à la chute de la République (1797), d'être comptée à partir du 1" mars*. A Milan', à Génee, à Modène, à Orrieto, à Pavie et dans la plus grande partie de l'Italie, on suivit d'ordinaire le style de Noil^. Dans le royaume de Ifaples, sous les princes angevins (1265-1543), l'année commençait, soit au 25 décembre, soit au \^ janvier. Toutefois, au début du règne de Charles I*% quelques scribes français de la chancellerie employèrent le style de Pâques, et, d'autre part, vers }270, la magna curia, le tribunal suprême du royaume, employa parfois le style de V Annonciation. Ce style, qui était en usage depuis la conquête du pays par les Normands, continua du reste h être employé dans leurs actes par les* notaires du pays, particulièrement en Sicile. Parfois aussi, ils faisaient commencer l'année d'après le style grec, au 1" septembre^ en même temps que l'indiction^. Cet usage, général au xi* siècle, existait encore à Bari au début du xvi* siècle ^. Le style du i*' janvier s'introduisit au cours du xvi* siècle dans les actes ofliciels,
avril 1880), p. 37 du tirage à pari, et 2* part. {Ibid., avril 1887}, p. 41 du tirage à part.
i. /6û/., d'après le Nouveau Traité de diplomatique. C'est intentionnellement que je ne parle pas ici du i*' janvier qui, d'après les auteurs cités, aurait aussi été à Rome d'un emploi fréquent; mais aucun des actes nombreux que j'ai pu voir ne m'a permis de discerner l'emploi de ce terme.
% Camusesi, Cronografia, p. 234.
3. Voy. dans Fr. Bicazzi, hcriiioni e memorie delta cilla di Fireine^ FlorenCei I887y in-8, p. 87, l'inscription gravée à la Logge dell'Orgagua rappelant le décret de l'empereur François V'.
4. Carjuresi, Cronogr., p, 234. Hellwig, Zeitrechnung, p. 64 ; Bond, Handy-Book, p. 08.
5. € More Uediolanensi annus incipei*e consuevit et de coetero incipiat in fcslo natic vitatis D. n.i.-C., et hoc respectu instrument orum publicorum et actorum judicialium a tantmn, et indictio in kaiendis septembr. > (Statuts de Milan, part. I, cap. 109, cités par Du Cajice au mot Annus,) — Carraresi [Cronografia, p. 254) observe qu'on trouve à Milan, du iiii* au xv« s., quelques exemples de l'emploi du style de l'Annonciation.
Carraheii, ouxr. cit., p
7. P. DnuKiEU, Les archives angevines de tapies. Etudes sur les registres de Charles I*, t. I (Paris, 1880), p. 197.
8. Date d'un acte de Petrus de Falconibus, notaire de Bari : < . . Virgineo carnem « smnpsit qui ex utero puram, anno cjusdem M.D.VIII., secundum cursum civilatis « Bari, ubi anni Domiui semper a I* die mensis scptembris una cmn indictione mutan- € tur..., mense septembris, XX» ejusdem, XI* iudiclionis. » Cité par Paoli, Chronographiêche Bemerkungen dans MittheiL d. Inst. f. oesterr. Geschichtsforschung, t. VU ^t$ù), p. 405. — Cf. F. lliKKH, De Italiae inférions annalibus, Berlin, 1864, pli. mais otûerver qu'il nomme à tort calculs Florentin et Pisan le style du 1*^ mars.
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P^»-Bai. — Quelques provinces, la Onaldra, la Frise, suivaient le slylt^ de yoet, i|ui fut subslilué à celui de Pdque», a Dtrecht'et è Liégs, en 1533\ Celle n^forDic ne fut pas toutefois comniunémenl acceptée dans tout le diocèse de liège. H. Waulers a montré qu'au i[v* et au iv° siècle, a Jodoigne, à HerorlA, ou avait persisté à suivre le style de Pàqiit-t; a Tirlemont, au contraire, on suivit le style réformé de Liège. A Lonraiii, après 1533. le clergé paroissial et les noUires acceptèrent seuls le slyie réformé de liège el firent commencer rannéeà la NativiU; l'Université conserva le point de dèparl du i' janvier Undis que la cour des écbevins continua à suivre l'usage de Brabaiit {itglia Brabanliae), c'est-à-dire à prendre Pûqae* pour point de départ de l'année*. Dans les autres provinces, en Hollande, en Hainant, en Flandre, en Brabant. l'année ne cessa de commencer n Pûquei jusqu'au ivi* siècle. Dès 1552 les Ëtats de Hollande tentèrent d'introduire dans le pays le style du l" janvier ; ils n'y réussirent complètement qu'en 1575; un placard du duc de Requesens, gouverneurdes Pays-Bas, en date du 16 juin de cette année, oi-donna que l'année commencerait dorénavant au 1" janïier'.
Riuiie. — Le commencement de l'année, depuis au moins le ii* siècle, fut reporté au 1"
Snâde. — L'année commence au \" jantier depuis 1550'.
t. Art de t/érlf. la data, Diuert., p. ÎS, n. — Cf. M. Rusm, Paleogr. e dipiom. de dorumemi délie prov. Kapolilane, p. 54.
3. Ibid., p. !6. Les Bénédictins disent qu'on suivait antérieurement A Vtrecht le style de VAiiHOttciation, mais c'est par suite d'une confusion expliquée dans la note suivante.
;>. a A lempore cujus mem«'ii non cxietit annorum nalivitalis Domini cumulaiio. sive
• ruiuglibct *nni succi-eacenlisimlium.in ccrco consecrato Paschili liactenus appensa
• dcpriigi tabula consuevit, et ab illa liora annus dominlcus inchoabal. Sed, quia ■ Itoinana et Coloniciisis cccicsiac, LeoJiciisis nielropolica sciles, in die naiali Domini I annoi'um poiicbaut principia sin^loi-um, cujusmodi diversitalc ptures occui-ebant I diverailalcs et fréquentes errorcs, ne diulius in hoc irralionabiliter nienibrorum a « capite disci'eparet, slatutum est ut in nalivitale Domini nuper prelerîta. qua 1^^ I usque ad Pasclia sequens scribi ju>la morem prislinum dcbuissel anticipando tcmpus ( aiiiii dcinceps inilium capiatur. > (Chron. de Jean de Hocsn, dans Chikicvh.lk. Geila pontif. Lrod.,\. II, p. !74.)— Gitan (ffu//. de la comm. d'hUt. de Belgigue, S* si'rio, I. L p. 47j a' opposé au léninignage de 1. de Hocs^m celui de Jean d'OuIrcmeuse, d'après lequel l'année aurait commencé anciennement à VAHnonciatioa et la réforme iiurail eu lieu dès 1317. U. Widtehs [Table rhronol. dei dipl.. t. [, préf., p. li) a son- Icnu avec loute vraisemblance que liocscni, èeolâti-e de Liège, qui commenta â éci-irc sa elirnniquc en 1331, devait être mieui informé que J. d'Outreineuac, né sou- ■■■iiieiil en 1338. — Quelques dates singulières ont fait conjecturer qu'on avait dû suiïi-c aus,i à Liiige le ilyle Piian [Voj. W.btkbs, lèid., p. li.i et 589) ; il n'y fani voir, à mon avis, que des erreurs de copistes.
IlfcusF«. Élém. dr paléogr. et de dipl., p
5. ,lr( de v^if. let dalei, Ditterl.. p. 15: Wuctkbs. ouïr, rit., prêt. p. t\i. — Domi [llandg-Book, p. Ot) dit que les provinces calliotiqucs fl 1" janvier depuis 1556 et les proteslaiila depuis 15S3, mais i je n'ai trouvé nulle paii la coiilii'ijtaliiiu de son asscHiou.
e. BusD. Hindy-Bnck, p. 101.
Ibid..p.m
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Suisse*. — Le style de la Nalivilé y a été fort répandu. Usité en particulier dans tous les diocèses de langue allemande, il y fut remplacé dans la seconde partie du xvi* siècle par le style du i" janvier. Dans Tancien diocèse et plus tard dans la république de Genéye, on employait avant i306 le style pascal; il y fut remplacé alors par le style de la Nativiiéy qui fit place lui-même au styl du i*' janmer en 1575*. A Lausanne et dans le pays de Vand, on substitua au style de la Nativité, après le concile de Bàle (1431-45), le style de VAntionciation (mos curiae Lausannetisis)*, Dans le diocèse de Sion, et en général dans le Valais, la formule Anno Incarnationis, que Ton trouve dans la plupart des actes jusque vers 1250, semble indiquer qu'on y suivait le style de V Annonciation; elle fut remplacée alors par la formule Anno Domini et le style de Pâques, emprunté probablement à Genève, mais dans ce cas on en spécifiait l'emploi'. On trouve dès le début du xiv* siècle des documents dans lesquels on spécifie de même remploi du style de la Circoncision*,
* J.-L. Brandstetter, Kurze Anleitung zum Vehersetzen der Uaten, mit hesonderer Rùckticht auf Schweizerische Urkunden dans le Geschichtsfreund, t. XXY (1870) ; — Der Nativitâtsalyl dans VAnzeiger f. Schweizerische Geschichte, nouvelle série, t. XVII (1886), p. 69.
i. Je suis redevable de ces renseignements très précis à mon confrère et ami M. Th. Dufour, directeur de la bibliothèque de Genève. — Sur rintroduclion du style du 1*' janvier, voy. Régeête genevois, n* 1565.
2. Art de vérif, les dates, Dissert., p. 24, n. C'est à tort qu'il y est dit que le régime antérieur était celui du 1" janvier.
5. Bhaxdstetter dans Geschichtsfreund, t. XXY, p. 56. — c Datum Agauni, anno Do- € mini 1288, sumpto millésime in Paschate.... » — < Datum in capitule Agaunensi, € die VI. k). mart., anno D. 1291, sumpto millésime a Paschate. » {Ibid.)
4. c Datum anno Domini 1312, sumpto in circoncisioue Domini, XII. kl. apiilis, infra « cbonim eeclesiae de Valeria. »
HAXUEL DE DIPLOMITIQUE. 9
DES DATES DE MOIS ET DE JOURS
§ l*'. Do CALENDUER JcLiEN. — L'aïuiéc JuUcnne ; années communes et années bissextiles. — DiTÎsion de l'année en douze mois. — Division du mois en kalendes, nones et ides ; numération rétrograde des quantièmes. — Numération directe des jours du mois; formule Dalum quod ficit.
^ S. Do ciLUccDEiBB EGCLÉst ASTIQUE. — De la Semaine et des jours qui la composent. — Noms des jours; fériés. — Dates données par rapport aux fêtes i*ellgieuses.
$ 3. Des Lettbes dominicales et du Ctcle de 28 â5s ou Ctcle solaire. — Usage des letti*es dominicales ; désignation des années par les lettres dominicales ; doubles lettres des .innées bissextiles. — Usage du cycle de 28 ans; .son point de départ. — Détermination de la lettre dominicale d'une année à l'aide du cycle de 28 ans.
i 4. Des Cohccrbshts et des RCguliers. — Usage des concmTents ; leur concordance avec les lettres dominicales. — Réguliers solaires ; leur usage.
§ 5. Calbiibrieh litoegique. — I. Des fêtes mobiles. Leur place dans le calendrier ; fête de Pâques. Détermination de la date de Pâques. — Concordance de l'année lunaire avec l'année solaire; cycles de St llippolyte, d'Âugustalis; supputatio Bomaua; cycle de 19 ans. — Règles du concile de Nicée. — Canon de Yictorius d'Aquitaine. — Tables pascales de Denys le Petit. — Introduction des règles pascales romaines en Gaule, dans la Grande-Bretagne, en Espagne. — Régies pascales depuis le ix<» siècle. — Prucédés en usage au moyen Age pour déterminer la date de Pâques. — Cycle de 19 ans ; Nombre d'or; cycle lunaii*e. — Cycle pascal. — Épactes. — Réguliers lunaires. — Des réguliers annuels lunaires {liegulares Pasc/tae). — Clefs des fêtes mobiles. — Terme pascal. — II. Fêtes fixées ; leur place dans le calendrier ; leui*s noms au moyen âge. Fêtes des saints.
^ 6. Autres moters ENPLOvis pour dater du QUAXTiàHe. — Age de la lune; des lunaisons ; divisions de l'année unairc. — Table des nouvelles lunes du calendrier Julien. — Des éclipses et auti*es phénomènes naturels indiqués dans les dates.
L'examen des divers éléments chronologiques qui, dans les dates des documents, ont pour objet d'indiquer le mois et le jour, doit être nécessairement accompagné de l^explication du calendrier dont on s'est servi depuis le commencement du moyen âge.
Du calendrier Julien
Le calendrier usité pendant tout le moyen âge a été le calendrier iulien, c'est-à-dire le calendrier romain réformé par Jules César en l'an 46 av. J.-C. L*année y est réglée sur le cours du soleil, en supposant <iue celui-ci accomplit sa révolution appaj*ente en 565 jours et environ
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un quart de jour. Afin de comprendre dans V n anneau » {annui] parcouru par le soleil un nombre exact de jours, on avait eu recours à ringënieux procédi'; de l'iulercalation périodique. L'année a commune n avait 5fiS jours, et, tous les quatre ans, pour tenir compte des fractions précédemment omises, on ajoutait un jour. Des motifs religieux, qu'il serait trop long d'exposer ici, firent intercaler ce jour entre le 24 et le 25 février, après le 6' jour av. les kalendes de mars, et ce fut le bisseite {bûsexto kai. marlii), d'où la dénomination de bitsexlitet donnée à ces années de 566 jours. Les années bissextiles du calendrier Julien sont celles donl le chilfre est divisible par i.
Nous avons conservé la division de cette année en douze mois et les noms de ces mois, dont sept ont 51 jours : janvier, mars, mai, juillet, aoAl, octobre et décembre; quatre, 50 jours : avril, juin, septembre et novembre ; le mois de février a 28 joui-s dans les années communes et 29 dans les années bissextiles.
Chacun de ces mois éUit divisé en trois sections inégales par les jours nommés les Kalendes, les Honei et les Idei. Les Kalende» sont invariablement le 1" du mois, les fionet le 5 ou le 7, les Idei le 15 ou le 15. Les iVbn» sont le 5 pendant huit mois de l'année : en janvier, février, avril, juin, août, septembre, novembre, décembre. Elles sont le 7 les quatre autres mois : en mars, mai, juillet et octobre. Les Idei sont le 15 quand les Nones sont le 5, et le 15 quand les Nones sont le 7. Les autres jours du mois étaient désignés par le nombre de jours qui les séparaient des kalendes, des ides ou des nones. Ainsi, immédiatement après les kalendes d'un mois quelconque, les dates étaient rapportées aux nones, le lendemain des nones elles étaient rapportées aux ides, et le lendemain des ides, aux kalendes du mois suivant. Il faut remarquer que le jour des kalendes, des nones ou des ides éUiit compris dans le compte. La veille des kaltnides était pridie ou ii" \ante] kaietidtu, lavant-veille , ni° Jto/. Lorsque les ides tombaient le 13 et que le mois comptait 31 jours, on avait à compter jusqu'à dix-neuf jours avant les kalendes. Le 14 janvier, par exemple, était : iix" kalendas februarias. On a vu plus haut que le jour qu'on ajoutait tous les quatre ans s'intercalait en février entre le 6 et le 5 des kalendes de mars et s'appelait : bit vi" kal. mart.
En comptant les jours d'après ce système il faut donc faire attention, non seulement aux dates variables des nones et des ides, mais aussi aux variations du nombre des jours dans les différents mois.
Cette division des mois et celte numération rétrograde desjours, léguées par l'antiquité au moyen âge, ont été en usage dans les actes publics usqu'aux temps modernes'. Au xvi' siècle encore les dates sont souvent exprimées h la romaine dans les documents écrits en latin*.
1. On a signalé, il est vrai, quelques acies dans lesquels on a compté \es jaura diradenieal à partir des kalendes, des nones ou des ides, mais ce sont ]i de rares singularilés. a. Le i-oi Pierre d'Aragon, en abrogcanl en 1350 l'usage de l'ère d'Espagne, défendit n Di&ne temps de se servir des ides, nones et kalendes (Voy. plusliaut, p. 126, n. ).
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Cependant on trouve aussi, dès une époque très ancienne, Tusage de compter les jours du mois, comme nous le faisons, c'est-à-dire par quantièmes, directement et sans interruption depuis le commencement jusqu'à la fin. A Tépoque mérovingienne les actes royaux sont généralement datés des kalendes et en rétrogradant, pour la seconde partie du mois ; mais au lieu du compte d*aprés les nones et les ides, on trouve d'ordinaire le chiffre du quantième d'après notre manière de compter, annoncé par une formule barbare, qui se rencontre déjà dans quelques inscriptions antérieures S par exemple : Datum quod ficit mensis januarius dies VL On trouve cette foraiule employée encore jusqu'au commencement du IX* siècle, dans quelques diplômes de Charlemagne.
Cette manière de dater, — du quantième et directement pour la première partie du mois, d'après les kalendes du mois suivant et en rétrogradant pour la seconde partie du mois, — semble avoir donné naissance à un système nouveau qui fut au moyen âge d'un usage assez fréquent. n consistait à diviser le mois en deux parties : 1^ memis intrans^ introitus mensiSy le mois entrant, à l'intrar, dont on comptait les quantièmes directement depuis le 1*' jusqu'au 15 dans les mois de 30 jours et jusqu'au 16 dans ceux de 31 jours ; 2** mensis exiens, stans^ instans, restans;exitm mensiê^ le mois à Vissir, dont on comptait les quantièmes en rétrogradant depuis le dernier. Les exemples de cette façon d'exprimer les dates de mois abondent, notamment dans les documents italiens et dans ceux du Midi de la France depuis le ix* jusqu'au xiv« siècle*. C'est ce que Rolandino, auteur d'un Ars notaria au milieu du xni^' siècle, appelait l'usage Bolonais (consuetudo Bononiensis) '.
Du calendrier ecclèBlastlque
Le calendrier purement romain n'a pas été seul employé au moyen âge, ou du moins il s'est combiné avec des éléments divers, empruntés en partie au calendrier juif, destinés d'abord à régler la suite des fêtes religieuses et qui passèrent bientôt dans l'usage commun.
De la Semaine et des jours qui la composent.
Les chrétiens ont emprunté aux Juifs et employé communément, au moins depuis la seconde moitié du premier siècle, une division du temps,
1. Voy. dans Le Ulaxt, Inscr. ckréliennes de la Gaule, n*" 322, 325, 325 A, 300, 586 A, 674a; cf. G. de la Croix, Monographie de V hypogée-mariyrium de Poitiers (Paris, 1883, in-foK), p. 63. Les formules les plus fréquentes des textes épigraphiques sont : gvo ou vbi faeit memin N. dies toU variantes qui montrent qu'il faut traduire pai* : c quand tel mois a tant de jours 9 et mettre en conséquence le nom du mois au nominatif, et non pas : < ce qui fait tant de jom*s de tel mois ».
2. Voy. Du Casge, Glotsar, lat.^ au mot Mensis intrans. — Il faut observer que Ion trouve l'expression intrante mense, même avec des quantièmes de la seconde quinzaine du mois; elle exprime dans ce cas qu'ils sont comptés à partir du 1" (Voy. plus haut, p. 99, n. 2).
3. Summa artit notariae, éd. de Turin, 1479, in-i, Traclatus de notulis, cap. xiiii.
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sans relation ni avec les mois ni avec Icg années, très ancienne puisqu'elle se rapporte aux antiques traditions de la Genèse, mais qui parait i^tre restée inconnue aux Romains, la Semaine {Hebdomada, Seplimana). C'est une période de sept jours, rappelant pJir leur nombre et leurs noms, empruntés aux planètes et consenés presque tous dans la plupart des langues européennes, un système astronomique très ancien.
Les noms des jours étaient au moyen âge comme aujourd'hui : Dimanche, (lies Dominica (l'ancien nom Soli$ dies s'est conservé dans les langues germaniques : ail. Sonntag); lundi, Lunae dus; mardi, Martit die»; mercredi, Mercurii dies; jeudi, Jovit die$; vendredi. Venerii dtes; et samedi, Sabbati diet (l'ancien nom, Satumi diet, s'est consenè en anglais, SatuTday). Mais comme ces noms rappelaient le paganisme, on préférait généralement, lorsqu'on écrivait en latin, désigner les jours par l'indication de leur rang dans la semaine.
Le premier jour ou /* feria était le dimanche, mais on l'appelait toujours diet Dominica, venaient ensuite :
11' feria = lundi.
///■ firia = mardi.
If feria = mercredi.
K" feria ^^ jeudi, Vh feria ~ vendredi.
VU' feria = samedi.
Ces dénominations, à l'exception de celle du samedi, se sont conservées dans la langue portugaise {lecunda feira, lerça feira, etc.).
Très fréquemment, au lieu d'indiquer dans une date le mois et le quantième, on exprimait le jour de la semaine par rapport h une fête religieuse. Pur exemple, « le lundi après la Sainl-Sixte », « feria Vil' post Lelare Jermalem u, n le mercredi après la Nativité de la Viei^e », « le jeudi dans l'octave de Pâques ». etc.
Pour riimcner â notre manière de compter les dates ainsi énoncées, c'est-è-dire pour en déterminer le mois el le quantième dans une année donnée, Il faut, d'une pari, pouvoir déterminer la concordance des jours de la semaine avec les quantièmes des mois d'une année quelconque, et, d'autre part, connaitiv le calendrier lituipque et ses rapports avec notre calendrier.
3. — Des Lettres domlnioales et du Cycle da aS ans ou Cycle solaire.
Pour déterminer la concordance entre les quantièmes des mois et des
jours de la semaine d'une année quelconque, el plus spécialement pour
fixer la date de la PAque qui doit être célébrée un dimanche, les com-
putistes du moyen âge ont imaginé le système ingénieux des Lellret
:». On appelle de ce nom une série do sept lettres, de A A G,
une, conventionncllement affectée à une année, a pour objet
le jour par lequel commence cette année.
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Le premier jour d'une année étant connu, il devient facile d'en reconstituer tout le calendrier, et partant de savoir à quel jour de la semaine correspond le quantième d'un mois quelconque. Pour plus de commodité on trouvera aux Appendices de ce chapitre, à la suite de la Table chronologique (pp. 215 et suiv.), une série de sept calendriers dont chacun commence par un jour différent de la semaine.
Voici le mécanisme des lettres dominicales qui montrera comment il est possible de les utiliser pour les déterminations chronologiques : la lettre A correspond invariablement au premier jour de l'année, au 1" janvier; la lettre B au 2 janvier; la lettre C au 3 janvier, et ainsi de suite jusqu'à G, qui correspond au 7 janvier. A ce terme la série recommence par la lettre A, qui correspond au 8 janvier, et ainsi de suite jusqu'au 31 décembre. L'année est désignée par la lettre qui correspond à son premier dimanche et, naturellement, à tous les autres dimanches de la même année (d'où le nom de lettre dominicale). Si donc on dit par exemple que l'année 1257 a eu pour lettre dominicale G, cela équivaut à dire que le premier dimanche de 1257 était le 7 janvier et conséquemment que Tannée 1257 a commencé par un lundi.
11 convient d'observer que l'année commune de 365 jours comprenant 52 semaines plus 1 jour, il en résulte qu'une année commune finit par le même jour de la semaine qu'elle a commencé. Ainsi l'année 1257, dont la lettre dominicale est G, ayant commencé par un lundi, se termine également par un lundi. L'année 1258 commencera donc un mardi et par suite aura pour lettre dominicale F; l'année 1259 commencera un mercredi et aura pour lettre dominicale E. On voit que les lettres dominicales vont ainsi en rétrogradant. Si donc toutes les années comptaient également 365 jours, sept années constitueraient un cycle ou en quelque sorte une semaine d'années dont chacune commencerait par un jour de la semaine différent, après lesquelles l'année suivante commencerait au même jour que la première année du cycle. Mais tous les quatre ans une année bissextile de 366 jours vient interrompre la régularité de la série. Comme Tannée bissextile comprend 52 semaines plus 2 jours, elle se termine par le jour de la semaine qui suit celui par lequel elle a commencé. Ainsi Tannée 1260, qui est bissextile, et qui commence par un jeudi, se termine par un vendredi, et Tannée 1261 commence par un samedi. Si donc la lettre dominicale affectée à Tannée 1260 est D, celle de Tannée 1261 devra être B. On voit que Tintercalation d'un jour en février modifie la rétrogradation régulière des lettres dominicales.
Afin d'éviter l'omission d'une letti'e et pour noter d'une manière spéciale les années bissextiles, on a convenu d'en marquer le jour intercalaire (6//r F/®. kL mart.y 25 février) de la môme lettre que le jour précédent. De la sorte la lettre domi/iicale change à cette date et devient, pour les dix derniers mois de Tannée, celle qui aurait dû être affectée à cette année, si elle avait été commune et avait commencé par le même jour de la semaine qu'elle finit.
Les années bissextiles ont donc deux lettres dominicales, Tune qui
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s*applique au commencement de l*année, du 1*' janvier au 24 février, Tautre, aux dix derniers mois, du 25 février au 31 décembre.
Soit l'année bissextile 1260, qui commence un jeudi, la lettre dominicale D servira à marquer les dimanches jusqu'au 24 février; la letti'e F, qui marque le mardi 24 février, sera répétée en regard du mercredi 25 ïèvrier, le jeudi 26 prendra la lettre E et le dimanche 29 la lettre G, et dés lors tous les dimanches subséquents auront cette même lettre dominicale C. L'année 1260 aura donc pour lettres dominicales DG et. ses dix derniers mois seront considérés comme ceux d'une année commune ayant commencé par un vendredi et eu pour lettre dominicale G.
L'intercalation d'un jour tous les quatre ans change donc, on l'a vu, les combinaisons numériques relatives à la coordination des jours de la semaine avec les quantièmes. Ge n'est plus dès lors après 7 ans que les mêmes jours de la semaine correspondront dans le même ordre aux quantièmes des mois, mais après 7 intercalations ou 7 fois 4 ans. Ges 28 années forment une période qui a été désignée très improprement sous le nom de Cycle solaire (circulus solis), quoiqu'elle n'ait aucun rapport avec le cours du soleil.
Les computistes s'en sont servis pour déterminer directement la lettre dominicale d'une année quelconque. Us en ont reporté par anticipation le point de départ à l'an 9 av. J.-G., ayant pour lettre dominicale GF, c'est-à-dire ayant commencé un lundi et fini un mardi*. L'an 1*' ap. J.-C. correspond par conséquent à la 10« année de ce cycle qui se termine en l'an 19 ayant pour lettre dominicale A. Après quoi, à partir de l'an 20 (bissextile et dont les lettres dominicales sont GF), la série se reproduit dans le même ordre jusqu'en Tan 47, et ainsi de suite. Lorsque la concordance des années du cycle et des lettres dominicales a été établie (Yoy. plus loin, p. 138, le tableau qui donne cette concordance), une formule, analogue à celle qui a été indiquée plus haut pour l'indiction, suffit à déterminer quel est le rang dans le cycle d'une année quelconque de notre ère, et par conséquent quelle en est la lettre dominicale. Soit M un millésime;
l'année du cycle solaire = reste de
Gomme on le verra plus loin, la réforme du calendrier par le pape Grégoire XIII eut pour conséquence d'allonger considérablement le cycle solaire, qui a cessé depuis lors d'être d'aucune utilité.
L'année du cycle solaire est quelquefois indiquée dans les dates des documents du moyen âge pour compléter les désignations de l'année. Il en est de même de la Lettre dominicale. En ce qui touche cette notation, il faut observer qu'elle est parfois exprimée par le rang de la lettre
i. Pour comprendre comment l'an 9 av. J.-G. (quoique non divisible par 4) est bissextile, il convient de se reporter à ce qui a été dit plus haut (p. 89, d. 2) de romission du 0 dans le compte des années av. et apr. J.-C.
Des Concurrents et des Réguliers
Les eomputistes du moyen âge ont encore usé, pour déterminer la concordance des jours de la semaine avec les quantièmes, d'un autre moyen, dont il faut donner ici l'explication, parce qu'on rencontre ces notations dans les chartes où elles figurent quelquefois comme éléments chronologiques.
Les Concurrents (Concurrentes ^ Concurrentes septimanae) ou Epactes du soleil {Epactae majores, Epactae solis), selon la désignation de Bédé, sont, comme les lettres dominicales, des signes conventionnels affectés aux années pour déterminer le jour de la semaine par lequel commence chacune d'elles; mais ici les lettres sont remplacées par des chiffres. Les concurrents d'une année expriment le nombre des jours qui, dans Tannée précédente, se sont écoulés depuis le dernier dimanche de décembre. On en compte autant que de jours de la semaine, et ils correspondent aux lettres dominicales de la manière suivante :
LeUres dominicales
Concurrenls
Une année qui a 1 concurrent succède donc à une année qui s*est terminée un lundi, et par conséquent elle commence un mardi; et comme elle finit aussi un mardi. Tannée suivante aura 2 concurrents, et ainsi de suite, jusqu'à Tannée commençant un lundi, qui comptera 7 concurrents. Il y a toutefois une observation à faire pour les années bissextiles. Si Tannée qui a 2 concurrents est bissextile, de même qu'elle a deux lettres dominicales, les 2 concurrents seront affectés aux deux premiers mois de Tannée, et on lui en attribuera 3 pour les dix derniers mois. Toutefois il a été d'usage de ne marquer que ce second chiffre; les concurrents d'une année bissextile sont donc d'une unité plus élevée que si Tannée était commune'.
Ce mode de notation a été adopté par les eomputistes pour utiliser, en vue de la fixation du jour de Pâques, une propriété de ces nombres sur
I. La plupart des eomputistes donnent des concurrents une explication difTérento, mais qui aboutit aux mêmes résultats. C'est, disent-ils, le jour ou les deux jours qu'il faut ajouter à 52 semaines pour compléter les années, selon qu'elles sont communes ou bissextiles. La 1** année du cycle on compte : 1 concurrent, la deuxième 2, la troisième 3, la quatrième 4, la cinquième 0, parce que l'année est bissextile, la sixième 7 ; puis on recommence la série à la septième année qui, comme la première, n a qu'un concurrent.
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laquelle ils ont tout particulièrement insisté ^ et qu'il convient de faire remarquer.
Dans Tannée qui a i concurrent, c*est*à^ire dans Tannée commune qui commence un mardi ou dans Tannée bissextile qui commence un lundi, le 24 mars tombe toujours un dimanche; il tombe un lundi dans Tannée qui a 2 concurrents (année commune qui commence un mercredi ou année bissextile qui commence un mardi), et ainsi de suite. On obtient ainsi entre les concurrents et les jours de la semaine au 24 mars la concordance suivante :
Lettre dominicale.
Concurrents
Jours de la semaincV Diin.
au 24 raai-s \
Lundi.
//« feria.
feria.
Mercredi.
feria.
Jeudi.
feria.
Vendredi.
>7« feria.
Samedi.
feria.
On a donc pu dire que les concurrents déterminent spécialement le jour de la semaine avec lequel coïncide le 24 mars'. On verra plus loin comment celte concordance a été utilisée pour la fixation du jour de Pâques.
Les concurrents — et c'est de là que vient leur nom — suivent naturellement le cours du cycle solaire et, après 28 ans, se reproduisent dans le même ordre. Voici le tableau de la concordance des années du cycle solaire avec les concurrents ; on y a joint Tindication des lettres dominicales afférentes à chacune des années du cycle, afin de montrer aussi la correspondance indiquée plus haut (p. 136) entre les années du cycle, les lettres dominicales et les concurrents :
se
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RÉGULIERS SOLAIRES
L'indication des concurrents d'une année se rencontre assez souvent, particulièrement du x^ au xu* siècle, dans les dates des chartes, parmi les éléments chronologiques destinés à déterminer Tannée.
Les computistes ont encore utilisé les concurrents d'une autre manière pour déterminer les jours de la semaine par lesquels commencent les différents mois d'une année. Pour cela ils combinent les concurrents avec d'autres nombres nommés Réguliers,
Il y a trois sortes de Réguliers : les Réguliers solaires {Régulâtes soUs), les Réguliers annuels lunaires (Regulares Paschae) et les Réguliers lunaires (Regulares lunae). Nous parlerons d'abord des Réguliers solaires.
Ce sont des nombres invariables, affectés à chacun des mois de l'année, el déterminés de telle façon qu'ajoutés aux concurrents de l'année, — et diminués de 7, si le total est supérieur à ce nombre, — le résultat donne le chiffi*e de la férié ou, en d'autres termes, l'indication du jour de la semaine par lequel commence le mois^ Dans les années bissextiles, il ne faut pas oublier qu'on doit retrancher une unité du chiffre des concurrents pour les mois de janvier et de février.
Voici la table des Réguliers solaires :
Janv.
Avril.
Mai.
Juin.
Juill.
Août
Sept
Oct.
Nov.
Dec.
Veut-on savoir, par exemple, quel était le 1*^' jour de février de Tannée 1246, qui a 7 concurrents? J'ajoute à ce chiffre les 5 réguliers de février et je i^etranchedu total le nombre 7 : (7-1-5 — 7) =5. Le mois de février a commencé un jeudi (5^ férié). D'où il suit que, dans Tannée qui a 7 concurrents, les jours initiaux des mois sont ceux qui sont donnés par le tableau ci-dessus. L'année 1245 a 1 concurrent, c'est dire que le i*»" jour de janvier est un mardi.
Pour février, 1 -f 5 =
— mars, i -f 5 =
— avril, 1 -f 1 =
— mai, i -f 3 =
— juin, i -f 6 =
6' fena, vendredi, 6' feriOf vendredi, 2' feria, lundi, 4' feria^ mercredi, 7' /ef'ia, samedi, etc.
Pour Torigine de ces chiffres et Texplication de la formule, il convient d'observer leur correspondance avec les lettres dominicales du commencement
i. Yoy. Bèoe, De temporum ratione; cap. xxr, Qitae ait feria in calemlis. (Migne, Patr /at., t. XC, col. 596.)
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de chaque mois, lettres dont chacune prend la valeur d'un jour de la semaine dans Tordre suivant :
A =r 2' feria — lundi,
B = 3' feria — mardi.
Q z=z A* feria — mercredi,
D = 5' feria — jeudi,
E = 6' feria — vendredi.
F = 7' feria — samedi,
G = 1' feria — dimanche.
La correspondance des Réguliers, des lettres dominicale du jour initial de chaque mois et des jours de la semaine qu'elles représentent s'établit donc de la manière suivante :
Janv.
Fév.
Mars.
Ayril.
Mai.
Juin.
Juin.
Août.
Sept.
Oc t.
Nov.
Dec.
Réjruliers
feria jeudi
Lettres dominicales du jour initiai du mois..
feria jeudi
ferio sam.
Jours de la semaine . .
II'
\reria lundi
feria jeudi
feria dim.
III' feria mar.
VI* feria
vend.
I' feria dira.
feria mer.
VU-
feria sam.
feria lundi
On a déjà vu que ce tableau donne la série des jours initiaux de chaque mois pour Tannée qui a 7 concurrents, c'est-à-dire qui commence un lundi. Dans Taimée qui a i concurrent, c'est-à-dire qui commence un mardi, les jours initiaux des mois seront naturellement les jours de la semaine dont le rang dans la série est d'une unité plus élevée que Tannée précédente. Lorsque Tannée a 2 concurrents, on ajoutera 2 et ainsi de suite. Mais lorsque le chiiïre dépassera 7, comme la série des jours de la semaine recommence après 7 jours, il faudra retrancher ce chilTre du total pour obtenir le numéro de la férié.
Pour les Réguliers annuels lunaires et les Réguliei^s lunaires, voir plus loin, p. 151 et 152.
Calendrier liturgique
On a dit plus haut que les dates de jours sont très fréquemment indiquées dans les chartes par les fêtes de TÉglise catholique. De ces fêtes, les unes sont fixes, c'est-à-dire qu'elles sont célébrées chaque année à la même date, au même quantième du mois, comme la Noél, fixée au 25 décembre ; d*autres sont mobiles, c'est-à-dire que la date de leur célébration est variable d'année en année, dans certaines conditions.
I. — Des fêtes mobiles
Pour ramener à notre manière de dater (du quantième et du mois) les indications de jours exprimées d'après les dates des fêtes mobiles, il faut connaître les règles d'après lesquelles celles-ci sont placées dans
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le calendrier. La célébration des fêtes mobiles se règle sur la date de la plus importante de toutes, la fête de Pâques. Les principales de ces fêles sont : 1® avant Pâques : le Dimanche des Rameaux (Bami palmarum, Ramorum diest)^ celui qui précède Pâques; le Dimanche de la Passion, celui qui précède les Rameaux; les dimanches de la Septuage'sime, de la Sexagésimej de la Quinquagésimej de la Quadragésime, ou 1", 6% 5^ et 4^ dimanche avant la Passion. Le dimanche de la Septuagésime est donc le 9^ avant Pâques, et ainsi des autres; la Quinquagésime est le T*' dimanche avant Pâques, c*est le Dimanche gras; le Mardi gras est le. mardi suivant, le lendemain est le Mercredi des Cendres, !<•' jour du Carême ; le dimanche de la Quadragésime est le l*"' dimanche de Carême, après lequel les 2^, 5« et 4* dimanches de Carême sont fréquemment désignés respectivement par les expressions : fieminiscere, yOcuU, ^aelare, premier mot de V Introït de la messe de chacun de ces jours; ce dernier dimanche était, au moyen âge, le jour de la Mi-Garéme, reporté de nos jours au jeudi qui précède; — 2<» après Pâques : le dimanche qui suit Pâques est celui de Qua$imodo, désigné également ainsi d après le commencement de Yîntrdit de Toffice de ce jour ; puis viennent les 2®, 5«, 4* et 5* dimanches après Pâques ; ce dernier est suivi de trois jours de Rogations-, le jeudi suivant, 40** jour après Pâques, est Y^cension, et dix jours après, ou cinquante jours après Pâques, est le dimanche de la Pentecôte-, la Trinité est le dimanche suivant (S*' dimanche après Pâques); la Fête-Dieu (d'institution relativement récente, 1264) est le^ jeudi suivant. Après quoi on compte les dimanches après la Pentecôte (ou parfois après V octave de la Pentecôte ou la Trinité], qui peuvent s'élever jusqu'à vingt-huit, pour rejoindre les i", 2*, 3^ et 4*^ dimanches de TAveni, qui sont les quatre dimanches qui précèdent la Noël.
Pour reconstituer tout le calendrier liturgique d une année, il faut donc savoir d'après quelles règles on fixait la date de Pâques.
De la date de Pâques,
On sait à quelles discussions passionnées a donné lieu, depuis le milieu du second siècle, la fixation du jour de la célébration de la Pâque"^. La commémoration de la résun^ection du Christ, placée par la tradition au temps de la Pâque juive, fut d'abord déterminée d'après les calculs des Juifs et fixée, tantôt au jour même de la fête juive, le jour de la pleine June du 1®^ mois, celui qui coïncide avec l'équinoxe du printemps, autrement dit le 14 Nisan (rite quarto-déciman), et tantôt au dimanche
* BaiUet, Histoire des fêtes mobiles, Paris, 1703. in-fol. — Ideler, Handbueh der Chronologie, t. II, p. 204 et suiv. — Héfélé, Histoire des conciles, trad. Delarc, t. II, p. t20i et suiv. — p. G. de Smedt, De controversia circa celebrationem Paschatis dans Dissert. selectae in primam aetatem historiae eccles., Gand,1876, in-8. '- L. Dncheine. Origines du culte chrétien, Paris, 1889, in-8, p. 225 et suiv. — J.-B de fiotsir Inscriptiones cftristianae urbis homae, 1. 1 (1861), p. lxxxii et suiv.
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suivant (rite dominical). Les premières églises des Gaules préféraient au contraire un terme fiie, et, à la lin du second siècle, célébraient la fête de Pitquc le 25 mars'. Le pape Victor I" (189-V.199) et les conciles convoqués par lui décidèrent que la Pâque devrait se célébrer le dimanche après le 14' jour du mois de la lune pascale. Cette prescription condamnait le rite quarto-déciman, mais, — par suite de divergences dans les calculs astronomiques et dans les principes relatifs aux termes entre lesquels on admettait que la Pdque pouvait osciller. — elle ne pouvait pas amener dans l'Église l'unification rituelle.
La fête de Pâques étant réglée, comme il vient d'être dit, par le cours et les phases de la lune, il fallait, pour en fixer la date, déterminer la concordance de la lunaison pascale — qui devait être celle de l'équiDOxe de prinlemps — avec le cours du soleil.
L'année lunaire étant plus courte que l'année solaire d'environ onze jours [H'- 3»-), on avait depuis longtemps imaginé, afin que son commencement ne se déplaçât pas indéfiniment dans le calendrier, de faire il peu prés concorder avec les années solaires les années lunaires, en ajoutant de temps & autre à certaines d'enti'e elles un mois complémentaire. Cette inlercalation se faisait tantôt après trois ans, tantÂt après deux ans, et l'année lunaire de treize lunaisons était dite embolUmique. Puis, pour déterminer la concordance des lunaisons avec les quantièmes des mois solaires, on chercha à déterminer le nombre d'années solaires, contenant un certain nombre de lunaisons complètes, — divisées en années lunaires, les unes communes, les autres embolismiques, — après lesquelles les mêmes phases de la lune reviendraient dans le même ordre aux mêmes jours du calendrier, ou, en d'autres termes, après lesquelles le jour de la pleine lune du printemps se retrouverait au même quantième de mars ou d'avril que dans l'année initiale de la période. Il est facile de concevoir que la concordance entre les phases de la lune et les quantièmes des mois solaires ayant été une fois déterminée pour une période, on pouvait facilement ensuite déterminer la date de Pâques pour une année quelconque en la plaçant, dans les conditions Tuées par les règles pascales, au dimanche après la pleine lune du printemps.
Plusieurs périodes ou cycles parurent répondre aux conditions du nrobléme; tels, par exemple : le cycle de Héton, comprenant en 19 années 235 lunaisons ou 19 années lunaires, dont 7 {les 5', 6*, 8', 11', et 19*) embolismiques, et d'autres cycles plus imparfaits, un 8 ans, un cycle de l(i ans (le double du premier) et un cycle de combinaison des deux autres (84=19x4+8).
aei Galli quicumque die VIII. kal. aprJI. fuisset semper Pascha caelebrabaot :Quîdnobise$taXIIIMunacoinpotumciim ludaeis lïcere PaschaT Sed sicat lini nalalis. quocunique die efeiieril, VIII. kal. jaii., iia el Vlli, kal. april.. tradilur Chrisli resuri-eelio, Jebemus Pascb» tencre. • (Actes du concile de . IBH, dans Kbuscb, Dtr Vi jôArige 0(f«nryc/u<, p. 307; a. Ham[, Coitci/., i.l
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Saint Ilippolyte (217-229) semble avoir le premier appliqué un de ces cycles à la détermination de la Pâque chrétienne. Il employa le cycle de 16 ans et admit que la date de Pâques devait trouver place entre le xvi et le XXII du mois lunaire'. Ce système servit à Rome à la supputation pascale, depuis 222 jusque vers la fin du m* siècle. L'imperfection en était telle qu a la fin du premier cycle de 16 ans, il y avait déjà un retard de 3 jours sur les phases de la lune. Ce retard atteignait donc 15 jours h la fin du iii^ siècle. Au cycle de 16 ans on substitua vers cette époque le cycle de 84 ans (cycle d'Augustalis) * ; les termes entre lesquels la date de Pâques pouvait osciller y étaient fixés : pour la lune, entre le xiv et le XX du mois lunaire, et pour le soleil, entre le 25 mars et le 21 avriP. Ce système subit en 512 et en 543 des modifications et fut alors remplacé par celui, connu sous le nom de supputatio romana, qui servit aux papes du iv« et du V siècle à calculer la Pâque'. Il était fondé sur un cycle de 84 ans, ayant pour termes lunaires le xvi et le xxii du mois lunaire, et pour termes solaires le 22 mars et le 21 avril. Les Alexandrins, au contraire, depuis Tan 277 ou environ, établissaient leurs calculs sur le cycle de 19 ans, beaucoup plus exact, et admettaient que la Pâque pouvait se placer, d'une part, entre le xv et le xxii de la lune, et, d'autre part, entre le 22 mars et le 25 avril. De plus, tandis que les Occidentaux ne tenaient pas compte de l'équinoxe dans la détermination de la date de Pâques, TégUse d'Alexandrie considérait comme une règle nécessaire que la Pâque fût célébrée postérieurement â l'équinoxe. Sans parler des quarto-décimans, considérés comme schismatiques deffUs leur condamnation â la fin du ii^ siècle, il y avait encore d'autres dissidences, particulièrement dans certaines églises d'Orient qui, tout en étant de rite dominical, se réglaient sur les calculs des Juifs.
Le concile de Nicée, en 325, entreprit d'amener l'unification rituelle**; il décréta dans cette vue que la Pâque devrait être célébrée dans toute l'Église le môme jour, et que, pour en déterminer la date, on ne devrait pas s'en rappoi*ter aux calculs des Juifs. On peut, en outre, présumer avec une grande vraisemblance qu'il prescrivit de ne jamais célébrer la Pâque qu'après l'équinoxe, consacrant ainsi une règle pascale depuis longtemps en usage à Alexandrie. Mais, contrairement à l'opinion com-
* Br. Kmich, Studien sur christlich-miitelalter lichen Chronologie. î)er 84 jâhrige Osiercyelus und seine Quellen, Leipzig;, 1880, iu-8. Cf. un compte rendu critique de L. DucHESNE, Bulletin critique^ t. I (1881); p. 243.
^* L. Diicliesiie, La question de la Pâque au concile de Nicéc, dans Revite des ques' lions historiques, t. XXYIII (1880), pp. 5-42.
1. La table pascale de saint Hippolyte nous est parvenue gravée sur la chaire de sa statue découverte à Rome dans les catacombes de Saint-Laurent-hors-Ics-murs et eonservée aujourd'hui dans le musée de Latran. Yoy. Khauss, Real-Encyclopàdie der ehrisiL Alterthumer, 1. 1 (1882), p. 660.
2. Je suis ici la doctiine de H. Bruno Krusch, Der %k jâhrige Ostercgclus^ p. 5 et suiv.
3. Le Libellus rotnanae supputalionis a été étudié et restitué par M. Kruscu, Ibid.^ p. 32 et suiv.
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mune, il semble bien qu'il n'ait rien décidé quant aux procédés de supputation et en particulier qu'il n'ait pas prescrit l'adoption du cycle de 19 ans, qu'il n'ait pas indiqué la date de l'équinoxe, qu'il n'ait pas fixé les termes lunaires et solaires entre lesquels pouvait se mouvoir la date de Pâques*.
Aussi les divergences sur la fixation de la date de Pâques furent-elles loin de cesser après la promulgation des décrets de Nicée. Rome conserva le mode de supputation établi en 312; elle y apporta, il est vrai, en 545, une modification, mais qui ne porta que sur les termes de Pâques; ce fut alors que l'on adopta les termes lunaires xvi-xxii, et les termes solaires 22 mars-2i avril. Une autre modification, adoptée en 447, eut pour objet de changer le point de départ du cycle et de le reculer jusqu'à l'année 29, considérée comme celle de la Passion (Table de Zeilz"). Le système romain ainsi modifié demeura en vigueur et servit à calculer les Pâques jusqu'à l'an 457. Il fut remplacé à cette époque par un autre mode de comput, préconisé par Victorius d'Aquitaine et reposant sur une période de 552 ans commençant â l'an 28 et obtenue par la combinaison du cycle lunaire de 19 ans avec le cycle solaire (28x19 = 532)*. Il ne semble pas que le canon de Victorius ait été longtemps en usage à Rome*; dans tous les cas, dès 525, on y adopta, avec les tables pascales de Denys le Petit, le calcul pascal d'Alexandrie**, c'est-à-dire le cycle de 19 ans, la fixation de l'équinoxe au 21 mars, la célébration de la Pâque au dimanche qui suit la pleine lune pascale et les termes du 22 mars au 25 avril, ce qui devait prévaloir par toute la chrétienté, sous l'autorité du concile de Nicée. Mais dans les églises des Gaules, les tables pascales de Victorius, introduites presque aussitôt après leur publication, ainsi que le prouve une inscription de Vaison*, restèrent en usage jusqu'à la fm du viu* siècle*. On trouve, il est vrai, dès le vii« siècle, dans les tables de
* Aeg. Bucherius, soc. Jes , In Yictorii AguUani canonem paschalem êcnptum anno Chriati vuL CCCCLVII et nunc primum in lucem editum commentarius^ Anvers, 1653, in-fol. Cet ouvrage, qui seul jusqu'à présent contient les tables pascales de Victorius, a été réimprimé sans modifications sous le titre : De Doctrina temjHtrum. M. Krusch annonce une nouvelle édition de Victorius d'Aquitaine.
** Br. Krusch, Die Einfûhrung des griechischen Paschalritus im Abendlande dans Neuea Archiv, t. IX (1884), pp. 99-194.
1. On n'a malheureusement plus le texte même du décret de Nicée concernant le règlement de la question pascale, mais seulement trois témoignages : 1** la leUre synodale adressée à l'église d'Alexandrie; 2** la lettre circulaire de l'empereur Constantin aux évêques à l'issue du concile; 3* deux passages des écrits de saint Athanase, témoin oculaire. (L. Duchesne, La question de la Pâque^ p. 23.)
2. Voy. Krusch, Der SAjàhrige Ostercyclus^ p. 116. Die Zeitzer Tafel.
3. M. l'abbé Duchesne doute même qu'il y ait jamais été employé. Cf. B. Krusch, Die Einfûhrung^ p. 103.
4. Voy. de Rossi, Inscr. Christ, urb. Rom, t. 1, prér. p. zciv. L'inscription est de 470.
5. Les témoignages abondent; ils ont été réunis par Krusch, Die Einfûhrung.,.^ pp. 122-141. Je me bornerai à citer le can. I du concile d'Orléans : c Ut sanctum Pascha « secundum laterculum Viclorii ab omnibus sacerdotihus uno tempore celcbretur.
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Përigueux', la trace de Tiiifluence de la supputation Dionysienne, mais celle-ci ne prévalut complètement qu'au temps de Charlemagne, sous l'influence de Bède le Vénérable (f 735) et de Tapôtre Bonifacc*. Les églises des îles Britanniques (bretonne et irlandaise) se servirent jusque vers la même époque d*une supputation plus ancienne encore : elles avaient emprunté à Rome, avec Tancien cycle de 84 ans, les règles en usage avant 343 et d'après lesquelles les termes de Pâques étaient compris entre le xiv et le xx du mois lunaire, et d'autre part, entre le 25 mars et le 21 avril. Elles y furent remplacées par le comput Dionysien, importé par les missionnaires romains au vu* siècle ; mais ce ne fut pas sans résistance qu'elles lui firent place, et celui-ci ne triompha définitivement qu'au vni« siècle par Tautorité des écrits de Bédé*.
L'Espagne est de toutes les contrées de l'Occident celle qui adopta la première le comput alexandrin; il semble qu'il y fut introduit bien avant le temps de Denys le Petit, probablement avec les tables de Pâques de 95 années (437-531) de Cyrille, évéque d'Alexandrie (t444), dont une continuation de 532 à 626 était en usage au temps d'Isidore de Séville (599-636). Sa table pascale* (de 627 à 721) semble en avoir été une continuation plutôt que de celle de Denys le Petit. Mais on fit également usage en Espagne d'autres systèmes de supputation et notamment du canon de Yictorius d'Aquitaine, qui y fut importé des Gaules^. Au VII* siècle les dissidences y étaient si fréquentes que le 4* concile de Tolède prit des dispositions pour y établir l'unité*. On ne réussit qu'à la fin du viii« siècle, ainsi qu'en témoignent des lettres d'Adrien P' à l'évoque d'Elvire et aux évêques d'Espagne écrites entre 780 et 791, à
€ de qua solemnitate quolies aliquid dubitatur, inquisita vel agnita per metropolitaiios c a sedc apostolica sacra constitutio tcneatur. » [Concil., éd. Hansi, t. IX, col. 113. Yoir aussi Gr£goirb de Tours, Hût. Francor.^ V, 17 et X, 23.)
1. Ces tables, détruites par les protestants, ne sout connues que par l'cd. de Gruter d'après la lecture de Scaligcr et de Pitbou; elles avaient toujours été aUribuées au Ti* siècle et M. de Rossi admettait encore cette opinion [Imcr. Christ, urb. Rom.^ t. I, p. X¥i) ; H. Rbcsch les a restituées au vu* s. et y a très ingénieusement reconnu une table des Pâques de 627 à 721 [Die Einfuhrung.,,^ p. 120). — Les tables de Yictorius ne résolvaient pas toutes les dinficultés, car dans les cas douteux elles domiaient une double date ; p. ex. pour l'année 130 du cycle de Yictorius qui correspond A l'année 680 de notre ère, elles indiquent comme jour de la Pâque : « XIY. kal. maii (18 avril), scd € Alexandrini, 111. id. april. (11 avril) >.
2. Cest à la même influence qu'est due l'apparition des premières dates de Tanné de l'Incarnation (Voir plus haut, p. 80).
KacscH, Die Einfûhrung,.,^ p
4. EtymoL, YI, 17. De cyclo paschali, dans Migxe, PatroL lat,y t. LXXXII, col. 245.
5. Kbdsch démontre que cela ressort de la dissidence signalée par GriSgoire de Tours {Hiêi. Fr., Y, 17) pour l'année 577 (Die Einfûhrung des Griech. Paschalriius, p. 120).
6. Yoid les termes du canon Y : c Solet in Hispaniis de solemnitate Pascbali varietas c exi stère praedicationis : di versa enim observantia laterculorum Pascbalis feslivic talis interdum en*orem parturit Proinde placuit, ut antc très menses epipbaniorum c metropolitani sacerdotes litteris invicem se inquirant, ut, commun! scientia edocti, € diem resurrcctionis Christi et comprovincialibus suis insinuent et uno tempore celoc brandum annuntient. > {ConciL, éd. Maksi, t. X, col. 618.)
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faire triompher défiiiilivoinent les ri-gles pasc<i)cs romaines placées sous l'autorité du concile de Nicée',
De ce qui vient d'tUrc exposé il résulte qu'à partir de la fin du v»r siècle seulement, la catholicité entière suivit les mêmes règles pour fixer la célébration de la Pâque. Si, au point de >'ue des dates de l'année de l'Incarnation ayant liâqueB pour point de départ, les variations antérieures importent assez peu, puisque l'on n'a guère employé ces dates avant le x* siùcle, il existe cependant beaucoup de supputations chronologiques dans lesquelles la date de h célébration de la Pdque est un élément important. Toutes les fois qu'il s'agit de documents antérieurs au IX' siècle, il y n lieu de se préoccuper, plus qu'on ne le fait généralement, des divergences signalées plus haut dans le compul pascal, et de se référer autant que possible aux diverses tables pascales. Malheureusement on ne possède point encore d'éditions suffisantes et facilement accessibles de plusieurs de ces documents*. Les Tables chronologiques du présent ouvrage (Voy. plus loin p. 175 et suiv.) donnent, en regard des dates de rincarnation, les dates des Pdques, calculées d'après les règles du coniput d'Alexandrie qui ne furent universellement acceptées que depuis le II' siècle; mais elles indiquent en notes, pour autant qu'il a été possible de les déterminer, les divergences résultant de l'emploi des divers modes de calcul dont il n été question plus haut.
A partir du ix» siècle les règles pour la détermination de la date de Pdques. coniniunémenl attribuées au concile de Nicée, ont reçu dans l'Église une appliciition universelle et n'ont pas cessé depuis lors d'être appliquées au comput ecclésiastique. Un peut les formuler ainsi : La fête de Pàque» est fixée au dimanche qui tuit le 14' Jour de la lune ptacale*.
' F. Piper. Karlt ilet Gromn Kalendarium unrf Oilertafel... nebtt einer Àlhaitdiung iiUr die lateiniiehen und grUchurhen Oilerrykein de» Millrlaller», Berlin, 1K58, iii-S. Cet ouvrage, ainsi que ceux qui out élé précèdctiimcnl cili's {p. I4ô et I44|. contient de nombreux renscignemeiils sui' les Tables ûe l'iqucs.
1. Après atû>ir rappelé que, au témoignaec de l'èvûque Egil». les règles pa$^cates du concile de Sicée sont frèqueminent violées, le pape conclut par ces mois : i Ut... in eo ■ modo quo sancta veslra Romana ccclesîa, capui omnium ecclesiarum tlei, pasclialeni t célébrât solemnitatem, et vos procul dubio caclcbrari studeamini. > (JAFFti, Mou. carat , ép. IH, dans Bibl. rer. germ., 1. IV, p. 136: Regeila, S- *d., u- 24iG.j — et. la Ictti-e aux évoques d'Espagne, Ibid., ep. 90, p. 3ftt : Régala, n- 2170.)
3. C'est à peu près ainsi que s'exprime BIlde : ■ Quac poït uni. lunam doiainica
* dics occnrrit, ipsa est Pasctialis dominicae l'cturreclionis dies. ■ {De lemporum ratioae, cap. ta, dans Hisne, Palrol. lat., t. XC, col. 50S.) — A la Un du vni* siècle le Sainl-Siège n'admeltaJI encore que le xti de la lune comme premier terme de la célébration de la I^que et prascrivait la Pique du iv, comme le prouve la leltrc <rAdrieu l" A l'èvèque d'Elvire (780-78â) ; g ... secundum Niceni concilii instituUonem ( de l'ascali restivilatc... quod ïi plenilunium ivi. scilicel die lunae sabato conligcril,
• alio die dominico, videlicel iv. die lunae, sanctuiii Pascha minime sit celebratum, sed,
so codcin XV. die, in alio sequenlis scptimanae domiDico, quod est xiu, lunao alis fcsU gaudia pronunciantar celebi'Sndum. > [lint, Monum. eoro/., Ubl.rei:germ.,t.\\,p.ï^; Regala, n'2il5.j — D£de, au conlraire, admet célébration de la Pique au xv* jour de la lune. {Ouif. cil.. Ibid., cul. 500.)
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ou, en d autres termes : au dimanche qui suit la pleine lune postérieure au 21 mars. La lune pascale est en effet celle dont le 14'' jour (jour de la pleine lune) arrive au plus tôt le 21 mars, et par conséquent la lunaison pascale commence au plus tôt le 8 mars. De plus, Téquinoxe du printemps est présumé avoir lieu invariablement le 21 mars.
Lorsqu'on adopta cette règle, on avait, sur les mouvements de la lune et du soleil et sur leur relation, une doctrine encore très insuffisante, puisque, d'une part, on croyait que Téquinoxe devait coïncider toujours avec le 21 mars, ce qui est faux, et que, d'autre part, on ne savait déterminer exactement ni la durée de l'année solaire ni les lunaisons. Le cycle de dix-neuf ans, dont on se servait pour déterminer la lune pascale, quoique beaucoup plus exact que les autres périodes qu'on avait appliquées à ces calculs*, était encore défectueux. Ces formules empiriques, qui sont toujoiu's en usage dans le comput ecclésiastique, eurent pour résultat de faire substituer aux lunes vraies, aux lunes astronomiques, des lunes conventionnelles, imaginaires, fictives, que l'on pourrait nommer lunes ecclésiastiques. Elles aboutirent à faire placer parfois la fête de Pâques à une date autre que celle qu'auraient déterminée les calculs astronomiques, et par exemple avant la véritable pleine lune de l'équinoxe. Il faut donc, pour retrouver rétrospectivement la date de Pâques d'une année donnée, se garder de la calculer d'après les tables astronomiques perfectionnées de nos jours, mais s'en tenir aux méthodes des anciens computistes, ou plus simplement recourir aux Tables chronologiques, qui, comme celle que l'on trouvera plus loin, donnent, d'après ces méthodes, l'indication de la date de Pâques pour chacune des années de l'ère chrétienne.
De la règle énoncée ci-dessus il résulte que la fête de Pâque peut se trouver placée au plus tôt le 22 mars, si cette date est un dimanche et si la pleine lune a eu lieu le 21 mars, et au plus tard le 25 avril, si la lune pascale n'a commencé que le 5 avril" et que ce jour ait été un lundi.
Procéda en usage au moyen âge pour déterminer la date de Pâques.
On a vu plus haut que pour déterminer la date de Pâques on avait dû chercher des rapports qui permissent de coordonner Tannée solaire et Tannée lunaire. Les computistes n'ont cessé de s'appliquer à découvrir des moyens de calculer ces rapports et d'en déduire des règles pour trouver la date de Pâques. On ne saurait étudier ici toutes leurs inventions ; on se bornera à expliquer celles qui peuvent servir aux supputations chronologiques ou qui figurent parfois dans les documents comme éléments des dates.
i. Voy. plus loin (p. 148) le paragraphe Nombre d'or.
2. En eflet, s'il y a pleine lune le 20 uiai*s, ce n'est pas la lune pascale qui dés lors ne commence que le 5 avril.
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Cycle de dix-neuf ans, — Nombre dor. — Cycle lunaire,
L*année solaire iHant supposée de 365 jours 1/4 et la durée du mois lunaire de 29 j. 1/2 environ (2?i-5.1), on avait depuis longtemps observé que 19 années solaires contenaient à peu prés exactement 255 lunaisons; c'est-à-dire qu*aprés 19 années solaires les mêmes phases de la lune revenaient dans le même ordre aux mêmes époques des années solaires, et par exemple, qu'après ce laps de temps, les nouvelles lunes de chaque mois se retrouvaient aux mêmes dates qu'auparavant. Il suffisait donc d'avoir observé ces concordances pendant 19 années consécutives, pour pouvoir fixer ensuite ces dates pour toutes les périodes suivantes.
Ce cycle de dix-neuf ans, emprunté par TÉglise romaine aux Alexandrins qui eux-mêmes le tenaient des Grecs, n'a pas cessé d'être employé à la détermination de la lune pascale et par conséquent de la Pâque. Les 255 lunaisons qui le composent y sont réparties en 19 années lunaires dont 12 ({ communes », composées de douze lunaisons, et 7 a embolismiques », c'est-à-dire auxquelles est ajoutée une treizième lunaison.
Les computistes ont fait coïncider le point de départ du cycle de dixneuf ans avec l'année de la naissance de J.-C., c'est-à-dire que l'an 1*' de notre ère correspond à la 2* année du cycle. Le chiffre qui désigne le rang occupé par une année dans le cycle est communément appelé Nombre d'or. On n'est pas d'accord sur l'origine de cette dénomination.
L'indication du nombre d'or figure assez souvent dans les dates comme complément de la détermination de l'année; il y est ordinairement désigné par l'expression Numerus aureus ou Circulus decemnovennalis. On le peut vérifier ou calculer de la même manière que le chiffre de l'indiction (voir plus haut, p. 98). Soient x le nombre d'or cherché et H le millésime de l'année :
X = reste de
Dans le cas où le reste de la division est 0, le nombre d'or de l'année est naturellement 19. H faut toutefois observer que le résultat indique le chiffre d'une année en concordance complète avec l'année de l'ère chrétienne commençant au 1*' janvier; or, le point de départ des années du cycle de dix-neuf ans ayant été parfois fixé au 29 mars, ou même au 29 août, comme il l'était chez les Alexandrins, il peut y avoir lieu, dans certains cas, de l'augmenter d'une unité.
Les computistes et parfois aussi les documents du moyen âge distinguent du cycle de dix-neuf ans le Cycle lunaire (Circulus lunae ou lunaiis), qui est, comme le précédent, une période de dix-neuf années, mais dont le point de départ est de trois ans postérieur : l'an 5 ap. J.-C. correspondant à la l'* année du cycle lunaire. Ce cycle était celui des Grecs et est resté celui des Israélites, qui l'ont adopté en l'an 538 ap. J.-C; il a été parfois employé au moyen âge. Les auteurs de Y Art
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de vérifier les dates ont cité plusieurs dates de chartes où il figure ; dans l'une d elles, il se trouve à côté de l'indication de Tannée du cycle de dix-neuf ans*. On peut vérifier les années de ce cycle par une règle analogue à la précédente :
X = resle de
Il faut observer cependant que ces deux cycles ont été quelquefois confondus et que les mêmes dénominations leur ont été indifféremment appliquées; aussi, pour éviter toute erreur à cet égard, il vaut mieux s'attacher aux chiffres indiqués dans les dates qu'aux expressions, parfois inexactes, dont les scribes se sont servis.
Cycle pascaL
Si Ton combine le cycle de 49 ans avec le cycle solaire de 28 ans (voy. plus haut, p. 136), on obtient une période de 552 ans (19 X 28 =: 532) après laquelle les phases de la lune se reproduisent, non seulement aux mêmes dates, mais aussi aux mêmes jours de la semaine. Cette période appliquée par les computistes â la fixation de la fête de Pâques a élé nommée Cycle pascal et parfois aussi Annus ou Circulus magnus, Denys le Petit, qui s'en est servi pour l'établissement de son canon pascal, en avait fixé le point de départ à l'année de la naissance du Christ, faisant par conséquent correspondre Tan l*"' de l'ère chrétienne avec la 2* année du cycle Pascal, que l'on appela dés lors Période Dionysienne. Ce sont les années de cette période que l'on trouvera aux Tables chronologiques en regard des années de l'ère chrétienne dans la colonne du Cycle Pascal. Haïs d'autres computistes ont fixé à d'autres époques le commencement de ce cycle; Yictorius d'Aquitaine notamment, qui l'avait formé au milieu du Y" siècle, en avait compté les années à partir de la Passion, qui correspond dans ses calculs à l'an 28 de notre ère (Période Victorienne).
Des Épactes,
La préoccupation de déterminer le rapport de l'année lunaire avec l'année solaire et d'en déduire la correspondance des phases de la lune avec les quantièmes d'une année a encore donné naissance à un autre système, celui des Épactes.
On nomme Épactes (Epactae, Epactae minores, Epactae lunares^ Adjectiones lunae) l'indication, à un quantième conventionnellement déterminé, de l'excédent des jours des années solaires sur les années lunaires pendant un cycle de dix-neuf ans, déduction faite des lunaisons
1. Charte du comte d'Eu pour l'abbaye de St-Lucien de Beauvais : a Acta sunt liaec, t anno ab incarnatione Domini H. G. IX., indictione U., epacta XYH., concurrente HIL, i eyelut lunaris F., cycius decemnovennalis VIII.^ re^lares Paschae lUI., terminus « paschalis lUII. kal. maii, dies paschalis VU. kl. maii, lunac ipsius XXI. » (Art de térif, tes dates, K I, Dissert. , p. 63.)
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complètes de trente jours, qui constituent les intercalations des années embolismiques.
Bêde le Vénérable et la plupart des computisles du moyen âge prenaient cette indication au 'i'i mars. Ils avaient choisi cette date parce que c'était le premier jour où pouvait tomber la date de Péques. Dans ce système, les Épacles sont donc des nombres alTectés à chacune des années d'un cycle de dix-neuf ans et indiquant l'âge de la lune au â^ mars de cette année'. Ce sont ces épactes qui figurent en regard des .innées de l'ère chrétienne dans nos Tables chronologiques jusqu'en 15S2.
Voici comment ces nombres étaient ètiibli» : On se souvient que l'année lunaire de douze lunaisons est plus courte que l'année solaire d'environ 1 1 jours, ou en d'autres termes que l'année solaire comprend douze mois lunaires synodiques plus onze jours. Si la lune est nouvelle au 32 mars d'une année (ce qui arrive aux années dont le nombre d'or est 1, et par exemple en 1375), elle aura 11 jows l'année suivante (1274), h pareille date. C'est ce chiffre, indiquant à In fois l'excédent de jours de l'année solaire sur l'année lunaire et l'Age de la lune à ce terme, que l'on nomme i'épacte. L'année suivante (1273), pour avoir l'âge de la lune au 23 mars, il faudi'a ajouter au premier chiffre un nouvel excèdent de 11 jours : ll-hll = 33, qui sera I'épacte de cette année. L'année suivante (1976), nouvelle adjonction de 11 jours : 32-1-11 = 55; on en déduira une lunaison de trente jours destinée à former l'intercala tion d'une année embolismique et le chiffre de I'épacte sera 3. En continuani de même pour toutes les années du cycle de dix-neuf ans. on arrivera h former entre le nombre d'or et les épactes la concordance suivante :
.NOMBflE
ËPACTES.
NOUBIIE
COB
ÉPACTES,
NOUBRE DOn,
ÉPACTES,
ta
ta
On remarquera que, si h la dernière année du cycle, qui a 18 d'épacle,
)n ajoutait le chiffre 11 pour avoir I'épacte de la 1" année du cycle, on
idrait 29 au lieu de 50, qui indique le jour de la lune au 32 mars
lie année. Mais il faut remarquer que 19 additions de H jours ne
Quan in circulo decemnoveniiali adnolaUc siuit Epactae iuDnm quota sil pril-, ubi Paschalis est Tesli priiiripium, signant. ■ (Bîde, De raliom lemponim, dans MiG^R, Palroi. lai., t. \C, col. 407.) .
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font que 6 mois et 29 jours (19x11 = 209), alors qu'il y a dans un cycle de dix-neuf ans 7 années embolismiques, c'est-à-dire 7 intercalations de 30 jours. Pour faire cadrer exactement les années lunaires et les années solaires, les computistes ont convenu d'ajouter 12 d'épacte au lieu de 11 à lune des années du cycle, et généralement à la dernière; c'est ce qu'ils appelaient le sallus lunae. Parfois on le plaçait à la 1^ année du cycle, qui avait alors 29 d'épacte, mais le plus souvent on le plaçait à la dernière année et on donnait dans ce cas à la 1^ année 30 d'épacte, ou 0 en faisant la déduction, ce qui s'exprimait d'ordinaire dans les documents par l'expression epacta nulla ou epactae nulUte.
L'épacte figiire assez souvent, du x« au xui« siècle, parmi les éléments chronologiques des dates des chartes.
Pour déterminer l'épacte d'une année quelconque de l'ère chrétienne, les computistes ont donné une règle commode : il faut diviser le millésime par 19, multiplier le reste de la division par 11 et diviser le produit par 30; le reste de la division donnera l'épacte cherchée*. Soil Tannée 1152 :
-j^ donne pour reste 12, — ^ — donne pour reste 12, qui est Tépacte cherchée.
11 faut observer toutefois que si, d'ordinaire, le chiffre de l'épacte est fixé pour Tannée entière à partir du 1*^' janvier, il y avait cependant des computistes qui, à l'exemple des Alexandrins, faisaient commencer le compte de Tépacte d'une année au 1*^'' septembre*, appliquant la règle de comput exprimée par ce vers technique :
Mars concurrentes, september mutât epactas.
C'est ainsi, par exemple, qu'une charte bretonne du 14 septembre 1152 donne à cette année 23 d'épacte*. Or, on vient de voir par le calcul précédent que Tépacte de 1152 était 12. L'addition de 11 jours avait donc dans ce cas été faite dès le l**" septembre, et Tépacte 23, qui est celle de 1153, avait été déjà attribuée aux quatre derniers mois de 1152.
Des Réguliers lunaires.
Les computistes ont employé aussi les épactes à déterminer l'âge de la lune au l^'jour de chaque mois de Tannée. Pour cela, ils les combinaient avec les Réguliers lunaires. On appelle ainsi des nombres invariables.
1. Bêoc, I>e temporum rationCf cap. lu, dans Migne, Pa^r. /a^, t. XC, col. 502; Cf. De argumentU lunae, traité attribué à Déde; Ibid,, col. 721.
2. € Incipiunt (Epactae] secundum Acgyptios a kl. sept., secundum Romanos a kl. « janoar. » (Bédé.)
3. Charte de Raoul, cvêque de Quimper, pour l'abbaye de Saint-Sulpice : « ... facta tf est apud S. Coreutinum, anno ab incarnatione M.G.LII., mcnse septcnibri; in exalta- € tione sanctae Crucis, luna XL, feria 1., siclus solaris XUI., epacta XXIII., concurrentes II., daves tenninorum XIUI., indictione XY. » (D. Morice, Métn. pour servir de pr, à VHitL de Bretagne, t. I, col. 612.)
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affectés à chacun des mois de l'année, et qui, ajoutés à Tépacte d*une année, indiquent le quantième de la lune au 1*' jour de chaque mois.
Les computistes qui faisaient commencer Tannée lunaire avec Tannée solaire, en janvier ou en mars, prenaient pour réguliers des différents mois le quantième de la lune au 1*"^ jour de chaque mois de la l"' année d un cycle de dix-neuf ans. Ceux, au contraire, qui faisaient commencer Tannée en septembre, devaient diminuer de i 1 les chiffres des réguliers de septembre à décembre, puisque, comme on Ta vu par Texemple cité plus haut, ces mois n'appartenaient pas à la même année.
Table des Réguliers lunaires.
Janv.
Févr.
Mars.
Avril.
Mai.
Juin.
Juin.
Août.
Sept.
Octob.
Nov.
Dec.
Si l'année lunaire commence en septembre
Soit Tannée 1152 qui, conune on Ta vu plus haut, a 12 d'épacte. L'âge de la lune dans les différents mois sera :
21 au
22 au
21 au
22 au 25 au
24 au
25 au
26 au
1* janvier, 1" février, 1*' mars, 1" avril, 1*' mai, 1" juin, 1" juillet, 1" août.
A partir de septembre, ceux qui font concorder Tannée lunaire avec Tannée solaire continueront à compter 12 d'épacte, mais ceux qui font commencer Tannée lunaire en septembre donneront aux quatre derniers mois Tépacte de Tannée 1153, c'est-à-dire 23, et prendront d'autres réguliers :
12 4- 16 ou 23 -f 5 = 28 au 1" septembre. 12 -f 16 ou 23 + 5 = 28 au 1" octobre, 12 + 18 ou 23 -f 7 = 30 au l'"^ novembre, 12 -f 18 ou 23 4- 7 = 30 au 1*' décembre.
Des Réguliers annuels lunaires (Regulares Paschae)
Une combinaison analogue des Concurrents (voy. plus haut p. 157) avec les Réguliers annuels lunaires ou Regulares Paschae indiquait le jour de la semaine qui coïncidait avec le 14<^ jour de la lune pascale ou Terme pascal (Terminus paschalis), et servait par conséquent à la détermination de la date de Pâques.
Ces Réguliers sont des nombres (de 1 à 7) affectés à chacune des années du cycle de dix-neuf ans (voy. plus haut, p. 148) et qui indiquent la dif-
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férence entre le jour de la semaine au 24 mars et le jour de la semaine auquel tombe la pleine lune pascale.
Soit Tannée 1245, ayant 6 concurrents et dont le 24 mars est conséquemment un vendredi. Cette année compte 1 régulier, c'est-à-dire que le 14^ jour de la lone pascale est un samedi.
En 1246, le nombre des concurrents est 7, le 24 mars est un samedi; cette année compte 4 réguliers, le 14« jour de la lune pascale sera quatre jours plus tard, soit un mercredi.
D'où la règle suivante, établie par les computistes : le chiffre des concurrents d'une année ajouté à celui des réguliers donne le numéro de la férié ou jour de la semaine auquel tombe la pleine lune pascale. Naturellement, lorsque le total est supérieur à 7, il faut retrancher ce nombre qui représente une semaine entière.
Soit, en reprenant les exemples précédents :
p. 6 + rég. 1 = ?• férié (samedi),
p. 7 + rég. -4 = 11 — 7 = 4' férié (mi
p. 1 -f rég. 7 = 8 — 7 = !'• l'érie (dii
r. 5 + rég. 5 = 8 — 7 = !'• férié (dir
1245, concurr.
1246, concurr. 7 + rég. -4 = 11 — 7 = 4' férié (mercredi),
1247, concurr. 1 -f rég. 7 = 8 — 7 = !*• l'érie (dimanche),
1248, concurr. 5 + rég. 5=: 8 — 7 = 1'* férié (dimanche).
Les Tablet chronologique donnent, en regard de cliacune des années de l'ère chrétienne, le chiffre des régtUiers annuels et celui des concurrents.
De même que les concurrents, les réguliers annuels ont été assez souvent indiqués, dans les dates des chartes, comme éléments chronologiques destinés à déterminer Tannée ou plutôt à en compléter la détermination.
Clefs des fêtes mobiles.
Pour fixer la date de Pâques et celles des autres fêtes mobiles, les computistes avaient imaginé de donner à la date de Pâques et à chacune des principales fêtes mobiles des termes fixes, et d'affecter à chacune des années du cycle de dix-neuf ans un chiffre (clavis) à ajouter au terme fixe pour déterminer un quantième. La fête était célébrée ce jour-là même, si ce quantième tombait un dimanche, ou sinon le dimanche suivant. Les chiffres affectés aux différentes années du cycle étaient les clefs des fêtes mobiles {claves terminorum).
Les termes fixes des principales fêtes mobiles sont :
Pour le dimanche de la Septuagésime 7 janvier
— le 1*' dimanche de carême 28 janvier
— la fêle de Pâques M mars
— le dimanche des Rogations 15 avril
— la Penlecôle 29 avril
Les chiffres qui servent de clefs aux termes des fêtes mobiles pour chacune des années du cycle occupent une colonne des Tables chronologiques où ils se trouvent en regard des années auxquelles ils correspondent.
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Soit Tannée 1106, dans laquelle je veux chercher, à laide de ce système, les dates des fêles mobiles. La clef des fêtes mobiles de cette année étant 12, elles arriveront aux dates suivantes :
Le dim. de la Septuagésime 7 janv.-f i2jours = 19janv. Ledim.suïv. = 21 janv. Le 1" dira, de carême. . 28janv.-f 12 jours = Ofévr. — r^ilfévr.
La fête de Pâques . . 11 mars -f 12 jours =23 mars — =25 mars
Le dim. des Rogations. . 15 avril -f 12jours=27 avril — =29 avril
La Pentecôte 29 avril -f- 12 jours =10 mai — =15 mai.
La clef des fêtes mobiles figure parfois dans les chartes, surtout du x' au xn* siècle, parmi les désignations de Tannée.
Terme pascal.
Outre le terme fixe de la fête de Pâques, qui servait à déterminer la date de la fête à l'aide des clefs des fêtes mobiles, on rencontre dans les anciens calendriers, dans les traités de comput, et parfois aussi dans les dates des chartes, un autre terme pascal (Terminus paschalis) [voir plus haut, p. 149, n.], variable dans les différentes années d un cycle de dix-neuf ans, et qui n'est autre que Tjndication du quantième de mars ou d'avril, qui coïncidait avec le 14* jour de la lune pascale et servait par conséquent à déterminer la date de Pâques, qui devait être célébrée le dimanche suivant. Ce Terme pascal occupe une colonne des Tables chronologiques.
Des fêtes fixées
Les dates qui indiquent le rapport d'un jour avec une fête fixée sont naturellement beaucoup plus aisées à ramener à notre manière d'exprimer le temps. On trouvera, parmi les Appendices de ce Livre, un Glossaire des (laies (voy. plus loin, p. 259), qui indique à quelle époque étaient célébrées les fêtes de l'Église catholique. La seule difficulté pour interpréter les dates de cette espèce provient de ce que les fêtes portaient souvent au moyen âge, soit en latin, soit dans les langues vulgaires, des noms aujourd'hui oubliés et sous lesquels il importe de savoir les reconnaître. Hypapanti, du grec YcracyavTTj (occursus), désignait, par exemple, la fête vulgairement appelée aujourd'hui encore la Chandeleury c'est-à-dire à la fois la Présentation de J.-C. au Temple, où se rencontrèrent le vieillard Siméon et Anne la prophétesse, et la Purification de la Vierge, qui tombe le 2 février. La Tiphaine était V Epiphanie ou Jour des Rois, noyiimée aussi Apparitio, célébrée lé 6 janvier. Certains dimanches étaient fréquemment désignés par les premiers mots de Tune des hymnes do l'office et spécialement de Tlntroït; par exemple, le dimanche de Quasimodo, qui était le premier dimanche après Pâques ou dimanche de l'octave de Pâques. Ces expressions et ces termes ont été classés alphabétiquement et expliqués dans le Glossaire des dates.
Il est à peine utile d'obsener que les dates ainsi exprimées sont susceptibles de servir d'éléments de critique lorsqu'on peut déterminer à
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quelle époque une fête a élè instituée, dans quel pays et à quelle époque une expression a été exclusivement en usage.
Les Fétes des saints ont fréquemment servi aussi à exprimer les dates dans les documents du moyen âge. Il faut donc pouvoir trouver facilement à quelles dates étaient célébrées les fétes des innombrables saints : à cela pourvoient les nombreuses listes que Ton rencontre dans divei's ouvrages. Parmi les plus complètes, il faut citer celle qui a été dressée au volume supplémentaire d octobre {Auctaria ociobris) des Acta sanctorum des Bollandistes. On trouvera plus loin (Âppend. IV, p. 275) une Lûle alphabétique des saints, moins abondante, mais dans laquelle on s'est appliqué à faire figurer, avec les dates de leurs fêtes, les saints mentionnés dans les documents des pays de TOccident de TEurope au moyen âge. Si riches, du reste, que soient les différentes listes dressées jusqu*ici, elles sont encore loin d'être complètes et il y manque surtout nombre de ces saints locaux, non admis dans la plupart des martyrologes, mais dont les fétes ont cependant pu servir à dater les chartes des pays où ils étaient honorés.
Dans les dates ainsi exprimées, pour se déterminer entre plusieurs personnages du même nom, il convient de tenir compte de la provenance du document et de choisir de préférence le saint qui jouissait, à raison de son origine, de son rôle, de la présence de ses reliques, de la plus grande notoriété dans le pays. Il est certain, par exemple, que dans les chartes poitevines datées de la fête de saint Hilaire, saint Hilaire, évêque de Poitiers au iv« siècle, doit être préféré aux autres saints de ce nom.
Il faut observer aussi que plusieurs saints étaient fêtés à plusieurs dates de Tannée; on célébrait : la commémoration de leur mort ou de leur martyre (natale) ^— c'était d'ordinaire la fête principale, — parfois leur nativHe'y plus souvent la découverte ou invention de leurs reliques et fréquemment leur translation. C'est ainsi que saint Martin était fêté au il novembre (Saint-Martin d'hiver -r- date de sa sépulture à Toui^), au 4 juillet (Saint-Martin d*été — date de sa translation), et, de plus, dans les diocèses d'Auxerre et de Tours, au 45 décembre (date du retour de ses reliques). Parfois aussi les différents diocèses ne célébraient pas à la même date la fête d'un saint : Trêves plaçait la fête de saint Materne le 14 septembre, mais Liège, pour qu'elle ne fût pas en concurrence avec l'Exaltation de la Croix, l'avait transférée au 19, puis au 25 du même mois. La Sainte-Marguerite, placée par le Martyrologe au 20 juillet, était fêtée le 19 dans le diocèse de Lyon au moyen âge*.
i. Un eiemple pour montrer de quelle conséquence peut être celle variation d'un seul jour : D'après un document datant du vendredi fête de sainte Marguerite, l'incendie de Vontbrison par les Anglo-Navarrais qui envahirent le Forez après la bataille de l*oiliei*s, î\ faut, avec La Mure Jlist. des ducs de Bourbon^ éd. Cmastelauzb, t. I, p. 464), placer cet événement en 1558 si la Sainte-Marguerite est le 20 juillet; on le doit, au contraire, placer en 1359, parce que, comme l'a prouvé M. G. GnocE, cette fête était aloi-s et dans cette région célébrée le 19 juillet (ïjes Tard-venus, p. 36).
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Une autre difticulUÏ de l'interprè lotion de ces dates tient, dans les chartes en langue vulgaire, aux formes diverses et souvent fort éloignées de la forme latine qu'ont prises, dans les différents pays, les noms propres des saints ; saint Benoit [Benedictut) est appelé ailleurs saint benêt et saint Bénezet; saint Maxime [Maximut] est aussi saint Héme; saint Didier {Deiideriu») est aussi saint Deair et saint Diiier. Quelques-unes de ces formes figurent dans la Lhte alphabétique de» taint», mais il en est beaucoup d'autres qui n'ont pas encore été relevées; d'autres n'étant connues que par des noms de lieux, il nesemble pas qu'on soit toujours autorise à croire qu'elles aient nécessairement été appliquées aux personnages.
0. — Autres moyoDS «mplorAs poor datsr du quuiti4in«- Det lunaitont. — Divinom de l'année lunaire. Aux indications destinées à indiquer le quantième, on s fréquemment ^outé dans les dates des chartes, jusqu'au xui° siècle, l'indication du quantième de la lune, ordinairement sous celte forme -. luna XV'. Pour interpréter les dates de cette espèce et en déterminer la concordance avec le quantième des années juliennes, il faut savoir comment on divisait les années lunaires.
On a dit plus haut qu'un cycle de dix-neuf ans contient douze années lunaires communes de douze lunaisons et sept années embolismiques de treize lunaisons. Ces sept années embolismiques étaient d'ordinaire les 2*, 5', 8', i 1% 13% 16" et 19' du cycle ; elles sont marquées d'un astérisque dans les Tables chronologiques ^. Chaque lunaison étant d'environ 29 jours 1/2 (29 j. 12 h. 44' 3"), on a donné alternativement 50 jours aux lunaisons des mois impairs (lunaisons pleines] et 29 jours aux lunaisons des mois pairs (lunaisons caves). A chaque année embolismique on a ajouté une treizième lunaison de 30 jours.
U est à propos d'observer ici que, d'après l'usage des computistes, on désigne d'ordinaire les lunaisons par les noms des mois pendant lesquels on les observe; mais comme elles n'ont plus aucun rapport avec les mois de notre calendrier, on esl convenu de les désigner par les noms des mois dans lesquels elles finissent. Cela conduit parfois à des résultats singuliers : si la lune, par exemple, a été nouvelle le 2 février, a révolution presque entière s'est opérée en ant. d'après ce système, la nommer lune de sera terminée qu'au commencement de ce mois, les divers éléments à l'aide desquels il est posrifier le quantième de la lune d'une date quel-
UcKTit paa les embolismes de la lu^e manière. Btvt le te, cap. ib (SicKE. Pair, lai., 1. XC, col. 485), les plaçait ., 8ia 3*, 0*, 8', 11'. 14-, lï* et 19* années du cycle ssi le cbap. lvi de BtDi [Ibid., col. 506).
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conque; on y peut appliquer les Épactes combinées avec les Réguliers lunaires (voir plus haut, p. 151).
Soit, par exemple, la date déjà citée du 14 septembre 1152, dans laquelle se trouve aussi l'indication luna Xh (p. 151, n. 3), Tépacte de 1152 étant 12 et le régulier d'octobre 16(16-hl2=28), la lune avait par conséquent 28 jours au 1*' octobre : il est dès lors facile de remonter jusqu'au 14 septembre et de constater qu'elle avait, en effet, 11 jours à cette date.
On peut obtenir plus rapidement le même résultat à l'aide d'un calendrier lunaire perpétuel ou, plus simplement, à l'aide du tableau suivant, qui donne l'indication des nouvelles lunes pour tous les mois de chacune des années d'un cycle de dix-neuf ans.
Table des nouvelles lunes du calendrier Julien pendant un cycle de dix-neuf ans.
o zs
se
ÔO
îl
Il suffit de connaître le Nombre d'or (voir plus haut, p. 148) d*une année, pour trouver, à l'aide de cette table, à quels quantièmes de chacun des mois de cette année ont correspondu les nouvelles lunes. Si nous voulons, par exemple, l'employer à la vérification de la date ci-dessus (14 septembre 1152, 11* lunaison), Tannée 1152 ayant pour Nombre
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d*or 13, la table indiquant qu*il y a eu nouvelle lune le 4 septembre de cette année, il est facile d*en conclure que le 11*-' jour de la lune correspond bien au 14 septembre.
Il est à peine utile d*ajouter que les résultats obtenus de la sorte n'ont rien de rigoureux au point de vue scientifique; les dates des nouvelles lunes anticipent généralement de plusieurs jours sur les lunes astronomiques ; il sufllt, pour les vérifications chronologiques, que ces résultats soient d'accord avec les calculs des computistes du moyen âge *.
Des éclipses et autres phénomènes indiqués dans les dates.
Parfois, dans les documents du moyen âge, plus rarement, il est vrai, dans les chartes que dans les annales et les chroniques, les dates sont indiquées ou précisées par un synchronisme avec un phénomène naturel, astronomique ou météorologique.
Pour les éclipses, on trouvera dans VArt de vérifier les dates une chronologie, dressée par Pingre en 1766, des éclipses de soleil et de lune visibles en Europe, en Asie et en Afrique, depuis J.-C. jusqu'à la lin du XX* siècle. Il faut seulement observer, pour l'usage de cette liste, que les temps des éclipses, calculés soit directement, soit d'après les tables astronomiques de Halley, et exacts à une demi-heure près, sont indiqués a l'heure vraie du méridien de Paris. Il y a donc lieu, pour les rapporter à une localité située sur un autre méridien, de faire une correction de 4 minutes par degré — qu'il faut ajouter à l'heure de Paris si la localité est à l'est ; qu'il en faut retrancher, ^u contraire, si la localité est à l'ouest de Paris.
Quant aux comètes^ qui ont davantage encore frappé l'attention des hommes, et dont on trouve dans les documents des mentions peut-être plus fréquentes, il n'est pas inutile de rappeler aux historiens que l'astronomie est impuissante à en calculer exactement l'orbite et que, dès lors, les catalogues insérés dans divers ouvrages d'astronomie, loin de pouvoir servir de contrôle à la chronologie, ont été dressés à l'aide des textes historiques et avec les dates qui leur ont été assignées par les érudits. II en est de même de tous les autres phénomènes naturels dont on peut trouver l'indication dans les documents : l'astronomie ou la météorologie ne sauraient, dans ces cas, être d'aucun secours à l'érudition ; c'est elle qui doit, au contraire, venir en aide à ces sciences en déterminant à l'aide d'autres données la date et l'autorité de pareilles mentions.
*" Th. Sickelt Die Lunarhuchstahen des Mitfelaliers, dans les Sitzungsberichte d, k. (Wiener) Akad, d, Wissenschaflcn, t. XXXVIU (1861), p. 153-201.
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§ 1*^. De la b£foriie du calerdribu. — Défauts du calendrier Julien. — Antécédents de la réfonne. — Promulgation de la réforme par Grégoire XIII en 1582. — Objets de la réforme. — Détermination de la Pâque dans le nouveau calendrier. — Épactes du nouveau style. — Réguliers lunaires du calendrier grégorien.
,§ 2. PnoPACATio?! bc NOUVEAU CALiHDRuin. — I. Dc 1582 à 1594 dans les pays catholiques : Iulie, Espagne, Danemark, France, Allemagne, Pays-Bas, Suisse, Pologne, Hongrie. — II. I.e • Calendrier corrigé 9 de Weigel d'après les tables de Kepler. — Adoption progressive de la réforme en Suède de 1696 à 1744. — La réfonne du calendrier dans les pays protestants de 1699 à 1811 : Allemagne, Danemark, Pays-Bas, Suisse, Angleteri-e et Irlande. — Conversion d'une date de l'ancien style en date du nouveau style.
i. — De la réforme grégorienne du Calendrier*.
L*astronomc Sosigène, collaborateur de César dans la réforme du calendrier romain, avait établi la durée de Tannée civile sur Thypo thèse que le soleil met à revenir à un même point de son orbite 365 jours et un quart de jour; il ne devait pas ignorer cependant que, près d un siècle auparavant, Hipparque avait reconnu que Tannée solaire était en réalité plus courte ; mais cette difîérence, qui ne porte que sur quelques millièmes de jour, lui avait peut-être semblé négligeable. La révolution apparente moyenne du soleil, qui détei*mine Tannée tropique, dure en réalité 565 j. 5 h. 48' 47" 51 ; Tannée julienne avait donc sur Tannée astronomique un excédent de il' 15". Si petite que soit cette différence, elle devait, en s*ajoutant chaque année à elle-même, produite à la longue
* r. Kaltenbmnnerj Die Vorgeschichte der Gregorianischen KalendeiTefomi, dans les Sit%ungêherichte der phiL-hisi. Classe der k. (Wiener) Akademie der Wissenêchaften, t. LXXXII (1876), pp. 289-414; Die Polemik ûber die Gregorianische Kalenderreform, Ibid.j t. LXXXVIl (1877), pp. 48^586; Beitrâge zur Geschichle der Gregorianischen Kalenderreform ; die Commission unter Gregor XIII. nach HandschHfUn der Vaiicanischen Bibliothek. Ibid., t. XCYII (1880), p. 7-54. ~ Chr. Glavius, Calendarii romani Gregoriani explication jussu démentis VIII (1605); Computus ecciesiasticus per digitorum articuios et tabulas traditus (1603), dans ses Œuvres, Mayence, 16ri, in-fol. — Gauendi, Bomanum calendarium cornpendiose expositum^ Paris, 1654, in-i.
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des jours entiers et ramener le désordre dans le calendrier. Chaque année, en «ITot, le soleil retrouvait un peu plus tAl la position qu'il occupait il une dole quelconque de l'année précédente.
Si l'on considère, par exemple, le point de l'cquateur que rencontre le soleil en allant du sud au nord, ou équinoxe du printemps, on sait que ce passage était observé au 25 mars, à l'époque de la réforme julienne. Hais le soleil devançant, après chaque intercalalion, cette date de plusieurs minutes, quelques centaines d'années plus tard, au temps du concile de Nicèe, c'était déjà au 21 mars que l'église d'Alexandrie devait fixer la date de l'équinoxe du printemps. On a vu plus haut que celle date, que l'on croyait alors devoir ramener invariablement l'équinoxe, fut adoptée comme l'un des termes de la fête de Pâques. Mais le soleil continuant à la devancer chaque année, l'anticipation de l'équinoxe vrai sur sa date conventionnelle atteignait déjà dix jours h la fin du ivi' siècle. Si l'erreur avait continué A s'accroître, on aurait dû, pour se conformer aux règles établies, célébrer successivement la Nquc dans toutes les saisons de l'année, et, chose plus grave, les mois auraient complètemenl cessé de correspondre aux saisons. Pour corriger l'erreur commise, il fallait nécessairement modifier le système d'intercalation Julien.
Les computisles du moyen âge ne tardèrent pas à entrevoir le défaut du calendrier en usage, mais il fallut longtemps pour déterminer nettement l'erreur, et plus longtemps encore pour s'entendre sur les moyens d'y remédier. Au milieu du xin' siècle, l'équinoxe vrai précédait de 7 jours déjà le terme conventionnel du 21 mars. Un moine écossais qui '>uma longtemps à Paris, John de Ilolywood. dans un traité composé 1232 et intitulé : De anni rations seu ut vocalur vulgo compultu eccUtticttt, chercha à préciser la nature et l'étendue de l'erreur et semble <ir, le premier, mis en avant l'idée d'un remaniement de l'inlercala- 1 julienne ' . Bienldt les Tables alpbonsines, dressées en 1 252 par une nion d'astronomes convoquée par Alphonse \ de Castille, donnèrent à liscussion une base sûre en fixant à 365 j. 5 h. 49' 12" la durée de mée tropique. Vers le même temps, Robert Grosseteste (f 1253), chanier d'Oxford, puis évéque de Lincoln'; Campano de Novare (f vers 10), chapelain du pape et chanoine de Paris*; Roger Bacon (f 1299)', lèrent la question et firent mieux sentir la nécessité d'une réforme; dernier surtout fit au pape Clément IV des propositions formelles de nger les régies de l'intercalation.
lU xiv siècle, le pape Clément VI s'intéressa A la question et demanda
Sur John de llolynood. voir Kiltembrchmek, Dit VorgetchichU der Orcg. KaUii- ■tfarm, p. Ï97.
' He eompute eccletitulica, voy. Ibid., p. 501.
Compulua major, cap. iïtiu. De errore tumptionù lerminorum V feiionim tnobi- \ et ejui qttanlitale et qualiler errorem conveniat eorrigi. Voy. tbid.. p. 300.
Oput majuM ad Clemciitem IV, Ponl. max. Pan 1¥ in gua oslendilur petettat bemalicae in tcientiii et rebut el occupalionibni mwidi. Voy. Ibid., p. 3)0.
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des études à diverses personnes, et notamment à deux mathématiciens français, Jean des Murs et Firmin de Belval, qui composèrent un traité en forme sur la matière, et Tadressèrent en 1345 au pape, accompagné dune lettre svper refomiatione Kalendarii^, Mais le pontife mourut avant d*avoir pris aucune résolution» et ses successeurs paraissent ne plus s*éti*e occupés de la question pendant assez longtemps.
L affaire fut' soulevée de nouveau devant les deux grands conciles de In première moitié du xv« siècle. Le cardinal Pierre d*Ailly, qui en avait fait une étude approfondie et avait déjà provoqué un décret du pape Jean XXII, en saisit en 1417, mais sans aboutir à aucun résultat, le concile de Constance'. Elle fut reprise et étudiée, de 1437 à .1439, au concile de Bâle, sur les propositions du cardinal Nicolas de Gusa', et un décret fut même préparé qui ne fut jamais promulgué *. Plus tard, le pape Sixte lY voulut confier le soin de préparer la réforme au savant astronome Jean Mûller de Koenigsberg (Regiomontanus), que son fameux « Almanach », publié pour la première fois à Nuremberg en 1473, avait rendu célèbre; mais celui-ci mourut prématurément en 1476, avant d*avoir pu répondre aux vœux du pontife'^.
Au siècle suivant, Paul de Hiddelbourg sollicita successivement les papes Jules II et Léon X d'entreprendre la réforme du calendrier'. De concert avec Tempereur Maximilien, le pape porta la question devant la dixième session du concile de Latran (mai 1514) ; on demanda Ta vis des mathématiciens allemands et Ton provoqua une vaste enquête dans toute la chrétienté, sans cependant aboutir encore ^. Au cours du xvi* siècle, les travaux sur la question se multiplièrent avec Pighius,Lucidus,Pitatus, Sepulveda,etc.,et, d*autre part, les calculs de Copernic corrigèrent encore Tévaluation de la durée de Tannée tropique; enfin, le concile de Trente, dans sa dernière session (4 décembre 1563), s*en remit au pape du soin de décider TafiTaire en même temps que la réforme du bréviaire et du missel '.
Ce fut le pape Grégoire XUl qui réussit enfin à opérer la réforme depuis si longtemps désirée. Dès le début de son pontificat, il réunit, sous la présidence du cardinal Sirlet, une commission de théologiens et de savants. Parmi ceux-ci, il faut nommer : le savant calabrais Antonio Lilio, dont le frère Aloïsio était Fauteur d'un projet qui sei^it de base à la commission, Ignazio Dantès^ le constructeur du gnomon de San Petronio de Bologne ; le jésuite allemand Christophe Clavius et le mathématicien
1. Ce U*aité inédit a été analysé par Kaltcnbininner, loc, cit., p. 316 et suiv.
2. Exhortaiio ad coneilium générale Conataniienae super corredione Kalendarii propier ingénies ejuê errares (Concil., éd. Massi, t. XXYIIl» p. 370). Cf. Kaltexbruxner, /oc. cit., p. 326 et suiv.
Z. Ibid.^ p. 536 et suiv. — 4. Il a été public par Kaltkndrcxxer, Ibid.^ p, 412.
5. Ibid.^ p. 367 et suiv. — 6. Ibid,, p. 375. — 7. Ibid.^ p. 386.
8. Theccer, Âela genuina concilii Tridenlini^ Decretuin de indice librorum, caleçhismo, breviario et missali, t. II, p, 505. — Cf. Clavics, Calendarii Homani explication p.l3, KALTE!fBRi:59ER, ouvr. cit., p. 410 et Die Polemik iiber die Gregor. Kalenderreform^ p. 485.
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espagnol Pedro Chacon (Cieiconius). Lorsque le projet eut été élaboré, à la suite de longues discussions, le pape le communiqua aux princes, aux républiques, aux académies catholiques, et, assuré de leur consentement, promulgua enfin, le 24 février 1581-1582, par la bulle Inter gravimma», la réforme de Tancien calendrier*.
Cette réforme avait un double objet : 1^ ramener les choses au point où elles étaient à Tépoque du concile de Nicée, c est-à-dire replacer Téquinoxe du printemps au 21 mars, afin de n'avoir pas à toucher aux règles pascales; 2* empêcher un pareil déplacement à l'avenir en coordonnant mieux que par le passé la longueur de Tannée civile avec celle de Tannée astronomique.
Sur le premier point, comme Téquinoxe arrivait alors le 11 mars au lieu du 21 mars, ou, en d*autres termes, qu*il anticipait de dix jours, on décida de supprimer dix jours dans Tannée de la réforme ; cette suppression fut fixée au mois d'octobre, et le lendemain du 4 octobre fut réputé 15 octobre. Telle est Torigine de la différence primitive de dix jours qui existe entre les dates des pays où la réforme grégorienne a été acceptée et de ceux qui ont continué à se servir de Tancien calendrier.
Sur le second point, comme Terreur provenait d une exagération dans l'évaluation de la durée de Tannée astronomique, Tintercalation julienne d'un jour tous les quatre ans ajoutait, d'après les tables alors en usage, un excédent d'environ 42', qui atteignait par conséquent 1 jour après 32 intercalations, c'est-à-dire après 128 ans. Le nombre des intercalations, c'est-à-dire des années bissextiles, se trouvait donc tix>p élevé. Pour modifier le moins possible les anciens usages, on décida de faire porter la suppression de Tintercalation sur les années séculaires, qui étaient toutes bissextiles dans le calendrier Julien. Si Ton avait supprimé une intercalation de 24 heures tous les 100 ans, on serait tombé dans une erreur opposée à celle à laquelle on voulait remédier ; on s'arrêta à la suppression de 3 intercalations en 400 ans. De même que trois années communes sont suivies d'une année bissextile, de même, dans le système grégorien, trois années séculaires communes doivent être suivies d'une année séculaire bissextile. Ainsi, Tannée 1600 est demeurée bissextile dans le calendrier grégorien, mais les années 1700, 1800, 1900, qui sont bissextiles dans Tancien calendrier, ne le sont plus dans le nouveau; Tan 2000 le sera dans les deux calendriers. La règle pour déterminer si une année séculaire doit être bissextile est, par conséquent, très simple : il suffit de vérifier si les deux premiers chiffres du millésime, exprimant le nombre de siècles, sont divisibles par 4 : Tannée est bissextile s'ils le sont, commune s'ils ne le sont pas.
De ces modifications il résulte que la différence primitive de dix jours entre les dates, selon qu'elles sont exprimées d'après Tancien ou le nou-
1. Les travaux préparatoires de la réfortiie du calendrier, qu'il eût été U*op long d'analyser ici, ont été étudiés par Kaltesbrcxxer, Beitrâge %, iieseh, der Gregor. Kalenderreform .
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veau calendrier, s'est acciue d'un jour en 1700 et d'un second jour en iSOO; eUe est, par conséquent, aujoui^'hui de 12 jours; elle sera de 15 jours à partir de 1900, mais ne s'accroîtra pas au xxr siècle.
Entre la longueur de l'année astronomique et celle de Tannée civile, corrigée par la réforme grégorienne, il n'y a plus qu'une différence de 24» 36, qui n'atteint, par conséquent, un jour qu'au bout d'environ 35 siècles. C'est dire qu'on est arrivé aux limites de l'exactitude possible en conservant des règles très simples d'intercalation.
Il convient d'^outer encore quelques mots sur les conséquences de la réforme grégorienne relativement au comput ecclésiastique.
On a vu plus haut (p. 136) que dans l'ancien calendrier, après une pénode de 28 années, nommée cycle solaire, les jours de la semaine coi^ respondaîent aux quantièmes des mois dans le même ordre qu'auparavant. Dans le calendrier grégorien, la durée de la période récurrente d'intercalation éUnt de 400 ans, le cycle solaire se trouve par conséquent porté à 7 fois 400, ou 2 800 ans, ce qui enlève toute utilité à celte période. On a conservé toutefois dans les calendriers perpétuels l'usaRe du cycle de 28 ans ; mais il faut observer que, depuis la réforme, il n'est plus valable que pour un siècle, ou, en d'autres tennes, que la' correspondance des numéros du cycle avec les lettres dominicales et les concurrents change tous les 100 ans.
Une conséquence plus importante de la réforme du calendrier fut t'altération des anciennes dispositions des éléments chronologiques dépendant de la coordination éUblie entre l'année solaire et l'année lunaire et, conséquemment, la modification des méthodes des anciens computistes pour déterminer la correspondance des phases de la lune avec les quantièmes et en déduire la date de Pâques.
Parmi les promoteurs de la réforme, plusieurs auraient voulu que l'on réglât ce» déterminations sur le mouvement vrai des astres et que l'on s'en rapporUt sur ces matières aux observations et aux calculs astronomiques On préféra cependant, et non sans raison, ne pas faire dépendre les règles ) chronologiques des erreurs et des variations possibles, ou même des per-
fectionnements de l'observation et des calculs, mais surtout on tint à se conformer le plus rigoureusement possible aux anciennes règles pascales
Ce fut ainsi qu'on laissa l'équinoxe du printemps fixé conventionnelle^ ment â la date invariable du 21 mars, bien que l'on n'ait pas ignoré au xvi« siècle que le moment précis où le soleil passe par le plan de l'équaleur peut varier de quelques jours.
En ce qui touche la correspondance des phases de la lune avec les quan- Uèmes, on se contenta également d'une approximation. Le cycle de 19 ans, employé anciennement à la détermination des nouvelles lunes (voir plus haut, pp. 148 et 137), était très imparfait; 19 années juliennes surpassent, en effet, 235 lunaisons d'environ 1 heure 1/2 ; après un cvcle les nouvelles lunes reviennent bien aux mêmes dates, mais avec "une avance de 1 heure 1/2. Cette avance s'accumulant avec les cycles, atteint
RÉFORME GRÉGORIENNE
[Liv. II, Ch. IV,
un jour après 312 ans i/2 ou deux jours après 625 ans. La suppression de 10 jours de Tannée 1582 et le remaniement de Tintercalation furent de nouvelles causes de perturbation : aussi abandonna-t-on le nombre d*or, ou du moins, si Ton continua, par respect pour la tradition, à le marquer sur les calendriers, on ne remploya plus à la détermination des nouvelles lunes et on le remplaça par le système des épactes.
Les épactes du nouveau style sont des nombres affectés à chaque année et qui indiquent Tâge de la lune au 31 décembre de Tannée prér cédente. Naturellement elles ne peuvent plus être en concordance constante avec le cycle de 19 ans, comme Tétaient les épactes de Tancien calendrier (p. 150). Pour tenir compte de Tavance d'un jour après 312 ans 1/2, on dut augmenter Tépacte d'une unité après chaque période de 300 ans, et, comme on négligeait ainsi chaque fois 12 ans 1/2, après 7 additions d'une unité aux épactes en 2 100 annéeis, on n'ajoutait la 8*^ unité qu'après 400 ans, soit au bout de 2 500 années. Ces additions constituent ce que Ton nomme Véquation lunaire ou prœmptote. Pour tenir compte, d'autre part, des suppressions de 3 bissextiles sur 4, nommées équation solaire ou métemptose, on dut retrancher une unité à Tépâcte pour chaque année séculaii*e non bissextile.
Il a paru inutile d'exposer ici plus au long comment les épactes ont été comptées dans le nouveau calendrier et d'indiquer les calculs assez compliqués à l'aide desquels on peut arriver à déterminer Tépacte d'une année grégorienne quelconque, en tenant compte des équations solaires et lunaires, d'autant que Ton trouvera dans les Tables chronologiques les épactes du nouveau style indiquées en regard de chacune des années de Tère chrétienne à partir de 1582.
Les dates des lunaisons ayant complètement disparu des documents depuis le xiir siècle, il n'a pas semblé non plus nécessaire de donner ici un calendrier lunaire perpétuel du nouveau style, ni même de dresser une table des nouvelles lunes depuis 1582. On trouvera, dans la plupart des ouvrages sur le calendrier, des tables de ce genre et notamment un calendrier lunaire perpétuel d'une grande commodité dans VArl de vérifia* les dates (part. Il, t. I de l'édition in-S"»). Il est, du reste, toujours facile de déterminer l'âge de la lune à une date donnée par la combinaison du quantième, de Tépacte et du régulier lunaire, comme il a été dit plus haut (p. 151).
Les réguliers lunaires du calendrier grégorien sont les suivants :
Jany.
Kév.
Mars.
ATPil.
Mai.
Juin.
Juil.
.\oùt.
Sepl.
Octob.
Nov.
Dec.
Si je cherche, par exemple, l'âge de la lune au 24 mars 1891, Tan-
^ 244-'20-+-0' née 1891 ayant 20 d'épacte et le régulier de mars étant 0,-j — -t^ r
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a pour reste 14, d'où je conclus que le 24 rnars est le i4' jour de la luiie, c'est-à-dire le terme pascal dé Tannée 4 S9i. - Là principale préoccupation des réformateurs du calendrier, en dressant la table de l'équation des épactes, avait été d'éviter que la célébration de la fête de Pâques pût jamais anticiper sur le xiV* jour de la lune pascale ou coïncider avec la Pâque des Juifs. Aussi, ne pouvant arriver par des règles fixes qu'à une approximation, ont-ils préféré établir leurs calculs de manière que la détermination des phases de la lune par répacte suive les lunes moyennes astronomiques plutôt que de les précéder*. Ils y ont réussi en effet, et il n*est pas rare que la lune fictive, déterminée par le calcul des computistes, retarde de un ou même jde deux jours sur la lune vraie, ce qui, le cas échéant, conduit à célébrer la fête de Pâques plus tard qu'elle ne l'aurait été, si on l'avait réglée sur le cou]*s vrai de la lune. Cela est arrivé, par exeniple, en 1798 et en 1818. ' Le cycle pascal de 532 ans, combinaison du cycle de 19 ans et du cycle solaire, qui, dans l'ancien calendrier, ramenait les phases de la lune à la fois aux mêmes dates et aux mêmes jours de la semaine, n'existe naturellement plus dans le calendrier réformé.
Propagation du nouveau calendrier
. La réforme grégorienne, quoi qu'on en ait dit, ne fut pas adoptée immédiatement ni surtout sans résistance^ même dans les pays catholiques. Indépendamment de l'erreur, sans importance pratique, dans l'évaluation de la durée de l'année, et des erreurs plus graves sur les dates des phases de la lune, on lui reprochait d'avoir compliqué sans profit les anciennes méthodes en persistant à chercher, par des artifices aussi ingénieux qu'inutiles, à se rapprocher du but vainement poursuivi par les computistes et impossible à atteindre : la coordination des mouvements du soleil et de la lune'.
L'Italie, l'Espagne et le Portugal furent les seuls pays qui adoptèrent la réforme du calendrier dans les conditions indiquées par Grégoire XIII, c'est-à-dire que l'on y passa du jeudi 4 octobre au vendredi 15 ocr tobre 1582. Le Danemark accepta aussi la réforme la même années En France, on en recula l'application jusqu'au mois de décembre : le lendemain du dimanche 9 décembre fut le lundi 20 décembre 1582^ Il
i. • Que dies festus J*aschatis celebi*ctur ne minim post XIV. lunam, non autem in « ipsa XIV. luna aut ante, Epactae in Calendario, qu» in locum aurei numeri succer dunt, sie disposiUe sunt,- ut picnilunium seu dies XY. lunio in Calendario potius c sequatur quam aniecedat pleniluDium médium astronomicuin... > (Rapport ofliciel adressé à Grégoire XIH par la commission du Calendrier, le 1 1 sept. 1580, publ. par KALTEsrauKKEft, Bétlr. 2. Gesch.der Gregor. Kaienderrefomt, loc, rit., p. 53).
S. Voir KALTEXBBuiRtER, Die Polemik ûber die Gregor, Kalrnderreform, loc. cit, ' S. Art de vérif. les dates. Dissert, ^ p. 88. Voir plus loin, p. 167.
4. Mandement de Henri III aux prévôts pour la réfoime du calendrier, 2 novem" bre 1582, Isanbcrt, Anciennes lois françaises, t. XIV, p, 518.
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en fut de même en Lorraine en verla d'un èdit du duc Charles IIP. Dana les État» ctttholiquet de l'Allemagne el des Pays-Bas (Brfl6an(, Limbourg, Luxembourg, Gueldre, comUs de Flandre et A'ArtoU, de Rainant cl de Namur, Anvert, Maliitei), ainsi qu'en Savoie, on suppnnia après le vendi-edi 21 décembre la fin de l'année 1582 et le lendemain samedi fut réputé {«janvier 1583. Il en fut de même en Hollande (Rotterdam, Atntterdam. ùyde. Delft, Hartem et la Baye] et en Zélande, en vertu d'un placard de François de France, duc d'Anjou, du 10 décembre 1582, modifié bientôt par une résolution des États de Hollande'. Le 10 janvier 1583, Philippe II fit publier un édit prescrivant l'adoption de la réforme au mois de février (du 11 au 22), mais il n'en fut tenu aucun compte par les provinces qui n'avaient pas encore accepté le nouveau calendrier. A Groningue même, où la réforme avait été introduite le 1" mars 158.Ï, le calendrier julien fut réintroduit après la prise de la ville par Maurice de Nassau le 24 juillet I594>. En Antricbe, la réforme fut adoptée k dater du mois de janvier IS84*. En Suisse, les cantons de Luceme, l'ri, Schwyz, Zug, Soleure el Fribourg, dans un synode tenu à Baden le 10 novembre 1583, décidèrent d'adopter le nouveau calendrier en 1581; on supprima les dii jours entre le 12 et le 21 janvier de cette année. Vnterwalden accepta et opéra la réforme au mois de juin suivant. Dans le canton à'Appenzell, qui avait accepté la réforme il cette époque, les différends furent si violents qu'en 1590 les protes- Lmts furent autorisés à employer l'ancien calendrier. En Pologne, on attendit la Un de l'année 1585, le lendemain du 21 décembre 1585 fut le 1" janvier 1586. En Hongrie, le nouveau style fut introduit en 1587.
Près d'un siècle s'écoula ensuite avant que le calendrier grégorien (il de nouveaux progrés. Adopté d'abord par les pays catholiques, il lui était naturellement plus difficile de s'introduii-e dans les États protestants, qui préférèrent longtemps, comme on l'a dit, « n'être pas d'accord avec le soleil plutôt que de l'être avec la cour de Rome ». Il faut j^ouler que leurs répugnances se fondaient, moins sur le remaniement de l'année solaire, qui constituait un progrès réel, que sur l'invariabilité conventionnelle de l'équinoxe et surtout sur la méthode, assez défectueuse en effet, de déterminer les dates des phases de la lune et de fixer la fêle de Pâques. Aussi, les protestants d'Allemagne n'admirent-ils le nouveau calendrier que corrigé par Echart Welgel d'après les tables de Kepler : ils acceptèrent la réforme de l'année solaire, mais au système compliqué des épactes qui ne donnait qu'une approximation, ils substituèrent la
* Karl Dbrliz. Die Einfùhnmg der Gregorianùrhen Kaleiiden in Wien. dans tes UiU/t. der Imtitutt f. Oeilerr. GetchichUforukung, I, XH (1891). p. 630*46. Du tn nov. i5S2. D. Calxet, Pt. de Vkiit. de Lorraiar. I. III, col. U7. B(K(D, Handy-Boot. p. di, d'tfris le Créai Plakaet liook, I, 3%, sui irdiives du imF. à U (lave.
Ibid.. p. H.
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détermination de Féquinoxe et des phases de la lune, régulatrices des fêtes mobiles, d'après les tables astronomiques. Il en résuite que dans les pays où le nouveau style a été introduit sous cette forme, la fête de Pâques et les autres fêtes qui en dépendent pourraient tomber parfois à un jour autre que dans les États catholiques.
Le calendrier grégorien fut naturellement introduit en Alsace par la France, en 1648, et à Strasbourg en 1682^ En Suède, le roi Charles XI, craignant que la suppression de 10 jours d*un seul coup ne nuisit aux transactions commerciales ou ne produisit des troubles comme il y en avait eu à Riga, s'avisa d*un moyen ingénieux d'amener insensiblement l'ancien calendrier à coïncider avec le nouveau : il décida la suppression des années bissextiles depuis 1696 jusqu'en 1744; de la sorte, après
11 suppi'essions d'un jour, l'année 1744, se trouva concorder avec le nouveau style*.
En Allemagne, le nouveau calendrier, corrigé par Weigel, comme il a été dit plus haut, fut adopté le 15 septembre 1699, à la diète de Ratisbonne, par les États protestants; on y décida la suppression des 11 derniers jours du mois de février 1700. Le Danemark, qui avait admis la réforme dès 1582, adopta à la même époque les corrections de Weigel en vertu d'un édit royal du 20 décembre 1699*. A l'exemple de l'Allemagne, les provinces protestantes des Pays-Bas, restées fidèles jusqu'alors à l'ancien style {Gueldre, Vtrecht, Frise, Over-Yssel, Zutphen, Groningue), adoptèrent successivement le nouveau calendrier au cours de Tannée 1 700 ou au commencement de 1701*. Il en fut de même en Suisse des cantons de Zurich, de Berne, de Bâle et de Schaffhouse, des villes de Genève*, Bienne, Mulhouse, du comté de Neufchâtel et des bailliages de Baden, Thurgovie, Sargans et Bheinthal, qui passèrent du 51 décembre 1700 au
12 janvier 1701. La ville de Saint-Gall n'accepta la réforme qu'en 1724, et encore ne fut-elle pas suivie par tous les protestants du pays, qui s'obstinèrent longtemps à observer l'ancien style, ainsi que la partie évangélique des cantons de Glaris et d'Appenzell, Les Grisons demeurèrent rêfractaires au nouveau calendrier jusqu'en 18H**.
L'Angleterre et l'Irlande conservèrent jusqu'au milieu du xviii* siècle, avec le terme du 25 mars comme point de départ de l'année, l'usage du
* Gh. Le Fort, V introduction du calendrier grégorien à Genève en 1701, dans Mim.
et doc. publ. par la Soc. d'hist, et d'archéol. de Genève, t. XXII (1880), p. 348. ** J. Bottt Einfûhrung det neuen Kalenders in Graubûnden, 1863.
1. On y supprima les dix derniers joura du mois de février 1682 (Schoepflix, Ahat. illuêtr., t. II, p. 345).
Art de vérif. les dates. Dissert,, p
4. Groningue, décision des États du 6 févr. 1700, 31 déc. 1700-12 janvier 1701 (her-Yssel, résolution du 4 avril 1700; Gueldre, décision des États du ^0 mai 1700;
168 CALENDRIER GRÉGORIEN. Liv. n, Ch. iv, g 2.]
calendrier julien. Ce ne fut qu'en 1751 qu'un acte du Parlenâent décida qu'à dater de 1752 Tannée commencerait au 1*^ janvier et que, pour la ramener au nouveau style, on passerait du mercredi 2 septembre au jeudi 14 septembre 1752*. Ce n'est donc qu'à dater de ce moment qu'il y a concordance entre la chronologie anglaise et la nôtre.
La Russie et la Grèce sont les seuls pays de l'Europe qui n'ont pas adopté la réforme et qui se servent encore du calendrier julien.
Pour ramener une date de l'ancien au nouveau style, il faut : entre i582 et le 28 février 1700, ajouter 10 jours; — entre le 1*' mars 1700 et le 28 février 1800, en ajouter 11 ; — et 12 depuis le 1" mars 1800.
L'un des événements les plus célèbres de l'histoire de Genève, « l'Escalade », est rapporté par les historiens contemporains à la nuit du il au 12 décembre 1602, et l'usage s'est conservé d'en célébrer l'anniversaire à Genève au 12 décembre. Les historiens du temps racontent que les Savoyards avaient pris soin de choisir pour leur tentative la nuit la plus longue de l'année ; c'est qu'en effet, le « calendrier corrigé » n'ayant été adopté à Genève qu'en 1700, cet événement, ramené à notre manière de compter, eut lieu en réalité dans la nuit du 21 au 22 décembre.
Le 1" janvier 1752, date où l'année commença pour la première fois à cette date en Angleterre, correspondait donc au 12 janvier n. st., ce qui s'exprime d'ordinaire sous la forme suivante : 1*^^-12 janvier 1752.
Frise, au 1*^ janvier 1701, décis. des 11-12 ocl. 1700; VlrechU au 1" déc. 1700, résolution du 24 juillet 1700.
i. BoxD, Handy-Bookj Préf., p. xx, publie Tacte de réformation.
DU CALENDRIER RÉPUBLICAIN
Ères de la Liberté et de l'Égalité. — Ère républicaine. — Calendrier républicain. — Sa construction. — Division en mois et décades. — Hétablissement du calendrier grégorien à partir du i*' janvier 1806. — Table de concordance des calendriers républicain et grégorien.
Dès les premières années de la Révolution française on avait songé à substituer â Tère chrétienne une ère nouvelle. A partir de \ 790, sans qu aucune décision législative paraisse être intervenue, lusage s'établit de désigner Tannée sous le nom d*an nde la Liberté*. Mais une confusion ne tarda pas à s'établir : les uns, prenant pour point de départ de Tère nouvelle le i4 juillet 1789, datèrent de Tan ujusqu en juillet i791; d'autres, comptant 1789 pour une année entière, commencèrent à dater de Tan m en janvier 1791. La question fut portée devant TAssemblée législative, qui décréta, Ie2janvierl792, que tous les actes publics, civili^etjudiciaires, porteraient désormais la mention de Vère de la Liberté^ et que Tan iv de la Liberté avait commencé le 1" janvier 1792*. Après le iO août, on ajouta Fan de TËgalité; les numéros du Af ontteur à partir du 21 août 1792 portent tous la mention : L*an iv de la Liberté et le 1*^' de l'Égalité.
A ce mode de dater, auquel on joignait presque toujours alors l'indication de Tannée grégorienne, la Convention substitua Vère repu-blicaine. Dés sa première séance, après avoir aboli la monarchie, elle décréta, sur la proposition de Billaud-Varennes, que ce jour ouvrait l'ère de la République et que a tous les actes seraient désormais datés de l'an i*' de la République française » . Pour mettre les années de l'ère nouvelle en concordance avec le calendrier en usage, on fit d'abord commencer l'an n avec le mois de janvier 1795, mais bientôt la Conven-
* Georges Villain,' Le Calendrier républicain, dans La Révolution françaiêe, t. IV, 1884-1885.
1. C'est le numéro du Moniteur du 14 juillet 1790 qui est pour la première fois daté du c i" jour de Tan n de la Liberté >.
2. Le Moniteur du 4 janvier 1792 est daté de l'an m de la Liberté. En exécution du décret de l'Assemblée, le numéro du 5 janvier est daté de l'an rV.
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tion songea à remanier tout le système du calendrier. Le Comité d'instruction publique chargea une conunission présidée par Romme et à laquelle furent adjoints les savants les plus illustres : Lagrange, Monge, Lalande, Guyton, Pingre, Dupuis, etc., de préparer un projet. Sur sa proposition, un décret du 5 octobre an h (i795) fixa le point de départ de Tère républicaine et le commencement de Tan i^ à la date même de la proclamation de la République, qui se trouvait coïncider avec Téquinoxe d'automne, au 22 septembre i792. Le même décret établissait un Calendrier républicain, qui fut bientôt remanié, surtout au point de vue de la nomenclature, par Fabre d*Églantine, et promulgué sous cette nouvelle forme par décret du 4 frimaire an u (24 nov. 1795). Il demeura en vigueur jusqu'au i* janvier 1806.
On s'est donc scr^i en France, pendant près de treize années, dans tous les actes ofliciels et publics et très généralement aussi dans l'usage oniinaire, d'un calendrier difTéi^ent du nôtre. Il importe de pouvoir ramener une date exprimée d'après le calendrier républicain au calen* drier grégorien et réciproquement.
Le nouveau calendrier avait été inspiré par le désir de remplacer le calendrier grégorien — où l'obligation de tenir compte des usages religieux a laissé tant de sur>ivances d'une astronomie surannée, exclue depuis longtemps de la science, — par un calendrier plus scientifique et plus simple, et de mettre la mesure du temps en harmonie avec les autres mesures, si heureusement substituées aux anciennes mesures locales. Mais tandis que l'un des grands avantages des nouvelles mesures avait été de substituer l'uniformité à la diversité, pour le calendrier au contraire, alors que le monde civilisé presque entier était d'accord ou à peu près sur la mesure du temps, on substituait à cet accord général une dissidence fâcheuse. Il était difficile d'espérer en effet que les autres nations pussent un jour accepter conune point de départ de l'ère universelle un événement de l'histoire de France, et faire dépendre le conunenceraenl de l'année et la division du temps de calculs relatifs au méridien de Paris.
On a vu plus haut que le point de départ de l'ère républicaine avait été ûxè au jour de la proclamation de la République (22 sept. 1792). La coïncidence de cette date avec l'équinoxe détenninait pour l'avenir le commencement de l'année, qui fut fixé « à minuit, avec le jour où tombe l'équinoxe vrai d'automne pour l'observatoire de Paris ». (Décret du 4 frim. an n, art. 5.) C'étaient donc les astronomes qui devaient déterminer pour chaque année le moment exact du passage du soleil par le plan de l'équateur, et un décret spécial fixait ensuite le commencement de l'année. Cette variation du point de départ des années, qui commençaient ainsi tantôt le 22 et tantôt le 25 ou même le 24 septembre, l'incertitude qui en résultait et le principe de régler la détermination de cette date sur l'heure de Paris, constituaient les gros défauts du nouveau calendrier. Il y a lieu d'ajouter que lorsque le passage du soleil au point èquittoxial devait se produire vers minuit, les calculateurs les plus habiles pouvaient être fort embarrassés de le fixer avant ou après l'heure
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exacte de minuit et par conséquent de décider si Tannée devait commencer un jour ou Fautre. Deldmbre a fait la remarque que les Tables astronomiques en usage n*auraient pas permis de déterminer, d*aprés la règle du décret du 2 frimaire an n, le commencement de Tannée 144 de Tère républicaine (en 1935).
L année républicaine était réglée sur Tannée solaire : chaque année comptait 365 jours, et pour la rapprocher de Tannée tropique on avait emprunté à Tancien calendrier le système de Tintercalation ; tous les quatre ans, ou, comme on disait, chaque sextile, on ajoutait un 366*" jour. Cette période de 4 ans s'appelait la franciade*, et au jour intercalaire, nommé jour de la Révolution et placé à la fin de Tannée, on devait célébrer des jeui nationaux. Quant à Terreur annuelle d'environ 11 minutes négligée par ce système, on laissait aux astronomes le soin de déterminer les époques éloignées où il serait nécessaire de supprimer une intercalation'.
L année était divisée en 12 mois égaux de 30 jours chacun, et comme 12 mois de 30 joui*s ne font que 360 jours, ils étaient suivis de 5 jours n appartenant à aucun mois, nommés d'abord jours complémentaires (décret du 5 octobre 1793), plus tard sans-culoltides (décret du 4 frimaire an u) et enfin, de nouveau, jours complémentaires (décret du 7 fructidor an m). Le jour de la Rév(^ution formait dans les années a sextiles » un 6* jour complémentaire.
A la semaine, qui n'est une division exacte ni des mois, ni des années, ni des lunaisons, on avait substitué la décade, ou période de 10 jours, qui divisait le mois en trois parties égales.
Les mois, les décades, les jours des décades et les jours complémentaires furent d'abord a désignés par les dénominations ordinales a (décret du 5 octobre an u). On devait dater, par exemple, du 2« jour de la ^ décade du 2« mois de la 2*^ année de la République ; mais on ne tarda pas à constater combien cette numération abstraite entrerait difficilement dans l'usage. Le poète Fabre d'Églantine trouva et fit adopter pour les mois des dénominations nouvelles dont la signification et les désinences symétriques avaient l'avantage de rappeler les saisons. Les mois d'automne
i* c En mémoire de la Révolution qui, après qualité ans d'elTorr, a conduit la France au gouvernement républicain. • (Décret du 4 frimaire an u.)
2. Ou plutôt Tintercalation n'était pas nécessairement périodique. Aux termes du décret du 4 frimaire an n, chaque intercalation devait être réglée par les calculs astronomiques : « L'année oitlinaire reçoit un jour de plus* selon que la position de l'équinoxe le comporte, afin de maintenir la coïncidence de Tannée civile avec les mouvements célestes.... La période de quatre ans. au bout de laquelle cette addition est ^inairemenl nécessaire, est appelée la franciade {ùvi. iO) ». Le désir de mettre en complète harmonie Tannée civile et « les mouvements célestes » conduisait à supprimer 1^ règles invariables qui ne peuvent donner que des approximations, pour mettre le calendrier à la merci des astronomes. Le remède était pire que le mal. Ce défaut *vait du reste bientôt frappé les auteurs mêmes du calendrier. Romme fit du rétablisornent d'une intercalation régulière l'objet d'une proposition & la Convention, impri- <D^ et distribuée, mais sa mise en accusation, puis sa mort le 2 messidor an m (20 juin ^'*^)i Tempéchérent d'aboutir.
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furent : vendémiaire^ brumaire^ frimaire; ceux d'hiver : nivôse^ pluviôse et ventô$e; ceux dû printemps: germinal, floréal, prairial, et cieux- de l'été : messidor, thermidor, fructidor. Cette ingénieuse nomenclature avait cepen* dant rinconvénient du calendrier tout entier; elle ne s'appliquait exactement qu'au climat de la France. Quant aux jours de chaque décade, on leur attribua des noms formés de la numération ordinale : primidi, duodi^ tridi, quartidi, quintidi, spxlidi, septidi, octidi, nonidi, décadi. Cette combinaison mettait les jours en relation constante avec les quantièmes primidi était en effet toujours le !•% le 11 et le ai de chaque mois*
Le système décimal fut appliqué en outre à la division du jour en 10 heures, à la division de l'heure en 100 minutes, et de la minute en 100 secondes décimales.
*" Au point de vue chronologique il y a lieu de remarquer que l'on n'a guère employé régulièrement le calendrier républicain qu'à partir de frimaire an n (décembre 1793). Auparavant, les dates qui ne sont pias exprimées d'après l'ancien calendrier présentent quelque confusion ; souvent, du reste, à la date du nouveau style on prenait la précaution d'ajouter entre parenthèses la date grégorienne. Il importe de ne pas confondre l'ère de la liberté, commençant en 1789, avec Vère républi-^ caine; il faut se rappeler de plus que celle-ci eut quelque temps son point de départ au 1" janvier 1792; les documents compris entre le 1*^ janvier et le 21 septembre 1793 ont été datés de l'an u, alors que, d'après le calendrier décrété le 5 octobre suivant, ils appartiennent à l'an !«'. Enfin, du 5 octobre au 24 décembre 1793 (4 frimaire an ii), oh a désigné les mois et les jours par des numéros d'ordre. A la fin de la Révolution, le calendrier républicain était depuis plusieuirs années déjà tombé presque complètement en désuétude dans l'usage ordinaire et n'était plus employé que dans les documents officiels. De même, les semaines et les anciens noms des jours avaient reparu depuis le réta* blissement du culte'. Il fut aboli officiellement et l'usage du calendrier grégorien rétabli par sénatus-consulte du 22 fructidor an xm (9 sep-i tembre 1805) à dater du 11 nivôse an xiv, 1*^ janvier 1806. "
Pour ramener les dates républicaines aux dates_ correspondantes du calendrier grégorien, il faut de toute nécessité savoir à tout le moins à quelles dates de l'ancien calendrier a correspondu le 1*' vendémiaire, c'est-à-dire l'équinoxe vrai d'automqe, calculé sur l'heure de Paris, pouf chacune des années pendant lesquelles le calendrier républicain a été en usage. Les explications qui précèdent permettraient ensuite de reconstituer pour chaque année la concordance complète des deux calendriers. Poui* plus de facilité, on trouvei'a dans le tableau suivant la concordance des dates du l^*" et du 15 de chacun des mois républicains^ ainsi que des 5* et 6« jours complémentaires avec les quantièmes correspondants des mois' de l'ancien Xalendrier depuis 1793 jusqu'à la fin de 1805^ ■ ■ ■ . p.» ■■ ■■■ i.i.
,. i. Dés l'an x (1^02), riiidicatiôn des anciens jours de la semaine se retrouve dans les documents ofncîels. . --
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APPENDICE I
TABLE CHRONOLOGIQUE
Avertissement pour Tusage de la Table Chronologique.
^ table chronologique suivante donne la concordance des années de l'ère ^i^rélienne, depuis Tan 1 après Jésus-Christ jusqu*à Tan 2000» avec les princi pales Dotations chronologiques en usage au moyen âge, soit qu^on les rencontre <|aAs les dates des documents, soit qu'elles puissent servir à en interpréter les ^ïéments. Ce sont : les Olympiades^ les Indictions, VÈre d'Espagne, les Lettres dominicales, les Pâques, les Concurrents, les Réguliers annuels, les Êpacles, le ^mhre d'or, les Cycles pascal, lunaire des Grecs, et solaire, le Terme pascal et •^s Clefs des fêtes mobiles.
^ n'est pas sans mûres réflexions qu'on s*est arrêté au parti de grouper, à 'exemple des auteurs de PArt de vérifier les dates, ces diverses indications en Une table unique plutôt que de les décomposer en une série de tableaux particuliers. De même qu'il est à la fois plus commode, plus rapide et plus sûr d^avoir recours à des comptes faits plutôt que de calculer les dates, même à l'aide des formules les plus simples, de même aussi il a paru qu'on facilitait le li^vail des chercheurs et qu'on leur évitait une perte de temps en donnant sur une seule ligne, en regard de chaque année, tous ces comptes faits, c'est-à-dire l^ensemble des notations chronologiques en concordance avec cette année. Les ^nédictins en avaient autrefois jugé ainsi, et l'usage presque exclusif qu'on fait en France de leur table — soit dans l'ouvrage original, soit dans des reproductions — semble avoir donné à ce système la consécration d'une longue expérience.
Notre table est donc imitée de celle des Bénédictins ; mais elle a été calculée à nouveau, corrigée et modifiée en quelques parties, simplifiée par la suppression de celles des ères dont l'indication ne se trouve jamais dans les textes occidentaux, rendue plus claire par l'espacement de quelques indications, dont la juxtaposition avait l'inconvénient de rendre possibles des confusions et des erreurs.
On a fait, il est vrai, à ce système d'une table unique le reproche singulier de trop simplifier les recherches, de réduire, par sa commodité même, les vérifications à une simple constatation matérielle, de permettre aux chercheurs de no pas étudier séparément chacun des éléments d'une date, et de ne pas se rendre compte de leur signification. Cette critique ne serait fondée que dans le cas où cette table chronologique ne serait pas accompagnée de l'étude qui a été l'objet
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des chapitres précédents. Il ia de soi que si tes éléments chronologiques d'une date se trouvent en désaccord, ou s'ils peuvent donner lieu h une discussion, les indications données par ia table ne sauraient suffire h leur étude.
Alin de faciliter l'usage de ta Table chronologique, il ne sera pas inutile de la faire précéder de quelques mois sur chaque série d'éléments qui la composent.
1* la première colonne est occupée par les kmin di l'Ëri cmiiTiRiiiE (Vny. plus haut, ctiap. i, § 1, p. 88). Ce sont, hien entendu, les années de notre stjle, c'esl-à-dire comprises entre le 1" janvier et le 31 décembre. Lors donc qu'on veut Térilîer In concordance d'une année avec d'autres notations chronologiques, on doit toujours se préoccuper du style employé el faire porter la recherche sur le millésime ramené au nouveau style (Voy. plus haut, chap. II. p. 103).
S* OLTNPitDEs. Bien qu'on trouve parfois mention des olympiades dans les Charles du moyen âge. on n'a pas donné la concordance de ce système chronologique avec les années de l'ère chrétienne au delà de la 3* année de la 303* olympiade (395 ap. Jésus-Christ). Pour étahtir exactement cetic concordance, il faut se rappeler que l'année olympique commence généralement le l" juillet. — Dans la table chronologique, les mois de janvier h juin d'une année correspondent à l'année olympique indiquée en regard de l'année précédente (Voy. plus haut, chap. 1, g 2, p. 95). .
3° iRniCTii'Hs. tes Indiclions ont été indiquées â partir de leur établissement comme système chronologique en l'année SIS; mais il convient d'observer que les indictions indiquées dans la labte sont en concordance avec l'année civile du nouveau style. Pour les indictions calculées h partir du !■' ou du U septembre, il faut, à partir de celle date, augmenter d'une unité te nombre qui flgure dans la colonne des indictions (Voy. plus haut, chap. I, g 3, p. 96).
4° Ëbe D'EsPAçaii. L'année de. celle ère ayant toujours commencé au Vjanvier, il n'y a jamais lieu de faire de corrections aux chiffres indiqués dans la table. Les derniers documents ou l'on rencontre l'ère d'Espagne ne sont guère postérieurs à J'an 14O0 après Jésus-Christ. Il a donc paru plus que suffisant de l'indiquer jusqu'à l'année 1450 (Voy. plus haut, chap. 1. § t. p. 9t). . &«,LiTTRBS DOHinicALES. {Voy. plus haut. chap. III, § 3, p. 134). '
G* Les Pigoss. Il n'est pas inutile d'observer que les dates de Piques de notre table sont, commedans celle des Bénédictins, calculées, depuis le début, d'après les règles Aleiandrines qui n'ont prévalu dans l'Ëglise qu'à partir du a.' siècle. Iles astérisques renvoient à une Table de» divergence* êur la date lie PiU/ue* qui se trouve à la suite de la Table chronologique (p. 211). Sur la fiialion de la date de Pâques, voy. chap. 111, § 5, p. 141 (pour le calendrier Julien), et chap. lY, §1,p. 1G4 (pour le calendrier Grégorien).
7* CoKCiiRRBiiTS. Voy. plus haut, chap. 111, § 4, p. 137.
8* RÉGnuEKS ANNueis luhmres. Regulare» Patchs. Voy. plus haut, chap. III, § 5, p. 152).
. 9° KtkoiEB. Sur les épacles de l'ancien calendrier, qu'on n'a pas jugé utile d'indiquer au delà de 1583, voy. plus haut, cliap. III, g 5, p. 149; sur celles du calendrier Grégorien, chap. IV, g 1, p. 1G4. ..10' CicLi FAicu. Voy. plus haut, chap. 111, g 5. p. 149.
II* NoicBSE d'or ou Cycle de dix-neuf an*. Voy. plus haut, chap. 111, g 3, p. 148.
12- Ctcli uviiire nés Hérreux et des Grecs. Voy. plus haut, chap. lU, § 5, p. 148.
13° Cycle eodihe ou Cycle de vingt-huit anr. Voy, plus haut, chap, III, g 5, p. 150.
U* Tedke PASCAL. Voy. plus haut, chap. III, § 5, p. 154.
15° Cl£fs du Fiici lODU-Es. Voy. plus h;iut, chap. Il], g 5, p, 15~>.
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«•vrif
IS svril,' lU «tril. • tË mar«.-
iSmi.
17 IT
ISmi.
"U lad»
'iZ.
t, ip
■ Il coiDnn lll,)i diD
Q (le
colo
"Te."
dj^iftl
■frr»
d'or
t da tduC
'îu
TABLE CHROSOIOCIQBE.
Si
sa
eoi
MG
Hl
as «n
tu
m ei7
ES
m ess
ta
tï
ti
-^ SiO
6(8 GtU fiSI K»
if
CB
ED
BA G F
PAQVBS.
It %
IS
ta
ÏD mars.; 3"rtl>
tlmi.
10 av.
30 ma.
Utvril.* 3ÛinBrî." ISivril.* lOïvnl.*
Î7mi.
4 ai:
te mir*.^
m min.'
lla.ril.«
Ilav.
Il ma.
9 av.
ir
19 ma.
m mi.
SI
« avril.
30 ma.
lU
OU
en
DÎ
TT
bT
FE
l7ovril.:
11 avril.'- S avril.'
lîav.
ÎOini.
10»vri.*
e»vri.'
18 «ril>
!3 mBR- • Ujvr.1
10 jï.
ïfi
ir
US
18 av.
17 ma.
6 avril. • S9 mars.;
Î5 mars.'
Ifi
SI ma.
lîav.
11 mi.
19 «ri?.'
lOiTrii.;
"m iS
Wraa.
Sav!
15 ma.
7 »vnl. ;
11 avril.' 3 avril. •
lav
«raa.
SI
sa lï
IS
îi«ri!:"
30 mars.; Il avril!'
18 av.
te nura.'
l::si::
a mars.;
-ÏJT
ir
Sii-rii!;
SOm'ïfs'l
Mina.
15 ma.
15 av.
ISmà.
18 av.
Î7 niTrî' ;
31 m»n.' ÎO avril. '
• Les asléiisquM dan* la colonne des Pdquei uniraient i \» Table dtx divergenett iW fa dalt di Fâqitit (p. îll): dans les colonnes du flembrt d'or cl du Cgcle iunain, ili
'El-
TABLE CHRONOLOGIQUE
aï
Ed
en
as
■Si Si
as
•Gd
ri
LU
PAQCES.
as
es ^
Se oS
•< eu
te
TERME
PASCAL
si
12 avril.*
7 av.
CB
SavriL*
27 ma.
lÔavriL*
15 av.
SavriL*
4 av.
F ED
31 mars.*
24 ma.
19avriL*
12 av.
4 avril.*
1 av.
27 mars.
21 ma.
16 avril.
9 av.
GF E
31 mars.
29 ma.
20 avril.
17 av.
12avriL
5 av.
28mtrs.
25 ma.
BA
16 avril.
13 av.
8 avril.
24 mars.
22 ma.
13 avril.
10 av.
DG
4 avril.
30 ma.
24 avril.
18 av.
9 avril.
7 av.
1 avril.
27 ma.
FE
20 avril.
15 av.
5 avril.
4 av.
28 mars.
24 ma.
AG
17 avril.
12 av.
8 avril.
lav.
24 mars.
21 ma.
13 avril.
?iO
5 avril.
29 ma.
CB A
17 av.
9 avril.
5 av.
1 avril.
25 ma.
UavriK*
13 av.
ED
5 avril.
2 av.
22 ma.
17 avril.
10 av.
2 avril.
30 ma.
GF
21 avril.*
13 avril.
7 av.
29 mars.
27 ma.
18 avril.
15 av.
BA
9 avril.
4 av.
25 mars.
24 ma.
12 av.
E DC
6 avril.
28 mars.
21 ma.
10 avril.
2 avril.
29 ma.
22 avril.
17 av.
FE D
6 avril.*
29 mars.
25 ma.
18 avril.
13 av.
3 avril *
2 av.
AG
23 mars.
22 ma.
fm
14 avril.
6 avril.
30 ma.
19 avril.*
18 av.
CB
10 avril.
7 av.
2 avril.
27 ma.
22 avril.
15 av.
*Lesa$t
érisqucs dai
is la colonne d
es Pd
qu€ê 1
renvoient h
la Tal
fie de*
divergence*
sur
In date de
Pâques (p
.211); dans le
5 COlO
tines
du Nombre
d'or el
. du Ctj
fcle lunaire
, ils
indiquent 1
es années CI
nbolismiques.
TABLE CHRONOLOËIOUE.
SU
su s»
PAQIBS.
IS
teume
CF D
7 avril.
lï
rixqU
tiA
IH l« toto
duA
ombr
> dW
cid
iiCtfe;*
t liiill<|ii«il
les
f95l-iOIfl]
TABLE CHRONOLOGIQIE.
lU
si
TEnUE
Ul
iS|
PAQUES
Ij
JOmnis
ta
fô ma.
DC
ISa.'rii; 3 avril.
ai
î av.
ÎG mii->.
îi ma.
<ts
ss
lî
ses
FE
"îffi"
DI
WavhL
18 av.'
11 airil.
7 av.
fl
S.vril.
seo
jkG
ÎJairil.
15 av."
_7«vnl.
It
Vfi
IIIOO
il ma.
lî av.
lOOÎ
CB
3 avril!
SI
ti
ïe.nars.
le*
SI ma.
15 avril.
ir
9 av.
in
15fi
Si
29 ma.
ans
EO
19 ™"rîT;
11 avril.
ÎT,
lOOH
Î5 ma.
"âr
13 av.
CF
Î3 mais'.
Sîma.
lî
lâïni:
Itt
ÎO
DÂ
«l avril.
«avril.
ffT9
ao«nT.
ÎÔ
DC
Il avril
4 ai."
lôiF
ai roai-s.
16 avril.
11 av.
Mi
lî
iî
wt
FE
Î3 mlî>'.
sss
lOB
lïavrtl.
IsT
( avril .
"iw"
ir
Ï9 ma.
lOB
ISO
AG
31 mars.
Î5 mi.
13 av.
"iôw"
ÎU
lav.
lUW
en
ÏT inai-s'.
lîma.
lî
16 avril
10 ay.
losi
30 ma.
ÎO
îl avril:
îl
18 av.
1îa.ril
îï
SBinart,
to
îe
Î7 ma.
IOO«
ÎO
II
lî
1IJS7
9aî"i;
4âv:
31 mar*.
îlma.
lom
ISatril.
"ÎTÔ"
lî av.
ions
lOW
1 av.
îî
IMS
ÏSttTbr.
SI ma.
lOOk
iDii
lAairil.
lOOî
BÎiril.
17 av.
te
lOM
ÎSmarï
S rnâ.
IIN»
13 av.
iDig
oJvrli:
t^isqiie
s lei colon
daSo
mbrt
(Tor
1 du
CscJe
indiquent
les
aUlDIL DE fHFLOHATlIlDe.
lOi
TABLE (;hiiunolo(;hju>
fl01M070]
TERHE
PAWES.
si
flK.L.
tt mafï
ixn
«ma-
loii
re
15«v,il.
iutr>
so iiia.
lois
ni:.i uar.
lOîivHl.
li!
IS .V
llll-l
KUl
■Âç-
1 a.Til.
IT
ion
tOlK
il avril.
C avril.
ii*
îav!
lOlU
î» mars.
lOW)
CI
Sô
lOtl
lOïll
Ï3<rll.
40CI
IlIftU
iiî
loi
lo-
21 ma.
lOil
lOlil
IDil
10 li
El)
S avril;
is
iS
19 ma.
«airil.
IH
17 av.
"iôlT
lom
15 ma.
CK
ior,î
BïvriL
iu5u
lOHS
19 mais.
il ma.
ni
llavri.
30inà.
Maïl!:
MN
ai
7i!v; i7ma.
lOM
"iô"
15 av.
le"
«mars.
îlmi.
SOH
12 av.
eïvril!
IS
■a mais.
-nr
il in..
loii
Il a.ril.
iR
IT
!iii
IH
IS
lONÎ
AG
a"rÎL
17 av.
7 avili.
SU
30»iai's.
"Ta-
ion
IK
lOWi
CD
IH avril.
is*
15 av.
ffi
SU mai'-s'.
UE
l'Agl'ES. ê;
TEllMe j£ 1 ri'cit. « B
Stairil. 5
iffii
8 svril. 7
ts
31 mar>. ]
i; ma.
mi
lllï
10;i<ril. j 5 m ni. 3
lî
15 av.
lut
ilm»^. s
Ti"
is*
ir
iiriT
11 av.
*sV"\\'. '■
ti
U .iian
IS
lOM
11 airil. 3
ÏS
9 av.
SO
IIISl
lll'J
tiinl. i
IR
19 ma.
\mî
tt
il avril, r
lORS
11Î1 llïî
GF
9 avril e 31 mars.
iO
ir
5 av.
15 ma.
lUBiril.
«av.
IJÏl
Hmi
llîB
BX
IBairit.
lOW
lï
Ili7
1 avril.
MIS tl£l
ïla>r>].
"mT
ffl
IBav.
"ffi
IO-J
IISO
*8 min*.
nairil.
17 mi.
lOOi
9aiHl.
iBv!
inss
ÎSmira
Wm».
lum
IIM
KB
13 avril.
"îT
11 av.
loai
S avril.
IffitS
Ifi-
11 mi.
tO»9
tia;
lo"ril.'
IIIW
AG
1 avril.
ISina.
IIM
n avril.
"li~
17 av.
IIIM
tiw
6a*ril.
iioi
lï
nu 11»
15 ma.
13 av.
Si
9a>rll.
lî
ÎSmars.
M ma.
U avril.
ED
SU ma.
» avril!
18 av.
Ta».
tlli
17 ma.
ISO
Cf
fl avrIL
in
fi uni.
19 mars.
BO
4 av.
IIIS
18 avril.
tïav.'
la.ril.
IISS
îttmars.
Ifi*
ïlinà.
IISH
It avril.
19 ma.
IM
DC
18 avril*
17 av.
Im
10 avril.
IBniars
15 ma.
IS
llOi
FE
IS avril.
S avril.
13 av.
îav.
«mars.
lima.
Il avril.
"îT
lia
MavriL
tsar.
IIG]
II30
SI UGX
»mi™ 1
la»
«WHfT
■u m colon
tidaH
ST
3()mi.
ili7
SU ai rit.
18 av.
ÎH
.Itïl
3 avril!
Î7ma.
JS.
im
TJT
lî
"ir
lav
lia
19 avril, i avril.
!7 mars.
SI
« ma.
ll'JS
31 mars'.
20 avril.
ffi
12 avril.
ÏTinan..
fi
15 ma
«avril.
13 av.
les
lt.3
lit»
loi)
lOi
îîrna.
SOraa,
lee
lïit
î* avril.
IS
SI mlU'.
iO
'ot
Ît
Ii08
It
lav.
t» mars
IJIO
Itoï.
Ijll
8 avril!
Si mai'*,.
21 ma.
"ïîTT
im;
lïiï
!1 avril '.
tu
in*
TS
Mrs
ISÎl
lO.vrit,
nn
i-iv.'
lî
îl .na.
\su
15»ïril-
iei
IISI
7»ïril.
Oman.
Mi»
sîïHi;
•a ma.
«ivril.
ISO
Îfi7.
19*vril.
lî av.
tSB
4ïiril.
ïav.
ISU
ÎTÎ
10 av.
Tsr
cT
50 «la.
IÎ37
SOj.ril.
lïïvril.
7 ai'.
37 ma.
lUO
BA
t6nril.
ijir
Bivril.
I3IÏ
31 mtTi.
îtina'.
tîav.
13fô
il mtn.
IS
!1 mi.
te.vril.
lô
IJVPlI.
Î9inà.
FE
!0 avril.
17 aï.
lÎjvriÈ.
ÏHma™,
ami.
lîi»
17 avril.
Wi
"ir
13 av.
AG
!ai.
!4 niti-i.
13 avril.
ro ai'"
SivriJ.
30,na.
ÎO
9 avril.
37 ma.
ïla.rii:
io
iieo
EU
~îir
17 avril.
l!fi3
a avril.
13<ti
WH
CF
31 inà.
lî îlriT.'
I13IJ
U " rîT ■
"Sis-
lÔ av."
6 avril ;
19 avril.
Ml
"ôT
IIÏÔ
» avril.
15 aï'.*
HW
7 avril.
30 mars.
tioa
IK
Il av ■
3 avril.
iiui
Wmar^.
15 avril.
lUS
fÉ
JL
_îi_
JJ
Utl
Î7 mars'.
ISa.ril-
IG
ISinà.
lU»
liiT
iav!
13 mlU.
Hma
lll!l
CB
3 avril!
lïi"
fi
10 av.
ÎO
IIM
Î3 avril.
ïl
îï
1«av.'
US
31 mais*.
Kir,
liai
l'J avril.
io
"3sr
Il avril
tt
iii>6
i7 mars.
âSi
lima.
1itO
CF
7 avril!
Il av.
TT
Î7. mara.
ltavr.l.
"ïïï-
LIS
TEBME
Sa
P.IQL'ES.
us
PASCAL
1" aviîl.
30 ma.
FK
18 av.
12 avril.
7 av.
28 mars.
27 ma.
17 avril.
15 av.
AG
8 avril.
4 av.
31 mars.
13 avril.
12 av.
5 aviil.
CD
27 mars.
21 ma.
16 avili.
9 av.
1 avril.
29 ma.
21 avril.
17 av.
ED
12 avril.
5 av.
28 mars.
25 ma.
17 avril.
9 avril.
2 av.
GP
24 mais.
22 ma.
13 avril.
10 av.
5 avril.
30 ma.
25 avril.
18 av.
DA
9 avril.
7 av.
1 avril.
27 ma.
21 avril.
15 av.
6 avril.
4 av.
DC
28 mars.
24 ma.
17 avril.
12 av.
2 avril.
1 av.
25 mars.
21 ma.
PB
13 avril.
9 av.
5 avril.
29 ma.
■ 18 avril.
17 av.
10 avril.
5 av.
AG
1 avril.
25 ma.
14 avril.
13 av.
2 av.
29 mars.
22 ma.
CB
10 av.
2 avril.
30 ma.
22 avril.
18 av.
14 avril.
ED
. 29 mars.
27 ma.
18 avril.
15 av
10 avril.
4 av.
26 mars.
24 ma.
GP
14 avril.
12 av.
1 av.
22 mars.
21 ma.
Il avril.
9 av.
BA
2 avril.
29 ma.
22 avril.
17 av.
7 avril.
5 av.
30 mars.
25 ma.
DC
13 av.
3 avril.
2 av.
26 mars.
22 ma.
15 avril.
10 av.
PE
6 avril.
30 ma.
19 avril.
18 av.
11 avril.
7 av.
* Los ast^risqi
les dans les c
ulOD
nés du
i Nom
xhre d
or et
(lu Cycl
e lune
tire indiquent
les
ann^«9 embolism
iqucs.
LK
PAQUES
«< fi,
TERXE
PASCAL
10 av.
22 avril.
17 av.
4 avril.
30 ma.
7 avril.
Cav.
18 av.
30 mars.
26 ma.
AG
8 avril.
7 av.
DC
18 avril.
14 av.
31 mars.
27 ma.
10 avril.
3 av.
20a\hl
15 av.
26 mars.
5 avril.
4 av.
15 avril.
11 av.
CB
27 mars.
2ima.
31 ma.
16 avril.
12 av.
19 avril.
18 av.
lav.
11 avril.
8 av.
24 mars.
21 ma.
3 avril.
28 ma.
KD
12 avril.
9 av.
AG
22 avril.
16 av.
4 avril.
29 ma.
7 avril.
5 av.
2i avril.
17 av.
30 mars.
25 ma.
A GF
9 avril.
19 avril.
12 av.
31 mars.
25 ma.
3 avril.
1 av.
20 avril.
13 av.
26 mars.
5 avril.
2 av.
15 avril.
9 av.
28 mars.
31 mars.
29 ma.
BA G
16 avril.
10 av.
ED
19 avril.
2fS
17 av.
30 ma.
11 avril.
6 av.
21 avril.
18 av.
27 mars.
26 ma.
13 afril.
7 av.
16 avril .
14 av.
DC
28 mars.
27 ma.
GF
7 avril.
17 avril.
15 av.
30 mars.
23 ma.
9 avril.
4 av.
12 avril.
25 mars.
24 ma.
4 avril.
31 ma.
FE
13 avril .
23 avril.
18 av.
5 avril .
1 av.
15 avril.
8 av.
21 ma.
31 mars.
28 ma.
10 avril.
9 av.
20 avril.
16 av
AG
29 ma.
DC
11 avril.
5 av.
21 avril.
17 av.
27 mars.
25 ma.
6 avril.
5 av.
16 avril.
12 av.
U CB
29 mars.
FE
8 avril .
1 av.
17 avril.
13 av.
23 mars .
21 ma.
9 avril.
2 av.
9 av.
25 mars.
22 ma.
4 avril.
29 ma.
14 avril.
24 avril.
17 av.
KD
5 avril.
30 ma.
AG F
8 avril.
25 avril.
18 av.
31 mars.
96 ma.
10 avril.
7 av.
20 avril.
14 av.
27 ma.
5 avril.
3 av.
GF
21 avril.
15 av.
CD
27 mars.
6 avril.
4 av.
16 avril.
11 av.
29 mars.
24 ma.
1 avril.
18 avril.
12 av.
21 avril.
18 av.
BA
2 avril.
ED
12 avril.
8 av.
25 mars
21 ma.
4 avril.
28 ma.
9 av.
17 avril.
16 av.
30 mars.
29 ma
9 avril.
5 av.
DC
18 avril.
17 av.
GF
31 mars.
25 ma.
10 avril .
5 av.
13 avril.
12 av.
26 mars.
25 ma.
5 avril .
1 av.
G FE
15 avril.
28 mars.
21 ma.
6 avril.
2 av.
16 avril .
9 av.
29 mars.
22 ma.
1 avi'il.
11 avril.
10 av.
21 avril.
17 av.
3 avril.
13 avril.
6 av.
AG
22 avril.
18 av.
DC
28 mai's.
26 ma.
* Los
risqua
» da
ns la colon
ne d
ti Nom
bre d'or indique
lit le!
î années eni
ibolis
roiques.
TABLE CHRONOLOGIQUE
CALENDRIER JULIEN
GALENDRIER GRÉGORIEN. ||
ai i:
va
Hi2
LES
eu
TERME
LES
TERME
ÏÇ
ai i
PAQUES
Cd
sa
PASCAL
PAQUES
PASCAL
as:
14 avril.
14 av.
lo
30 mars.
27 ma.
9 avril.
3 av.
19 avril.
25 mars.
23 ma.
CD
10 avril.
4 av.
FE
13 avril.
11 av.
26 mars.
24 ma.
5 avril.
31 ma.
15 avril.
12 av.
25 avril.
18 av.
1 av.
10 avril.
8 av.
ED
22 mars.
21 ma.
AG
1 avril.
11 avril.
9 av.
21 avril.
16 av.
3 avril .
6 avril .
5 av.
23 avril.
17 av.
29 mai-s
25 ma.
GF
7 avril .
5 av.
12 av.
30 mars.
25 ma.
2 avril.
1 av.
19 avril
13 av.
25 mars.
21 ma.
G BA
4 avril.
2 av.
F ED
14 avril.
26 mars.
22 ma.
5 avril .
29 ma.
15 avril.
10 av.
18 avril.
17 av.
31 mars.
30 ma.
10 avril.
6 av.
20 avril .
18 av.
2 avril.
11 avril.
7 av.
GF E
21 avril.
14 av.
i6Hl
3 avril .
27 ma.
16 avril.
15 av.
29 mars.
23 ma.
8 avril.
18 avril.
11 av.
FE
30 mars.
2ima.
BA
2 avril.
31 ma.
12 av.
22 avril .
18 av.
4 avril.
1 av.
14 avril.
8 av.
21 ma.
30 mars.
28 ma.
AG
15 avril.
9 av.
DG
18 avril.
16 av.
31 mars.
29 ma.
10 avril
5 av.
20 avril.
26 mars.
25 ma.
12 avril.
5 av.
15 avril.
12 av.
GB
27 mars.
25 ma.
FE
1 av.
16 avril.
13 av.
22 mars.
21 ma.
8 avril
2av.
11 avril.
9 av.
F Eb
2iroars.
lOJ
22 ma
B AG
3 avril.
12 avril.
10 av.
22 avril.
17 av.
4 avril.
3() ma.
7 avril .
6 av.
18 av.
30 mars.
26 ma.
lf^99
9 avril.
7av.
19 avril.
GF E
31 mars.
27 ma.
1 1 avril .
4 av.
20 avril.
15 av.
27 mars
5 avril.
4 av.
16 avril.
12 av.
28 mars.
8 avril.
1 av.
BA
16 avril.
li*
12 av.
FE
23 mars.
21 ma.
1 av.
12 avril.
9 av.
24 mars.
21 ma.
4 avril.
29 ma.
OT
9 av.
24 avril.
17 av.
DC
4 avril.
29 ma.
AG
8 avril.
6 av.
21 avril
17 av.
31 mars.
26 ma.
0 avril.
5av
20 avril.
13 av
1 avril.
23 ma.
5 avril.
2 av.
l"li
FE
20 avril.
13 av.
GB
22 ma.
5 avril .
2 av.
16 avril.
10 av.
28 mars.
22 ma.
1 avril.
30 ma.
B AG
17 avril.
10 av.
ED
21 avril.
1 avril.
30 ma.
12 avril.
7 av.
21 avril.
18 av.
28 mars.
27 ma.
13 avril.
7 av.
17 aviil.
15 av
1719 li
29 mars.
27 ma.
9 avril.
CB
l 17 avril.
11* 15 av. 1
GF
31 mars.
24 ma.
* UsasU
frisqa
esda
ns la colon I
le di
Il Nom
bre tTor indique
nt le!
1 années em
bolis
miqiies.
TABLE CHRONOLOGIQUE
CALEiNl
EU J
ULIBN. 1
CALENDBIER GREC
^•^ LES a
as ■< ''^ n
iORIEN.
TERME
TERME
l'AQUES.
es
b3 OC ea
PASCAL
Ce
PAQUES
PASCAL
9 avril.
4 av.
13 avril.
12 av.
25 mars.
24 ma.
lav.
14 avril.
28 mars.
21 ma.
ED
5 avril .
1 av.
BA
16 avril.
9 av.
28 mars.
21 ma.
29 ma.
10 avril
9 av.
21 avril.
17 av.
2 avril.
29 ma.
13 avril.
6av
GF
21 avril
17 av.
DC
28 mars.
26 nia.
6 avril.
5 av.
15 av.
29 mars.
25 ma.
9 avril.
2 av.
13 av.
25 mars.
22 ma.
BA
9 avril .
2 av.
FE
13 avril.
10 av.
25 mars.
22 ma.
5 avril.
30 ma.
14a\ril.
10 av.
25 avril.
18 av.
ix:
6 avril.
oO ma.
B AG
10 avril.
7 av.
175ti
25 avril.
18 av.
1 avril.
27 ma.
10 avril
7 av.
21 avril.
15 av.
2 avril.
27 ma.
4 av.
22 avril.
15 av.
29 mars.
24 ma.
FE D
6 avril.
4 av.
CB A
17 avril.
12 av.
17il
29 mai*s.
24 ma.
2 avril .
lav.
18 avril.
12 av.
25 mars.
21 ma.
3 avril.
1 av.
14 avril.
9 av.
21 ma.
ED
5 avril.
29 ma.
14 avril.
9 av.
17 av.
30 mai-s.
29 ma.
10 avril.
6 av.
19 avril.
17 av.
2 avril .
GO
10 avril.
5 av.
GF
14 avril.
13 av.
26 mars.
25 ma.
2 av.
15 avril.
13 av.
29 ma i s.
22 ma.
2 av.
11 avril.
10 av.
ED
29 mars.
22 ma.
BA
2 avril.
30 ma.
lo8
10 av.
22 avril.
18 av.
3 avril.
50 ma.
14 avril.
7 av.
GF
25 avril.
18 av.
DC
30 mars.
27 ma.
14 avril.
7 av.
30 mars
27 ma.
10 avril.
4 av.
19 avril.
26 mars.
24 ma.
1 1 avril .
4 av.
15 avril .
12 av.
24 ma.
FE
6 avril.
1 av.
15 avril.
12 av.
22 mMi*s.
21 ma.
1 av.
11 avril.
9av
23 mars.
21 ma.
3 avril.
29 ma.
DG
11 avril.
9 av.
AG
2i avril.
17 av.
3 avril.
7 avril.
6 av.
23 avril.
17 av.
3Uraars.
26 ma.
8 avril.
5 av.
15 av.
FE
30 mars.
25 ma.
CB
3 avril.
2 av.
19 avril.
15 av.
26 mars.
22 ma.
4 avril.
2 av.
15 avril.
27 mars.
22 ma.
51 mare.
50 ma.
AG
15 avril.
10 av.
ED
19 avril.
18 av.
31 mai*s.
30 ma.
11 avril.
7 av.
20 avril.
18av.
3 avril .
D CB
12 avril.
7 av.
A GF
16 avril.
15 av.
3 avril.
27 ma.
16 avril.
15 av.
30 mars.
2tma.
8 avril.
19 avril.
12 av.
31 mars.
24 ma.
4 avril .
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12 av.
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26 mars.
21 ma.
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18 av.
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30 ma.
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8 avril.
7 av.
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18 av.
31 mars.
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10 avril.
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29 mars.
ED
5 avril.
2 av.
CD
17 avril.
10 av.
28 mars.
2 avril.
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2 av.
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2 av.
10 av.
AG
23 mai-s.
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30 ma.
14 avril.
18 av.
6 avril.
30 ma.
11 avril.
19 avril.
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27 ma.
CD
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7 av.
AG
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1 avril.
25 ma.
7 avril.
5 av.
14 avril.
13 av.
30 mai-s.
23 ma.
6 avril.
2 av.
12 avril.
11 av.
DC
28 mars.
22 ma.
CD
31 ma.
19(fô
17 avril.
10 av.
23 avril.
18 av.
2 avril.
15 avril.
8 av.
IViOT
22 avril.
18 av.
31 mars.
2Sma.
FE
13 avril.
7 av.
ED
19 avril.
16 av.
29 mars.
27 ma.
11 avril.
5 av.
18 avril.
15 av.
27 mars.
25 ma.
10 avril.
4 av.
16 avril.
15 av.
23 mars.
24 ma.
GF
7 avril.
2 av.
14 avril.
12 av.
23 mars.
6 avril.
lav.
12 avril.
10 av.
D Cb
22 mata.
21 ma.
BA
4 avril.
30 ma.
lOaxril.
9 av.
23 avril.
17 av.
2 avril.
8 avril.
7 av.
22 avril.
17 av.
31 mars.
27 ma.
6 av.
20 avril.
Uav.
ED
29 mars.
25 ma.
DC B
3 av.
18 avril.
15 av.
27 mars.
25 ma.
5 avril.
2 av.
16 avril.
Uav
26 mars.
22 ma.
1 avril.
51 ma.
GF
14 avril.
10 av.
FE
18 av.
6 avril.
50 ma.
12 avril.
8 av.
19 avril.
4 avril.
28 ma.
11 avril.
7 av.
17 avril.
16 av.
BA
2 avril.
27 ma.
AG
8 avril.
5 av.
22 avril.
15 av.
31 mars.
25 ma.
7 avril.
4 av.
20 avril.
15 av.
50 mars.
24 ma.
5 avril.
2 av.
DC
18 avril.
12 av.
CB
27 mars.
22 ma.
5 avril.
lav.
16 avril.
26 m.irs.
21 ma.
1 avril.
50 ma.
G FB
15 avril.
9 av.
F ED
21 avril.
17 av.
30 man.
29 ma.
12 avril.
7 av.
19 avril.
28 mars.
27 ma.
U avril.
5 av.
17 avril.
Uav.
25 ma.
9 avril.
5 av.
AG F
15 avril.
15 av.
GF
25 ma.
7 avril.
2 av.
15 avril.
Il av.
23 mars.
22 ma.
5 avril.
12 avril.
10 av.
25 avril.
18 av.
CB
3 avril.
9 avril.
8 av.
25 avril.
18 av.
1 avril.
8 avril.
7 av.
21 avril.
16 av.
51 mars.
27 ma.
6 avril.
5 av.
ED
15 av.
DC
28 mars.
25 ma.
11 avril.
4 av.
17 avril.
27 mars.
24 ma.
9 avril.
2 av.
16 avril.
12 av.
22 ma.
GF
7 avril.
lav.
FE
15 avril.
10 av.
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23 mars.
5 avril.
30 ma.
12 avril.
9 av.
18 avril.
17 av.
4 avril.
29 ma.
10 avril.
7 av.
23 avril.
17 av.
AG
1 avril.
27 ma.
8 avril.
5 av.
21 avril.
Uav.
51 mars.
25 ma.
6 avril
20 avril.
15 av.
29 mars.
23 ma.
DC
4 avril.
17 avril.
Uav.
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2 avili.
22 avril.
14 avril.
29 mara.
18 avril
10 avril.
26 mars.
14 avril.
6 avril.
29 mars.
1 1 avril.
2 avril.
22 avril.
14 avr'.l.
30 mars.
18 avril.
10 avril.
26 mars.
13 avril.
6 avril .
19 avril.
11 avril.
3 avril.
22 avril.
19 avril.
3 avril.
26 mars.
15 avril.
31 mars.
19 avril.
11 avril.
3 avril.
16 avril.
7 avril.
30 mars.
12 avril.
4 avril.
23 avril.
ua
TERME
PASCAL
31 ma.
18 av.
8 av.
28 ma.
16 av.
5 av.
25 ma.
13 av.
2 av.
£2 ma.
10 av.
30 ma.
17 av.
7 av.
27 ma.
14 av.
3 av.
23 ma.
18 av.
8 av.
28 ma.
16 av.
5 av.
25 ma.
13 av.
S av.
22 ma.
10 av.
50 ma.
17 av.
7 av.
27 ma.
14 av.
3 av.
25 ma.
Il av.
31 ma.
18 av.
* Les astérisques dans la colomie du Nombre (Tor indiquent les années embolismiques.
SUR LA DATE DE PAQUES
Avertissement.
ratais eu primitivement l'intention de dresser ici, d'après tous les documents connus relatifs au comput pascal, une table aussi complète que possible des divergences qui se sont proouites dans la chrétienté sur la date de la célébration de la Pàque, en joignant à chaque date l'indication : l"* de la source qui l'avait fournie; 2* du pays qui avait réglé de la sorte la célébration de la Pàque. Mais, après de nombreux aépouillements, j'ai dû reconnaître que, malgré les études dont ces monuments ont été l'objet de la part de Bucherus, Van der Hagen, Ideler, Piper, Mommsen, de Rossi, Krusch, etc., ma tentative serait encore prématurée. Pour qu'un tableau de ce genre pût avoir une valeur, il faudrait que tous les monuments du comput pascal eussent été l'objet d'études approfondies, de vérifications et d'éditions critiques, qui font encore défaut pour beaucoup d'entre eux. J'ai donc dû me contenter cl'une simple compilation dans laquelle, aux renseignements recueillis déjà par les auteurs de VÂrt de vérifier les dates, j'ai ajouté des indications puisées dans la Chronique philocalienne, la table de cent Pâques (215-312) attnbuée à Augustalis, celle (312-411) publiée par Bucherus, celle de Zeitz, le canon de Victorius d'Aquitaine et le cycle de 84 ans des églises de Grande-Bretagne et d'Irlande restitue par Krusch. Ces indications, suffisantes dans un ouvrage qui a surtout en vue l'éclaircissement des sources diplomatiques, ne sauraient dispenser de consulter les travaux spéciaux et les éditions indiquées plus haut (chap. III, § 5, p. 141-146).
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21 avril, daus quelques églises d'Oc^
cideiil; 16 avril dans d'autres.
cident.
13 avril, dans quelques «églises d'Oc-
24 mara, Ibid.
cident.
13 avril, Ibid.
23 mars, Ibid.
10 avril, Ibid.
24 mars, dans certaines t'gUses d'Oc-
22 mars, Ibid.
cident, 21 avril dans d'autres.
2 avril, Ibid.
9 avril, dans quelques églises d'Oc-
30 mars, Ibid.
cident.
18 avril, Ibid.
5 avril, Ibid.
26 mars, Ibid.
21 mars, dans quelques églises d'Oc-
23 mars, Ibid.
cident, 18 avril dans d'autres.
21 avril, Ibid.
29 mars, dans quelques églises d'Oc-
21 avril, Ibid.
cident.
25 mars, Ibid.
21 avril, Ibid.
29 mars, Ibid.
30 mars, Ibid.
25 mars, Ibid.
10 avril, Ibid.
25 mars, Ibid.
15 avril, Ibid.
29 mars, en Egypte sur l'ordre de
3 avril, Ibid.
saint Cyrille.
30 mars, Ibid.
25 mars, dans quelques églises d'Oc-
26 mars, Ibid.
cident.
15 avril, Ibid.
10 avril, partout ailleurs qu'en
Egypte.
30 mars, Ibid.
23 mars, dans l'église d'Afrique.
28 mars, Ibid.
22 mars, dans quelques églises d'Oc-
26 mars, dans certaines églises d'Oc-
cident.
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50 mar,. d.iH quelque *gliw. dOc-
SSÏ
19 avril, dans les église* bretoo-
4kl
S6 mar,, Ibid.
11 avril, ibid.
iï^i
i; avril. Ibid.
- ivril, Ibid.
îl man. IbiJ. (1- »n'i''« du ryct»
3 avril. Ibid.
de Vicloriuii.
ï avril dans quelqncs églises d'flr-
15 uTll. dan* les «g1>(es i>c« Cauln
cldent(Cf.Greg. Tur., Biit. Fr-
iVictoriuil.
IB avril, dam 1» plupart de. •■*U«^
Ï.Ol.
iS3
30 mars, dans les églises brelonnes.
d'Oecid.,ïl mars dam d'iutrei.
19 avril, Ibid.
î avril, dans Ict «i,'li>«> dH liaulce
18 avril, dan» le» églises des Gaules
(Viclor.U!).
(Vielorius).
11 avril, lliid.
IH avril, ibid.
iS mars dans quelques églises d'Oc-
îj mar». dans quelques i^glifc* d'Occident.
10 avril, daoi les *glis*s des Gaule»
cident: ISavril dans les égliies brelonnes.
5te
7 avril, dans les églises bretonnes.
(ïicloriu*).
fâ maiS, dans quelque) ^liscs d-Oc-
sss
ÎO avril, Ibid.
sto
li avra, Ibid.
3 avril, ibid.
cidoiH.
30 inars, dans les i<gliKS des Gaules
(Vie tari us).
17 avril, Ibid. (Victorius) et dans
31 mars. Ibid.
les églises de Bretagne.
4 airil. Ibid.
8 avril, da,iileiéïlisesde Bretagne,
Ï7 mar», Ibid.
il avril, Ibid.
16 avril, Ibid.
15 avril. Ibid.
iO avril, Ibid.
tS avril, Ibid.
U avril. Ibid.
Dl mar», Ibid.
rident; 11 avril dans lei^gliaei
13 avril, ibid.
de Bretagne.
6 avril, dans les .églises de Bretagne.
n mars. ibid.
sr,i
î avril. Ibid,
8 avril, Ibid.
!9 man, Ibid.
a) avril, lh.d.
IS avril, Ibid.
6il
M avril, IbiJ.
ÎS mars, Ibid.
ÎS mars, Ibid.
tl avril, Ibid.
17 avril, ibid.
13 avril, dans les églises des Gaules
S avril, Ibid.
lïiclorius).
10 avril dans les églises de la Grande-
6tS
11 avril. Ibid.
ei6
13 avril, Ibid.
Bretagne.
S avril, IbiJ.
S avril, ibid.
7 avril, Ibid.
1 avril, Ibid.
ta mars, Ibîd.
tl avril, Ibid.
18 avril dans les Gaal<^ (Tiet.) et dam
3 avril, Ibid.
lesénl. brclonneiiîlmarsen
iS mars, ibid.
Espagne (Cf. Greg. Tur., Uùl.
en
n avril, Ibid,
Fr. V, 17).
1 avril, Ibid,
3 avril dans les église! bretonnes.
Il avril, Ibid.
639 IB avril, Ibid. 1
iSO
Il avril, Ibid.
640 8 ami. Ibid.
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6il
1 avril, dans les églises bretonnes.
8 avril, dans les églises de Grande-
14 avril, Ibid.
Bretagne et d'Irlande.
6 avril, Ibid.
31 mars, Ibid.
28 mars, Ibid.
19 avril, Ibid.
17 avril, Ibid., et dans la plupart dci ('•gliscs d'Occident (Victorius).
4 avril, Ibid., et 18 avril dans les églises des Gaules (Victorius).
2 avril, dans les églises bretonnes.
27 mars, dans les églises bretonnes.
23 mars, Ibid.
16 avril, .Ibid.
13 avril, Ibid.
20 avril, ibid.
29 mars. Ibid.
12 avril, Ibid.
18 avril, Ibid.
28 mars, Ibid.
10 avril, Ibid.
23 mar», Ibid.
8 avril, Ibid. j
14 avril, Ibid., cl 21 mars dans
31 mars, Ibid.
quelques églises d'Occident.
13 avril, Ibid.
6 avril, Ibid.
4 avril, Ibid.
10 avril, Ibid.
27 mars, Ibid.
2 avril, Ibid.
7 avril, Ibid.
1 avril, Ibid.
29 mars, Ibid.
20 avril, Ibid.
18 avril, Ibid.
12 avril. Ibid.
3 avril, Ibid.
28 mars, Ibid.
26 mars, Ibid.
17 avril, Ibid.
8 avril, Ibid.
13 avril dans les églises des Gaules
21 avril, Ibid.
(Victorius).
-ilO
15 avril, Ibid., et 21 mars dans
19 avril, dans les églises de Grande-
quelques égliïics d'Occident.
Bretagne et d'Irlande.
5 avril, dans les églises bretonnes.
11 avril, ibid.
27 mars, Ibid.
2 avril, Ibid.
13 avril, Ibid.
1 avril, Ibid.
30 mars, Ibid.
21 avril, Ibid.
18 avril, Ibid., et dans la plupart des
5 avril, Ibid.
églises d'Occident (Victorius) ;
28 mars, Ibid. (Réunion des églises
21 mars dans quelques autres.
britanniques à l'église romaine
3 avril, dans les églises de Grande-
pour la célébration de la Pdque).
Bretagne et d'Irlande.
17 avril, dans les églises des Gaules
26 mars. Ibid.
(Victorius).
15 avril, Ibid.
21 avril, Ibid.
30 mars, Ibid.
24 mars dans quelques églises d'Oc-
19 avril, Ibid.
cident.
11 avril, Ibid.
13 avril dans les éj;lises des Gaules
27 mars, Ibid.
(Victorius).
1$ avril, Ibid.
10 avril, Ibid.
7 avril, Ibid.
22 mars, Ibid.
20 avril, Ibid.
2 avril, Ibid.
12 avril, Ibid.
30 mars, Ibid.
3 avril, Ibid.
18 avril, Ibid.
2 avril dans les églises des Gaules (Victorius).
t6 mars, Ibid.
APPENDICE II
CALENDRIERS
Avertissomont pour Tusage des Calendriers.
Les sept calendriers qui suivent comprennent le calendrier romain et le calendrier ordinaire ; leur réunion forme un calendrier solaire et un calendrier liturgique perpétuels. Ils ont pour objet de permettre de ramener rapidement à notre style les dates exprimées, soit d'après le calendrier romain, soit d'après la férié ou jour de la semaine, soit d'après une fête de TËglise, fixe ou mobile (Voy. plus haut, chap. III, §§ 1, 2, 3 et 5).
Pour vèritier à quel quantième correspond, par exemple, le 7 des Kalendes de février, il suffit d'ouvrir l'un des calendriers au mois de janvier pour voir aussitôt que la date cherchée est le S6 janvier.
Si Ton veut chercher le quantième auquel correspond la 5' férié (mardi) avant la Noël de l'année 1293, il faudra chercher d'abord, à la Table chronologique^ la Lettre dominicale de cette année qui est D, et se reporter alors au mois de décembre du calendrier D, où l'on trouvera que cette date correspond au 22 décembre. Il en est de même pour toutes les dates exprimées par le rapport d'un jour de la semaine avec une fête fixée ou une fête de saint.
S'il s'agissait d'une fête mobile, il faudrait chercher à la Table chronologique, outre la Lettre dominicale, la date de Pâques. Soit à trouver le quantième auquel correspond la 5* férié (jeudi) dans l'octave de la Pentecôte de celte même année 1293. La Lettre dominicale étant D et Pâques étant tombé cette année le 29 mars, il suffît de se reporter dans le calendrier I) à la colonne où sont indiquées les dates des fêtes mobiles pour les années dans lesquelles la Pdque a été célébrée le 29 mars, pour trouver que le jeudi dans l'octave de la Pentecôte (1293) correspond au 14 mai de cette année.
Un mot d'exphcation sur la construction de ces calendriers. On conçoit facilement que pour établir la concordance des quantièmes et des jours de la semaine d'une série d'années indéterminée, il suffit de dresser autant de calendriers qu'il y a de jours dans la semaine, soit un calendrier correspondant à chacune des lettres dominicales. Toutefois les années bissextiles présentent, à partir du mois de mars, une différence d'un jour avec les années communes qui ont commencé le même jour. Soit l'année bissextile 1288 (Lett. dom. DC) et l'année commune 1293 (Lett. dom. D), qui ont toutes deux commencé un jeudi. Les quantièmes et les jours des deux années concordent jusqu'au samedi 28 février
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mais Tannée 1288 comptant un jour de plus en février, le 1*' mars tombera un lundi, tandis qu*en 1293 il tombera un dimanche. A la rigueur on pourrait chercher la correspondance des quantièmes et des jours de la semaine de 1288 au calendrier D pour les mois de janvier et de février et au calendrier C pour les mois suivants. Mais pour plus de commodité on a ajouté aux deux premiers mois de chacun des calendriers une colonne pour les jours de la semaine des années bissextiles qui commencent un jour plus tôt que les années communes auxquelles s'applique le calendrier. Le calendrier C, par exemple, qui s*applique aux années communes commençant par un vendredi, contient en janvier et en février une colonne applicable aux bissextiles commençant un jeudi (Lett. dom. DC) ; la concordance entre les deux années se rétablit pour les dix derniers mois. C'est donc au calendrier C qu'on devra recourir pour les dates de Tannée 1288 et de toutes les années bissextiles dont les lettres dominicales sont DG, c'est-à-dire qui commencent un jeudi.
En ce qui touche les dates des fêtes mobiles, on se souvient qu'elles se règlent sur la date de Pâques, qui peut varier de 55 jours entre le 22 mars et le 25 avril (Voy. plus haut. chap. 111, § 5). Il semble donc au premier abord que pour avoir la correspondance des fêtes mobiles avec les quantièmes et les jours de la semaine, il faille dresser 35 calendriers ; c'est ce qu'ont fait plusieurs chronologistes. Hais si Ton observe que dans chacune des années commençant par un jour différent il n'y a que cinq dates possibles pour la fête de Pâques, — les cinq dimanches compris entre le 22 mars et le 25 avril, — il suffira d'ajouter à chacun des sept calendriers cinq colonnes pour y placer Tindication des fêtes mobiles.
C'est aux Bénédictins, auteurs de la 2* édition de VArl de vérifier /es date», qu'est due l'ingénieuse disposition de ces calendriers ; nous la leur avons empruntée, la jugeant de nature à rendre les recherches plus faciles et plus promptes qu'aucune des autres combinaisons qui ont été essayées depuis.
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romain.
.4BMAIMB.
22 avril.
15 avril.
8 avril.
1" avril.
25 mars.
Kalcndac
Hardi
Via. Non.
Mercredi
Jeudi Vendredi
Ascension
Samedi
Prid. Non.
Dimanche
2* Dimanc.
5* Dimanc.
6'D. Oct.
Nonae VIII a. Id.
Lundi Mardi
Rogations
Mercredi
Jeudi Vendredi
Ascension
ni.
Samedi Dimanche
Vigile Pentecôte
3* Dimanc.
i* Dimanc.
5* Dimanc.
6' D. Oct.
Prid. Id.
Mus.
Lundi Mardi
Rogations
XVll a. Kl.
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Quatro-T.
Ascension
Samedi Dimanche
Vigile Pbrtkcôte
!•* D. Trin.
4* Dimanc.
5* Dimanc.
6«D. Oct.
Lundi Mardi
Rogations
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Quatre-T.
Fêle-Dieu
Ascension
Spmedi
Vigile Pcrtecôte
1" D. Trin.
2* Dimanc.
5* Dimanc.
IV. a. Non
Samedi
Vigile
Dimanche
6*D Cet.
Pe.%tbcôtb
l"D.Trin.
2" Dimanc
3* Dimanc.
Prid. Non.
Lundi
Non»
VIII a. Id.
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Quatre-T.
Fèle-Dieu.
Samedi
Vigile
lu
Perticôtb
1»' D. Trin.
2* Dimanc.
5* Dimanc.
4' Dimanc.
Lundi
Prid. Id.
Mardi
Idus.
Mercredi
Quatre-T.
XVIII a. Kl.
Fête-Dieu
Samedi
Dimanche
l-'D.Trin.
S* Dimanc.
3* Dimanc.
i* Dimanc.
5* Dimanc.
Lundi
Mercredi
Jeudi
Fête-Dieu
Vendredi
Samedi
Dimanche
4* Dimanc.
j' Dimanc.
6* Dimanc.
iS
Lundi
Mardi
Mercrefli
Jeudi
Vendredi
Prid. Kal.
Samedi
CALENDRIER Q
(AnnitMcamHHRr)
danllalPUredcim>ni»kma,»JHej'(iJ(
1 dont les lel
resdominica
JUILLET 1
FflTES H0U11.KS.
Cjii™dri*r
MHÀin.
r.o»» ,o...,T *.: Il
tî a^^il.
IS avril.
SS luars.
Kalcndic
Dimanche
y Dlmanc.
!• Dinianc.
S- Dimarc.
IV. a Non
Dimanche
12* Dimanc.
15* Dimanc.
14* Dimanc.
Lundi
• %# Ar ■ a AS V4 •■ Xii •
Prid, Non.
Mardi
Non»
Mercredi
VIII a. Id.
Jeudi
Vendredi
Tl.
Samedi
Dimanche
13* Dimanc.
14* Dimanc.
15* Dimanc.
16* Dimanc.
17* Dimanc.
Lundi
Mardi
Prid. Id.
Mercredi
Mus.
Jeudi
XVIII a. Kl.
Vendredi
Samedi
Dimanche
14* Dimanc.
13* Dimanc.
16' Dimanc.
Lundi
Mardi
XIU.
Mercredi
Jeudi
Samedi
Dimanche
15* Dimanc.
16* Dimanc.
17* Dimanc.
18* Dimanc.
19* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Prid. Kl.
Dimanche
16* Dimanc.
17* Dimanc.
20* Dimanc.
MUM ÙV VOIS.
JOCBS
DK LA
SKVALXE.
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
PAQU
KS T0MDAN1
r AD : 1
22 avril.
1*' avril.
2S mars.
Ralendac
Lundi
VI a. Non.
Mardi Mercredi Jeudi Vendredi
Prid. Non.
Samedi
Noiiœ
Dimanche
17* Dimanc.
18* Dimanc.
19* Dimanc.
20* Dimanc.
21* Dimanc.
VIII a. Id.
Lundi
Mardi
Mercredi
Samedi
Prid. Id.
Dimanche
18* Dimanc.
19* Dimanc.
20* Dimanc.
21* Dimanc.
22* Dimanc.
[dus
Lundi
XVII a. Kl.
Jeudi
XUI.
Vendredi Samedi
Dimanche
19* Dimanc.
20* Dimanc.
21* Dimanc.
22* Dimanc.
23* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi Jeudi Vendredi Samedi
Dimanche
20* Dimanc.
21* Dimanc.
24* Dimanc.
Lundi
Mardi
Prid. Kl.
Mercredi
NOVEMBRE
FÊTES MOBILES
- îi-Diiiiinc SJ-Dimani il'Dimini-. iy Diinini.'. 16-D
±J avril.
1S avril.
l">ïril.
ÎSmin.
Saiiiodi H,Tcredi
D. de l'Ai
S-D.deJAt
Hardi
Ssr"
i-D.denv.
VD.de l'A».
i-D.del-A..
i-D.dei'A*.
CD-delA»
Mercredi
Vendredi
Oimanche
D.danil'DC-
a.da>»i;oc-
I).dansl'aç-
»-dansi'oe.
l.dan^loc
CALENDRIER F
(Xnn^ eommuna dont la lettre dominicale est F, bitêextileê dont les lettres dominicales sont OF.)
JOCRS DU MOIS.
JOCRS DK LA SEMAI7IK.
FÊTES MOBILES
Calendrier
Années
Anni'>es
PAQUES TOMUANT AU .*
romain.
communes.
bissextiles.
21 avril.
lA avril.
7 avril.
31 mai*s.
2A mars.
Kalendas
Lundi
JOURS DE L
A SEMAINB.
FÊTES MOBILES
Calendrier roRiain.
Années communes.
Années bissextiles.
PAQUES
s TOMBAI
rx AU : 1
21 avril.
U avril.
7 avril.
31 mars.
24 mars
Kalendx
Vendredi
Jeudi
Samedi
Vendredi
Snmedi
A' Dim.
A* Dim.
Sepluag.
Sexag.
Qikfvai.
Prid. Son.
Lundi
Dimanche
5* Dim.
5* Diin.
Septuag
Sexag.
q^Maas.
Non».
Mardi
Lundi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Cendres Cendres
Samedi
Vendredi
XV
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Cendres Cendres
tutraTrapi QutrfTrB|i
Samedi
Vendredi
Samedi
Septuag.
Sexag.
«liifuf.
f'D.Car.
2*D.Car
Lundi
Dimanche
Septuag.
Sexag.
QtiMUf.
l"D.Car.
2'D.Car
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Cendres Cendres
QutraTiar*
QuInTcspi
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
Sexag.
QtlMtif.
IV. V
lA
m. IV.
Mercredi
Mardi
Cendres
tiatrtT«api
Jeudi
Mercredi
Cendres
«MtnTeap
Jeudi
[<es lettres F,
G,AJ
l,Cetleschil
rfresBi«Vl,V
\ IV, 111, II, s'appliquent aux années bissextiles. 1
CALENDRIER F
(Ann^escoffimunefdont la lettre dominicale est F, 6isfex't/M dont les lettres dominicales sont GF.)
MARS
iOlUS DU MOIS.
FÊTES MOBILES. Il
D. Quas
2* Dimanc.
D. U la rail.
Rameaux
Lundi
Lundi saint
Mardi saint
Mercredi
Merc. saint
Jeudi
Jeudi saint
Prid. Id.
Vendredi
Vend, saint
Samedi .
^am. saint
XVlIIa.Kal.
Dimanc œ
Rameaux
Pâques
l"D.Quas.
2" Dimanc.
3* Dimanc.
Lundi
Lundi saint
Mardi
Mardi saint
Mercredi
Merc. saint
Jeudi
Jeudi saint
Vendredi
Vend.siiint
Samedi
Sam. saint
Dimanche
Paqcbs
l^D.Quas.
2* Dimanc.
3* Dimanc.
4* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Vendredi
Samedi
Dimanche
l"D.Quas.
2* Dimanc.
3* Dimanc.
i* Dimanc.
5* Dimanc.
Lundi
Rogations
Prid. Kal.
Mardi
CALENDRIER F
Calendrier romiin.
,.....,„......, Il
» avril.
1* avril.
7 avril. 31 mars. |
!f mar*.
Prid. Non.
vrii™id.
Prid. Id.
\VI
IIIB.'
Prid. Kl.
Icrcmli
'e'nd'redi Samedi ■ Dimanche Lundi Hardi ■enredi
eiidi .
Vriidredi SiDledi ttimanclu L.indi Hardi Mercredi
le«di
Samedi lUmanche
Hirii Bercredi
Vendredi Samedi
Lundi Hardi Hercivdi
Jeudi Veiidr^ll
f Dimine.
VÛiinai^.
Dimanc
MC Dimsni.
«•Dimanc.
«• Dimanc,
£■ Dimanc.
Lundi
Hardi
Jeudi
^medl '
Dimancli
» IHininc.
îl- Dimanc.
«• Dimanc,
B- Dimanc.
!1-Diman.
ss
CALENDRIER F
d«nU.UUr-darairic.l««tr.*;«.(i
leiwnlQr
NOVEMBRE
jorai Hmim.
FÊTES MOBILES
Calendrier
r.««t. Ta»t>T.i>:
tl avril.
U ..rii.
T ..ri!.
M nian.
Uman.
KilenilR'.
Vpndmli
IV B. ^<>ll.
Saiiieili
1»JIR«1.CA«
il- Uimanc.
tt-Dimâne.
S- Bimane.
Ï4- Bimane.
Prid. Non.
Non»
Vin 1. Iil.
l.unili
VII
JoMdi
Vnidrpdi
Soinnli
HiHa«A(
ti- Dimanc.
Vf Oiraaic-
il- Bimane.
•6' Bimanr
m' Pri<l M.
Lundi Hardi
Mus.
Mfirrodi
IVlll n. Kl.
Wll.
ÏVI.
V«l.ll«li iiinedi
!!• Dimanc
»■ Dimanc.
%■ Bimane
iV Bimane
Il aïril.
Il avril.
7 anil.
SI mars.
8t mar».
V«drrdi Samedi
Mardi
Lundi
Mardi
Mrrrmli
Jnidl
ïrodn-li
NalV Men-rv-li
l-B-delA
S-BdelAt.
l'B.del-A..
P, d, l-Ort.
*eX>W.l,
t-Bdel-AT.
S'B.«cl'A>.
t'Bdol'Av
l> d. IWl.
l-D.delA, *-D,d«rAt rB.del'Av.
P. d. I-Ort.
Dim
Septuag.
Mardi
Lundi
ti
Mercredi
Mardi
Jeudi
Mercredi
Vendredi
Jeudi
Samedi
Vendredi
Ifimanehe
Samedi
3' Dim.
3* Dira.
3* Dim.
Lundi
Dimanche
3* Dim.
3* Dim.
3* Dim.
Septuag.
Sexag.
M«rdi
Lundi
Mercredi
Mardi
Jeudi
Mercredi
Prid.Kal.
Vendredi
Jeudi
J fis
JOCBS DV M<
iOURS DE L
A SKVAllIE.
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
Années communes.
Années bissextiles.
PAQUE
( TOlisAI
iT AD : 1
20 avril.
13 avril.
6 avril.
30 mars.
U la rui
Rameaux.
Prid. Kl.
Lundi 1
Lundi saint
JOCIIA DU XOI^.
FÊTES MOBILES
JOl'R.S
Dl LA
l'AQUES TOMBAKT AU:
romain.
ACMAIM.
20 avril.
13 avril.
G avril.
30 mars.
23 mars.
Kalendae.
IV a. Xon.
Prid. Non.
.Nonse.
VIII a. Id.
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Mardi saint Merc. saint Jeudi saint Vend, saint Sam. saint Pâques
f'D.Quas.
2* Dimanc.
Birdiiic
HaMi
Herercdi
Jeudi
Vendredi Saini'di
PriU.'hl.
lî- Dimn-ic
lî- nimauc
U-DImiinc
là- nimane
CALENDRIER E
«idonlliIellrtdaminicileeatCiUuufiliHilonltesleltrHiloniJnicalft:
wntrE.j
SEPTEMBRE |J
«tu KT HOII.
UHIIH.
FÊTES BOBILKS. 1
» >vrl!.
13 ».ril.
e avril. I 30 mm.
Î3 mara. |
kileuds.
Lundi
Prid. «on.
Herci«di
Jeudi
1? DimaDC.
irDimanc.
lï.
[Ii
Minli V^'redi
IVtl.
11' Diminc.
Dimane
Hardi'
fi
Henredi
Vendredi
Samedi
Bimanche
iff Bimane.
il- Dimane.
» Dimane,
îi* Bimane
ïl.
Limd.
ts
Hardi
Jeudi
Prid. Kl.
Vendre.li
CALENDRIER E
(Années commiiiiMdontla lettre dominicale est E, biM$extitei ûoni les lettres dora inicalcs sont FE.)
NOVEMBRE
al
D E F G A fi D E
JOURS DO MOIS
mm a in.
Kalend».
IV a. ISon.
ni.
IVid. Son,
Nnna;.
VIII a. Id
ti
VU
lY.
IVid, Id.
Idu».
XVIII a. Kl.
XUI.
iO
te
IVid. KJ.
iOOftS
DB LA
•KMAIRI.
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
liimanehê
Lundi
Haixli
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
IHmanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Sameili
Lundi
Mardi
Mereredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimttnche
FÊTES MOBILES
20 avril.
21* Bimane.
fS* Bimane.
à V Bimane.
ii' Bimane.
l-B.derAv.
13 avril.
PAQDIS TOMBART AU :
23* Bimane.
24* Bimane.
25* Bimane.
l*'B.der.Av.
23* Bimane.
24* Bimane.
25* Bimane.
26* Bimane.
P'B.del'Av.
30 mars.
24* Bimane.
25* Bimane.
26* Bimane
25* Bimane
26* Bimane
27* Bimane
28* Bimane
l*'B.dcr.4v.
t*'B.derAv
DÉCEMBRE
JOURS DU MOIS
Galondrier
romain.
Kalendsr.
IV a . .Non.
Prid. .Non.
Non a*.
VlU a. Id.
Prid. Id.
Idus.
XIX a. Kl.
XVU.
XHI. •
VU
Prid. Kl.
JOt-RS
OC LA
SEMAIRI.
Lundi
Maitli
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Lundi
Mardi
Mereredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
IHmanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Mere.rodi
FÊTES MOBILES
20 avril. 13 avril.
2*B.derAv
3* B. de l'A v.
4*B.del'Av.
B. dans l'octave de .Noël
PAQUBS TOMUAHT AU.*
6 avril.
i'B.del'Av.
3*B.derAv.
4*B.derAv.
B. dans l'octave de Noël
2*B.derAv.
3*B.derAv.
4*B.del'Av.
B. dans l'octave de Noc^l
30 mars.
2*B.del'Av.
23 mais.
2*D.derAv.
3*B.derAv
4*B.derAv.
B. dans l'octave de Noël
3*B.dcrAv
4*B.derAv.
B. dans l'octave de Noël
CALENDRIER D
(Auitéesc0iiiifiim«idont la lettre doraînirjileesl D, binexiUe» dont les lettres dominicales sont CD.)
lOimS BO MOIS.
JOURS DK
LA SEMAIKB.
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
Années communes.
Années bissextiles.
PAQUBS TOMBANT AU :
19 avril.
12 avril.
5 avril.
29 mars.
22 mars
KalendaB
Mercredi
Dim
4* Dim.
«tlMUfl-
Mardi
Lundi
Prid. Non.
Nous VIII. a. Id.
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Cendres Cendres
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
3" Dim.
Septuag.
Sexag.
QiiiifUfl.
f'D.Car.
Lundi
Dimanche
5* Dim.
Septuag.
Sexng.
<iiMMf-
f'D.Car.
Hardi
l^undi
Prid. Id.
Idus
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Coudros Cendres
Outr^Mp»
CuiriTmpi
II. III
Samedi
Vendredi
Samedi
es lettres F, (
:,A.B,Getlcschin
rres Bia VI, V, IV, III, II, s'appliquent aux années blsscxliles. 1
CALENDRIER D
(Années commioiM dont li lettre dominicales etD, bi$$extilet dont les lettres dominicales sontED.)
MARS H
iOCRft DU MOI».
iOCR.1 DB lA
SKMAïaa.
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
PAQOBS TOMBANT
19 avril.
12 avril.
5 avrîL
29 mars.
SSmars.
Kalende.
Dimanche
Quinquag.
1" U. Car.
fD. Car.
VI a. Non.
Lundi
Mardi
Mercredi
Cendres
Quatre T.
Jeudi
Prid. Son.
Nonao.
Samedi
Vin a. Id.
Dimanche
!•' D. Car.
2« D. Car.
3* D. Car.
4' D. Car.
il b Pa»i
Hameaux
Vni a. Id.
Lundi Mai-di Mercre<li Jeudi
Lundi saint Mardi saint Merc. sailli J^udi saint
Samedi
Vend, saint Sam saint
Prid. Id.
Dimanche
Rameaux
Pàqi'ES
1" D. Quas.
2* Diraanc.
3' Dimanc.
Idus.
Lundi
Lundi saint
XVlll a. Kl.
Mardi
Mardi saint
Mercredi
Merc. saint
Jeudi
Jeudi saint
Vendredi
Vend saint
Samedi
Sam. saint
Dimanche Lundi
Pàqdes
l"I).Quas.
2* Dimanc.
3* Dimanc.
4* Dimanc
Mardi
Mercredi
Vin.
Vendredi
Samedi
Dimanche
1" D. Ouas.
2* Dimanc.
3' Dimanc.
4" Dimanc.
5' Dimanc.
Rogations
Mercredi
Prid. Kl.
Jeudi
Ascension
CALENDRIEB D.
CleDdricr
P.««.. ro...>T .,:
l'J avril.
IS avril.
5 avril.
» ma,,.
M mars.
Kilrndx
Vendredi
VI a. Non.
Samedi
» Dimanc.
3* Dimanc.
Dimani
l?Diin.Ocl
Lu™""
KogBiioni.
Hirdi
Prid, Non.
Ueraredi
Jf^di
iscenaion.
ïlJl"" IJ.
Siraedi
Vigile.
Lundi"
S'Dimiiié.
*' Oimanc.
S-'ÔimVÔrt,
PlUTIcaTI.
lî
Hardi
Mercredi
Quatre.!.
Prid. Id.
Ml»
Jf^iidt Vendredi
IVIl a. U.
Vigile.
mmtiuht
ï-'Oimanc.
S-Dimanc.
e-'iiim'ô.;!.
PaxTicdn.
l-DIm.Trin
Xï.
It
Lundi
Rogatioi».
It
Qualre-T.
Jeudi Vendredi
F^le-Dicn,
Samedi Dimanche
B-'dlmi'n;.
Vigile.
l'Oim-Trin.
!■ Dimanc
U-Dim-'Ôii.
iî
Lundi
Ito-^alioD».
vil'
Ikrc^i
Qoairc-T.
Jeudi
Asemsim'
Vigile.
SI
JOCI» DU
FETES MOBILES
Calendrier
10 a>ril. 1 M avril. | S »ril. | tO mar*.
n mar,. ||
Kilend...
Lundi
IT 1. Non.
Hardi
Merared
Prid. No,,, «oiiœ.
eudi
fin >. id.
Sa™e3r
Mmonc
ti.
,undi
lï.
lercred
Jeudi
Prid. Id.
Vendra
Idui.
XTIIIa.Rl.
Hardi
lercreJ
im.
Vendre.
Samedi
Oi'maac
iardi
Mercred
Jeudi
Vendre.
Samedi
ly-
is
IHmaM
CALENDRIER D
Adii*>
do
tl.lMlrei
I>.hU.,xlil
>dontl«]etlre<doitilniu
Ici WD 1 ED.)
JUILLET {f
J«Ht M «OU.
«HAHI.
FËTBS MOBILES. J
Cikiidrier
19 «tril.
lï «vnl.
SatriL
ÎSmart.
Hm.n.
Kalend»:.
Vf ». Nuii.
lliTcr*<li Jeuill Vendredi Slmrdi
IHm«Bct,r
*• Wm»n.'.
5*Dirn.nc.
«■ Dimuic.
T œraanr.
S-Wmanc
Prid. Non.
Laiidi Hirdl
Hennidi Jeudi
ïl.'
Vendiv^i Samedi
Dimanc
17' Dimanc
Lundi Hardi Mercredi
Prid. [d.
ï^'rpdi
Idus
ll-Dimanc.
a- Dimanr.
16* Dimanc.
17' Dimanc
1»- Uimsne
TE
romain.
itiiiii.
19 avril.
lï avril.
5 avril.
îflniar»
nman>
?l'.. Non
Jeudi
Vendredi
lï-
Prid ."«on.
Samedi Hardi
IT- Dimanc.
tS* Dimanr.
ID- Dimanc.
Vf Dimanc
ïf Dimanc
TIII •" Id.
«ercredi
Jeudi
Vendredi
ïl.' ï.
Samedi Mmamlii
SU
Samedi Dimanche
la- Dimanc-
» Dimanc.
M' Dimanc
Si- Dimanc.
iy Dimanc.
xm'.
Lundi
Mardi
ïi
■ercredi
Vendredi
fzi.^
«)■ Dimanc.
If Dimanc.
«■ Dimanr.
Ï3- Dimanc.
a.- Dimanc
ïii.'
Lundi
ïi.
Mardi
■eraredi
lï.
Jeudi
Vendredi
Prid. El.
Samedi
CALENDRIER D
NOVEMBRE il
.011.1 DD HOIl.
t'ËTES UOUILGS
Cilendrwr
1» ivHI.
lï .,ril.
S ivrlL
13 mm.
ii luan.
K*1end« IV ». Non.
Prid.Nun.
flOtlK.
Luucli Mlnli Mercredi
Vendredi
tl- DiDimc.
a- Dimaoc
»■ Dimanc.
11' Dimanc
Sl-Uimanr
Samadi
ïl.'
lu
Hirdi
.■MNrniiic.
XII
IHmanchf Haîdi'
VD.delAï,
VP.de l'A«.
l-D.derAï.
l-D.delAr
A-D.derAv
Hei-eredi
Jeudi
Vendredi
S»inedi
D.dansl'or-
D.djnsl'oc-
D.danil'oc-
D. dam l'oc-
n.dinil'oc
lï,
Hercrcdi
tavedeNcwl
lavedeNwl!
UTCdeNocl
laiedeN»?
Prid. Kl.
Jeudi
CALENDRIER G
(innées «ommuiMf dont la lettre dominicale eslC, bi$$extile$ dont \(^s lettres dominicales sontDC.)
Il JANVIER 1
^ dominicales.
J00m.S DO MOIS.
Dim
2» Dim.
2* Dim.
2* Dim.
2* Dim.
Lundi
Dimanche
2* Dim.
2* Dim.
2* DiiP.
2" Dim.
2* Dim.
Mardi
Lundi
Mercredi
Mardi
Vendredi
Jeudi
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
3* Dim.
3* Dim.
5' Dim,
y Dim.
Septuag.
Lundi
Dimanche
3* Dim.
3* Dim.
3* Dim.
3* Dim.
Septuag.
Mardi
Lundi
Mercredi
Mardi
Vendredi
Jeudi
Samedi
Vendredi
Prid. Kl.
Dimanche
Samedi
i« Dim.
4* Dim.
4' Dim.
Septuag.
Sexag.
S te
JOURS DU MC
VIII. a. Id
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
5' Dim.
5' Dim.
Septuag.
Sexag.
«■iMMf-
Lundi
Dimanche
5* Dim.
5* Dim.
Septuag.
Sexag.
^iMMf-
Mardi
Lundi
Prid. Id.
Mercredi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Cendres Cendres
Idus
Samedi
Vendredi
XVI a. Kl.
Dimanche
Samedi
6* Dim.
Septuag.
Sexag.
HiBfUfl.
1*'D.Car.
Lundi <
Dimanche
6* Dim.
Septuag.
Sexag.
QilifUff.
l-'D.Car.
Mardi
Lundi
xni.
Mercredi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Cendres Cendres
QiatnTMip QutnTiBFi
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
Septuag.
Sexag.
QiiHMff-
l*'D.Car.
2«D.Car.
Lundi
Dimanche
Septuag.
Sexag.
QilafBafl.
l-'D.Car.
2«D.Car.
vu.
Mardi
Lundi
III. IV
Samedi
Vendredi
IfiB 11. m.
Dimanche
Samedi
Sexag.
QtlD^SIf.
l"D.Car. 2*D.Car.
3'D.Car.
Sexag.
QilMBH
l«'D.Car. 2*0. Car.
5'D.Car.
1 * Les lettres F,
G, A, B,C et les chiffres Bu VI, V, IV, III, II, s'appliquent aux années bissexiilcs.
MA3IUBL DK DIPLOMATIQUR.
Il»
CALENDRIER G
{knnées commune» àoni la leltre dominicale e!^G,frt«tex/t7««dont les leUresdominicalcssonlDC.)
MARS
M es
ES
MUM DO MOI». j^y^g
Calendrier romain.
-g SEMAIMB.
PAQUES TOMBART AU l
25 avril.
18 avril.
11 avril.
4 avril.
28 mars.
Kalcnds
1 Lundi
VI
2 Lundi
3 Mardi
4 Mercredi
5 Jeudi
S Vendredi 7 Samedi S Dimanche
Lundi saint Mardi saint Merc. saint Jeudi saint Vend, saint Sara, saint Pâques
3' D. Car.
V 0. Car.
B. ia U N».
Rameaux
Prid Kl. 3
9 Lundi \) Mardi 1 Mercredi
Lundi saint Hardi saint Merc. saint
joins DU MOH
jouns
FÊTES MOBILES
Calendrier
romain.
DE LA SEMAIHB.
PAQUES TOMBANT AU
25 avril.
18 avril.
Il avril.
4 avi'il. 1
28 mar».
Kalend»
MORS
DK LA
!IEMAl.XE.
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Hardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
FÊTES MOBILES
25 avril.
l" D. Qua?.
2* Dimanc.
PAQOES TOMnAIfT AU :
4 avril.
18 avril. 11 avril.
2* Dimanc.
5* Dimanc
3* Dimanc.
4* Dimanc.
4* Dimanc.
4* Dimanc.
5* Dimanc.
Rogation»
5* Dimanc.
Rogations
Ascension é» D. Oct.*
5' Dimanc. & D. Oct.
Rogations
.H* Dimanc.
Rogations
Ascension
28 mai-y.
5* Diraanr Rogations
Ascension
6* D. Oct.
Ascension
6" D. Oct.
Vigile
pKKTgCOTI
Vigile
pK5TKCdTK
Quatre T.
f D. Trin.
Vigile
rfcRTECOTB
f D. Trin
Féte-Dicu 2* Dimanc
JUIN
iOCPS DU MOIS.
romain.
Kalcndae
XVIII. a Kl
lîl
IVid. Kl
jorns
DB LA SBMAIMB.
Mardi
Mei-credi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
IHmanche
Lundi
Mardi
Mercredi
FÊTES MOBILES
rAQUBS TOMBA.'ir AU :
23 avril. 18 avril. 11 avril. 4 avril
Ascension
6' D. Oct.
Vi^rile
PE.ITECdîB
Quatro T.
1" D. Trin.
Fête-Dieu
2* Dimanc.
Vigile Pentecôtb
Quatre T
1" D. Trin.
Fête-Dieu
2* Dimanc.
3* Dimanc.
Quatre T.
1" D. Trin.
Fête-Dieu
2* Dimanc.
3* Dimanc.
4* Dimanc.
Fête-Dieu
28 mars.
3* Dimanc.
4* Dimanc.
5* Dimanc,
3* Dimanc.
l* Dimanc.
5* Dimanc.
6* Dimanc.
CALENDRIER C
[Kïmées communes dont la lettre dominicale cslC,6/Mex/t/«« dont les lettres dominicales sontDC.)
JUILLET
JOCRS nu MOIS.
FftTES MOBILES.
jocns
Calendrier
DB LA
PAQUES TOMOAHT AU .*
romain.
SEMAINK.
25 avril.
18 avril.
11 avril.
i avril.
28 mars.
Kalendas
Jeudi
XVII. a. Kl
Samedi
Dimanche
5* Dimanc.
6* Dimanc.
7* Dimanc.
8* Dimanc.
9* Dimanc.
Lundi
Mercredi
ti
Jeudi
Vendredi
Samedi
io
Dimanche
G* Dimanc.
7* Dimanc.
10* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
ôi)
Prid. Kl.
Samedi
AOUT
JOURS DU MOK.
JOUItS
DE LA
SKMAINE.
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
PAQUES T0MBAN1
r AU :
25 avril.
18 avril.
i avril.
28 mars.
Kalendîc
lUmanchc
7* Dimanc.
8* Dimanc.
9* Dimanc.
10* Dimanc.
H* Dimanc.
XIX. a. Kl
Dimanche
9* Dimanc.
10* Dimanc.
11* Dimanc.
12* Dimanc.
13* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
10* Dimanc.
11* Dimanc.
12* Dimanc.
13* Dimanc.
U* Dimanc
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
11* Dimanc.
12* Dimanc.
13* Dimanc.
1 1* Dimanc.
15* Dimanc. 1
Lundi
Prid. Kl.
Mardi
2i5 CALENDRIER G.
(AaiicescommMnestloiilla letlrcdominicaleestCi^iMej'/iTif.v dont los lettres dominicales sont DC.)
SEPTEMBRE
Ce «■"
JKIM DC MOIS.
JOURS
DE LA
SKMAIKE.
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
PAQCES rOMOA?l1
25 avriL
18 avriL
IV. a. Non
Jeudi
Vendredi
Prid.Non.
Saaiedi
Non»
M manche
12* Dimanc.
13* Dimanc.
14* Dimanc.
15* Dimanc.
16* Dimanc.
VUI.a.ld.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Prid.Id.
Dimanche
13* bimane.
14' Dimanc.
15* Dimanc.
16* Dimanc.
17* Dimanc.
Idus
Lundi
XVlU.a.Kl.
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
1 1* Dimanc.
15* Dimanc.
16* Dimanc.
17* Dimanc.
18* Dimanc.
Mardi
ti
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
15* Dimanc.
16* Dimanc.
17* Dimanc.
18* Dimanc.
19* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Prid. Kl.
JOUKS DU MOIS.
FÊTES MOBILES. 1
jocns
DE I.A SKMAI.NK.
Calendrier romain.
PAQU
ES TOMBANI
r AO : 1
25 avril.
u avril.
4 avril.
28 mars.
Kalendaa
Vendredi
XVII. a. kl
Samedi
Dimanche
18* Dimanc.
19* Dimanc.
20* Dimanc.
21* Dimanc,
22* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
«0* Dimanc.
21* Dimanc.
22» Dimanc.
23* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Prid. Kl.
Dimanche
20* Dimanc.
21* Dimanc.
22* Dimanc.
23* Dimanc.
24* Dimanc.
CALENDRIER G
(Années rommfiifM dont la lettre dominicale est G, bisêeztile* dont les lettres dominicales sont I>G .^
NOVEMBRE 1
XVIII. a Kl
Dimanche
22* Dimanc.
23* Dimanc.
24* Dimanc.
25* Dimanc.
26* Dimanc.
Lundi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
23* Dimanc.
24* Dimanc.
27* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Samedi
Dimanche
l*'D.derA».
l*'D.del*Av.
1*'D.derAv.
f'D.del'Av.
f'D.del'Av.
Lundi
Prid. Kl.
Mardi
DÉCEMBRE
JOURS DU MOIS
FÉ1ES MOBILES. 1
dominical
JOURS
DK U
SEMAtMC.
Calendrier romain.
PAQU
ES TOMDAKT AU '.
25 avril.
18 avril.
11 avril.
4 avril.
28 mars.
KalcndsB
Mercredi
XIX. a. Kl
Mardi
Mercredi
Vendredi
Samedi
th manche
4*D.derAv
i'D.del'Av.
i'D.del'Av.
4*D.del'Av.
4*D.derAt.
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
► Samedi
D.dansToc-
D. dans l'oc-
D.dans l'oc-
D. dans l'oc-
D.dans l'oc-
Lundi
tavedeNoêl
tave de Noël
tave de Noël
tave de Noël
tave de Noël
iï
1 Mardi
2îJ
1 Jeudi
A Prid. Kl.
Vendredi
CALENDRIER B
(Années fommunet dont la lettre dominicale est B, bÙMextiles dont les lettres dominicales sont CB.)
es o
JOURS DU MOIS
XIX. a. Kl
Vendredi
Jeudi
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
2* Dim.
2* Dim.
2* Dim.
2* Dim.
2* Dira.
Lundi
Dimanche
2* Dim.
2» Dim.
2* Dira.
Mardi
Lundi
Mercredi
Mardi
Jeudi
Mercredi
Vendredi
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
3* Dim.
3' Dim.
3' Dim.
3* Dim.
Septuag.
tA
Lundi
Dimanche
3« Dim.
3* Dim.
Septuag.
Mardi
Lundi
Mercredi
Mardi
Jeudi
Mercredi
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
4* Dim.
IV. a Non
Mercredi
Mardi
Jeudi
Mercredi
Prid. Non.
Vendredi
Jeudi
NonA
Samedi
Vendredi
VlII.a. Id.
Dimanche
Samedi
5* Dim.
5' Dim.
Septuag.
Sexag.
Qiiifuf.
vn.
Lundi
Dimanche
5* Dim.
5* Dim.
Septuag.
QiiMUf.
Mardi
Lundi
Mercredi Jpudî
Mardi Mercredi
Cendres Cendres
Vendredi
Jeudi
Vl^llUII W0
Prid. Id.
Samedi
Vendredi
Idus
Dimanche
Samedi
6* Dim.
Septuag.
Sexag.
Qali^Uff.
f'D.Car.
te U Pas
Rameaux
VI
Lundi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimmnche
Lundi saint Mardi saint Merc. sainU Jeudi saint Vend.saind Sara, sainfl Paqdxb
3* D. Car.
4* D. Car.
B. te la ftai.
Rameaux
Prid.KI.
Lundi saint Mardi sainl Merc. saint Jeudi saint
31 Jeudi
JOOhS DD MOIS.
FÊTES MOBILES. II
JOURS
te
Calendrier
DB LA
PAQU
ES TOMBANT AU : 1
romain.
8BMAINE .
24 avril.
17 avril.
10 avril.
3 avril.
27 mars.
Kalendx
Vendredi
Vend, saint
XVIII. a.Kl
Jeudi
Jeudi saint
Vendredi
Samedi
Dimanche
Vend, saint Sam. saint Pâques
l-D.Quas.
Hameaux
Lundi
Lundi saint
Mardi
Mardi saini
Mercredi
Merc. saint
Jeudi
Jeudi saint
Vendredi
Vend, saint
Samedi
Sam saint
Dimanche
Pâques
1" D. Quas.
2* Dimaiic.
3* Dimanc.
4* bimane.
2iî
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Prid. Kl.
Samedi
CALENDRIER B
(kunéeseotumuiuft dont la lettre dominicale est B, bissexliles ûoni les lettres dominicales sont CB.)
MAI
JOUBS MJ MOIS.
Calendrier romain.
Kalendae.
VU. Non.
Prid. Non.
Nonae.
Vlll a. Id.
Piid. Id.
XVII a. Kl.
Vf.
Prid. Kl.
JOURS DE LA
SKMAllfK
FÊTES MOBILES
PAQOES TOMBANT AU :
24 avril.
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi s
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
1" D. Quas.
2* Dimanc.
3' Dimanc.
3* Dimanc.
4* Dimanc.
4* Dimanc.
5* Dimanc.
Kogations.
5* Dimanc.
Rogations.
10 avril.
3' Dimanc.
4* Dimanc.
5* Dimanc, Rogations.
3 avril.
Ascension.
6' D. Cet.
Ascension .
6' D.OcV."
Vigile.
PSNTECÔTK.
5* Dimanc.
Rc§ations.
Ascension.
é'b.Ôct."
27 mars.
5* Dimanc.
Rogations.
A.scension.
e* D. Ocl.
Vigile.
Pkktecôtb.
1"D. Trin.
Vigile.
Pentecôte.
l" D. Trin
Quatre T.
Fête-Dieu
2* Dimanc.
JUIN
tt m m u
fi.|
mm
o rs
iOCRS DU MOIS.
Calendrier romain.
Kalendae.
IV a . Non.
Prid Non.
Nons.
VIII a. Id.
Prid. Id.
Idus.
XVIII a. KJ.
VII
Prid. Kl.
SEMAINE
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi.
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
FÊTES MOBILES
24 avril.
Ascension
e-bïôct!
PAQUES TOMBANT AU
Vigile
PSHTECÔTE.
Quatre T.
1" D. Trin.
Fête-Dieu.
2* Dimanc.
Vigile.
PERTEnÔTE.
Quatre T.
10 avril.
Quatre T.
1" D. Trin.
Fête-Dieu.
2* Dimanc.
1" D. Trin.
Fête-Dieu.
2* Dimanc,
3 avril. 27 mars.
Fête-Dieu.
2* Dimanc.
3* Dimanc.
3* Dimanc.
3* Dimanc.
3' Dimanc.
4* Dimanc
4* Dimanc.
4* Dimanc.
5* Dimanc.
5* Dimanc.
6* Dimanc.
CALENDRIER B
(Annéos eommunea dont la lettre dominicale est B, Huextile» dont les leltresdominicalesMntGB.)
JUILLET Q
IIJ
Mardi
Prid. Non.
Mercredi
fionae.
Jeudi
VllI a. Id.
Vendredi
Samedi
IHmanche
4* Dimanc.
S* Dimanc.
6* Dimanc.
7* Dimanc.
8* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Prid. Id.
Mus.
Vendredi
XVIl a. Kl.
Samedi
Dimanche
5* Bimane.
6* Dimanc.
7* Dimanc.
8* Dimanc.
9* Dimane
Lundi
Mai-di
an
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
7* Dimanc.
8* Dimanc.
9* Dimanc.
10* Dimanc.
io
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Prid. Kl.
Dimanche
7* Dimanc.
8* Dimanc.
9* Dimanc.
10* Dimanc.
11* Dimanc.
AOUT 1
dominicales ,
JOURS OU MOIS
JOURS
DB LA
8E1IAI.XE.
romain.
PAQUES TOMBANT AU
2i avril.
17 avril.
10 avril.
3 avril.
27 mars.
Kalends.
Lundi
IV a. Non.
Mardi
Mercredi
Prid. Non.
Jeudi
Nous.
Vendredi
VllI a. Id.
Samedi
VU
Dimanche
8* Dimanc.
9* Dimanc.
10* Dimanc.
11* Dimanc.
12* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Prid. Idus.
Vendredi
Idus.
Samedi
XIX a. Kl.
Dimanche
9* Dimanc.
10* Dimanc.
11* Dimanc.
12* Dimanc.
13* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
10* Dimanc.
U* Dimanc.
12* Dimanc.
13' Dimanc.
14* Dimanc.
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
11* Dimanc.
12* Dimanc.
13* Dimanc.
14* Dimanc.
15* Diolattc.
Lundi
Mardi
Prid. Kl.
Merci*edi
fm
CALENDRIER B
(AnaéescomMiiRMdont lalettredominiealee<lB,6iM«x>><e>ilontlesIeUre!idoininicalessontGB.)
SEPTEMBRE
JOimS BD «018.
FÊTES MOBILES. 1
iOORS
Calendrier romain.
BE LA 6BMAIHB.
PAQOBt TOMBAIfl
2i avril.
17 avril.
10 avril.
3 ^vril.
27 mars.
Kalendae.
Jeudi
lY a. Non.
Vendredi
Samedi
Prid. Kon.
15* Dimanc
14* Dimanc.
15* Dimanc.
16* Dimanc.
Nons.
Lundi
VIII a. Id.
Mardi
VU
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
IHmanche
13' Dimanc.
14* Dimanc.
15* Dimanc.
16* Dimanc.
17* Dimanc.
Prid. Id.
Lundi
Idus.
IVni a. Kl.
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Mmanehe
16* Dimanc.
17* Dimanc.
18* Dimanc.
Lundi
io
Mardi
Mercredi
tt
Jeudi
Samedi
vu.
Dimanche
15* Dimauc.
16* Dimanc.
17* Dimanc.
18* Dimanc.
19* Dimanc.
Lundi
Mercredi
Jeudi
Prid. Kl.
Vendredi
JOORS bC MOIS.
joons
FÊTES MOBILES
Calendrier
DK LA
l'AiiOKS TOMBANT AC :
romain.
SEMAINE
2i avril.
17 avril.
10 avril
3 avril.
27 mars.
Kalendx.
Samedi
VI a. Non.
Dimanche
16* Dimanc.
17* Dimanc.
18* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Prid. Non.
Jeudi
Nonœ.
Vendredi
VIII a. Id.
Samedi
fi
Dimanche
17* Dimanc.
18* Dimanc.
19* Dimanc.
20* Dimanc.
21* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Prid. Id.
Vendredi
Idus.
Samedi
XVII a. Kl.
Dimanche
18* Dimanc.
19* Dimanc.
20* Dimùnc.
21* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
xu.
Vendredi
Samedi
Dimanche
19* Dimanc.
20* Dimanc.
21* Dimanc.
ft Dimanc.
.3* Dimanc.
Lundi
Mardi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
20* Dimanc.
21* Dimanc.
22* Dimanc.
23* Dimanc.
24* Dimanc.
Prid. Kl.
Lundi
CALENDRIEB B.
(Inn^
Jo
tUloL.rod
p,ninie.tee>
B. tiiirzlil
idanMesIel
NOVEMBRE
CilpiKirier
riQD
21 avril.
D.del-Av
Prid.'u.
tî
Lundi
IdiiE^.
Mardi
XÏMI. ■
Jeudi™' '
IB
Vendredi
WmrtNfAe
fD.dei'Aï.
fD.del-Aï,
l'U-del-At.
*-D.derAï.
fD.de|-Av
Lundi
xiir
Hardi
lelidi"^'
Vendredi
iame.!!
Noël
iardi
Prid Kl,
SI
Samedi
CALENDRIER A
(Annëos commun» dont la lettre doni inicale est A, />û«e;r/t7tf« donl les lettres domiiiicales sont BA.)
mm
JOURS DU MOIS
JOUMS DB LA SEMAIKE.
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
Années communes.
Années bissextiles.
PAQUES TOMBANT AU
23 avril.
16 avril.
9 avril.
2 avril.
26 mars.
Kalcndae
liimnnche
Samedi
Dim
4' Dim.
Septuag.
Scxag.
Prid. Kl.
Mardi
Lundi
JOl'IU DU M4
jocns DK L
.A SKMAINB.
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
Années communes.
Années bissextiles.
PAQVB!
s TOMBAIfT AU :
fS avril.
16 avril.
9 avril.
2 avril.
26 mais.
Kalendoi
Mardi
IV a. Non.
Jeudi
Mercredi
Vendredi
Jeudi
Prid. Non.
Samedi
Vendredi
Nona;
Dimanche
Samedi
Septuag.
Sexag.
QiiMui
VIll ». Id.
Lundi
Dimanche
5' Dim.
5* Dim.
Septuag
Sexag.
QilMur
Mardi
Lundi
Mardi
Cendres
Jeudi Vendredi
ilercredi Jeudi
Cendres
ni.
Samedi
Vendredi
Prid. Id.
Dimanche
Samedi
Sexag.
Qiiai»|.
f'D.Cir.
Idus
Lundi
Dimanche
6* Dim.
Septuag.
Scxag.
Qiic^Mf.
1"D Car.
XVI a. Kl.
Mardi
Lundi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Cendres Cendres
QuIreTnips (taatrrTra,'!
Samedi
Vendredi
Dimanche
Samedi
QaiMUl.
T'D.Car.
IV. V
Dimanche
Samedi
Scxag.
Qil8M>f.
f'I) Car.
2*D.Car.
ù'D.Car.
BA
Lundi
Dimanche
Scxag.
QiiafMf.
l-'D.Car.
2'D.Car.
5'D.Car.
Lundi
Mardi
Us lettres F,
3,Cetleschil
Très Bia VI, V,IY, 111, II, s'appliquent aux amiées bissextiles. |
CALENDRIER A
(Anndescommune«<lontIa lettre dominlcaleest A, bistextileê dont les lettres dominicales sont
MARS
iODRS DD MOIS. 1
FÊTES MOBILES
Mons
DB LA
Calendrier
PAQOBS TOMBANT AU :
romain.
8EMAINB.
23 avril.
16 avril.
9 avril.
2 avril.
26 mars.
Kaiends VI a. Non.
Mercredi Jeudi
Cendres
Qualre-T.
Samedi
Dimanche
Quinquag.
V* D. Car.
2* D. Car.
5* D. Car.
4* D. Car.
Vv'iû. Non.
Lundi
Nonae
VIII n. Id
Mercredi
Cendres
Qu.itre-T.
Jeudi
Vendredi
Samedi
2* D. Car.
3' D. Car.
i* D. Car.
la Plu
Rameaux
Pâques
f'D.Quas.
2* Dimanc.
Lundi
Lundi saint
Prid. Id.
Mardi Mercredi
Mardi saint Merc. saint
Jeudi
Jeudi saint
XVIII a. Kl.
Vendredi
Vend, saint
Samedi
Sam. saint
Dimanche
Pâques
1"D Quas.
2* Dimanc.
3* Dimanc.
Lundi
Lundi saint
Mardi
Mardi saint
Mercredi
Merc. saint
Jeudi saint
Vendredi
Vend, saint
Samedi
Sam. saint
Dimanche
PaQI'KS
1" D. Quas.
2' Dimanc.
3* Dimanc.
4* Dimanc.
Lundi
Mardi
VI
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Piid. Kl.
Dimanche
V* D. Quas.
2* Dimanc.
3* Dimanc.
4* Dimanc.
5* Dimanc.
CALENDRIER A
don I la lel Ire dominicale est A, buxift Ici dont:
»v» t^, mo,>.
fETBS MOBILES. f
Calendrier
13 avril.
18 avril.
B avril.
î avril.
M mars.
KalenOm VI a. iSon.
Md. Non.
Nons ïllla. Id.
VI
itr.
Prid. Id.
XYlirn-KI.
Xïll.
xv'
vu.
Trid. itai.
Samedi
Lund"/^
H>rdi
Mercredi
Vendredi Samedi
Lu™"" '
Vardi
HcreredI
Jeudi
Vendredi
Dimanche
Hardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
IlimaHthe
Lundi
Mardi
lendi Vendredi
Ascension
Qualre-T.
l"D.Tr(n.
Kile-Dieu.
£• Dimanc.
S- Dimine,
f'D.TrIn.
Fèle-Dieu ï- mmanc,
ô- Bimane.
i- Bimane.
FiHe-Bieu
a- Bimane.
Bimane
«■ D, Cet.
Vigile Oualre-T.
1" D. Trin.
F«te-Dieu i-DImane.
CALENDRIER A
(Années communes dont la lettre doini nicale est A, biuexlUes dont les lettres dominicales sont BA.)
is
te
JUILLET
JOURS DU MOIS
JOIRS
DE LA
SCMil.NE.
romain.
PAQUES TOMBARI
2*1 avril.
16 avril.
9 avril.
2 avril.
96 mars.
Kalendas
Samedi
VI a. Non.
Dimanche
3* Dimanc.
4* Dimanc.
5* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Prid. Non.
Jeudi
Nonœ
Vendredi
VIII a. Id.
Samedi
VU
Dimanche
4* Dimanc.
5* Dimanc.
6* Dimanc.
7* Dimanc.
8* Dimanc.
Lundi
Mardi
Jeudi
Prid. Id.
Vendredi
Idiis.
Samedi
XVII a. Kl.
Dimanche
5' Dimanc.
G* Dimanc.
7* Dimanc.
8* Dimanc.
9* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Dimanche
6* Dimanc.
7* Dimanc.
8* Dimanc.
9* Dimanc.
10* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
7* Dimanc.
8' Dimanc.
9* Dimanc.
10* Dimanc.
11* Dimanc.
Prid. Kl.
Lundi
AOUT
TTRES
inicales
JOURS OU MOIS
JOl^RS DE LA
FÊTES MOBILES
Calendrier
PAQUB8 TOMBANT AU :
romain.
5EMAIRB.
25 avril.
16 avril.
9 avril.
KalendsD
Mardi
IV a. Non.
Mercredi
Jeudi
Prid. Non.
Vendredi
Noiiae
Samedi
VIII a. Id.
8* Dimanc.
9* Dimanc.
10* Dimanc.
U* Dimanc.
12* Dimanc.
VU
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Piid. Id.
Samedi
Idus.
Dimanche
9* Dimanc.
10* Dimanc.
11* Dimanc.
12* Dimanc.
13* Diroanc
XIX a. Kl.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
12* Dimanc.
13* Dimanc.
14* Dimanc-
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
11' Dimanc.
12* Dimanc.
13* Dimanc.
14* Dimanc.
Bimane
«> Dimane
îl- Bimane.
it Dimane.
tS-Di
Lundi
tl
Hardi
Kcn^redi
VI!,'
Jc-udi
ILmonch^
W Dimane.
il- Dimane.
«■ Dimane.
13' Bimane.
ll'Bi
,'ii- ,
Lundi
CALENDRIER A
(Années commune» dont la lettre dominicale est A, bÙMexliletàoni les lettres dominicales sont BA.)
NOVEMBRE
ïi
JOURS DO MOIS
iouns
DB LA SBMAI».
FÊTES MOBILES
Calendrier romain.
rAQCKt TOMBANT AC :
23 avril.
16 avril.
9 avril.
2 avril.
26 mars.
Kalenda!
Mercredi
IV a. >'on.
Jeudi
Vendredi
Prid. iNon.
Samedi
Nonas
Dimanche
21* Dimanc.
22* Dimanc.
23* Dimanc.
24* Dimanc.
fô* Dimanc.
Mil a. Id.
Lundi
Mardi
Mereredi
Jeudi
lY.
Vendredi
Samedi
Prid. Id.
Dimanche
24' Dimanc.
25* Dimanc.
26* Dimanc.
Idiis
Lundi
XVIll a. Kl.
Mardi
Mercredi
JeMdi
Vendredi
Samedi
Dimanche
23* Dimanc.
24* Dimanc.
25* Dimanc.
26* bimane
27* Dimanc.
iX>
Lundi
Meifredi
iù
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
21* Dimanc.
27* Dimanc.
28* Dimanc.
Lundi
Mardi
Mercredi
Prid. Kal.
Jeudi
DÉCEMBRE
iOlli'S DU MOI».
LETTBKS
dominical
iOlRS
DR LA
SEMAIXB.
Calendrier romain.
rAQOBS T0MBAH1
r AU :
23 avril.
16 avril.
9 avril.
2 BTril.
26 mars.
Kalciidie
Vendivdi
IV a. Non.
Samedi
IHmnnche
l" Dde l'A V.
l"D.derAv
l" D.del'Av.
l" D.del'Av.
1" D.del'Av.
l'rid. Non.
Lundi
Noua:
Manli
VIII a. Id.
Jeudi
Vendre<Ii
Samedi
Dimanche
2* D. de l'A V.
2*D.derAv.
2* D.del'Av.
«•D.del'Av.
2* D.del'Av.
Lundi
Prid. Id.
Hardi
Idus
Mercredi
XIX a. Kl.
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
S'D.delAv.
5*D.derAv.
3* D.del'Av.
S* D.del'Av.
3* D.del'Av,
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
i'D.del'Av.
4' D.del'Av.
4* D.del'Av.
4* D.del'Av.
4* D.del'Av.
vm.
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Piid. Kl.
Dimanche
D.oct. Noël.
D.oct. Noi*l.
D.ocl.Ni»êl.
D.oct. Noél.
D.oct. NotM.
APPENDICE III
GLOSSAIRE DES DATES
ATertissement.
Cr Gloêsaire a pour objet d'expliquer les expressions latines et françaises en usage au moyen Age pour indiquer les dates, et de donner la concordance des dates ainsi exprimées avec notre calendrier (Yoy. plus haut, chap. III, § 5, p. 154).
Il a été dressé principalement à l'aide du Glossaire de Du Gange et des listes analogues publiées par les Bénédictins S Ilampson', Cachet', Grotefend* et H. de Nas-Latrie'. On y a ajouté le plus grand nombre possible d'indications empruntées directement aux documents du moyen âge, mais on s'est abstenu de tout développement et surtout de toute discussion.
Absolutioniêy Absotului die», Dieê Joviê absoiuti, le Jeudi absolu, le Jeudi-Saint.
Accipite jucunditatem^ le mardi après la Peoiecôte.
Ad Carneê, Dieê caniivin, les jours gras.
Adoraie Dimninum^ introït et désignation du trotsicme dimanche après l'Epiphanie.
Adoratio crucis^ voy. Dominica adorandae cruciê.
Adoration de* Magea^ 6 janvier, voy. Epiphanie,
Adoratu9 diei, le vendredi adoré, le Vendredi-Saint
Ad le levavii introït et désignation du premier dimanche de l'A vent.
Adtenius, Avenir nom des (pialre semaines de préparation à la Noël qui commencent, dans l'église romaine, le dimanche qui tombe entre le 27 norembre et le 3 dé-
cembre. Dans l'église grecque l'Avent commence le 15 novembre. — Adventu»
désigne la date de la translation des reliques d'un saint. Adventut b, Casêiani epiêcopi, 16 juillet; Adventu» cotporiê justi de eremo, 4 août. — Adventu» Spiritua commémoration 15 mai.
Agni circumcisio, la Circoncision, I''janv.
Air (moi» de /'), Delair, de Vayr, de Vaynr^ le mois d'août, du saxon ente^ omet c.-à-d. le mois de la moisson. Cf. aussi Moi» de Voir.
Alba, Albaria /lebdomadoy Albae, nom de la semaine qui suit PAques et aussi de celle qui suit la Pentecôte. Albae désigne aussi le dimanche après Pâques ou après la Pentecôte. Voy. Du Gange au mot AÎba.
Aliturgici (die»), le vendredi et le samedi saint, jours sans liturgie.
Alléluia, Alléluia claueum, die» quo claudilur Alléluia; Alleluie, Auleluie
i. Dans VArt de vérifier le» date», t. II de l'éd* in-8.
Tré»or de chronologie, p
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[alm-calJ
cloit, le dimanche de la Septuaf^csime.
Altnet^ le jour de la commémora tioa des àme» ou des morls« le ï novembre.
Angaria, les Quatro-Tcmps, Angaria cinerum, — Pentecogteê^ — Crucit, — po$t Luciae^ les mercredi, vend., 5am. après les Cendres, la Pcnlecôto, l'exaltation de la Sainte Croix, la Sle-Luce. Voy. Quatre- Tempe,
Angel^Angulraouât^ la Saint-Pierre engouleaoùt, la fôtc de St>Pierre-aux-Lions, le
Atigelorum festum, la fôte des SS. Anges, le 20 septembre.
Angevine {N.-D. /'), nom angevin de la Nativité de la Vierge, 8 septembre.
Animarum dieê, feêtum^ le jour des morts, 2 novembre.
Annuiicialio, Annonciation à la Ste Vierge, 25 mars. S'est célébrée le 10 décembre dans les églises de Tolède et de Milan (Martène, De antiguis ecclesiae ritibut,
///, seo).
Antecinerale» feriae, les jours du carnaval précc<lant les Cendres.
Ante Natale^ Nativiiatem Oomiiti, l'Avent, Voy. Adventuê Domini.
AntijHiicha^ le dimanche de Quasimoilo, 1" dimanche après PAques. La semaine qui le précède se nomme Antipoêcale.
Aoréf voy. Adoratuê dies.
Apoêtolorum divisio, disperaio^ séparation des Apôtres, 15 juillet. — Apostolorum festuniy fête des .Apôtres, le l*' mai dans l'cglisc latine, le 30 juin dans l'église grecque.
Appariiio, Apparitio Domini, l'Epiphanie, 6 janvier. — Apparitio sanctae Crucis^ l'apparition de la Sainte Croix, 10 août. — Apparitio S. Michaeli*^ 8 mai.
Aqua in vinum mutata, l'Epiphanie, 6 janvier.
Aqua sapienliae, le mardi de Pâques.
Architrictini diet, festum., second dimanche après l'Epiphanie, dont l'Évangile contient le récit du miracle des noces de Cana.
Armorum Ch* isti festum , le vendredi après l'octave de Pâques.
Ascensio, Ascensa, Ascensio Domini, l' Ascension, iête mobile célébrée dix jours avant la Pentecôte. — Comniemoratio Ascensionis dominicae, 5 mai.
Ascensio heatae Mariae Virginis, expression servant k désigner, au ix* siècle, l'Asaomption, 15 août.
Ai^oti dominica, voy. Dominica filii prodigi.
Asniciens a fonge, premier dimanche de l'Avent, ainsi nommé du premier répons du premier nocturne
Assumptae humanitatis filii Dei festum, l'Annonciation, 25 mars.
Assumptio Chrisli, Domini, l'Ascension. — Assumptio S. Johannis evangetistae , 27 décembre. — Assumptio, Assumptio matris Dei, beatae Mariae, l'Assomption de la Vierge, 15 août. — C4ommemoralio Assumptionis Mariae, 25 septembre,
Ater dies, mercredi des Cendres.
Audivit Dominus, Introït et désignation du vendredi et du samedi après le meix'.vMli des Cendres.
Aurea missa, le samedi après la Trinilé.
AuUtentica helfdomada, la semaine sainte.
A vent, vov. Adventus Domini,
Aveugle-né, le mercredi de la 4* semaine de Carême, voy. Dominica caeci nati.
Azymorum festum, le jour de Pâques.
Baechanalia clericorum, dimanclie de la Quinquagcsimc.
Baptismus Christi, Baptisterium, l'Epiphanie, 6 janvier.
Behourdi, Beourdich, Bouhou'rdis, Bohordicum, le dimanche des brandons, le pixîmier dimanche de Carême
Benediela, Introït et désignation du dimanche de la Trinité.
Benedictio candelarum, bénédiction des cierges à Noèl. — Benedictio cerei, bénédiction du cierge pascal, la veille de Pâques. — Benedictio fontium, hénédîciion des fonts baptismaux la veille de Pâques. — Benedictio Indicti, la Beneisson, la bénédiction du Lendit, à l'ouverture de la foire du liCndit â Saint-Denis, le second mercredi de juin. Cf. Indictum.
Bohordicum, Bouhourdis, voy. Belwurdi.
Bordue, Brandones, Burae, les Bordes, les Brandons, les Bures, le premier dimanche de Carême et la semaine suivante.
Brancher iae, le dimanche des Rameaux.
Brandones, voy. Bordae.
Burditlini dies, la semaine des Brandons, voy. Bordae,
Bures, voy. Bordae.
Caeci nati (dies), le mercredi de la quatrième semaine de Carême. .
Calamai, la Purification de la Vierge, 2 février.
Calendae, voy. Kalettdae.
Calendarum festum, les Calènes, lou Caiendau, le jour de Noèl en Provence.
[cal-con]
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Calicis, natalù caliciê feêtumt le jeudi saiiU
Campanarum fettum, l'Annonciation, 25 mars.
Cananée (fa), jeudi de la première semaine de Carême.
Candeloêa^ Cande/arum festum, Candelatio, Candelaria^ Candelière, la Ctiandcleur, la Purificalion de la Vierge et en même temps la Présentation de Jésus au temple, 2 réfrier.
Canite, Canite luba^ introït et désignation du quatrième dimanche de l'A vent.
Cantate Domino, introït et désignation du 4* dimanche après Pâques.
CapUilaviuniy le dimandie des Rameaux.
Caput jejuniif le mercredi des Cendres.
Cara cogna tiOf désignation de la fête de la cliaire St-Pierre à Antioche, ii février.
Carême, voy. Quadrageaima,
Carementrant, Carenientranum, Carêmeprenant ,Carnempreniumy le mardi gras.
Yoy. Quadrageiima.
Carumatay Charismatiê dies, le jour de Grâce, la Pentecôte.
Caristioy désignation de la fétc de la chaire St Pierre à Anltodie, ti février.
Caritaê, voy. Charitaa.
Carnicapium^ Camiplarium ., le mardi gras.
Carniprhium, Camisprieiuni, Privicarnium, tantôt les premiers jourâ de Carême et tantôt le dimandie de la Septuagésime. — Carnisprioium novum, le mercredi des cendres. — Carnisprivium sacerdoium, le dimanche de la Sepluagcsime (aboli par Gr^oire I**^), a désigné depuis le dimanche de la Quinquagésinie. Cf.
Prieslre Quaresme, — Carnisprivium vetuê, le dimanche de la Quadragésime, premier dimanche de Carême. — Inler duo Camiprivia désigne les jours compris entre le dimanche de la Quinquagésime et le dimanche de la Quadragésime.
Carnium dies voy. Ad Carnes,
Carnivora [dies], dies carnem relinquens, le mardi gras.
Casia hebdomada, le semaine où commence le Carême.
Cathedra S. Pétri, la chnire St Pierre, 2i février. En 1558, Paul IV établit la célébration de la chaire ou épiscopat de St Pierre i Rome au 18 janvier, laissant au !22 février la célébration de la chaire d'Antioche.
Cène {la), voy. Cœna Domini.
Chaire St Pierre (la), voy. Cathedra S. Pétri.
Chananéenne (la), le dimanche de la Chananécnne, deuxième dimanche de Carême.
Chandeleur [la], la Chandeleure, la Purification de la Vierge, 2 février.
Charismatis dies, voy. Carismata,.
Charitas Dei, introït, de la messe et désignation du »amcdi des Quatre-Temps de la Pentecôte.
Chasse-Mars (N.-D'-de-), l'Annonciation,
25 mars.
Christ i fextum, la Noël, 25 décembre. — Christi templo deductio, la Purification de la Vierge, 2 février.
Cibavit eos, introït et désignation du lundi
de la Pentecôte. . .
Cienkesmes, Ciunkesmes, dans le nord de
la France, la Pentecôte. Cineris, Cinerum, Cineris et cilicii dies,
le Mercredi des Cendres.
Circumeisio agni, Domini, la Circoncision,
!•' janvier.
Circumdcderunl, introït et désignation du
dimanche de la Septuagésinie.
Clausum Pascha, . Clote Pasques, le di • manche de l'octave de Pâques ou de Quasimodo; le dimanche suivant était Dominica prima post clausum Paêcha (2* dimanche après Pâques). — Clau>ium Pentecostes, le dimanche de la Trinité.
Clavorum festum, le vendredi après l'oclavo de Pâques ou le suivant si le premier était occupé par une autre fête.
Clericorum Bacchanalia, le dimandie de
la Quinquagésime.
Close, Cluse Pasque, voy. Clausum Pascha. Coena Domini, le jeutli saint.
Coeiia jmra, le vendredi saint.
Cohière (la), nom donné en Champagne à
la fête de Saint-Pierre-ès-liens, 1*** août. Commemoratio animarum, omnium fidelium, le jour des morts, 2 novembre; dans l'église de Milan, jusqu'en 1582, le lundi après le troisième dimanche d'octobre. — Dasilii, 8 juillet. — Bedae, 27 mai. — omnium êanctorum, la Toussaint, 1*' novembre. — Adventus Spiritus, 15 mai.
— Ascensioniê Dominicae, 5 mai. — Assumptionis Mariae, 25 septembre.
Commovisii terram et conturbasli eam, incipit du trait et désignation du dimanche de la Sexagésime.
Communis, voy. Hebdomada communis.
Compassio beatae Mariae, Compassion de la Vierge, célébrée le vendredi api*ès le troisième dimanche aprcs Pâques, à Cologne, depuis 1423 ; le vendredi après h* sixième dimanche après Pâques, à Lfibeck ; le vendredi après le cmquième dimanche de C'irêmc ou dimanche de la Passion, dans toute l'église depuis 1727.
Concepiio Beatae Marine, l'Immaculée Conception, le 8 décembre. — Concepiio
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Ikfmini, rAnnonciatîoii, 25 mars. — Conceptio S. JohannU Baptitlae, 24 septembre, le 20 septembre à Umoges.
Conducttu Poêchae, le dimancbe apri's Pâ- ^jucs, et la semaine comprise entre Nques et le dimanche sui?ant. — Conductuê Pentecottes^ le dimanche après Pentecôte.
Confeêiio et pulchriludo^ le jeudi après le premier dimanche de Carôme.
Comecratio Sanctae Mariae^ déilicacc de la basilique de Ste-Narie-Majeure, 5 août; de Ste-llarie du Panthéon, 13 mai.
Conseil de» Juifs^ le vendredi qui précède le dimanche des Rameaux.
Conversio S. Paulin la conversion de St Paul, 25 janvier. — S* Auguêtini^ 5 mai. — tanctae Pelagiae, 12 juin.
CorMelê {Fêle aux), en Picardie, veille de la translation des reliques de St Genticn i Tabbaye de Gorbic, 7 mai.
Corona tpinea Domini, 4 mai; à Neisscn le 2 septembre. Les Cisterciens la fôtent le 11 aoAt, les Dominicains le 7 mai.
Coronae Chriêti feêtutn, le vendredi après l'octave de Pâques, ou le suivant si le premier était occupé par une autre fête. — Coronae Dotnini fesium, la susccplion de la Sainte Couronne par Louis IX, l'ôtc qui se célébrait à Paris le 11 août.
Corpus Chriêti, Corporis Christi festum, la Fête-Dieu, fête mobile instituée par Urbain lY et placée le jeudi après le dimanche de la Trinité, mais célébrée fréquemment le dimanche suivant; d'après les Gestes des Chiprois, elle se célébrait eu Syrie le 6 août.
Croix de mai (la Sainte), f'He de l'Invention de la Ste Croix, célébrée le 3 mai dnns l'Église latine, le 0 mars, dans l'Église grecque.
Croix (Exaltation de la Sainte), 14 septembre.
Croix-Noires (Les), Cruces nigrae, la procession du jour de St-Varc, 23 avril.
Crucis hebdomada^ la semaine sainte.
Crucium hebdomada, la semaine des processions, les Rogations.
Cttm sanctificatus fttcro, le mercredi après le quatrième dimanche de Carême.
Di pacem. Introït et désignation du dix< neuvième dimanche après la Pentecôte.
Daemon «tutu», le Démon muel, troisième dimanche de Carême.
Decameron, l'intervalle entre r.\sccnsion et la Pentecôte.
DecoUatio, la Deco'asse, fête de la Décollation de St-Jean- Baptiste, 20 août.
Dedicaiio, fête de la dédicace d'une église ; nous indiquons ici quelques-unes des plus importantes. Oedicatio basilicne Salvato • ris, dédicace de la basilique constantinienne, de l'église du Sauveur, de St-Jean de Latran, 0 novembre. — basilicarum sanctorum apostolorum Pétri et Pauli, 20nov. — iS. Sepulchri, basilicae Resurrectionis, dédicace de l'église du St-Sépulchrc à Jérusalem, 14 septembre ; — de l'autel de St-Julien à Rome, 19 avril;
— de Ste-Marie^d'Martyres, de la Rotonde ou du Panthéon a Rome |)ar Boniniface IV, 13 mai; — de Ste^Marie-Ha' jeure (S »- Maria-Major, ad Xives, ad Praesepe), 5 août; — de l'église de St-Mcodème, 1* juin; — de l'église A* Ara coeli, 10 juin ; — de la basilique de St^ Martin i Tours, 14 juillet; — de l'église St-Pierre-aux-Liens, à Rome, 1" août;
— de l'église de N.-D. des Anges ou de la Portioncule à Assise, 2 août; — de l'église de St-Michel archange au mont Gargano, 29 septembre : — de l'église de St-Genès à Arles, 16 décembre; — de toute* les églises, fête que r<in plaçait dans beaucoup de diocèses le jour de la dédicace de la cathédrale; aujourd'hui on la célèbre généralement en France le dimanche qui suit l'octave de la Toussaint.
Delair voy. Air.
Delun, Deluys, Dilun, Dilus, le lundi.
Depositio, jour de la mort d'un saint généralement non martyr ; voyez la Liste alphabétique des Saints.
Deu$ cum egredieris, introït et désignation du mercredi après la Pentecôte.
Deus in adjutorium, introït et désignation du treizième dimanche après la Pentecôte, douzième après hi Trinité.
Deus in loco sattcto, introït et désignation du douzième dimanche après la Pentecôte, onzième après la Trinité.
Deus omnium exauditor, deuxième répons du premier nocturne du dimanche après l'octave de la Fête-Dieu*.
Deus gui in errantibus, introït de la collecte du troisième diniancbe après Piques.
Devenres, Divenres, le vendredi.
1. Le Glossaire des dates de VArt de vérif. les dates indique le 3* dimanche après la Pentecôte et en donne un exemple pour le 4* dim. apr. la Pentecôte.
[dic-dom]
Dicit DominuSi introït et désignation des 23* et 24* dimanches après la Pentecôte.
Dierum dominicorum rex, le dimanclie de la Trinité.
Dierum omnium êupremuê^ rex^ le jour de Pâc|ues.
/)i>«. Pour toutes les expressions commençant par ce mot, Toyex le mot suivant qui en détermine le sens.
Dilun, Dimar, Dimecre^ Dijaut^ Divettres, Disapte, Dimenge, lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi, dimanche.
Dimanche aprèê la Beneiçon, voy. Benedictio Indicfi,
— Be/tourdich, tôt. Behourdi.
— Cabée, en Bcarn, dimanche de la Quinquagcsime.
— d'avant que Dieu fût vendu, dimanche des Rameaux.
— de» Bures, Toy. Bordae.
— du fHois de Pâques, dimanche de Quasimodo.
— gras, grassol, dimanche de la Quiuquagésime.
— jterdu, dimanche de la Septuagésime.
— reptu, repnus, repositus, dimanche de la Passion.
— Toy. Dominiea ou dans les expressions commençant par Dimanche, le mot sui- Tant qui en détermine le sens.
Dimisêio, Dispersio apostolorum, 15 juillet.
Disputatio Domini cum doctoribus in Templo, le 1**^ dimanche après l'Épiphauie.
Dissabte, dissapte, dissatte, samedi.
Divisio apostolorum, 15 juillet.
Dodecameron, dans 1 église grecque, nom des douze jours compris entre Noël et rÉpiphanic.
Domine, in tua misericordia, introït et désignation du l*' dimanche après la Trinité, 2* apr. la Pentecôte.
Domine, ne longe, introït et désignation du dimanche des Rameaux.
Domine refugium, introït et désignation du mardi après le 1**^ dimanche de Carême.
Domini corona spinea, Toy. Corona.
Dominiea ad carnes levandas, toltendas, le dimanche de la Quinquagésime ; dans l'église de Milan, le dimanche de la Quadragésirae.
— adorandae crucis, dans Tégliscï grecque, le 3* dimanche de Carême.
^- ad Palmas, le dimanche des Rameaux.
— ad te levavi, 1"* dimanclie de TATent. -~ a/fra, dimanche de la Pentecôte. Cf. Alba.
— albas, sou^entcndu post, voy. — t/< albis,
— amandorum inimicorum, dans l'église
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grecque, 19* dimanche après la Pentecôte. Dominiea ambulalionis in mari, dans l'église grecque, 9* dimanche après la Pcnte<^te.
— ante Brandones, dimanche de la Quinquagésime.
— ante candelas, dimanche avant le 2 févr.
— ante capuijejunii, ante carnes iollendas, le dimanche aTant le jour des Cendres, dimanche de la Quinquagésime.
— ante Cineres, dimanche de la Quinquagésime.
— ante Exaltationem Crucis, dans l'église grecque, 16* dimanche après la Pentecôte.
— atite ^t7atiia<,5*dimanclie après PAques.
— ante Natale Domini, prima, 2', 5*, second, 3* et 4* dimanche de l'ATcnt.
— ante Palmas, le dimanche avant les Rameaux, 2* dimanche aTant Pâques.
— ante sancta Lumina, dans l'église grecque, le dimanche arant l'Épiplianie.
— apertOj désignation de tout dimanche non préTonu par l'ollice d'un saint ou d'une octaTC.
— asoti, TOT. — filii prodigi,
-~ benedicta^ dimanche de la Trinité.
— brandonum, tov. Bordae.
— capititavii, le dimanche Lave-chef, dimanche des Rameaux.
— caine levale, de came levario, voy. — ad cames leoandas.
— Chananeae, 2* dimanche de Carême.
— clavi, le dimanche du clou, dimanche de la Passion.
— coeci nati, dans l'église grecque, 5* dimanclie de carême; à Milan, 4* dimanche de Carême.
— competentium, le dimanche des Rameaux.
— de Abrahamo, dans l'église de Milan, 3* dimanche de carême.
— de amandis inimicis, 19* dimanche après la Pentecôte.
— de Fontanis, le dimanche des Fontaines. 4* dimanche de Carême.
— de Jérusalem, 2* dimanche de l'ATcnt.
— de Lazaro, dans l'église de Milan, 5* dimanche de Carême.
— de lignis orditis, Toy. Bohordicum,
— de modicum, le dimanche compris entre le 25 aTril et l'Ascension.
— de panibus, dimanche de la mi-carême.
— de Parabola régis, 11* dimanche après la Pentecôte.
— de Parabola seminis, 23* dimanche après la Pentecôte.
— de Parabolf* vineae, 13" dimanclie après la Pentecôte.
— de Pas tore botw, 2* dimanche après Pâques.
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Dominica de Prodigo, tov . — filii pradigii.
— de quinque panibuM et x. pùcibus^ 8' dimanche après la Pentecôte.
— de Quinlana, Quintatiae, 1*' dimanche de Carême.
— de roia, de ro«tt, à Romc« dimanche dans l 'octave de rAsccnsioii, cf. — Uosae.
— de Samaritana, 2" dimandic de Carômc.
— de Tranêfiguratione, 2* dimanche de Carême.
— de Vocatit ad nupliai, 2* dimanche de l'Avent.
— duplex, dimanche de la Trinité
— excarna/ium, dim.de la Quinquagcsime.
— filii prodigi^ dans l'église grecque, le dimanche de la Scptuagésime.
— florum, dimanche des Rameaux.
— focorum^ voy. Bohordicum,
— gaudiit Pâques.
— Hosanna^ dimanclie dos Rameaux.
— in albiê^ in albis depoêitis^ post albat, dimanche de Quasimoilo.
— in capite Quadrageêimae^ dimanche de la Quinquagésime.
— indulgentiaet dimanche des Rameaux.
— inferius [Paechtie]^ l'un des dimandics arant Pâques.
— infra octavam Circumcitioniê, dimanche entre le i*' et le 6 janvier.
— infra oclavam Epiphaniae, \*' dimanche après TEpiphanie.
— infra octavam natalie Domini, 1*' dimanche après Noël.
— in Palmis, in hamit, dimanche des Rameaux
— in Patsione Domini^ dimanche de la Passion, 5'' dimanche de Carême.
— Jeruiplem. vov. — de Jérusalem. .
— in Hamii palmarunif dimanche des Rameaux.
— lavantium capifa* voy. Capililàvium.
— mapparum albarum, dimanche des nappes blanches, 2" dimanche après Pâques.
— média Quadragesimae, dimanche de la Mi-carême, 4* dimanche de Carême.
— niedianoy dimanche de la Passion.
— miser icordiae^ avant le \\v s., k^ dimanche après la Pentecôte.
— olivarum^ dimanche des Rameaux.
— Osanna, dimanche des Rameaux.
— pinguity le Dimanche gras, dimanche de la Quinquagésime.
— post Albas^ dimanche de Quasimodo.
— post Ascensum Domini, dimanche dans l'octave de l'Ascension.
— post focoSj post ignés, 2^ dimanche de carémC; cf. Bordae.
— post octavam Epiphaniae^ 2* dimanche après l'Epiphanie.
[domJ
Dominica jtost oslensionem reliquiarum,
2* dimanche après Pâques^.
— post Àïrfiiaa, dimanclie après le 1" janvier.
— prima, 2% 3* ante natale Domini, 2*, 3* et 4* dimanche de l'Aven t.
— priviiegiata, premier dimandie de Carême.
— qua cantaiur, suivi des premiers mots d'un office, voy. ces mots.
— Quadragesimae, premier dimanche de Carême.
— Quinlana, premier dimanche de Carême.
— re/ectioniSj 4" dimanche de Carême.
— reliquiarum, des reliques de St Thomas de Cantorbéry, c'est-à-dire le dimanche après le 8 juillet.
— reposita, — repus, dimanche de la Passion.
— Besurrectionis, dimanche de Pâques, mais cette expression s'entend aussi d'un dimanche quelconque de l'année.
— Bogationum, 5* dimanche après Pâques.
— rosae, rosata, dimanche de la bénédiction par le pape de la rose d'or, depuis Léon IX, 4* dimanche de Carême.
— sancta, sancta in Pascha, le dimanche de Pâques.
— sanciae Trinilatis, dimanche de la Trinité, 1<^ dimanche après la Pentecôte.
— Tramfigurationis, 2* dimanche de Carême.
— trium septimanarum Pasckae^ trium septimanarum Pentecostes, 5* dimanche après Pâques, après la Pentecôte.
— unam Domini, 2* dimanche après Pâques.
— vacans ou vacal, les deux dimanches compris entre Noël et l'Epiphanie.
— vêtus, le dimanche de Pâques ou le dimanche de la Scptuagésime.
— Voyez aussi dans les expressions commençant par ce mot, le mot suivant déterminnnt le sens et spécialement, dans toutes celles où le mot Doniinica est suivi des premiers mots d'un introït ou d'un office quelconque, ces premiers mots.
Doniinicae matris festivitas, l'Annonciation.
Dominicae vacantes, les dimanches qui suivent les samedis des Quatre-Temps et de l'Ordination.
Dominicarum rex, dimanche de la Trinité, l"' dimanche après la Pentecôte.
Dominicum, fréquent au m. -a. pour Dominica, voy. ce mot.
Dominicus dies, le jour de Pâques.
Dominttsdixit, la première messe de Noèl.
Dominus fortitudo, introït et désignation du 6* dimanche après la Trinité, ?• apr. la Pentecôte.
Dominus itluminatio mea, introït et dési-
dom-fer]
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gnation du 4* dimanche après la Trinité, .V après la Penlccôte.
Dominus surrexU, le 27 mai.
Dormi (io êanctae Mariae^ l'Assomption de la Stc Vierge, 15 août. — Dans d'anciens calendriers, cette fêle est parfois marquée au 18 janTÎer.
Dormiiio S. Johanniê evangelUiaCj 27 décembre.
Dueasêe, tov. Dedicaiio.
îhan elamarem^ introït et désignation du 10" dimanche après la Trinité^ 11* après la Pentecôte.
Dum médium siienlium, le dimanche dans Toctavc de Nocl et celui d'après la Circoncision, lorsqu'il tombe la Teille de l'Epiphanie.
Duplex hebdomada, la semaine après le dimanche de la Trinité.
Eau changée en vin (aux noces de Cana), 6 jauTier.
Erce advenitt 6 janvier.
Ecce Deus adjiwat^ introït et désignation du 9* dimanche après la Trinité, Ifli* après la Pentecôte.
Educiio Ckrisli ex Aegypto, le 11 janvier.
Edurit Dominus, le samedi après Pâques.
Eduait eo8, le vendredi après Pâques.
Effairie» de Pâques^ voy. Ferialia Poêchae.
Ego aulem eum justifia^ vendredi après le t* dimanche de Carême.
Ego autem in Domino^ mercredi après le 5" dimanche de Carême.
Ego clamavij mardi après le 3** dimanche de Carême.
Ego »um pattor bonus, le second dimanche après Psqncs.
Egrestio Koe ex arca, le 28 avril.
Enfant prodigue (I/), le samedi de la seconde semaine de Carême.
Epipanii, voy. llypapanti,
Epiphania, l'Epiphanie, le jour des Rois, G janvier.
Epitcopatu» puerorum, 12 mars (S. Nicolas), 28 décembre (S. Grégoire).
Epularum S. Pétri festum dies, la chaire de St Pierre i Antioche, 22 février.
Esta mihi, introït et désignation du dimanche de la Quinquagésime.
Eutaules, Eutalles, voy. Octave.
Erangelium Chananeae, 5* dimanche de carême.
Evangelismi festum , 5* dimanche après Pâques, mais auparavant parfois le 1*^ mai.
Rxaltatio sanctae Crttcis, 14 septembre.
Exaudi Domine, introït et désignation du
dimanche dans l'octave de l'Ascension, 6* dimanche après Pâques.
Exaudivit de templo, lundi et mardi après le 5* dimanche après Pâques.
Excepiio reliquiarum S» Dionysiii le 15 juillet.
Expecta Dominum, le mardi après le 5* di-
< manche de Carême.
Expectatio B. Mariae, 18 déc. et aussi le jour où l'on chante la première des antiennes api>elécs les 00 de l'Avent, le 17 déc. dans les églises où il y avait 7 antiennes (Rituel romain], le 15 déc. dans celles où il y en avait 0 (Rituel de l'oris).
Expectationis hebdotnada, la semaine après l'Ascension.
Exsultate Deo, le mercredi des Quatre- Temps, après le 21 septembre.
Exsurge, Domine^ quare obdormi*ti, introït et désignation du dimanche de la Scxagésime.
Fac meaim. Domine, le vendredi après le 3* dimanche de Carême.
Factus est Dominus, introït et désignation du second dimanche après la Trinité, 3* après la Pentecôte.
Femme adultère (la), le samedi de la 5* semaine de Carême.
Pénal, Fenel, Fenau, Fenou, Fenaul, Fenail, Fenalmois, mensis fenalis, tera|)s de la fenaison, Gn juin et juillet dans les Flandres ;juilletelaoûldans les chartes lorraines; St'Piene fenali entrant, 1^'aoûl.
Feria, ce mot a dans les textes du moyen âge deux acceptions : i" Férié, c'est-àdire jour de la semaine. Prima feria, dimanche, secutuia feria, lundi, ...septima feria, samedi. 2' Foire. On a séparé ici les deux acceptions.
— ad angelum, le mercredi des Quatrc- Temps de l'Avent.
— alba, le jeudi saint.
— bona sexià, le vendredi saint.
— bona septima, le samedi saint.
— caeci nati, le mercredi après le 4* dimanche de Carême.
— introduxit nos Dominus, le lundi de Pâques.
— judicii extremi, le lundi après le 1"' dimanche de Carême.
— largum sero, le 2t décembre.
— magnificet, le jeudi après le 3" dimanche de Carême.
— magni scrutinii, sancti scrutinii, le mercredi de la 4* semaine de Carême.
— quarto cinerum, quartamajor, magna, le niorcrcdi des Cendres.
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Feria saluê populi^ le jeudi après le 5^ dimanche de Carême.
— secunda major ^ magna ^ le lundi saint.
— êepiima major^ le samedi saint.
— sexia major^ le vendredi saint.
— tertia major ^ le mardi de la semaine «ainlc.
Feria calida^ la foire chaude, Ibirc de la Saint-Jcan-Bapli!>(c, i Troycs, commençant le ^4 juin.
— frigida, la foire du \*' octobre, à Troyes.
— Praii, la foira du pré, dans les chartes normandes, la foire du 0 octobre ou foire St-Denis, â Caen.
Ferialia Paschae, les Effairiet de Pâqueê^ les jours oomprîjt entre Piques et Quasiinodo.
Feriaiiê hebdomada, la semaine sainte.
Fef/a Pasckalia, les fèlcs pascales, Noël, Piques et la Pentecùte,
Fettiriias domiuicae malrù^ l'Annonciation.
Festivita* omnium metropoti*^ la ?loël.
Feitum, FcMia, Fesliviias, Fêle. Pour les fctes des saints, Toy. la Ugte alphabétique des SaitiU ; pour les autres, roy. le mot de Texpression déterminant le seiis, comme Ângeiorum, Animarum^ etc. — Feêtum S. secundo^ désigne ToctaTC d'une fi'to.
Fesfum Dei, Fêle-Dieu, fête mobile instituée ])ar Urbain IV en 1264, mais qui ne fut célélnve régulièrement que depuis le commencement du xiv* siècle et placée le jeudi apK's le dimanche de la Trinité. Ct. Corpus Cshristi.
— de nomine JesUy le 14 janvier dep. 1530, le 15 janvier chei les Dominicains, le 13 mars i Meissen.
— omnium sanclorum, la Toussaint, le 1*' novembre, le I*' dimanche après la Pentecôte dans réglise grecque.
Fêti aux Cornets^ voy. Cornets.
Fête aux Normands, 1 Immaculée Conception, 8 décembre
Fête-Dieu^ voy. Festum bei.
Florum atque Ramorum dies, le dimanche des Rameaux.
Focorum dies vov. Bordae.
Fonts Iféniis (les^ le samedi saint.
Forettsis, vov. Feria.
Gula Augustin la Goule d'Aotul, le commencement du mois d'août.
Gaudeie in Domino, introït et désignation
du 3* dinianclic de IWvcnt.
Genethlianis dies Constantinopolilanae
Crbis, la dédicace de Conslantinople, le
11 mai.
Ualtens legionem, le SS** dimanche apri's la Pcnteeôtc dans régli:« grecque.
liasta CArta/i, voy. Coronae ChristifestuM.
Helfdomada, Le diman lie étant le premier jour de la semaine en Occident, la semaine y est fréquemment désignée par la dénomin.ilioii de ce premier jour. Ija semaine de Pâques est la semaine qui suit Pâques. Il n'en est pas ainsi en Orient où le dimanche est le dernier jour de la semaine, et où celle-ci est dès lors désignée par le nom de aon dernier jour : la semaine de la Pentecôte est chez les Grecs la semaine qui précède la Pentecôte.
Bebdomada aiba, albaria^ in Albis, voy.
Alba.
— authentiea, la semaine sainte.
— casta^ la semaine où commence le Carême.
— communist la semaine qui commençait au dimanche après la Saint-Michel de septembre (29 septembre).
— crucis, la semaine sainte.
— crucium, la semaine des ProccssiooSt des Rogations.
— de Excepta, la dernière semaine de l'Avent.
— duplex, la semaine après le dimanche de la Triuité.
— expectationis, la semaine après rAscension.
— ferialis, /n^ii/^nf/ffe, la semaine sainte.
— laboriasa, la semaine de la Passion.
— magna, la semaine sainte, et aussi la semaine avant la Pentecôte.
— média jejuniorum Pasehalium, la 3* semaine de carême.
— mediana Quadragesimae, la 4* semaine de Carême.
— muta, poenalis, poenosa, la êemaine peneuse, la semaine sainte.
— Palmarum, la semaine des Ramcaai, la semaine sainte.
— sacra, la semaine sunte et aussi la semaine avant la Pentecôte.
— Trinilatis, la semaine après le dinuocbe de la Trinité.
Hebdomas, voy. Uebdomada.
Herbarum festum, l'Assomptîoa de l>
Vierigc, le 15 août.
Uodie scietis, la veille de Noël.
Bosannah, le dimanche des Rameaux.
Buitière, vov. Octare.
Bypapanti, B^fpapantes, ttypantae, fête
de la présentation de J.-C. au Temple, I>
[hy^-lah]
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Chandeleur, Purification de la Vierge, 2 féTricr.
Ilypodiaconorum fesium, fètc des sousdiacres, i*' ou 2* jour de l'année.
lUatto S. Mariae, voy. Praesentatio 5.
Uariae.
Immaculée Conception {V)^ le 8 décembre.
h Deo laudabo, le lundi après le 3* dimancfae de Carême.
/« exceUo throno^ introït et désignation du premier dimanche après l'Epiphanie.
In voluntate tua, introït et d^ignation du 31* dimanche après la Trinité, 22* après la Pentecôte.
/h média eccleêiae, le 27 décembre.
In nomine Jesu, le mercredi après le dimanche des Rameaux.
Incarnatio keriliê, Verbi, l'Annonciation, 25 mars.
Inclina auretn tuam, introït et désignation du 15* dimanche après la Trinité, 16* après la Pentecôte.
Indictum, la foire du Londit établie à St- Dcnis en Fnmec, par Charles le ChauTc ; elle eommcnçait anciennement le mercredi lie la 2* semaine de juin. — Il y avait aussi un Lendit à Aogei-s établi par Urbain II en 1U96 et fixé au dimanche de la Sepluagésime. Voy. Bcnedictio Indicti.
Indticiio in Aegyptum, le 11 février.
Indulgetiliae dîes, le jeudi saint ; — hebdomada, la semaine s.iinte.
Infernui factui est, le 12 février.
Instrumenlorum dominicae PaêiionÎB fettum^ voy. Coroatae Chriêii fettum.
Interrogans Jeaum divea, le 12* dimanche après la Pentecôte dans l'église grecque. — Jeaum jariaconauttuBj le 15* dimanche après la Pentecôte.
Intret oralio mea, le samedi après le 1*' dimandie de Carême.
Inlmduxit voa Dominua, le lundi de Pâques.
Inventio, commémoration de la découverte des reliques des saints; voy. la Liate alphabéltque des SainU.
-* clavorum dominiconim, le 7 mai.
"" Sanetae Crucia, le 5 mai chez les Latins, le 6 mars dans l'église grecque au m.-a.
Inweavii me, introït et désignation du premier dimanche de Carême.
/«<< nuHt die*, répons de la Procession et désignation du dimanche de la Passion.
Jejunandi tempoHa adorlua, le premier jour de Carême.
Jejunium aealivale, le jeûne d'été commençant le mercredi de la Pentecôte. — aiitumnale, après l'Exaltation, 14 septembre. — hit mate, après la Ste-Lucc, 13 décembre. — vernate, le Carême. — primi, quart! , decimi menais, le jeûne de mars, de juin, de décembre.
Jeudi (le grand), le jeudi blanc, le jeudi abaolu, Jovia athi diea, Jovia mandati, Jovia in mandata diea, le jeudi saint. — magnificet, premier mot de la collecte et désignation du jeudi de la Ui-carêmc.
Joannée, Jouhanw'e (la), la veille de la St-Jean-Baptiste, le 25 juin.
Joitra nataiix, voy. Satalea.
Jubitale, omnia tejTO, introït et déaignation du 5* dimanche après Pâques.
Judica, Domine, norentea, le lundi de la 1'* semaine de Carême.
Judica me, introït et désignation du dimanche de la Passion.
Judicium extremum. Jugement dernier, le lundi de la 1^ semaine de Carême.
Juignet, Jugnet, Jouignet, Jungné, Jugniet, Jullet, Juliette, Jul, Julie, Julie, Juilc, le mois de juillet.
Jun, Jung, Juing, Jugin, June, Junet, le mois de juin.
Juatua ea. Domine, introït et désignation du 17* dimanche après la Trinité, 18* après la PenteaMc.
Kalamai, la Chandeleur, 2 février.
Kalendœ, Kalendarum ou Caleudarum diea, le l'^jour du mois dans le calendrier romain, et aussi, mais très cxcoplionnellemenl, le jour du mois précédent où, après le jour des ides, on a commencé h compter des Calendes ; ce que l'on nommo aussi Caput Kalendarum. — Kalendarum featum, la Noël en Provence. — Kalendae Circumaionia, le 1*'' janvier.
Laborioaa hebdomada, la semaine de lu
Passion.
Laetare Jeruaalem, Introït et désignation
du 4* dimanche de Carême. Laetetur cor quaerentium, le vemlredi des
Quatre-Tomps de l'Exaltation de la Croix
et le jeudi après le 4* dimanche de Carême. Lamentationum diea, les jeudi, vendredi et
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samedi s«inls, aux matines desquels on chantait les Lamentations de Jércmic.
Lancent Chrisii fesium, voy. Coronae Chritti fettum.
Landilf Lendit, voy. Indictum,
Lardarium^ le mardi gras, en Limousin, au xn« siècle.
Lavalionis dies, le samedi saint.
iMve chef{\c)t le diinandie des Rameaux.
Lazare (le), le vendredi de la 4' semaine de Gart^me.
Lazari Dominica, le 5* dimanche de Carôme.
léCndit (le), vuy. Indictum.
Letare^ voy. Laetare,
Liberator mettes le mercredi après le 5* dimanche de Carême.
LitaniOt Litaniaej terme employé parfois pour désig^ner Jes Rogations, voy. ce mot. Litania majora — Roinana^ désignent plus spécialoniont les litanies de la f(Hc de S. Narr, le 25 avril. Litania minor, — Galiicana, les Rogations.
Lumina sancta^ Luminarium^ Luminum festitntt la Chandeleur, 2 février.
Lunae dies^ le lundi.
Lundi (le grand) ^ le lundi de la semaine sainte.
Lustrationis dies, les Rogations, voy. ce mot.
Magna dominical le dimanche de Pâques.
Magna hebdomadoy la semaine sainte.
Maynae dominae dies, ou feslum, l'Assomption, 15 août.
Magnac festivitatis dies^ le jeudi de la
i^emaine sainte.
Magnum PaschaHe dominicttm^ Magnuê
die$^ le jour de Pâques.
Magorum /<f«/um, rÉpiphanie, G janvier.
Malade de trente-huit an»^ le vendredi de
la première semaine ou des Quatre-Temps
de Carême.
Mandati dies^ le jeudi de la semaine sainte. Mandatum patiperum, le samedi avant les
Rameaux .
Mardi {le grand), le mardi de la semaine
sainte.
Martror [ta], Marlyrum dies, la Toussaint.
1*"^ novembre, dans les documents du midi
de la France.
Marzache (la), la Marceache, TÂnuonciation,
25 mai*s.
Mater noctium, la nuit de Noi'l.
Matrii dominicae fettivilat, l'Annonciation^
25 mai*s.
Mauvais riche (le), le jeudi de la 2** semaine • de Carôme.
Media hetfdomadaQuadragesimae, la 4* semaine de Carême.
Mediana octava, — dùminica, le dimandie de la Passion.
Media Quadragesima, la Mi-cart^me, c'était au m.-a. le 4* dimanche de Carême, c'est aujourd'hui le jeudi qui le préct'dc.
Medilatio cordiê, désignation du vendredi après le 4* dimanche de Carême.
Mémento mei, ancien introït du rituel de Paris et désignation du 4* dimanche de TAvent.
Menais iutrans, introiens; exiens^ astant, slanSj restatis, voy. plus haut, p. 133.
— Fenalis, voy. Fenal; — magnus^ le grand mois, le mois de juin ; — messioitum, le mois des moissons, le mois d'août: — novarum^ le mois des prémices, le mois d'avril; — Paschae^ le mois de la lune pascale (mars ou avril); — purgatorius* le mois de février.
MercoriSy Mereurii, Mercurinus dies^ le mercredi.
Mercredi (le grand) ^ le mercredi de la semaine samte.
Mercredi ens ou Cienkesms^ le mercredi de la Pentecôte; — oes Traditions, le mercredi de la 3* semaine de Carême.
Mi-carême, c'était le 4* dimanche de Carême au m.-a. et non comme aujourd'hui lo jeudi qui précède.
Miserere niei. Domine, introït et désignation du 16* dimanche après la Trinité, !?• apr. la Pentecôte.
Misereris omnium. Domine, désignation du mercredi des Cendres.
Miserirordia Domini, introït et désignation du 2' dimanche après Piques.
Missn, désigne le jour de rofTice et de la fête d'un saint, par ex. Missa S. JohaU' nis, la S.-Jean.
Missae Domini, ^/^/uia, désignation du dimanche de Quasimodo.
Mois de Voir, le mois de décembre; — de VAïr, Fenal, voy. ces mots.
Mortis Christi dies, le vendredi «aint.
Mulier adultéra, le samedi avant le 4' dimanche de Carême.
Munera oblàta quacsumus, introït et dc>ignation du dimanche de la Pentecôte.
Muta hebdomada, muti dies, la semaine sainte.
Nadal (la), Noël dans les documents du midi
de la France. fialnlcy Nûtalis (dies), le jour de la mort
d'un saint, plus spécialement d'un martyr.
Voy. la Liste alphabétique des Saints.
[sat-paq]
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— Désigne aussi Tanniversairc du jour où un per«onn«p:e a clé appelé à une haute dignité ecclésiastique, le siège <postdiquc, le eaidiiiabt, Tépiscopat; — caiicis^ le jeudi saint; — reliquiarum^ anniversaire de la translation des reliques d'un saint.
Naiaie, Nalivita* Domini, la Nativité, la Noël, 35 décembre.
Natales, on désignait par ce terme les quatre principales fêtes de l'année, Noël, Pâques, Pentecôte et la Toussaint.
NaitvitoJtt le jour de la nativité, opposé à Nalalit die» qui est celui de la mort. L'église célèbre trois nativités : — Dotnini, la ^oêl, — Iftatae Mariae, le 8 septembre, — S.Johannis Baplistae, le 24 juin.
Xe derelinquas met le mercredi après le 2* dimanche de Carême.
Ne necesêilalibus meit, le vendredi après le l*' dimanche de Carême.
Neophytorum die*, les six jours entre les dimanches de Piques et de la Quasimodo. Cf. Octo dite neophytorum.
Nom de Jésus, Nomen Jésus, le 14 janvier, depuis 1550.
Nom de Marie, Nomen Mariae, Toclave de la Vierge, le 15 septembre.
No» ttutem gloriari, le mardi après le dimanche des Rameaux et aussi le jeudi saint.
Notre-Dame, pour toutes les fêtes de ce nom vov. la Lisie des saints, au mot Marie,
Novarum mensis, le mois d'avril.
Nox sacrata, la nuit qui précède le dimanche de Piques; — saficta, la nuit de Noël.
0 de l'Âvenl on 0 de Noël, désignation de la période du moia de décembre où l'on chantait les antiennes connues sous ce nom. Les églises qui suivaient le rituel romain en comptaient 7 ainsi répari ies: 0 Sapientia,il déc. ; 0 Adonaî, 18 déc. ; 0 radix Jesse, 19 déc. ; 0 elavis David, 20 déc. ; 0 Oriens, 21 déc. ; 0 rex yentium. 22 déc. ; 0 Emmanuel, 23 déc.
Les églises qui suivaient le rituel de Paris en eomptaient neuf: 0 Sapientia, 12 déc. ; 0 Adonai, 16 déc. ; 0 radix Jesse, 17 déc. ; Oclavis David, 18 déc. ; 0 Oriens, fOdéc.; 0 rex gentianij 20 déc. ; 0 sancte sanctorum, 21 déc. ; 0 Emmanuel, ^^ déc. ; 0 Domine foc mirabilia, 2» déc. Voy.
Expectalio et Oléries.
Obdormiio beatae Mariae, l'Assomption.
Oblaiio beatae Mariae in Templo, le 21 no* vcmbrc.
Occursus festum, le 2 février, cf. Hypapanti.
Octava, Octavae, Oc faba. Octave, on désigne par ce terme à la fois la semaine qui suit la célébration d'une fête et la commémoration qui en est faite une semaine après ladite célébration. Il est parfois au pluriel parce que les grandes fêtes avaient au m.-a. deux et même trois octaves; — infantium, le dimanche de l'octave de Pâques; — mensis Pasehae, la huitaine qui suit Pâques ; — du grand Carême, la semaine de Pâques.
Octo dies neophytorum, désignation des octaves de Pâques et de la Pentecôte.
Oculi, introït et désignation du 3* dimanche jde Carême.
Oir (/'), voy. Mois de Voir.
Oléries, le 17 décembre et les six jours qui suivent avant Noël dans le rituel romain, le 12 décembre et les 8 autres jours où t*on chantait les 0 de VAvent dans le rituel de Paris (les 7 derniers jours de l'Avent). Cf. Expeclatio b. Mariae,
Olivarum festum, le dimanche des Rameaux.
Omnes génies, introït et désignation du 7* dimanche après la Trinité, 8* après la Pentecôte.
Omnia quae fecisti, introït et désignation du 20* dimanche après la Trinité, 21* après la Pentecôte; désigne aussi le jeudi après le 5* dimanche de Carême.
Oinnis terra, introït et désignation du 2* dimanche après l'Epiphanie.
Osanna, l'îhanne, le dimanche des Rameaux.
Ottembre, le mois d'octobre.
Pains (le dimanclie des cinq), le 4* dimanche de Carême.
Palmae, Palmarum dies, festum, le dimanche des Rameaux.
Pandicularis dies, la Toussaint.
Pâques, PascJta, Paschalis dies, le jour de Pâques. Pour la fixation de la date de cette tête, voy. plus haut p. 141 et suiv. Pâques communiant, escommunichant, communiaux ; Pâques chanieux, le jour de Pâques. — Pascha a désigné aussi d'autres fêtes que celle de Pâques, mais • on y ajoutait ordinairement une détei*mination : Ptischa Pentecostes, Epiphaniae, Nativitatis. — Pascha annotinum, anniversaire de la Pâquc de l'année précédente; — clausum, Pâques closes, la clause de le Paske, le dimanche du Toc-
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tave de Pâques ou de Quasimodo; le dimanche suivant était dit : Daminiea frima pn9t clauBum PatchtL, et ainsi de suite;
— eompeientium^ le dimanche des Rameaui ; ^- fiorum, floridum, Pâqueê^ fleuries, le dimanche des Ramcaui ; — • de madiOf la Pâque de tnai^ la Pentecôte ; — médium, le mercredi dans l'octave de PAques; — minium^ la Pentecôte; — novum. Paquet tieves, le samedi veille de PAques; — petitum, le dimanche des Rameaux ; — primum, le S2 mars, premier terme où peut tomber Pâques; •— rosarum, la Pentecôte; — ullimum, le 25 avril, dernier terme où peut tomber Pâques. Paschae ferialia, voy. ce mot.
Paraaceu^, du grec icoipaaxevT), le vendredi saint.
Paiêioj commémoration du martyre d'un saint, voy. la Li«le des Saints. — Domt' uica passionis Domini, le dimanche de la Passion, 5* dimandie de Carême. — Passionis lugubris dies, le vendredi saint.
— Passio decem martyrum in Crt ta, le 23 décembre. — imaginis Domini, le 0 novembre (fôte qui semble avoir été particulière à l'église d'ElneJ. — quadra^ ginfa milUum, le 10 mars. — quatuor coronatorum martyrum, le 8 novembre.
— undecim milita virginum, le 21 octobre. — vigenti millia martyrumin Nicomédia, le 28 décembre.
Paslor bonus, 2* dimanche après Pâques.
Patefactio Domini in monte Thahor, la Iransliguralion du Christ, le 0 août.
Pausatio S. Afaria^, l'Assomption, le 15aoAt.
Pécheresse pénitente [la), le jeudi xle la 5* semaine de Carême.
Peneuse {la semaine) voy. Jlebdomada muta.
Pentecôte, Pentecoste, Pentecosten, fêle mobile qui se célèbre cinquante jours après Pâques et peut par conséquent varier de 55 jours, du tO mai au 13 juin. Le ternie de Pentecôte a parfois désigné tout le temps Pascal compris entre Pâques et Pentecôte. — Pentecoste coUectorum, la fête de la Pentecôte; — média j le mercredi de la semaine de Pentecôte; — prima, ultima, le 10 mai et le 13 juin, termes extrêmes entre lesquels peut tomber la Pentecôte.
Perdu (le dimanche), le dimanche de la
Septuagésimo.
Petit Carême (le), la fête de Saint-Uartin,
11 novembre.
Petits rois (les), l'octave de t'Épipbanie,
13 janvier.
Pingues dies, les jours gras qui précèdent le jour des Cendres.
Piphaigne, l'fipiphanie, 6 janvier.
PÔenalis hebdomada, voy. Hebdomada.
Populus Sion, introït et désignation du S* dimanche de l'Avcnt.
Prati feria, le 0 octobre.
Praesentatio D. nostri J.-C, la présentation de Jésus au Temple, le 2 février. — beatae Mariae, présentation de la Vierge, le 21 novembre ; célébrée dès le xii* siècle dans l'église grecque, introduite en Occident par Grégoire XI en 1372, célébrée pour la 1** fois en France à la Sainte-Chapelle, en 1375.
Priestre Quaresme, le dim. do la Quinquagcsime. Cf. Garnis privium sacerdotum,
Primitiantm , Primitivum festum, le i" août (?).
Privicartiium, voy. Carnisprivium.
Processio in cappis, les 1*' et 3 mai; — Major, minor, voy. Litania.
Prodigus, l'Enfant prodigue, le samedi de la 2* semaine de Carême.
Prope esto, Domine, le vendredi après le 3" dimanche de l'Avent.
Prolector noster, introït et désignation du 14* dimanche après la Trinité, 15* apr. la Pentecôte.
Publicani et Pharisaei dominica, évan* gile et désignation du 12* dimanche après la Pentecôte.
Pver Jésus relatus de Àegypto, le 7 janvier.
Pue9' tiatus, introït et d&^ignation de la 3* messe de Noël et du dimanche suivant.
Pueri très, le 24 janvier.
Puerperium, la fête des couches de la Vierge, diez les Grecs et les Russes, le 26 décembre.
Pulchra dies, le dimanche de Pâques.
Purificatio b. Mariae, la Purificaticm de la Vierge, le 2 février.
Quadragesima, le Carême, désignation des quarante jours qui précèdent Pâques; on les trouve appelés quelquefois aussi le grand Carême, Quadragesima major, par opposition aux Carêmes de la Pentecôte, et de la Noël, au Carême de la St Martin (11 nov.) et à celui de la St-lean (24 juin) oliservés autrefois dans l'église latine. — • Quadragesima, Quadragesima major, et en français le grand Carême désignent aussi fréquemment le l*' dimanclic de Carême ou dimanche de. la Quadra}(é4me.
— Quadragesima, intrans, Quarestnentranum, le mardi-gras.
Quadraginta , Dominica ^ Quaâraginta , \*' répons de matin.cs ;Ct d^igoaliou du dimanche de la Quinquag^imc.
[QrA-SABJ
Quarel Saint Genlien, le 7 mai, on Picardie.
Quareêtne, Toy. Quadrogesima, Prieslre Quareêttie.
Quaresmel, Caresmel, Quernieal, les Caresmeauljr, le plus souvent le mercredi des cendres, mais parfois aussi les jours gras et le mardi gras.
Quiuimodo, introït et désignation du l"' dimanclie après Pâques ou dimanche de l'octave de Pâques.
Quatuor tempora^ Quatre-Tempêy les mcrcredi, vendredi, samedi, après tes Gendres, la Pentecôte, l'Exaltation de la Croix, la Stc-Lucc. Cf. Angaria. — Quatuor iempora Intrett les Quatre-Temps avant le
■ 3* dimanche de Carême ; — caritas Dei^ les Qnalre-Temps avant la Trinité ; — Vcniie adortmus, les Quaire-Temps après l'Exaltation de la Croix (14 sept.); — Rorate coelii les Quatrc-Temps après la Stc- Lucc (13 dcc.}*
Quindenot Quindana^ Quinquenna, la quiiisainc. — Quindena Paêchae, la quinzaine de Pâques: c'est aujourd'hui la semaine qui précède et celle qui suit la fcte de Pâques, mais il semble qu'au m.-a. on désignait plutôt ainsi les deux semaines qui suivent Pâques. — Penteco$ie8, NativitaliB, Purificatiofiiê, etc., la quinzaine qui suit la Pentecôte, la Noël, la Purification, etc.
Quinquagesinia, le dimanche de la Quinquagéëime, 7* dimanche avant Pâques, ou dimanche gras; parfois le Temps ])ascal, les cinquante jours compris entre Pâques et la Pentecôte; quelquefois aussi le jour de la Pentecôte, 50* jour après Pâques.
QttinlauaiQuintena,ia quinlaine^ le 1*' dimanche de Carême.
Quinzaine t voy. Quindena.
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Hamit paima (tu), Ramifera, Ramorum festum, dieê. le dimanche des Rameaux, l*' dimanche avant Pâques.
Reconciliationis dies^ le jeudi saint.
Reddite guae êunt Caesaris Caesarii désignation du 23« dimanche après la Trinité, Si* apr. la Pentecôte.
Redime m«, le lundi après le 2' dimanche de Carême.
Regaliê dies, le jour de Pâques.
Reialio pueri Jesu de Àegypto, le 7 janvier.
Rel^atiot Relèvement, synonyme de Inveutio et parfois de Tran*tatio, voy. ces mois.
Reliquiarum feêtum, fétc de la réception
des reliques de la Passion à la Saintc-Cha-
. pelle, le 30 septembre. — Pour les fêtes des reliques des différents saints, voy. la Liste alphabétique des saints,
Reminiseere, introït et désignation du 2* dimanche de Carême.
Renvoisons (les), les Rogations, voy. ce mot.
Reoctave, 2* octave d'une fête, voy. Octave.
Repieatur os meum, le vendredi après la Pentecôte.
Repo7'tatio sanguinis Christi, le 3 jum.
Requies dominici corporis^ le samedi.
Requies Mariae, l'Assomption, 15 août.
Resailte-mois, Resailhemois, Reselle, Reyselhmoys^ Rezeilmois, Rolesaille, Roseilmois, Rusailhj le mois des roses, le mois de juin.
Respiee Domine, ou Reepiee seeundum, introït et désignation du 13* dimanche après la Trinité, 14* après la Pentecôte.
Retpive in me ou Respiee primum, introït et désignation du 3* dimanche après la Trinité, 4* après la Pentecôte dans le missel allemand.
Resurrectio Christi, Rentrrectio Domini, le jour de Pâques; Resurrectio Chris ti pHma, le 22 mars.
Révéla tio b. Michaelis, le 8 mai.
Rex Dominicarum, le roi des dimanches, le dimanche de la Trinité.
Rogations (les), Roueisons, Rouisons, Rou^ voisons, les trois jours de processions publiques qui précèdent l'Ascension dans la 5* semaine après Pâques.
Rois (les), le jour des Rois, l'Epiphanie, 6 janvier; les petits Rois, le jour de l'octave de l'Epiphanie, 13 janvier.
Rorate coeli, introït du rituel romain et désignation du 4* dimanche de l'A vent.
Ronae, Rosata Dominica, le 4* dimanche de Carême et le dimanche dans l'octave de l'Ascension.
Rosarii festum, fête du Rosaire, le l*"^ dimanche d'octobre ; — Rosarii b. Mariae festum, le 7 octobre. (Commémoration de la bataille de Lépantc, 1571.)
Rosalia, la Pentecôte.
Roseilmoiê, voy. Resaille-mois.
Rosata Pascha, Rozatum Paseha, la Pentecôte.
Rupa sunt fontes abyssi, le 12 avril.
Sabbatum, le samedi, mais parfois aussi la semaine, d'où jtrima sabbati, dimanche, secunda ^\ lundi, etc. — Sabbatum audivit Dominus, le samedi fcprès le mercredi des Cendres ; — Caritas Dontini, le samedi
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avant la Trioité ; — de Gaudele, le 3* samedi de TA vent ; — duodecim lectionum, les quatre samedis des Qualrc-Tcmps, voy. ce mot; — in Âlbiê^ infra Albat^ le samedi de la semaine de Pâques ; — in tradilione êymboli, le samedi qui précède le dimanche des Rameaux ; — /tufimum, le samedi saint; — tnagnum, le grand gamediy le samedi saint; — vacant ^ le samedi avant le dimanche des Rameaux.
Sacerdotes lui, le 31 décembre.
Sacra hebdomada^ la semaine sainte, celle qui précède Pâques et aussi la semaine qui précède la Pentecôte.
Sacre ijlu Corpê Dieuy le Sacrement, le Saint-Sacrement, Sacrotanctum eacrametilum. Saint Sauveur, la Fâte-Dieu, voy. Corpus Christi, Sainte Croix, voy. Croix.
Salax lunac dies, le lundi gras.
Saltasse {la), la nativité de la Vierge, le
8 septembre.
Salus populi, introït et désignation du 19* dimanche après la Trinité, 20* nprcs la Pentecôte. Cl*. Feria ta lu» populi, Salutalio Mariae, le 18 décembre.
Samaritaitie (la), le vendredi de la 3* semaine de Carême.
Sancla dies, le jour de Pâques, ou le dimanche ; sancli dies, le Carême.
Sanelipcatio Deiparae, le 8 septembre.
Sanctus spiritus, Sancti Spiritus festum,
la Pentecôte.
Sanguis Domini, la Cène, le jeudi saint ;
festum sanguinis Christi, le 19 juin.
Sapientia, voy. 0 de PATent.
Sarcophaga festa, le mardi gras.
Saturni dies, le samedi.
Saumatrot, voy. Somertras, Scrutinii dies, jours où l'on examinait les catéchumènes destinés au bapli^me; il y en avait généralement sept : 1** le lundi ou le mercredi de la 3* semaine de Carême, 2* le samedi de la même semaine, 3* le mercredi de la 4*. semaine de Carême, 4* à 7*" les quatre jours suivants; mais les usages variaient suivant les églises sauf pour le jour du grand scrutin, magni scrutinii dies ou feria, qui était partout le mercredi de la 4* .semaine de Carême. Secunda nativitas, TÉpiphanie, G janvier. Sederunt principes, le 26 décembre.
Semaine, Septimana, voy. Hebdomada.
Septem gaudia b. ilariae^ le 23 septembre. Septem spasmi b. Mariae, voy. Compassio
beatae Mariae.
Septembresche, N.-D. Septembresche, la
Nativité de la Vierge, 8 .septembre.
Septuagesima, le 9* dimanche avant Pâquas. Septuaginta duorum Christi discipulorum
SAB-TIU
festum, le 15 juillet et plus communément, comme chez les Grecs, le 4 janvier. Seval, peut-être pour Fenal (?), le mois de
Sexagesima^ le 8* dimanche avant Pâques. Si iniguilates, introït et désignation du 22*
dimanche après la Trinité, 23" après la
Pentecôte.
Sicut oculi servorum, introït et désignation
du lundi après le l*' dimanche de Carême. SitietUes, venite ad aquam, le samedi avant
le dimandie de la Passion.
Solemnilas solemnitatum, le jour de Pâques. Soiis dies, le dimanche.
Somertras, Samestras, Soumartras, le mois
de juin dans les documents lorrains.
Spasmus b. Mariae, voy. Compassio b.
Mariae.
Spiritus Domini replevit, introït cl désignation du dimanche de la Trinité.
Statuit, introït et désignation de la fête de
la chaire St Pierre, ^2 février.
Stellae festum, l'Epiphanie, le 6 janvier. Strages Sendomirae, commémorât ion du
massacre de Sandomir, en 1260, le 2 juin
(fête instituée par Alexandre IV).
Sttbdiaconorum festum, le l*' ou le 2* jour
de l'année.
SiKcinctio campanarum, les derniers jours
de la semaine sainte.
Suscepimus, Deus, introït et désignation du
8" dimanche après la Trinité, 9* après la
Pentecôte.
Susceptio sanctae Crucis, la susccption de la
Sainte Croix 4 Paris, par Louis IX, le
Suscipe, Domine, fidelium preces, le 5* di-
manclie après Pâques.
Tenebrae, les Vigiles du mercredi, jeudi et vendredi de la semaine de la Passion.
5* semaine de Carême.
Teophania, Theophania, l'Epiphanie; 6 janvier.
Thoresene» la veille du jeudi saint.
Tibi dixil, le mardi après le 2* dimanche de Carême.
Tiphaine, Tiphagne, Tiéphaine, ThiéphaniCf Tiphaigne, l'Epiphanie, 0 janvier.
Trabeatio, voy. plus haut, p. 90.
Traditions {mercredi des), le mercredi de la 3* semaine de Carême.
Transfiguratio, Transfiguraiionis festum^
la transliguralion de J.-C., le 6 août;
Transfiguraiionis Dominica, le dimanche
de la Transfiguration, 2* dimanche de Cjrènie.
[tra-w.]
Translation commcmoration du transfert des reliques d'un saînl,Toy.la Lùte alphabétique des saints.
Iremedii Treeme, TresmeSt Treyme^ 6 jan- TÏer, l'Epiphanie ou treizième jour apr^s Noël. (Dans les documents du Nord de la France et de la Belgique.)
Très pueri, le 24 janvier ; il y a aussi une fête ainsi désignée, le 12 septembre.
Tref ieplimanae Patckalea^ les trois se- Qiaines coiunieiiçant au jour de Pâques. On trouve aus*»i : — Pentecosles, Nativitatiê, S. Joanniê D., etc., pour toutes les fêtes qui avaient trois octaves consécutives.
Tricennalia^ Triennalia^ commémorations qui revonaicnt tous les trois ans.
Triduanae litauiae, désignation des litanies qui lomliaicnt trois jours avant l'Ascension, voy. Litania.
Trinitatis dies, feêtum, dominical la Trinité^ le 1* dimanche après la Pentecôte^ désigné quelquefois aussi par l'expression : Trinita» oêëlivalis.
Triumphui corporis Chrittij voy. Corpus Christi.
Trium regum diesy le jour des Rois, 6 janvier.
Tua nos quaesumus, Domine, introït et désignation du \Ù^ dim. apr. la Trinité, 17* après la Pentecôte.
Tiftphaitie. voy. Tiphaine.
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Valletoium festutn, la feste aux Variés, le dimanche après la St-Donis (9 octobre).
Vendredi adoré. Verdi aoré^ le Vendredi- Saint.
Vetteris die», le vendredi.
Veni et ostende^ le samedi après le 5" dimanche de l'Avent.
Venite, benedirti, le mercredi après Pâques
Verba mea, le samedi après le 3* dimanchi. de Carême.
Verberalia, le dimanche des Rameaux.
Verdi, voy. Vendredi,
Veuve de Naïm (la), le jeudi de la 4" semaine de Carême
Vexatis a daemone (Dominica de)j le 5*" dimanche après la Pentecôte dans l'église grecque.
Victricem manum, le jeudi de la semaino de Pâques.
Vigile, Vigilia, veille d'une fête. Vigilia Horemii, veille de St Laurent^ le 9 août ; — luminum, veille de Noël, le 24 décembre; — vigiliae Nativitaiis^ le 23 décembre.
Viginti dies, les vingt jours compris entre îiocl et l'octave de l'Epiphanie.
Vignerons (/««), Vinicolae, le vendredi après le 2** dimanche de Carême.
Virginum dies, fêto dca il 000 vierges, 21 oct.
Viridis, viridus dies, le jeudi-saint.
Visifatio b. Mariac, la Visitation de la Vierge à Sic Elisabeth, le 2 juillet.
Visitatio occisorum a Tartaris Sendomirae, voy. Strages Sendomirae.
Vitembre, le mois d'octobre.
Vocatis ad nuptias {Dominica de), le 2« dimanche de l'Avent.
Vocem jucunditatis, introït et dé*:ignation du 5* dimanche après Pâques.
Waijn temps, le temps du gain, de la récolte, le mois de septembre dans les ehni*tos lorraine^.
Witave, Witiève, Wilive, l'Octave, voy. ce mot.
MA?iL'KI. DK DIPLOMATIQUE.
APPE.NDICE IV
TIQUE DES PRINCIPAUX SAINTS
Avertlasemant
nent à l'ulilité qu'on est en droit d'eu alleiidre, celte lus les saints qui ont été l'objet d'un cutle au moyen iirope et dont I» commémoration a servi à daler des ml. Aui noms donnés sous leur Tonne iRline, ou sous laire assez voisine du latin, devraient s'ajouter les ■s ou provençales) qui se rencontrent dans les charéloignées de la forme latine pour que celle-ci y soit Il ; faudrait Joindre aussi l'indication des pays et
ont été en usage. A la date du lieu et du temps où idrail encore ajouter l'indication de la région où il a
été l'objet que d'un culte local; il faudrait enliti «s principales fAtes, de l'indication des fiâtes etcomiit pu également servir k dater dos docunients. Tous ]tiles en eFfel pour la critique dea dates où figurent e saints. Hais il s'en faut que l'on ait pu réaliser ici
iffet dans la foule des saints ceux dont les fêtes ont k>mment retrouver toutes les anciennes Tonnes vulentre celles que nous ne connaissons que par des i grand nombre), comment déterminer avec quelque K|ue elles ont servi à la désignation du personnage ? même en se bornant h la France, toutes le^ Têtes et travaux préparatoires font encore défaut, les études iUemenls des textes, des anciens calendriei's, des pas encore assez avancés pour permettre d'enlre- ;nre.
l'ici, — celles des mai-lyrologes et en particulier de ride viritUrle* (/afei*, desBolhmdisles', deM. l'abbé i-Latrie*, — sont les unes insuTtisanles et les autres
Paris, n09, in-4'. reproduit dans tes Ar.'iuaiirs hiil. de
années 1857, 1858 el 1800.
Au t. LX (IV d'oeiohre
itloriqutt au iiio\jea Age, Pai'is, ltm-11!Û; supplùincnl
LISTE DES SAINTS
[a-ada]
surcharg<^s de noms inutiles; et cependant aucune ne renferme tous les renseignements nécessaires pour interpréter avec sûreté toutes les mentions relatives aux fêtes des saints qui se rencontrent dans les documents du moyen âge.
Cest cependant avec leur aide qu*a été dressée la liste suivante dont je ne me dissimule pas les imperfections. J*en ai éliminé les saints dont j*al présume le culte inconnu au moyen âge occidental et ceux qui sont postérieurs au quatorzième siècle; j*ai relevé les formes vulgaires dont j*ai pu constater Tusage; j'ai ajouté l'indication de fêtes et de saints locaux dont j*ai rencontré la mention dans les documents. Enfin, sans me départir de Textréme brièveté dont la composition de cet ouvrage me faisait une obligation rigoureuse, j*ai fait suivre chaque nom des indications qui m'ont paru les plus utiles à J*usage auquel cette table est destinée.
On devra chercher dans celte liste les noms des saints sous leur forme latine la plus usitée; mais on y a fait aussi figurer, avec des renvois, les variantes des formes latines et les formes vulgaires qui s'éloignent sensiblement de la forme latine usuelle. Les saints de même nom sont classés par ortlre chronologique. La date de quantième et de mois qui termine ch«ique article est celle de la célébration de la fête du saint; c'est généralement aussi la date de sa mort, lorsque celle-ci n'est pas indiquée d'une manière plus explicite.
Pour trouver certains saints locaux ou les commémorations spéciales à certaines églises, qui ne figurent ni dans notre liste ni dans les autres listes gém''rales, il faut avoir recours aux calendriei*s propres aux diocèses dans lesquels ces saints étaient fêtés et spécialement aux calendriers qui se trouvent généralement en tête des anciens bréviaires.
arcUev. .* nrchevôquc.
npr. : apiH>5.
av. : avant, canon : canonisé, comm. : comineiicemcot.
cnnress. : conrcsscur.
(Jé|)os. : déposition.
PRINCIPALES ABBRKVIATIONS.
dioc. : diocèse, élév. : élévation, év. : évèqiie.
fondât. : fondateur, fondatr. : fondatrice, hon. : honoré, invent. : invention.
mart. : martyr.
missionn. : missionnaire.
mon. : monastère.
s. : siècle.
Iranslat. : translation.
V. : voyei
Aatvn, moine en Bretagne, vi* s., 22 juin. Aaron, év. d'Auxerre, ^ v. 812, i3 févr. Abbo, év. de Meta. V. Gœricuê.
Ahho, abbé de Flcury, + 1004, 13 nov.
Abdo et Senneiij pei'sans, mart. à Rome,
250, 50 juin.
Ahel, apolrc du Ilainaut, moine à liObbes,
cv. de Reims, -|- t 751, 5 août.
Abit. V. AvUus.
Ablelïert, V. Adalbi*rtuê.
Abraham^ le patrian'.lic, 9 oct.
Abraham^ abbé de T.lermont en Auvergne,
1 j jum.
AcaHuts Achariuê, Aicarius, Hautcarius,
Acliaire, év. de Noyon, •|-639, 27 nov. AciToupy. V. Euiro[iv8.
Arfiardus. V. Aicardus.
XcAeo/u«, i4rio/t/«, Aclicul.et Âcius, Acbe,
mart. à Amiens, -}- v. 303. l"' mai.
Achilleuê. Y. Félix et Nereuê.
Acius. V. Acheoluê.
Acroupi. Y. Eulropius.
Ada, Adrechildia, Adc, Adenète, abbesse
du Mans, + v. 689, 4 déc.
Adalardus, Adetardus^ Alardvs^ dh de
Charles-Martel, abbé de Gorbie, fondât, dv.
Corvey, + 826, 2 janv.
Adalbaldu», Adalbaud, duc en Aquitaine,
+ V. 0i5, 2 fév.
Adalbero /, Albero, év. de Meli, + 904,
2 fév.; — //, f 1005, 14 déc; — ///,
+ 1072, 12 nov.
Adaiberlus, Aibertus, Aubert, Ablcberl,
Emebert, év. de Cambrai et d'Arras.
•h v. 715, 15 janv.
AdaWerlus, apôtre de la Prusse, arche v
Prapno, f 997, 23 avril.
]ada-aic]
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Adalffiêu», AlgUus, abbé en Thiérache,
t V. 070. 2 juin.
Adalheidiê. Y. AdelaU.
Adauciuê, V. FelLt.
Adegrinuê, moine à Baume, -|- x*s., ^juillet. Adelai», Adelhaidis, Aêalaiê^ Alix, Aliz,
Aciis, impératrice d'Allemagne, femme
dOtton W, f 999, 16 déc.
Àdelardus. Y. Adalardus.
Adeleimut^ Adelmc, Aleaume, Eléme,
Elcsme, moine de la Chaise-Dieu, puis
prieur à Burgos, -f- v. 1100, 30 jauTicr. Adctin. V. Badelinuê.
Adelphuêj év. de Metz, t. le iv*s., 29 août. Adelphuê<, abbé de Remiremont, ■]- t. 670,
11 sept.
Adenètc. V. Ada.
Adeodatuê, |wpc, -i- 670, 16 juin.
Adjutorj Ajoutrc, Ajudou, Ustre (en Poitou], moine de Tiron, -|- v. 1131, 30 avril,
bon. à Clcrmont en Auvergne, 26 juin.
Ado, archev. de Vienne, «f- 875, 16 déc. Adorator, Adrier, Ouradour, confess. au
pajs de Combraille, bon. à Lupersat
(Creuse), 3 mars.
Adrechiidû. V. Ada.
Adrianus IIU pape* \ 885, 8 juillet.
Adrianuê^ mart. à Nicomédie, 303, 4 mars ;
sa translat. à Rome, 8 sept.
Adrier. V. Adorator.
Adventinut, 'Avcntin, év. de Chartres,
VI» s., 4 février. Aegidius^ Gilles, Gély, Gilly, Giry, abbé en
Languedoc, -f- 721, 1" sept.
Aclîs. Y. Adelavt.
Aemilianu$t Emilianuâ, Eminianus, mart.
à Trcvi, lu's., 28 janv.
Aemiliantu, Millan de la CogoUa, solit. en
Espagne, -f- v. 574, 12 nov.
Aemilianut, Ymclin, abbé de Lagny, -|- 660,
10 mars.
Aemilianuê, év. de Nantes, + v. 726,
25 juin.
Aequiiinuê, Y. Aquilinu».
Aelheiius, Ethère, Ytbicr, év. d'Auxcrrc,
fv. 57i, 27 juillet.
AeiheriuM, év. de Lyon, v. 586, 27 août. Aelheriuê, év. de Vienne apr. 602, 14juiu. Africanuê^ Afrique, Fric, Efriquc, év. deCom-
mingcs, vi* s., 15 janv., 8 févr. et 1«' mai. Afrodise. Y. Aphrodisus.
Agapitus, pape, -|- 536; sa translat. 20 sept. Agatha, Apthc, Aphte, Chapte, Chatte, vierge
et mart. en Sicile, 251, 5 févr.
Agathot pape, -|- 681; sa translat. 10 janv. Agelulfut. Y. Agilulfus, Agericuê, Agiric, Airic, Airy, év. de Verdun,
+ 591. 1" déc.
Âgericutf abbé de Sl-Nartin de Tours,
f v 680. 11 avril.
Agctrue. Y. Gei^etrudis.
Agia^ Aye, comtesse de lions, vu* s., 18 avril.
Agia. Y. Auslregildiê.
Agilberia, àbhGsae de Jouarrc, vn*s., 11 août.
Agilbertus, Aitbertuê, év. de Winchester,
puis de Paris, *!• 680, 11 oct.
AgilberiuM, V. Agoardus, Agilulfus, Agelulfuê, archev. de Cologne (?), abbé de Stavelot, viu* s., 31 mars. Agilut, Àigilius, Aile, El, Y, abbé de Ile-
iMis, f v. 650, 30 août.
Agiric. Y. Agerictts.
Agiulfus. V. Aigulfut.
Agmar. Agmcr. V. Agomat^ua, Agnan. V. Anianus.
AgneSy Aunes, vierge et m.irl. à Rome, 26i, 21 janvier, son octave [fesium Agnetis secundo), 28 janvier.
Agnes, abl^esse de Ste-Croix de Poitiers,
f 588, 13 mai.
Agnoaldus. Y. Chagnoaldus.
Ago, cv. de Poitiers, m' et iv* s.. 18 août Agoardus et Agilberiuê, mart. à Créteit
V. 400, 24 juin
Agobarduê, Aguebaut, archev. de Lyon,
f 840, 6 juin.
Agomarus, Agmar, Agmer, év. de Senlis,
+ v. 649, 7 nov.
Agoulin. V. Aquilinus.
Agraeculus. Y. Agricola, Agraius, év. de Vienne v. 691, 14 oct. Agrèvc. Y. Agrippanus.
Agricola, Arèglc, Arille, Ariquc, év. de
Chalon-sur-Saûne, -|- 580, 17 mars.
Agricola, Agraeculus, Arille, év. de Ne-
vcrs, -|- v. 594, 26 févr.
Agricola, Agricque, Ariquc, év. et patron
d'Avignon, "I* 700, 2 sept.
Agricola, prêtre et confess. à Soissons, 20 oct. Agricola. Y. Yilali».
Agrippanus, Agrève, Egrcve, év. du Puy,
•)• apr. 650, \" févr.
Agrippianus, Agrippinus, év. d'Autmi,
f v. 540, 1" janv.
Agriiius, Agricc, év. de Sens, -[• 487. 13 juin. Aguebaut. V. Agobardus.
Agulfus. V. Aigulfus.
Agulin. Y. Aquilinus.
Aiberlus, Aybert de Crcspin, reclus en
llainaut, + 1140, 7 avril.
Aicardus, Achardus, Achard, obbé de Ju-
raiègcs, •{■ V. 687, 15 sept.
Aicarius. Y. Acarius.
Aie. Y. Austregildis.
Aieul. Y. Aigulfus.
Aigilius. Y. Agilus.
Aiglin, Aiglis. Y. Aquilinus.
Aignaii. Y. Anianus.
Aigulfus, Ayou, abbé de Lérins. -|- v, 676, 22 mai.
LISTE DES SAINTS
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Aigulfus, Agiulfus, Aiuifuê, Aïeul, Aou, Ayoul, Ou, archcT. de Bourges» ■{- v. 838,
Aigulin. Y. Aqiiilinuê.
Ailberlui. Y. Agilberius,
Aile. Y. Agiiui,
Aimé. Y. Amatuê.
Aiplonoy. Y. ApoUinarû.
Airic, Airi, Airy. Y. Ageriau.
Aiulfu*. Y. Aigulfuê.
Ajoutrc, Ajudou. Y. Adjutor.
Alardtu, Y. Adalardus.
Albanus, Albaii, l*** mart. de l'Angleterre,
3U3, 22 juin.
Albanus, mart. à Uayence, ▼* s., 21 juin. Albaud. Y. Ileriùafdus.
Albero, Y. Adalbero.
AWertut^ abbé de Cambron, vu* s., 20déc. Alberlus, êv.de Liège, mart. A Reims, 1192.
23 nov.
Atbertui, Y. Adalbertui.
Alhinuê, Y. Alpinut,
AlbhiuSf Aubin, év. d'Angers, -|> 500,
1*' mars.
Allfricusy év. d'Aulun, -i" apr.800, 15 juin. Aida, Aude, vierge à Paris, -f- av. 512,
18 nov.
Aldegunditt, abbesse de Haubcuge, -l' v. 684,
30 janv.
Alderinis, Aldricus^ Audry, év. du llaus,
f 850, 7 janv.
Aldelrudis, abbesse de llaubeuge, -|- v. 606,
25 icvr.
Aldricus, Audry, abbé de Fcrricres, archcv.
de Sca5, -];• 10 oct. 836; bon. à Sens,
6 juin, à Ferrières.lO octobre.
Aldricus. Y. Alhricus et Aldericus, Alcauino. Y. Adelelmut.
Alethius, Y. Aiithius, Alcu. Y. Alodiui.
Alexander /, pape, •!• v. 119, 3 mai.
Alexander, mart. à Lyon, 178 ; lion, à Rome
24 avril, à Paris, 26 avril.
Alexander, év. de Jérusalem, mart. 250,
bon. à Paris, 18 mars.
Alexië^ conTess. à Edesse, bon. en Occident,
17 juillet.
Alfonsiis. Y. lldefonstu.
Algisus. Y. Adalgisuê.
Al ire. V. lUidius, Alithius, AlelkiuM, Alix, év. de Gahors,
V* s., 11 juillet.
Alix, Aliz. Y. Adelais, Alithiitt.
Allyre. Y. llUdius.
Almiius, Aimer, abbé au Maine, -|- v. 560,
11 sept.
Ahiobertus, Aunebertus, AunoberluSy Ano-
bert, +v. 720, 16 mai.
Alodiuê, Aloge, Aleu, f av 472, 28 sept. Alof, Aloplie. Y. Eliphiuê.
Alorust Aloire, Alor, év. de Quimper, v*s.,
Alpais. Y. Elpidia.
Alphon4U8. Y. ïldefonsuê.
Alpin. Y. Alpinut, AlpinianiUf Alpinien, Aupcrien, disciple de
St Martial do Limoges, ui* s., 28 avril et
30 juin.
Alpimu, AUfiuus, Alpin, dv. de Lyon,-}* v.
389, 15 i^ept.
Alpinus, év. de Cliâlons-sur>Mame, -i* v. 510,
7 sept.
Altigianuê, mart. à St-Seine, 731, 23 août. Alvera, vierge à Limeuil en Périgord, mart.
n\* 9., O-roars et 25 août.
Ama, Ame, vierge à Joinville, ti* s., 24 sept. Amabilis, patron de Riom, -|- ▼. 475,
l**" nov.; sa translat. 19 oct.
Amadour. Y. Amator.
Amaitrc. Y. Amator.
Amalberga, deux saintes de ce nom, vn* et
vni* s., 10 juillet.
Amance. Y. Amanliut.
Amanduê, l*' év. de Strasbourg, ■{- apr. 346.
6 fcv.; transUt. 26 oct.
Amatiduêf év. de Bordeaux, -|- v. 432,
18 juin.
AmanduSt Gbamans, Cbimas, confess. on
Périgord, vi* s., 25 juin.
Amandusy moine à l'ilc d'Yeu, puis év. de
Maeslriclil, f v. 679, 6 fcvr.
Amanlius, Amance, Amant, Gbamant, Clia-
mas, év. de Rodez, -{- v. 487, 5 nov. Amandus, Amance, év. de St-Paul Trois-
Cbâteaux, v»s., 6 févr.
Amantiut, Emanut, Enian, prêtre au dioc.
de Chartres, vi* s., 16 mai.
Amanlius, Amance, mart. à Clermont,
7 févr.
AmaranduSf év. d'Albi apr. 700, 11 oct. Amaranthiu, mart. près d'Albi, m* ^.,
7 nov.
Amator, Amateur, év. d'Autun, fin m* s.,
26 nov.
Amator, Amatre, Amaitre, év. d'Auxcri-e,
+ 418, 1" mai.
Amator, Amadour, Amour, ermite en Quercy,
20 août.
Amaitts, Aimé, abbé de Remircmont, -|-627,
13 sept.
Amatiis, Amé, év. de Sens (ou de Sion?),
|)atron de Douai, f 690, 29avr., 13 sept.
et 10 oct.
Ambrositt», Ambroise, év. de Milan, -i" 4
avril 307; bon. à Rome, 7 déc, date de
son ordin., i Paris, 4 avril.
Ambrosius, Ambrois, év. de Gahors, -i* 770,
16 oct.
Amor, Amour, diacre dans la llesbayc,
IX" s., 8 oct.
_fet
[amo-apmj
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àmcr^ Amour, mart. lion, en Franche-
Comté, 9 août et 22 sept.
Amour, Y. Amalor et Amor.
Anacleluê, Cletus^ pape, -|- v. 91, 26 avr.
et 13 juillet.
AnasUuia, Kitasse, Kétesse, mart. à Rome
304, bon. en Occident, 25 dcc.
AnasUuiMU /, pape, -)• 402, 27 ayril et
14 déc.
AnasUuius II, pape, -|- 498, 8 sept.
AnatioMiuêy Anastase le Sinaîtc, patriarche
ci'Anliodie, f 599, 21 arril.
Anatloëius, A. Magundot, Persan, mart.
028, 22 janv.
AnatlasiuM^ Anstaise, Nitassc, archev. de
Sens, -|- 977, 7 janr.
Anatoiianus. Y. Antholianui.
Aiiatolius, éT. en Cilicie v. 400, patron de
Salins, 3 févr.
Anaioliuë, év. de Gabon, -j* ▼. 500, 21 oct. Anaiar. Y. Na%ariuM.
Andeoliu^ Andcol, Andiol, Antéol, sousdiacre, ouu't. 208, bon. en Yivarais,
Andothiuâ^ Andoche, Andeuz, Azeu, mart.
à Saulicu ar. 217, 24 sept.
Andréa»^ apôtre, 30 nov.
Andréas, cv. de Trêves, •!• v. 236, 13 janv. Anèmc. Y. Anlhemiuê.
Anemundus, Y. Annemundus.
Anfroi. Y. Ansfridus.
Angadruma, Angadrémc, abbcsse de l'Orocr,
patronne de Beauvais, -)* v. 095, 14 oct.;
sa translat. 27 mars.
Aof^bert. Y: Angilhertus.
AngelelmuM^ Angclaume, év. d'Auxcrre,
f V. 828, 7 juillet.
Angeli^ les SS. Anf^es, 1*' mars; les SS.
Anges gardiens, 2 oct.
AngelramnuM, Angeiran, Angnerrand, cv. de
Netz, f 798, 28 oct.
Angilberluê, Augebcrt, Augebcrt, mart. en
BaiTois, 18 oct.
Angilberluê^ Angilbert, Engcibcrt, Engic-
vert, Inglevert, abbé de St-Riquier,
f 814. 18 févr.
Anguerrand, Y. Angelramnuê, Uujclram-
UUM.
AuianuM, Aignan, cv. de Chartres, iv* s.,
10 juin et 7 déc.
Anianus, Aignan, Anien, év. de Besançon,
+ V. 379, 5 sept.
^Niojii», Aignan, Agnan; dans le Midi :
Chignan, Chinian, cv. d'Orléans, •]• 453,
17 nov.; sa translat. 14 juin.
Anicetui, pape, mart. 168, 17 avril.
Attua, mère de la Yierge, bon. chez leaLat.
20 juillet, i Paris et à Beauvais, 25 juillet,
dans Téglise grecque, 25 juillet.
Aituemwtduê, Ennemundus, Annemond,
Ghamond, Chaumond, appelé aussi Daifi
nuff, Dalvinus, év. de Lyon, mart. v. 659,
Ï8 sept.
Annolet, Annoulct. Y. Domnolus.
Anobert. Y. Aunobertus.
Ansaric Y. Antericuê.
Ansberius, év. de Rouen, -|- 695, 9 Tévr. Ansbertuê, abbé de Moissac, vu* s., 30 sept Anêcharius^ Ansgar, abbé de Gorbie, apôtr
du Danemark, archev. de Hambourg
+ 865, 3 févr.
Antegisus, abbé de St-Wandriile, -j* 835,
20 juillet et 20 août.
Anselmuê^ abbé du Bec, archev. de Ganter
béry, + 1109, 21 avril.
An»ericu8, Ansaric, Anseri, év. de Soissons,
f 652, 5 sept.
Antfridus, Anfroi. év. d'Uti-echt, + 1010,
3 mai.
Ansgar. Y. Anschariu$.
An«taise. Y. Anastasius.
Anstrudiê, Austrudis, Anstruse, Astrude,
abbesse de St-Jean de Laon, -)* 685.
Antège, Autel. Y. Antidfus. Antelmus, Antlielmc, prieur général des
Ghartrcux, év. de Belley, -|- 1178, 26 juin. Antéol. Y. Andeolut.
Aiitertiê^ Antèrts pa|)e, mart. 236, 3 janv. Anthemiusj Anthimius, Anthènie, Anèmc,
év. de Poitiers, iv*-v« s., 3 déc.
Anlholianusj Anatoiianus^ Antolien, mart.
i Glerraont, v. 255, 6 févr.
Antidiui, Antide, Antège, Antel, év. de Besançon, -j-v. 267, 16 juin. — Antidius II,
év. de Besançon v« s., 25 juin.
Antidiut, Antège, év. de Langres, vu* s.,
14 nov.
Antiochus, Antioque, év. de Lyon, iv* s.,
15 oct.
Antolien. Y. Antholiantis.
Antoine. Y. Antonius.
Antoninus, mart. en Syrie, n*-iv« s., patron de Pamicrs, 2 sept.
AntoninuSt cv. de Marseille, fin vi* s., 13 oct.
Antoniusy patriarche des cénolùtes, -j* 350. 17 janv.
iln/oMfua, moine de I^crius, -I* v. 526, 28 dfc.
AntoniuSi Antoine de Pade nu de Padouc, franciscain, f 1231, 13 juin, bon. a Pans 28 mars, à Pavie, 15 féiT., date de sa translat.
Aou. Y. Aigulfus.
Août. Y. Aitgustus,
Aper^ Apre, Aupre, prêtre & Grenoble, v, 650, 4 déc.
Aper, Evre, év. de Toul.+ v. 507, 15 sept.
Aphrodisus, Afroilisc, 1« év. de Béliers, ni* s., 22 mars.
Aphte. Y. Agatha.
LISTE DES SAINTS
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Apollinaris, cv. de Ravennc, ■{• v. 78,
25 juillet.
ApoUinariSt Apollinaire, Apolinar, Aplonay,
Aiplonay, év. de Valence en Dauphiné,
f V. 520, 5 oct.
Apollntaris^éy. de Bourges, -|- 611,6 ocl.
ApolUimrU (Claudius), cv. d'UiérapIc, •{-
av. 1180, 8 janv. et 7 fcvr.
ApoHinarUy V Timoiheus, Apollonia^ Apolline, Apollinie, A)X)llonic,
mnrt à Alexandrie, 240, 0 févr.
Apothemius, cv. d'Angers, i\* s., 20 nov. Apronia^ Evronie, vierge à Toul, vi* s.,
Aprunculus^ Evroul, év. de Langres, puis
de Clcrmont, -j* v. 401, 14 mai.
Aprunculuê^ év. de Trêves, -|- v. 552,
22 avril.
Aplatus ou AptadiuSt cv. de Mctx v. 700,
21 janv.
Apllie. V. Agatha,
Aptoniuê^ cv. d'Angoulème, vi* s , 26 oct. Aquilinua^ AequUinus, Agoulin, Agulin, .iigulin, Aiglin, Aiglis, Euillin, év. d'Evreux, f v. 090, 15 févr. et 19 oct. Aqui taire, Aquilière. Y. Quitter ta.
Araillc. V. Eulalia.
Arator, év. de Verdun, •}• v. 454, 5 sept. Arban, nom foréaticn de St Urbain. Y. Urba'
nuê.
At'bogasttit, év. de Strasbourg, -|- 678,
21 juillet.
ArcadiuSy év. de Bourges, 545, 1^ aoAt. Arconcius^ Arcous, év. de Viviers, + v. 740,
8 janv.
Ardon. Y. Smaragdus, Arrdius^ Aregius^ Arègc, Arigc, Arille, Ared, Are, év. de Nevci*s, -j* v. 558, 16 août. Aredius^ Yriez, abbé de St-Yrieix en Limousin, f 591, 25 août.
Arcdius, Arigius^ Arèjje, Arige, Arcy, Arcï, év. de Gap, -|- 604, 1" et 17 mai. Aredius, AW^iu«, Arède, Arige, év. de Lyon,
f V. 615, 10 août.
A règle. Y. Agricola.
Aregundiê. V. Hadegundis, AridiuSy Arigius. V. Ared tus.
Arigic, Arille, Arique. Y. Agricola.
Armagilus, Armel, Arzel, Ermcl, confcss.
en Bretagne, •]• 552, 16 août.
Aniulfus^ Arnoul, év. de Tours, mart. dans
la forêt d'Yveline v. 534, 18 juillet.
Aniulfust lige des Carolingiens, év. de Metz,
+ 640, 18 juillet.
Arnulfus, év. de Toul, •[• 871, 15 nov. Anwlfus, moine de Vendôme, év. de Gap,
+ 1070, 7 févr. et 19 sept.
Artaldus, Artaud, cliarlreux, év. de BcUey,
t 120J, 6 oct.
Ariemius, ArtcmcmarL euPonlbicu, 17 oct.
ArtemiuSf év. de Clcrmont, -j- v. 396.
24 janv.
Artemius, év. de Sens, -J- 609, 28 avril. Arzcl. Y. Armagilus.
Asalais, Y. Adelais. - Aspasius, Aspais, oonfess. k Vclun, apr. 550,
1* ou 2 janv.
Astrude. Y. Atiêtnidis.
Athatia9iuê, patriarcbc d'Alexandrie, -|-
18 janv. 373; lion, dans l'égi. grecque :
le 18 janv., le 2 mai jour de sa translat.
à Constantinople, le 9 et le 27 juin ; dans
régi, latine, le 18 janv. et le 2 mai. Alournis. Y. Salurninus.
Aubert. Y. Adalbertui, Albertus^ Aude^
bertui^ Autbertuê.
Aubieiye. Y. Edillmrgis.
Aubin. Y. Albinug.
Audanl. Y. Tkeodarduê.
Aude. Y. Aida.
Audehertu9., Audbcrt, Aubert, Autl>crt, év.
de Cambrai cl d'Arras, •]• 668, 15 déc. Audœnva^ Dado, Dadœtius^ Oucn, év. de
Rouen, *{* 683, 24 août; son ordinat.,
21 mai; ses translat. 1«' févr., 20 et
31 mars.
Audomanis^ Omer, év. de Tbérouannc, •)•
V. 667, 9 sept
Audry. Y. Aldcricus, Aldricu*.
Aufridut. Y. Aiiffridus.
Augebcrt. Y. AtigilUertu».
Augustinus (Aurelius)^ Austin, Outin, év.
d'Hippone, f 430, 28 août; sa translat. à
Pavîe en 722, 28 févr.; sa conversion,
5 mal ; son baptême, 24 avr. ; réception
de se5 relique», 11 oct.
Augustinus J év. de Canlorbéry, -J- 604,
26 mai.
Augustusy Août, Oût, prêtre et abbé à Bourges, f v. 560, 7 od.
Aulaire. Y. Eulalia.
Aulu^t év. de Viviers, -j- v. 600, 29 mars. Aunachariuê, Aunarius, Aunaire, év.
d'Auxcrrc, + 603, 25 sept.
Auneberius. Y. Ahwbertus^ Auftobertus, Aunes. Y. Agnes.
Aunobertus^ Honoberlus^ év. de Sens, •)• v.
643, 3 sept.
Aupérien. Y. Alpinianus.
Aupert. V. Auibertus.
Aupes, Aupis. V, Elpidia»
Aupre. Y. Aper.
Aurea, Aurc, abbessc à Paris, -]• v. 666, Aurelianus, év. de Limoges, m* ou iv* s.,
8 puis 6 mai.
Aurelianus, év. d'Arles, -)• 551 ou 553.
16 juin.
AurelianuSf arclievêquc de Lyon, -}- 895,
4 juil.
[aI'BtBAD]
Aurelius, Aarèle, ct. de Garthagc, -|- v. 429,
iO juillet.
Auâart. V. Theodardus.
ÀuioniuSy i" év, d'Angoulume, mari, m* s.,
^ mai.
Auapicivs, Au$picianu8, ct. de Trêves,
n* s., 8 juill.
AuspUius, Sauspis, év. d'Api, -|* av. 117,
2 août.
Au$picitu, cv. de Toul,-|*v. 478, 28 juillet. Aussans. Y. Auxentius.
Ausiiii. V. Augu»limu.
.4iMfiWt», Austinde, Ostont, arciicv. d'Audi,
f 1068, 25 sept.
Austreberta, Austroberta, abbcssc de Pa-
villy, f 703, 10 fcvr.
ÀMtrebertuê, Auêtroberltu, 6v. de Vienne,
f V. 341, 5 juin.
Auêtregildisi Agia, Aye, Aie, mère de St
Loup de Sens, -j* apr. 608, 0 oct.
AuêiregiMilttSt Austregiluê, Autrille, Ou-
trille, év. de Bourges, -(' 624, 20 mai ; sa
fête à Paris 23 luai.
Austremoiae. Y. Stremoniua.
Au»lrudi9. Y. Ansirudis.
Amtrulfus, abbé de St-Wandrille, mort k
Sl-Xaurice d*Agaune, 753, 14 sept.
Autbertus^ Aulpertus^ Aubcrt, Aupert, év.
d'Avranches, ^ v. 725,16, 18 juin, 10 sept. AutberluSt Authberius. Y. Audeberius.
Autperlus. Y. Aulbertus.
Aulrille. Y. Austregisilus.
Auxeiititts^ Aussans, solit. en Ditliynic, "f*
V. 470: bon. dans l'égl. grecque 14 févr
à Rome, 15 fcvr.; à Paris, 17 avril.
<4ni, vierge k Denain, ix* s., 29 avril. Avaugour. Y. ValburgU.
Aventin. Y. Adventinus.
Avitw [Alcimuê Ecditius)^ cv. de Yieune,
f V. 523, 5 févr.
Avitu», Avit, Abit, abbé de St-Mesmin près
d'Orléans, + v. 527, 17 juin et 19 dcc. AvUu* /, év. d'Auvergne, fv. 594,21 août;
Aviiwu II, vii« s., 21 janv.
Avoic. V. Hedxoigis.
Avold, Avon. V. Sabor.
Axeu. Y. Andochiuê.
Ave. Y. Agia^ Austregildit.
Ayberl. Y. Aiberlus.
Aycul, Ayoul, Ayou. Y. Aigulfus.
Babolenus, abbé de Sl-Maur-dcs-Fossés, -|-
V. 670, 26 juin
habyloê, Babilluê, Babil, év. d'Antiochc,
roart. v. 250; sa ff^te en Orient, 4 sept. ;
en Occident, 24 janv.
Hacchus. Y. Sergiut.
LISTE DES SAINTS
Badechildis. Y. Badulfttê et Bathildi».
Badiht abbé de Leuze, ix* s., 8 oct.
Badour. Y. Badulftu ct Baihildis.
BadulfuSy Badoui, Badour, abbé d'Ainay,
v* s., 22 juin et 10 août.
Baêf, Baf. Y. Bavo.
Bainus, év. de Tbérouanne ct abbé de
St-Wandrille, v. 700, 20 juin.
BaldericuSj Baudericus^ Baudry, confcss.
aux dioc. de Langres ct d'Autun, vi* ou
vu* s., bon. 8 et 15 oct.
Balderictiê^ confcss. à Montfauoon, -j* av.
050, 16 oct.
Baldomerusy Waldimeruê^ Galmier, Gar-
micr, Gaumier, Geaumier, Gcrmicr, serrurier, puis sous-diacre à Lyon, -|- v. 660,
27 févr.
Baldu8, Baud, Bond, pénitent h Sens v.
Baldus, Baudin, év. de Tours, vi' s., 7 nov. Bèic. Y. Basolus, Balsemiuê^ Baussant, Bausscnge, mart. en
Champagne, vu* s., 15, 16 août.
BalthildU, Y. Baihildis.
Baltramntu^ Baltechramnus^ Valtckram'
ntiSf Baltrami, Baudran, Bcllran, alibé de
Lure, f 960, 15 août et 18 janv.
BandarictUf Bandarid, Bandriz, Bandry,
év. de Soissons, -|- 545, l** août.
Barbara^ Barbe, vierge et mari, k Héliopolis, 306, 4 déc.
Bardo^ archev. de Mayencc, -j- 1051,
10 juin.
Barlaaniy solitaire dans l'Inde, 27 nov. BarnabOy Barnabas, a|)ôlre, mart. en
Chypre, Il juin.
Barnardust Barnanl. Y. Beruardtis.
Barrus, Finbarr, év. de Cork, -l* 621 ou
623, 25 sept.
Barlkolomeus , Barthélémy , Bartomicu ,
Bcrtoniiou, apôtre, 24 août.
BartiuSy Barte, cv. de Vaison, -J- v. 580, 6 ocl. Bartomicu. Y. Barlholomewi , Basilius, Basile le grand, Basège, év. de
Césaréc, -j- 379, U' janv.; son ordinat.
14 juin, à Paris, 31 mars.
Baainus^ archev. de Trêves, -|- v, 704,
4 mars.
Basolus^ Basic, Bâie, Basses, moine à Ycrzy
(Marne), -J- v. 620, 26 nov.; sa translat.
on 865, 15 oct.
Bathildis, Badechitdif, Balthildii, Bau«
dour, Baulour, Bautcur, Badour, rciiic de
France, f 680 ; 26 et 30 janv. ; sa translat.
en 833, 17 mars.
Baud. Y. Balduê, Baudericui, Y. Baldericus.
BaudilitUy Baudelius^ Bausillc, Bauzcly,
Baudière, Baudèle, Boils, Blandclio,
mart. à Mmes, m* ou iv* s., 20 mai.
LISTE DES SAINTS
[bau-ber]
Haudour. Y. Bathildiê.
Daudran. V. Baltramnuê.
Baudry. Y. lialdericus»
Diiusilic. Y. Baudiliuê.
Uaiissant, Bau^5^•ngc. Y. BaUemius.
Bauteur, Bautour. Y. Ualhildu.
Bauzclv. Y. BauHiiius.
bavo^ Bai', Baêl\ patron de Gand, -j* v. 653,
!•' oct.
Heatut, Béat, Bic, Blc, confess. k Ycndômc,
apôti'e (le la Suisse, iv* et v* s., 0 mat;
lion, à Uun, i*' sept.; enTourainc, 25 oct. lieatus, Bc.it. Bict, abbé de Yalcarado (Esp.ji
+ 798, 19 fcvr.
Beda Yenerabiliê^ moine à larrow, *]* 735,
25 et 27 m.ii.
Begga, fille de Pépin do Lauden, abijcsse
d'Àndeiuie, f G94 ou 005, 17 déc.
Bcling. Y. Benigmiê
Belterhramnu9, ficitran. Y. Baltramnus, Bénédel, Bénédict. Y. Itettedirtus, Bcnédcttc, Bénédicte. Y. Benedicta.
Benedicta^ Benoîte, vierge i Origny (Aisne),
IV* s., 8 oct.
Benedictay Bcnédeltc, Bénédicte, Benoîte
d'Assise, f 1260, 16 m»rs.
Benedictwt^ Benoit, patriarche des moines
d'Occident, *|' 543; sa principale t'éic en
Occident, 21 mars, jour de sa mort; ciiez
les Givcs, 12 mars; sa translat. à Fleury
V. 053, 1 1 juil. ; son illation v. 885, 4 déc. Benedirtus, arcliev. de Milan, -{• v. 725,
11 mars.
UenedicIttXy év. régionn. en Poitou ar. 800,
23 oct.
Beiiedirtus, abbé d'Aniane, puis de Corne*
limûnstiT, -J- 821, 11 fcvr.
Benedirtui, Bénczet, Bénet, Bénédict,
Bonizet, l)erger et constructeur du |iont
d'Avignon, -J- 1184, 14 avril. Bem'fffius, Bcrain, Bcrin, Bereng, Beling,
Bcroing, apôtre de Dijon, -j- v. 170; ses
principales fêtes l*' nov. jour de sa mort,
24 nov., 3 nov , 27 févr. et 20 avril. Benignus^ Bereng, mart. en Tourainc, iv*s.,
25 oct.
Benigiius Tuderthms^ Bénigne de Todi,
mart. iv« s., 13 févr.
Benignus, moine deMovèn-Mr/utier,-|-v.707,
21 juil.
Bmignus, abl)é de St-Wandrille, -[• 723,
20 mars.
Bânignus, év. et mart. bon. à Ulrccht,
28 juin.
Benoit. Y. Beiied ictus ^ Yodalus.
Benoîte. Y. Benediclam Berain. Y. Beuignu».
Bercarius, Berchartus, abbé de llautvillers
et de Montior-en-Der, -|- 085, 26 mars;
translat., 16 oct.
Béréard. Y. Bemardu»,
BerrgUuê, Bergis, fondât, de Sl-Iliibert
d'Ardcnoc, -j* ap. 725, 2 oct.
Bercn, Bereng. Y. Benignus, Bergis. Y. Berrgisuê.
Bergoing. Y. Verecundus, Berin, Bering. Y. Benignus.
Bermond. Y. Veremundus.
Bernardus, Banuirdus, Bamard, Bérénrd,
archcv. do Vienne, -j* 812, 22 janv.
BernarduSf Bernard de Menton, aitrliid.
d'Aoste, apôtre des Alpes, -f 1008, 28 mai,
15 juin ; translat. 31 juil.
Bernardus, abbé de Tiron, -f- 1114, 14 avril ;
translat. 25 avril.
Bernardus^ fondât, de Clairvauz, -|* 1153,
canon. 1174, 20 août; translat. 14 nov. Bernardus, év. de Hildeslicim, + 1154,
VO jiiil.
Berno, ablic de Cluny, -J- 92'. 13 janv. Bcrnouart, Bernualdu*. Y. Bernwardm.
Benmlfus, Bemou, Bemouf, év. d'Asti,
IX* s., 24 mars.
Bernulfu»^ Bernulfc, Bemou, év. d'Utredil.
t 1051. 10 juil.
Bernwarduê, Bernualdu», Bcmouart, év. de
llildeslieim,-;-1022, canon. 1I94| 20 ouv. Beroing. Y. Benignus.
Berfa, Bertbe, abbcsse d'Avenay, vu* s ,
1*' mai.
Beria, abbosse de Blangy, -j- v. 725, 4 juil ;
translat., l*mai.
Bertaldus^ Bertaud, ermite en Retbélais,
VI* s , 16 juin.
BertnriuSf Bcrthaire, Berlier, mart. en
Boui'gogne, vm" s.. 6 juil.
Berlewinus, mart. dans le Maine, lion, à
IJsieux et au Mans, 8 sept.
Bertichramnus^ Bertranntus, Bertrand,
Bcrtringnn, év. du Mans, -f- v. 623, 50 juin. Berticr. V. Beriarius.
Bertila, Bertille, abliessc de Cbclles, -)- v.
702, 5 nov.
Bertilia, vierge à Marcuil, f 687, 3 janv.;
bon. en lluinaut, 11 mai.
Bertih, abl>é de Saint-Bénigne, + 878,
26 mars.
Bertitius, abbc de Sitliiu, f v. 700, 5 sept. Bertoara, fondatr. de N.-D. de Bourges,
t V. 689, 4 déc.
Bertomicu. Y. Bartholomeus.
Bertou. Y. Bertulfus.
Ber/ramnus, Eùeriramnus, Bertrand, abbé
de St-Quentin, vn* s., 24 janv.
Bertrand. Y. Bertichramnus, Bertramnus,
Bertrandus, Berlrandus, év. de Commingcs, -J- v. 1125,
16 oct.
Bertrandus, abbé de Grandsclve, f H^^i 23 oct.
[ber-brd]
LISTE DES SAINTS
Bertnogui. V. Bertiehramnus.
Brrtulfut^ Bertou, abbé de Bobbio, f 639- 040, 19 aoAl.
Brrtulfu», Bertou, abbé de Renty, f 705,
BetaritUf Béifaoire, Boaire, ér. de Cliarlres, f 614, 2 août.
Betto, év. d*Auxerre,f018, 24 îévr.
Deury. V. Boirieius.
B«UTC. V. Bova.
Beuvon. V. Bovo,
Biagc. y. Bioêius,
BUnana^ TÎergc cl mart. à Rome, -|* S63, 2déc.
Bilnanus. V. Vivianus,
Bié, Bicc, Biet. V. Beatus,
Bien. V. Vivianus,
Biélre. Y. Viafor.
Bieazy, disciple de Si Gildas, vi* s., 24 nov.
Bitliuê, Bilus, Bille, Bili, év. de Vannes, VIII* s , 23 et 24 juin.
nilt. y. Hippoiytui.
Birgitia, Birgita. V. Brigiita,
Blancard, Blancas, Blanchard, Blanchct.
Y. Pancracim.
Blnodelin. V. Baudilius,
Blasius^ Biaise, év. de Sébasle, -|* v. 516; sa fétc, ea Orient, 11 fcvr.; en Occident, 3 févr.
Blatiui, Biagc, év. de Vérone, «h 750,
Blé. V. Beahu.
Bieeilegvetus, Blintivetuê, Blinlivet, év. de Vannes, v. 030, 7 nov.
Blidaire. Y. BUimarui.
BlUleramHUt^ Blidran, év. de Vienne, *{* V. 601, 22 janv.
Blidulfuê, Blidou, moine & Bobbio, -j* v. 690. 2 janv
Blicr. V. Biitmarui.
BVmliveiuin Biinlivet. V. Blevileguetut,
Blilmatui, Blitaire, Blidaire, Blicr, anachorète en Champapie, vu*, s., 11 juin.
Ulitmundut^ filinnond, 2* abbé de S t- Valéry, f 650, 3 janv.
Boairc. V. Betariui,
Bobinui, év. dcTroyes, -j- v. 766, 31 janv.
Bobo, V. Bovo.
Bobolittut i, cv. de Vienne, vu* s., 14 juin.
— Bobolittut lit év. de Vienne, + v. 718, zb mai.
iioeiiu» [Aniiius Manlius Torquatus Sèven'fiiM), consul en 487, 510 et 522, f à Pavie, 524; bon. comme saint dans plusieurs églises d'Italie, 23 oct.
Boils. V. UaudiiiuB.
BoW. V. Theobaldus.
Bolonia, Boulogne, vierge et mart. en Bassigny, IV* s., 16 oct.
Bou. V. Bonifacius.
Bonaventure, général des Franciscains, -|- 1274, canon. 1482, 14 juil. à Borne et 14 mars en France.
Bond. V. Baldus,
Bonifacius, mart. à Tarse 290, sa fête à Rome, 14 mai ; à Paris, 26 mai.
Bonifacius /, pape, •|-422, 4 sept., 25 oct.» 29 déc.
Bonifacius IV, pape, + 615, 25 mai, 8 mai.
Bonifacius, Bonus, Bonilus, Eusebius, Bon, Bonnet, év. d'Auvergne, vu* s., 15 janv.
Bonifacius, apôtre de l'Allemagne, •{• 755, 5 juin.
Bonitus. V. Bonifacius,
Bonizet. V. Benedictus,
Bonnet. V. Bonifacius.
Bonosa, Bonosia, Vencusc, Vcnouse, vierge et mart. à Rome av. 233, 15 juil.
Bonus, V. Bonifacius.
Bossianus, conicss. au dioc. de Laou, ix" s., 1*' sept.
Bolricius, Beury, berger en Bourgogne, vu* s,, 8 juil.
Boulogne. V. Bolonia.
Bova, Doda, abbesse de St-Pierrc de Reims, t 673, 2* avril.
Bovo, Bobo, Bovus, Beuvon, Bobon, seigneur provençal, -j- 986 à Voghera, 22 mai.
Branches. V. Pancracius.
Brandanus, Brendanus, Brandainc, Brandon, Brendain, Bredau, abbé de Cliainrorl en Irlande, -)- 578, 16 mai, 5 juin.
Brès. V. Brictio,
Briacus, abbé de Guingamp, •{- 627, 17 déc.
Brictio, Brictius, Brixiui, Drice, Bris, Brès (en Languedoc), Brisson (en Nivernais), év. de Tours, -j- v. 443, 13 nov.
Brieuc. V. Briocus.
Brigiita, Brigida, Brigidis, Birgida, Birgita, Britta, vierge orig. d'PiCosse, abbcssc de Kildare (Irlande), f 523, !•' févr.
Brigitta, vierge àFiesole, fin u* s., 1*' févr.
Brigiita, bon. k Nogent-lcs- Vierges, 3 juil. Cf. Maura.
Brindanuê. V. Brandanus*
Briocus, Briomaclus, Vriomaan, Brieuc, év. en Bretagne, -|- v. 50^; sa fête priu ci|)ale, l*' mai ; d'autres létes^ 20 et 30 avril; sa translat., 18 oct.
Bris. V. Briclîo, Priscus.
Brisson. V. Bnctio-
Brito, Britonius, Bretain, Bretoui, év. de
Trêves, -j- v. 386, 5 mai.
Britta. V. Brigitta.
Brixius. V. Brictio.
Brochardus. V. Burchardus. .
Bruno, archev. de Cologne, -|- 968. II oct. Bruno, arcliev. des Ruthêncs, apùtrc de li
LISTE DES SAINTS
[bru-cer]
Prasse, f 14 fuvr. 1009; lioii. i5 oct. Bruno, év. de Wûrzbourg, f 27 mai 1045;
hon. 17 mai.
Bruno, fondât, des Gliarlrcux, -|- 1106,
6 oct.
Bruno, év. de Scgiii, •)• 1125, 18 juil. ;
canon. 1183.
Bry. V. Priscus, Burcharduê, Brockardus, cv. de Wûrz-
bourg, •]• 7.'^4, 1 fcvr. ; sa Télé autrefois
en Allemagne, jeudi ap. la St-Denis;
ailleurs et depuis, le jour de sa translat.
en 083, 14 oct.
Uurgundofara, Fara, i^ abbesse de Farc-
moutiers, -|- 3 avril 657, hon. 7 dcc. et
Burgundofaro, Faw, év. de Meaux, \ 672,
2«oct.
Cadéol. Y. Caldeolus,
Cadroé, Kadroë, écossais, abbé de Waulsort, IX* s., 6 mars.
Caduindus, V. Chadœnus.
Caelinia, Cilinia^ Céline, Céligne, mère de St-Kêmy, -|- apr. 458, hon. à Laon et à Reiras, 21 oct. — Une autre, vierge, •)- av. 530, lion, à l'aris cl k Heaux, môme jour.
Caesaria, Gésaire, Gésarie, i'* abbesse d'Arles, + v. 529, 12 janv.
Caesarius, Gésaire, questeur de Bilhynie, f V. 369, 25 févr. et 9 mars.
CaesariuSj Gésaire, év. d'Arles, *{* 542, 27 août.
Cagnou. V. Chagnoaldut,
Calais. V. Carilefus.
Caldeolduê, Chaldeoluê, Cadéold, Caldéol, nommé aussi Edaldus, Eolde, Evald, deux év. de ce nom à Vienne au \ii* et au vni* s., 14 janv. et 7 juillet.
Calelricus, Chàlactericus, Caltry, év. de Chartres, -j- v. 567, 8 oct.
Calixtus /, ))ape, -)- 223, 14 oct.
Catminius, Caimelitu, Cannery, duc d'Aquitaine, VH" s., 19 août et 22 nov.
Caltry. V. Caietricus.
Camilia, vierge à Auxcrre, •}• 437, 3 mars.
Canufus IV, roi de Danemark, -j* 10 juillet 1086, canon. 1100; hon. 10 janv.
CamUus, duc de Sleswig, -)- 1131, canon. 1171, hon. 6 janv.
Caprasiiu, Gaprais, Grapasy, év. et mart. à Agcn, 303, 20 oct.
Capraniuê, moine & Lérins, \ v. 430, !'•' juin.
Caraunus, Ghcron, mart. au pays Chartrain, v* s., 28 mai.
Carilefus, Karilefw, Calais, fondât. d'A-
nille (St-Calais), f 536, 1«' juillet.
Carmery. Y. Cclminiu:
Caroluê, Gharicmagne, empereur d'Occident, -|- 28 janv. 814, canon, en 1 165 par
l'antipape Pascal III. Sa fête presorite par
Louis XI le 26 ou 28 janv.; sa translat.
(en 1165), 28 août.
Caroluê, Cliarles le Bon, comte de Flandre,
f 1127, 2 mars.
Ca»»ianu9, év. d'Autun, -|- 555, 5 août. Caêtianuê, Jean-Cassien, fondât, de St-Victor
de Marseille, •]• 450, 25 juillet, et dans
l'église grecque, 29 févr.
CoêsiuM, Cassy, mart. en Auvergne, v. 264,
15 mai.
Ca$loriut, év. d'Apt, •]• av. 426, lion, dans
son égl. le 20, ailleurs le 21 sept.
Caatus, Cast, év. en Bretagne, vi« s., 5
juillet.
Cafharina, vierge et mart. à Alexandrie,
IV* s., son culte introduit au xn* s. daus
la liturgie latine ; sa fête, 25 nov.
Catharina, Catherine de Sienue, rclîg.
dominicaine, f 29 avril 1580; canon.
1461, hon. 50 avril.
Catianu». Y. Gatianu».
Ceadda, Ceddus, év. d'York et de Licli-
lield, f 672, 2 mars.
CecUia, vierge et mart. à Rome, 230, 22 nov. CedoniuB, Y. Sidonius.
Celerin. Y. Serenicus.
Celestinuê /, pape, •{* 26 juill. 432, hon
6 avril.
Celestinus Y, pape [Petrut de Morone],
-|-, 6 mai 1296, canon. 1515, lion. 19 mai. Celegtuê, év. de Metz, commencement du
IV* s., 14 oct.
Céligne, Céline. Y. Caelinia.
CeUinius, Celsien, Soucin, Soussin, prftrc
à Reims, f v. 802, 25 oct.
Celtus, Soux, mart. à Milan sous Néron,
hon. avec St Nazaire, 28 juillet.
Censurius, Gcnsoir, év. d'Auxerre, •\' v.
502, 10 juin.
Ccolfriduê, en France : Géoulfroy, Ceufrey,
abbé de Jarrow et de >Vearmouth, '{'716
à Langres, 25 sept. Céran. Y. Ceraunu».
Cerattus, év. de Grenoble, y* s., 6 juin. Ceraunus, Ceraunius, Céran, év. de Paris,
+ av. 625, 27 sept.
Cerhonius, év. de Popuionia, dans Tilc
d'Elbe, + V. 575, hou. eh lui. 10 oct.,
en Fr. 12 oct.
Cércnique. Y. Sereniciu.
Cerdre. Y. Cyricus, Cerin. Y. Quirinus, Cerise. Y. Siriciut, Gerneuf. Y. Sirenatus.
[cÉs-cox]
Cêsairc. V. Caesaria et Caeêariuê.
Cettator^ Ccssadro, Sadre, év. de Limoges
▼. 732, 15 noT.
Ccufrcy. V. Ceolfridus, Chadaenus, Caduindu», Clodoenut, Had-
winus^ Hadoendus, Cbadoin, Hadoin,
Hardoin, éw. du Maos, f 652, 20 août.
Chadoust. S.Sadoth, Chaflre. Y. Theofreduê.
ChagnoalduM, Chainoaldut^ ChagnulfttSy
Chanulfus, Agtwaldus, Hagnoalduê,,
Cagnou, Chagnou, ct. de Laon, -|-v. 633,
4 sept.
ChalacterieuM. V. Caletrictti.
Chaldeoius, Y. Caldeoldtn.
Chamaos, Cbamant, Chamas. Y. Amaiidus
et Amanliits.
ChamoDd, Chanemundus. Y. Annemundus.
Chauuifus. Y. Chagnoalditê. Chapte. Y. Agatha.
Qiarlcs. Y. Carotus.
Clialte. Y. Agatha.
Chaumond. Y. Annemundus.
Chef. Y. Theuderiui.
Chélirs, Cbély. Y. Hilarius.
Cher, Cherf. Y. Tkeudertus.
Chéron. Y. Caraunus, Chignan. Y. Anianut.
ChilariuM, Y. Hilarius.
Chilianus. Y. Kilianus.
Chimas. Y. Amandus.
Chiiiian. Y. Anianus.
CModesindis. Y. Glodesitidis.
Cklodoaldus. Ctodoaldus, Claud, Cloud,
prêtre et confcss. au dioc. de Paris, -)- v.
560, 7 sept.
Chlodulphuê, Hlodulphus, FloudulfuH^
Chlou, Cloud, év. de Metz, -|-v. 604,8 juin. Chloihildiê, Cshrotildii, ChrodechildiSy
Clotilde, reine des Francs, -|-545. 3 juin. Cblotsindc. Y. Glodesindis.
Clilou. Y. Chlodulfus.
Ckrandinqus. Y. Bodingus.
Chriitina. vierge et mart. en Toscane,
III* ou iT* s., 24 juillet.
Chrittina Mirabilis^ vierge à St-Trond,
•;■▼. 1224, 23 et 24 juillet.
Chriêlophoruê, mart. m* s., bon. dans l'égl.
grecque, 0 mat; dans l'égl. romaine, ^i5juil. Chrodechiidis. Y. Cklothiidih.
Chrodegangus^ Godegrandus, Godegrane,
êv. de Meta, -j- 766, 7 mars.
Cshrodegangus, ex. de Scez, -j- 770, 3 sept. ChrodÎHcus. Y. Rodingus.
Chrodobertus. Y. Rudbertus.
Chromatius, év. d'Âquilcc, -J- v. 407, 2 déc. Chrothildis. Y. Chlotkildis.
ChrysanttAi et Daria^ mart. à Home, ni" s.;
fêle de leur translat. de Rome en Franco
eo 853. 25 oct.
LISTE DES SAINTS
Chrysogontu^ mart. prés d'Aquilce 304,
24 nov.
Chrysolius, mart. en Flandre, 287 ou 302,
7 fcvr.
Chunegundisj Cunigutida, Kunegunda,
Kinge, impératrice, *]* 1040, canon. 1200,
bon. 3 mars et 24 juillet.
Cidoine. Y. Sidonius.
Ciergues. V. Cyricus.
Cilinia. Y. Caelinia.
Ciprianut. Y. Cyprianus.
Giran. Y. Sigiraimus.
Cirgues. Y. Cyricus.
Cirillus. Y. Cyrillus, Girq. Y. Cyricus.
Clara, fbndalr. des Franciscaines, "f* 11 août
1253, bon. 12 août et 3 oct.
Clarentius, év. de Yienne, -j- av. 625,
25 avr.
Claruê^ Clair, év. de Nantes, -|- v. 300, 10 oct Clarus^ 1" év. d'Albi, nf »., 1»' juillet. Clarus, Clars, év. et mart. à Lecloure, ni*
ou IV* s., 1*' juin.
Clarus^ prêtre et mart. en Yexin v. 304,
4 nov.
Clarus, prêtre v. 400, bon. à Tours, 8 nov. Claruê^ abbé de St-Marcel h Yieiiiie, -j* v.
660, 1*' janvier.
Clarus, coni'ess. bon. à Loudun, 28 août. Claud. Y. Chlodoaldus.
ClaudiuSj év. de Yienne, iv* s., l**" juin. Ctaudius, év. de Besançon, abbé de St-Oyan,
-j* 693, 6 juin (sa fête est marquée dans
certains martyrol. au 7 juin).
Claudius. Y. Apollinariê.
Clcmens /, (lape et mart. v. 100; sa princip.
fêle, 23 nov.; d'autres 10 sept, et 17 nov. ;
son invent. 30 janv. ; dédicace de son
église, 22 juillet.
Clément. Y. Willibrordus.
CleophaSy dise, de J.-C., 25 sept.
Clet, délits. Y. Anacletus, Clodoaldus. Y. Chlodoaldus.
Clodoenus. Y. Chadoenus.
Clotilde. Y. Chlothildis.
Clou, Cloud. V. Chlodoaldus, Chlodulfus. Cluiiebcrt. V. Cuniùertus.
Codratus. Y. Quadralus.
Cobière. Y. Pelrus.
Columba^ Colombe, vierge et mart. à Sens
v. 273, 31 déc; sa translat. 17 d('H;.; dédicace de l'église de son nom, 22 juillet. Columbanus, nbbé de Bobbio, fondât, de
Luxenil, -|- 61 5, 21 nov.; sa translat. 21 août. Columbanus, reclus à Gand, -|-959, 15 févr. Cônie. V. Cosmos.
Concordiusj Concorz, év. de Saintes, vi*?.,
Condedus, ermilo dans une île de la Sciiio,
+ e85, 21 oct.
LISTE DES SAINTS
[COK-DESJ
Conoganu9^ Gueneganui, Conocain, Gué-
gaiif év. de Quimpcr, v* s., 15 octobre. Conradw, év. de ConsUnco, -|- 976, canon.
1123, 26 noT.
Cottraduê, archev. de Trêves, -|* 1066,
!•' juin.
CoHêortia^ tiergc en Provence, -|- ▼. 578,
hon. k Gluny, 22 juin.
Constancius, CotutatUinus, év. de Gap,
VI* s., 12 avril.
Constanlianus, solit. dans ]e Maine, -j* v.
582, 1" décembre.
Conslantiniu, empereur, •{• 23 mai 337,
hon. 21 mai.
(lontestits, Conlexiuê, év. de Baycux.
•j- V. 513, 19 jauv.
Conwoio, Convoyon, l*** abbé de Redon,
-j* 868, 5 janv. Sa fête est marquée au
28 déc. dans quelques martyrol.
Cof'binianus^ i^ év. de Frcisingcn, -J- v.
730, 8 sept.
Corcodemus, Curcodemuê, Gourcadème,
diacre à Auxerre, iu*s., A et 18 mai.
Corentinus, i*' év. de Cornouailles, -)• v.
453, \*' mai, 5 sept., 17 oct. et 12 déc. Comeliuê, centurion à Géaaréc, év. de Sccp-
sis, 1*' s.; sa fête dans 1 cgi. grecque, 23
sept.; dans Tégl. latine, 2 février.
Corfieltus i, pape, -f- 252, 14 sept.; bon. à
Aix-Ia-CliapcUe et à Compiègnc, 10 sept. Coronati (Quatuor sancti), frères mart. à
Rome, IV* s., 8 nov.
Cosmos et Daîtiiamu, médecins et mart. en
Cilicie, 297, bon. en Orient, 1*' juillet; en
Occident, 27 sept.
CoiuSf mart. près d'Auxerrc, 273,26mai.
Cougat. Y. Cucufas.
Gourcadème . V. Corcodemus.
Creaiius^ Créac, prétendu év. en Gascogne,
bon. au dioc. de Lectoure, 0 juin.
Grépin et Grépinien. V. Crispitius.
Crescentius, prétendu év. de Vienne en
Dauphiné, i" s., 29 déc. et 27 juin.
Crescenlta, vierge en Parisis, 19 août.
Crispinuê et Crispinianus^ frères, mart. à
Soissons, 285 ou 286, 25 oct.
Crodegangus. Y. Chrodegangus, Croliates. Y. Quadratus.
Cucufasi Gougat, Guignefort, africain mart.
à Barcelone 304, 15 févr. et 25 juillet. Cuniberttis, Hotioberchtus^ Gluncbcrt, Hu-
nebert, év. de Golognc, -|- 663, 12 nov. Cunigunda, V. Chunegundis.
Guny. Y. Quirinus, (Àircodemus. Y. Corcodemus.
Culhberius, év. de Lindisfam, f 687, 20
mars; sa translat. 4 sept.
Cuthmannus, confess. en Normandie, ix* ou
X* s., 8 févr.
Gybar. Y. Eparchius,
Gydroioc. V. Sidronius.
Cyprianus (Tascius Coeciiianiu), év. de
Gartbage, mart. 14 sept. 258; translat. en
France ix* s.; sa fête célébrée d*abord le
jour de sa mort ,remise ensuite au 16 sept.
pour placer la fête de l'Exaltation de la
Croix.
Cyprianus et Justina^ mart. i Nicoraédie,
304, 26 sept.
Cyprianus, év. de Toulon, mart. 546, son
in vent, en 1301, 3 oct.
Cyprianus, Sibra, Subran, abbé de Périgueux, *{* V. 580, 0 déc.
Cyprianus, Gyvran, 14 juin, 2 juillet.
Gyr. Y. Cyricus.
Gyran. Y. Sigirannus, Cyriarus, Largus et Smaragdus, mart. à
Rome, IV* a., 8 août.
Cyricus, Cyrus, Syricus, Gyr, Cirq, Gerdre,
Scrdrc, mart. en Gilicie, 305, 16 juin ; à
Paris, 1*' juin. Ci. Julitla. CyrilluSj év. de Jérusalem, f 386, 18 mars. Cyrillus, |)atriarche d'Alexandrie, *{- 27 juin
444; bon. dans l'égl. lat. 28janv.
CyriUus, év. do Trêves, f v. 458, 19 mai. Cyrillus et Meihodius, apôtres des Slaves
IX* s., leur fête dans l'égl. lat. 9 mars, le
5juillet, dcp. 1880.
Gyrin. Y. Quirinus.
Gyrq. Y. Cyricus.
Cyrus. Y. Cyricus.
Gyvran. Y. Cyprianus.
Dabert. Y. Dagobertus.
Dado, Dadoenus. Y. Audoenus.
Dagoberlus, saint du vu* s. identifié souvent
à tort avec le roi de France, hon. 23 sept.
et à Slcnay, 2 sept.
Dagoberlus, Dabert, archev. de Bourges, f
1013, 10 janv.
Dalmalius, év. de Rodez, v. 541, 2 nov. Datphinus, Dalvinus. Y. Ànnemundus, Del-
phinus.
Damasus, pape, *{- 10 déc. 380, 11 déc. Damianus, Y. Cosmas.
Daria. Y. Chrysantus.
Dalius, év. de Milan, *{- 552, 14 janv. Datlevertus. Y. Hildeberlus.
David, év. de Menevia (St-David), •)• 544,
1*' mars.
Deicola, Deicolus, Dielf, Décl, Dieu, Dt'*»
1" abbé de Lure, + v. 625, 18 janv.
Delphinus, év. de Bordeaux, -J- v. 4W,
24 déc.
Demelrius, prétendu év. de Gap, -j- v. 100,
25 ou 26 oct.
Denis. V. Dionysius.
[dEO-IHJ!|]
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Deodaius^ Dié, abbé en Blaisois, vi* s.,
24 avri].
deodettuM^ Die, év. de Vienne, vu* s.,
15oct.
Deodattu, Theodalus, Theudatus, Dié, év.
de PieTcrs, puis abbc dans les Vosges, -)-
7S9, 19 juin.
Deodattu, Die, confcss. à Lagny, 3 fév. Deoderieus, Theoderieuê^ Dierry, Thierry,
êv. de Metz, f 9R4, 7 sept.
Deêibodus, Duibundus^ Disen, Disbol, év.
régionn. et abbé de Disenberg, -)• 700,
8 sept.
Desideraiu*^ Désiré, év. de Besançon, iv*s.,
27 jaillet.
Deêideraiust Désiré, év. de Bourges, *|- 550,
Deiideratnê^ Désirât, év. de Clermont, -|-
V. 600, 11 févr
Desideralus, Dirié, prêtre à Chalon-sur-
SaAne, 30 avril.
De$ideriuê, Désir, Désiré, Didier, Diticr,
Dézery, Drézery, év. de Langres, mart.
en264(?), 23 mai.
iksiderius, Didier, év. de Vienne, -|* v. 608,
23 mai; lion. & Lvon, Il fév.
Detideriusj év. d'Auxerre, -J* v. 621,27oct. Denderius, Gérif, Géry, év. de Cabors, -]•
654, 15 ou 16 nov.
Desideriuêt confess. à Bourges, -f" v. 700,
19 od.
Deuêdedit^ pape, -)- 618, 8 nov.
Dézery. V. Desideritu.
DiceuliuMj Dicent, Diiancc, Dizcins, év. de
Saintes, vni*s., bon. en Auvergne, 25 juin, Didier. V. DesideriuB, Dié. V. Deodaiui.
Dielf. V. Deicoia, Dierry. V. Deodericuê.
Dietbger. V. Theogerus.
Dieu. V. Deicoia.
Dieudonné. V. Deodatus.
Dinault. V. Donoaldus.
Dùmy^iuSf Denis l'Aréopagite, l**" s., 3 ocl.^ Dianyêiutt év. de Vienne, -|- v. 190, 9 mai. Dionytius, pape, -|- 26 déc. 269, bon.
12 févr.
Dionysius, apôtre des Gaules, év. de Paris,
mart. v. 286 ; souvent confondu avec Denis l'Aréopagite; 9 oct.; bon. avec ses
compagnons Rustique et Eleuthëre, 22 avr.
jour de l'invention de ses reliques.
DionysiuSf év. de Milan, -|- v. 365-371,
25 mai.
Dirié. V. Dtsiderahu.
Disbot, Disen, Diribundus. V. Desibodus.
ÎHvitiantUy év. de Soissons, -j* v. 300, 5 oct.
Dizans, Dizeins. V. Dicenliua.
Dizicr, V. DeMeriu».
Doctroalduê. V. Drocioaldui.
Doda, vierge et mart. & Aucli, 28 sept.
Doda. V. Bova.
Dodard. V. Theodardus.
Dodo, mart. au v* s., bon. à Toul, 7 avril.
Dodo, abbé de Walers, -J- 1*' oct. 750, bon.
en Picardie, Thiéraclic, llainaut, 28 oct. Dodolinuty év. de Vienne, vn' s., 1" avril. Dominicuê^ Domenge, fondât, de l'ordre des
Frcres-préclieurs, -l* 1221, canon. 1234,
4 août.
Dotnilianus^ év. de Gliâlons-sur-Marne, rv*s.,
9 aotU.
Domitianus, abbé à Bebron (St-Rambert-
de-ioux), IV* ou V* s., 1" juillet.
Domitius, oonfess. en Picardie, vnrs., 23 oct. Domninus, mart. en Poitou, ni* s., lion, au
Puy et à Chandieu, 16 juillet. Domninuê^ Donnis, cv. de Digne, iv* s.,
13 fév.
Domiwienui, confcss. en Auxerrois, \'ii* s.,
21 oct.
Domnolus^ Domnole, Onnoulc, Annolet,
Tannoley, év. du Mans, -j- 581, 1" dcc.
et 16 mai.
Domnoluê, cv. devienne, -|- v. 620, 16 juin. DonatiantUj Donat, Donas, év. de Reim!$,
-j* 389, transféré à Brugc;", 863, bon.
2i nui, 30 auùf, 14 oct.
Donatianus et Rogalianus^ mart. à Nantes,
v. 288, 24 mai.
fhnatuSf prêtre et confcss. à Sistcron, -}*
V. 535, 19 août
Dont tus, év. de Besançon, -|- 660, 23 juin. Donnis. V. Domninus.
DonoalduSt Dinault, mart. à Milly, v* s.,
bon. dans le diocèse de Beauvais, 10 août. Donstain. V. Dunêtanuê.
Doroihea, vierge et mart. en Cappadoce,
IV* s., 6 févr.
Drausius, Drausioi Drantioy Dransin, év.
de Soissons, «h 676, 5 mars; bon. aussi
2 juin.
Dreux. Y. Droco.
Drézery. V. Desideriiis.
Di'ieuls. V. Sindulfus.
Droco, Drogoy Dreux, Druon, reclus à Sc-
bourg, +1186, 16 avril.
Drocloalduê, Droctovald, Droelt, Drouault,
év. d'Auxerre, vi* s., 8 n^v.
DroctoveuSy Droite, Trotteins, 1" abbé de
St-Germain-dcs-Pi*és, •!• v. 580, 10 mars;
sa translat. 25 avril.
Droelt. V. Dvocloaldus.
Drogo. V. Droco.
Droite. V. Droctoveus.
Drouaud, Drouault, Drouaut. V. Droc-
loaldu9. /
Druon. V. Droco.
Dunstanuê, Dunslaiu, archev. de Cantor-
Ijéry, + 988, 19 mai.
LISTE DES SAINTS
[ead-ermJ
Eadmundus.Edmunduêf Edmond, roi d'EsU
Anglic, -)-870, 20 nov., sa transUt. 29 avril. Eadmundust Edmunduê^ Edmc, Emc, ar-
dicv. de Cantorbéry« -|- 1240, canon. 1247;
bon. 16 nov., sa translat. 9 juin.
Ebho^ abbé de St-I'ierrc-ic-Vif, év. de Sens,
f 740, 27 août; sa translat. 15 fcv.
Ebertramnuê. Y. Bertramnuê, Eberfnundu9, V. Evermunduê.
Ebi'uifut^ Evroult Tondat. du mon. qui prit
son nom au dioc. de Lisicux, -|- 596,
29 dcc.
Ebrulfut, Eberulfu$, Evroul, Evrou, Evrois,
abbé de St-Fuscien-au-Bois, -|- v. 600, 25
ou 26 juillet.
Edaldus. V. Caldeoldus.
Edilburgit, Aubiergc, abbessc de Faremou-
tiers, f V. 695, 7 juillet.
Edme, Edmundus. V. Eadmundua.
Eilwardus il, roi d'Angleterre, mart. 978;
bon. à Rome 18 mars, jour de sa mort,
à Paris 19 mars; sa l'* translat. 18 févr.,
ta 2«, 20 juin.
Edwardus /i/, Edouard le Confesseur, roi
d'Angleterre, f 1066, canon, 1101 : bon.
5 janv.; sa translat. en 1163, 13 oct. ErClam, Eudam, solit. en Bretagne, -j* 512,
6 nov.
Efrique. V. Âfricanus.
Egbertuê^ niissionn. irlandais, moine a ilv,
f 729, 24 avril.
Egidius. Y. Aegidiu».
Ëgobillc Y. Scubiculuê.
Egrèvc. Y. Agrippanus.
El. Y. Agiius Elaphiui, Eiafe, cv. de Cbâlons-sur-Marnc,
f V. 580, 19 août.
Elémc, Elcsine. Y. Adelelmus.
Eleriu8f Elère. Y. Hilarius.
Eleulheriu8^ pape, -j* 193, 26 mai et 6 s<^pt. Eleulherivs. Y. Dionysius.
EleulheriuSi Lehire, év. de Tournai, •i-532,
Eleutfieriux, év. d'Auxcrre, *}' 501, bon. à
Auxerre, 26 août, dans d'autres églises,
16 août.
Elfèjfc. Y. Elphegius, Elir. Y. Eiip/iius.
EligiuBj Eloi, év. de Noyon et de Tournai,
ministre du roi Dagobcrt, -)- 30 nov. 659,
bon. 1" déc.
EliphiiUj Elor, Elopbe, Elif, Alof, mart. en
Lorraine, 362 ou 363, 16 oct.
Elisabetha, mère de St Jean -Baptiste,
10 févr., 5 nov.
Elhabelha, Ëlisnhelb de Hongrie, -j- 1231,
canon. 1255, 10 nov.
Elme. Y. Erasmus,
Elof, Elopbe. Y. Eliphitu
Eloi. Y. Eligiwt.
Elphegius, archcv. de Gantorbcry, •]• 1012,
19 avr.
Elpidia, Alpais, Aupcs, Aupis, recluse à
Cudot. + 1211, 3 nov.
ElpidiuSf Ilpidiuê, Ilpize, bon. â Brioudc,
18 juin.
Elpinicn. Y. Al/nnianuê, Emanuê. Y. Amantius.
Eme. Y. Eadmunduê.
Ëmebcrt. Y. Adalberlu».
Emerenfiana, Emcrencc, Hérence, vierge
et mari, à Rome, lu* s., 23 janv. EmilianuSy Eminianus. Y. Aemiliamut, Emmeramnus, HeimeratnnuSf cv. de Poitiers, missionn. à Ratisbonne, '{^2, 22 sept. Emmerenliana, Y. Emerentiana.
Encratitt Engratia, Engrasse, rincralidc.
Grâce, mart. à Saragosse, 16 avr.
Engeibert, Englevcrt. Y. Angilberltu.
Engratia, Engrasse. Y. Encratiê.
Enguerrand. Y. Ingelramnus.
Enimiat Ermie, vierge et abbesse à Hendr,
n*-vni» s., 6 oct.
EnnemunduM. Y. Annennmdus, Entiodiuê [Hagnun Félix), cv. de Pavic,
f 521, 1*' août; bon. à Paris 17 juillet. Enochtu^ Scnocb, abbé en Tourainc, -)- 576,
2i oct.
Enogat, év. de St-]lalo, f 631, 13 janv. Eoldc. Y. Caldeolui.
Eortius. V. Evordus.
Epain, Y. Spanus.
Eparchitis, Cybar, Ibars, Ybars, reclus à
Angoulèmc, •]• 581, l*' juillet.
Ephrem, diacre d'Édessi», père de rÉglisi»,
-)- 378; bon. dans régl.grecqtic, 28 janv. ;
dans l'égl. lat. l**" févr. et 9 juillet. Epipay. Y. Epipodius, EpiplianuSt méiropolil. de Gliypre, *|- 403,
12 mai.
Epiphamts, év. de Pavie, •}■ 496, 21 janv. EpipodiuSf Epipay, Ypipoy, mari, â l.yon,
1 77; sa fêle à Rome, 22 avril; à Paris, 6 avril. Eracle. Y. Heraclius.
Erasmus t Elme, mart. à Formies, iv' s.,
Erbiand, Erblond. Y. flermelandus. ErembertuSf moine de St-YVandrillc, ■}• apr.
680, 14 mai.
Ergoulc. Y. Gudula.
ErkembodOy cv. de Tbérouannc, -l* 757,
12 avril.
Erluitius, abbé de Gembloux, *|-986, 23 mai. Erme. Y. Erminus.
Ermel. Y. Armagilus.
Ermelandus. Y. Jlcrmefandus.
Ermenfredus, abbé de Cusance, -|- v. 670,
25 sept.
[emi-exd]
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Ermie. Y. Enimia.
Ennine. T. Irmina,
Erminutj Ermino, Ermc, cv. et abbc de
Lobbes, f ^^^, ^ «vril.
Emeus, Ernié, llcrncc, abbé au Mans vi* s.,
9 août.
Ernieu. Y. Irenaeus, Escobillc, Esgobille. Y. Scuhiculus, Esoolasso. Y. Schoiastica.
Esoouvillon. Y. Scubilio.
Espérance. Y. Exuperantia, Exuperia, Esteban, Estépbc, Estcvc, Etienne. V. SU-
phtuius.
Elhère. Y. AeUierius.
Euckarius, i*' év. de Trêves, iii» s., 8 déc. Eucherhu, év. de Lyon, -j- 450, 16 nov. —
La fètc d*un autre Eucherius peut-être
aussi év. de Lyon au vi« s., 16 juillet. Euflam. Y. Effiam.
Eucherius, év. d'Orléans, -j- 758, 20 fcvr. Eufrasia. Y. Euphrasia, Eufrcn. Y. Wulfrandus, Eurroinc, Eufroy. Y. Euphronius.
Eugendus, Ogendus^ Oyant, Yant, abbé de
Condat (Sl-Claude), f 510, 1" juillet.
Eugenia, vierge et raarl. à Rome, v. 258,
25 déc.
Eugenius, év. de Tolède [?), mart. à Deuil
en Pariais v. 286, 15 nov.
Eugenitis, cv. de CarUinge, -j- 505 à Albi,
0 sept, et 13 juillet.
Eugenius, év. de Tolède, f 637, 13 nov. Euillin. Y. Aquilinus.
Euladius, Eulalius, év. de devers, "j- v.
516, 26 août.
Eulalia, Aulairc, Olacie, Olaille, Olazie,
Ouille, .iraillc, vierge à Barcelone, mari.
304, 12 févr.; translat. 878, 23 oct.
Eulalia, mart. à Hérida, 404, 10 déc.
Eulogius, patriarche d'Alexandrie, "{* 13 fcv.
607, bon. 13 sept.
Eulogius, prêtre de Cordoue, arcbcv. élu
de Tolède, mart. 859, 11 mars.
EuphemiOf Offange, vierge et mart. & Cbal-
cédoine, -f- 307, 16 sept.
Euphrasia, Eufrasia, vierge de la Thé-
baîdc, -)- apr. 410, 13 mars et, d'après cer-
taias martyrol., 25 juillet.
Euphrasius, Euphraise, év. de Glermont,
-j- 515, 15 mai.
Euphronius, Eufroine, Eufroy, év. d'Auluo,
-j- 490, 3 août.
Euphronius, év. de Tours, -j- v. 572, 4 août. Eusebia, Eusoie, Ysoie, abbcsse d'IIamay,
+ V. 673, 16 mars.
Eusebia^ abbesse de St-Cyr à Marseille,
vni- s., 8 et 29 oct.
Eusebius, Eusogc, Usogc, Usuge, Uruge,
Sabis, Sebis, év. do Verceil, -j- v. 370,
l*' août et plus récemment 15 déc.
■ARCKL DE DIPLOMATIQDK
Eusebius, pape, -|- 310, 17 août et 26 sept.
Eusebius. Y. Bonifacius.
EusitiuSf Ysis, abbé de Selles-sur-Cber, -|*
v. 542, 27 nov.
Eusoge. Y. Eusebiîis.
Eusoie. Y. Eusebia, Euspiiius, abbé de St-Mcsmin, -l- v. 510,
14 juin.
Eustachius, mart. à Rome, v. 118, 20 sept. Eustadolia, Stadiole, abbesse à Bourges,
vu* s., 8 juin.
Eustasius, Eustaise, abbé de Luxeuil, -|- 625,
EuslaihiuSf Eustaclic, patriarche d'Antiucbe,
iv* s., lion, en Orient 21 févr., en Occident 16 juillet.
Eustochia, vierge romaine, -j* 419 à Bethléem, 28 sept.
Eusiochius, év. de Tours, -f- v. 460, 19 sept. Eutichius, Oye. mart. au iv* s., 11 déc. Euticius, abbé de Baume, *|- v. 855,
13 janv.
Eutropia, veuve en Auvergne, v* s., 15 sept. Euiropia, mart. à Reims, 451, 14 déc.
Euiropius, Accroupy (Ile-de-France), 1*' év.
de Saintes, in* s., 30 avril.
Euiropius, abbé à Saintes, v* s., 7 déc. Euiropius, év. d'Orange, -|- apr. 475, 27 mai. Euverle. Y. Evoriius.
Evald. Y. Caldeoldus.
Evaniius, Eveniius, év. d'Autun, -f 405,
12 sept.
Evaniius, Evenlius, év. de Yiennc, -|- 586,
3 févr.
Evarisius, pape, -|- v. 109, 26 oct.
Evenlius. Y. Evaniius.
Evermundus, Ebremundus, Evremont, abbé
de Fontcnay-sur-Orne, f v. 720. 10 juin. Evidius, mart. au dioc. de Girone, -{* 13 juin. Evodius, Evozy, Yoiy, Yoisy, év. du Puy,
t V. 420, 12 nov.
Evodius, Evodus, Yved, Yves, Yvoize, év.
de Rouen, -|- v. 430, 8 oct.
Evoriius, Evurtius, Eoriius, Euverte, év.
d'Orléans. + v. 391, 7 sept.
Evozy. Y. Evodius.
Èvre. Y. Aper.
Evremont. Y. Evertnundus.
Evronie. Y. Apronia.
Evroul. Y. Apruncutus, Ebrulfus. Evurtius. Y. Evoriius.
Expleiius, év. de Metz, f v. 390, 27 juillet. Exuperanlia, Espérance, vierge à Troyea,
v*-vi« s., 26 avril.
Exuperia, Speria, Espérance, vierge et
mart. en Quercy, v. 760, 12 oct.
Exuperius, Spire, !•' év. de Bayeux, patron
de Corbcil, f v. 405, 1" août.
Exuperius, év. de Toulouse, j;- v. 415,
28 sept.
LISTE DES SAINTS
Fabianut, pape H nurl. S50, 30 janv.
FabMa, veuve et mui. 1 Home, 400,
37 déc.
Pal. V. Fidolut.
Fara. V. Ilurgundafara.
Kirgeiu, Kirgcou. FirgGUi. ï- Ferreotiu. Faro. V. Ilurgundofaro.
Fauêlinviei Fawilina, mirl. i"»., 15 Tùvr. f^BKffiu, 4bbé do Lériiis, éi. d« Rîci. ■}■
ï. «0, 10 JMT. el Î8 scpl, Ftfrv», FiicTG, lrl«udais nolît. lu dioc. de
Hcaiix, t *■ 070, 30 loai.
Fei\tian«t. V. Primu*.
FtlUila», narl. * Rome avec ses fil). 164;
bon. 33 Dov.iMs fih, 10 juillel; Icsdcul
nies léunies k Paris, 10 juillul.
Ftikita: V. Ptrpettia.
FttU I, é». de Dell, + ». 100, 21 févr. -
(/, ïiii* a., Sï dcc.
Félix, FotlDHalul cl AthUlna, diam».
■p6trc9 du Vsleiitinois v. 31S. 20 ivril. FetU, prtltc de Sole, + t. S85, 14 j«n». Fflix l, pape, mari. 27*, lion. 30 mai el
20 déc. - //. mwl. 358, ÏO juillel. —
///. + m, 95 févr.- IV, + 530, 30 janv.
et !5 sept.
Félix cl Àilauctta, mart. à Rome it* a.,
30 août, FelU. et. de Trites. f *«•■ 26 mars el
il avril.
Félix, év. de Bourges, + v. 5'8, 1- jan». FclLi, éï. de Hinlcs. f 5«3, 7 juillcl. Felir. év. de Bellcy, -f 585. 3 févr, Fflii, CT. de Clermonl, f v. 664, 10 ocl. Félix. V. tiabor.
Fergeotai, Ferjcui, Fcijol, Fcfjus. V. Fer-
Fermeriui, Fremeriia. Kerrac, Fraigne,
mari. bon. aui dioc. de Baïas cl d'Aa-
^ulfme, 1" ocl.
permiDs. V. Firmiiias.
Ferrtoltu, Fermtim, Femlio, Ferjeui,
Ferjd. Fcrjua, F«rgcau, Fargcou, Far-
geui, Foi^l, Forgeul, mari, à Bcsuiçou,
m* s., 10 juin.
Ferreelu; Fargcu, Furgcl. nurl. i Vienne,
304, 18 »cpt- Frrrrolia, cv. dl'ii's, f 581, 4 janv.
Ferreoltu. Frrgtolia, if. do Grenoble,
mari. 083, 13 janv. FiBcro. V. Fefnif.
Fiari. V. Fhoebadiui.
Fidelif. mari, à Cflinc, .. 2!tS, 7 aoùl cl
■1. * *gei.
Fitlii, Foi, vierge et
Oocl.
Fidctu». Pal, Phal. "1^ • Troje*, + S61
ou 570, 16 mai.
Pilastre, Fillastre. V. PhitaMlriia.
Filiberlia, Phitibertuê. abbé île Rdwîs,
Tondat, de Jumièges cl de Noinnoulïer,
■f- 084, 20 aoati » IranslaL a Touroas
en SM, 7 juin.
Filleul. V. Flmiu*.
Tinbarr. V. Barru*.
Firmalut, àittrc k Auierro, ï*-n*s.,5oet. Firmilianui, cv. de Ccsarée de Cappadwc,
f SUO, lion, dans l'cgl. grecque 38 oct.,
dans l'église lai. 30 déc.
Firminui, Frcmis, év. de Vende, tv* s.,
Firminut. 2* év. de Pampclune el 1" di-
miens, f v. SW, 35 sept, firminut, cv. d'Amiens, ^ v. 5S0. 1" cepl. f imtinlM, Fermins, év. d'Uits, -|-5S3, Il ad. Fiai™. ¥. Ftaviui. Flaviami» I, cv. d'Anliocbe, f 404, Msqil.
— n, fim, 4 Cl 18 juillet.
Flaviamu, év. de Cooslanlinoplc, -{■ 449,
18 tévr.
r/nrùiHut, év. d'Antua,-)- a». 014,33 aoAI. Flaviui, Flaive, Plieu, Filleul, é». de Rouen,
t V. 515, 33 aoflt.
Flaviui, év. de CbaloD-sur-Saôac, t. 591,
30 avril.
Flobert. V. Frodoberlut.
Flocel. V. Flotcului.
Pludoard. V. Frodaaldiu.
Floreberttu, Floribcrl, ^v. de Liège, f 746,
25 avril.
Flomitiauê Cl Hilarim, mart. à Seraont
(dioc. d'Autun). v. 400, 27 sept.; n
Iranslat. A Lagny, en 1004, Tmai.
FloreoUnu», abbé i Arles, f t. 553, 12 avril
et 21 mai.
Floreatiu» cl Vaadalclut, mart. i. S64.
lion, i Tliikhâlcl, 37 ocl.
Ftotenliia, êr. do Vienne, + f . 258, 3janv. Florealita, év. de Cahon, 370, 25 oct.
Flormtiu*, prélrectconTess.iGlonnc (Salnl-
Ploren I -le- Vieil ) , -f- cumm. v* s., 27 juin
cl 22 sept, f'bmifiut.év. dcSIraslioarg, vu" a., 7 nov. Fhrut. Flour, év. do Lodive, f v. 589.
1" cl 3 uov.
FloKuliit, Fuiro/ui, Futmlvi, Flocel, Flou,
év. dOrléans, f tm vs.. 2 févr.
FloUfd. V. Frodoaldtu. Floudulfui. V. Chlodulfui.
Pb>ur. V. Floru».
Foi. V. Fidit.
Foiltanui, Ftillanui, Poigiian, Poillan, Frculain. miiisionn. iriandais, -]- à Fosses.
ocl
Foiruimtt, Fotquimit, ce. du Tbcrouanne,
f 8^. 14 déc.
Forannanut, Écossais abbé de Wautaort, -(■ V, 082, 30 avril.
[forhjea]
LISTE DES SAINTS
Forgcl, Forgeux. Y. Ferreolus,
Fortunahu. V. Félix.
Fraigne. V. Fermer ius.
Fours j. V. Fursaeus.
Frambaldus^ Frambaud, Frambourd, solit.
au Maine, ti* s. lion., à Senlis, 15 août. Framechildis, Frameuse, comtesse d'Hesdin,
f 683, 17 mai.
Franciscus, François d'Assise, fondât, des
Frères mineurs, -|- 1226, 4 ocl , canon.
1228, 16 juillet, bon. aussi, 25 mai,
17 sept., 12 déc. Fratertiviêyés. d'Auxerre, mart- 451, 20 sept. Frcdald. V. Frodoaldus.
Fredericiu, év, d'Utrecht, mart. 858, ISjuil. Fregeat. V. Fulgentius.
Fremerius V. Fermer ius.
Fremin, Frémis. V. FirminusciPhronimius.
Frculain. Y. Foillanus.
Frezaud. Y. Frodoaldus.
Friardusy reclus en Bretagne, -}• 577, !••' août. Fric. Y. Africanus.
Frichoux. Y. Frucfuosus.
Frobcrt. Y. Frodobertus.
Frodoaldus y Flodoard, Flotard, Frou, Fre-
dald, Frezaud, év. de Mende, -]-• v. 820,
4 sept.
Frodobertus^ Frobcrt, Flobert, \" abbé de
HoDtier-la-Celle, -j- v. 673, 1*' janv. ; sa
pnncip. fête jour de sa translat. en 875,
8 janv.
Frodomundus, Fromond, év. de Coutanccs,
Tui« s., 24 oct.
FroilanduSy év. de Léon (Espagne), -{- 005,
5 oct.; une autre fête, peut-être de Froilandm IL f 1005, 1« oct.
Fromond. Y. Frodomundus.
Fronimus. Y. Phrottimius.
FrontOt Front, !•' év. de Périgucui, ni* ou
IV" s., 25 oct.
Frou. V. Frodoaldus, Frucluosust Frutor, Frutteux, Fricboux,
év. de Tarragone, mart. 250, 21 janv.
FrumeiUiuSj apôtre de l'Ethiopie, -{• v. 580,
sa fétc en Occident 27 oct., en Orient
50 nov., en Abyssinie 14 ou 18 déc.
Frutor, Frutteux. Y. Frucluosus.
Fulbertus, év. de Chartres, f 1020, 10 avril. FulcrannuSy év. de Lodève, -j- 1006, 13 févr. Fulgentius (Fabius Claudius Gordianus),
Fréjent, év. de Uuspc, père de l'Église,
+ 533, V' janv.
Fullanus, Y. Foillanus, Fursaeusy Fursy, Foursy, fondât, de Lagny,
V. 644, 16 janv. Mentionné dans les mar
tyrol. à six autres dates : 6, 0, 15 févr.
4 mars, 17 et 28 sept.
Fuscianus, apôtre de la Morinie^ ui* ou iv* s.,
11 déc. et 27 juUlet.
Fuscolusj Fusculus. Y. Flosculus*
Gabriel, archange, 18, 20 mars et 24 sept. Galactoriusy év. de Lescar, mart. 507,
27 juillet.
Galbertus, Waldebertus, Gaubcrt, Yalbert,
Walbert, abbé de Luxeuil, f 665, 2 mai. Galcheriusy Gaucher, prieur d'Aurcil en
Limousin, f 1140, 9 avril; translat.
1194, 18 sept.
Galdericui, Gaudericus, Gaudry, confess.
en Languedoc, av. x* s., 16 oct.
Galdits. V, Valdus.
Galla, mère de SI. Eudier, év. de Lyon,
v« s , 31 mai ; une autre sainte de ce nom,
femme de St. Euchcr, bon.. 16 nov.
Galla, Jalle, vierge en Yalentinois, vi« s.,
l*"" févr.
Gallusy Jal, év. d'Auvergne, -j- 10 mai
V. 554; bon. \*' juillet. — //, vui« s
1*' nov.
Gallusj il landais apôtre de la Suisse, + v,
627, 16 oct.
Galmier. Y. Baldomertts.
Galierius.Guallerius, Gauierius, Walterus,
Gautier, abbé de Leslcrp, -{• 1070, 11 mai. Galterius, abbé de St-Martin de Pontoise, f
1099, 8 avril, canon. 1153, 4 mai.
Gan. Y. Godo.
Gangolphus , Gengulphus . Wolfgangus ,
Gcngoul, Gengoult, Gengoux, Gengou, Genf,
et Golff en Allemagne, confess. en Bassi-
gny, f V. 760, 1 1 mai, autrefois 9 mai
en Hollande et dans les Pays-Bas Rhénans ;
12 oct. dans quelques pays de la Flandre
et du Brabant.
Garmier. Y. Baldomerus.
Gatianus, Catianus, 1" év. de Tours, f v.
301, 18 déc.
Gaubcrt. Y. Galber tus.
Gauburge. Y. Valburgis.
Gaucher. Y. Galcherius.
Gaud, Gaudus. Y. Valdus.
Gaudentius, év. de Brescia, f v, 410, 25 oct. Gaudentius, Gaudens, Gauzcns, Goins, mart,
en Comminges, vui* s., 30 sept., bon. à
Tar})es 12 oct. Gaudericus, Gaudry. Y. GaUlericus.
Gaugericusj Géry, év. de Cambrai, f 610,
11 août.
Gaumier. Y. Baldomerus.
(^au«6er/us,év.dcCahors,'|*ap. 990, 10 déc. Gausbertus, fondât, de Monsalvy, -|- v. 1069.
27 mai.
Gauîerim, Gautier. Y. Galterius.
GauzelinuSf Gozliu, év. de Toul. •]• 962,
2 sept.
Gauzens. Y. Gaudentius.
Geaumier. Y. Baldomerus»
LISTE DES SAINTS
[6el-«odJ
Ge/a«ttt«,papc, ft9 nov, 496, hon., 21 dot.
et 8 sept.
Gelatiusy Gelais, év. lic Poilicrs, v* s.,
26 août.
Gély. Y. Aegidiui.
Gemini (très sancti), les saints Jaumcs, (Speusippe, Elcusippc, Helasippc), mart.
en Gappadoce, ii* ou iii* s., 17 janv. Genebalduê, 1" c?. de Laon, f v. 549,
5 sept.
Generotuê, Généraux, Geodroux, abbé de
St-Jouin-de-Harne v. 682, 10 juillet.
Genetius^ Genès, comédieu, mart. à Home,
Genesiuê, Gènes, Génies, mart. à Arles v.
303; sa princip. f<^tc 25 août, une autre
16 dcc. jour de la dédicace de son église
à Arles.
Genesiusj év. d'Auvergne, f v. 662, 3 juin.
Genesius, év. de Lyon, + v. 679, 1" nov.
Genesius, comte d'Auvergne, f av. 740,
5 juin.
Geneviève. V. Geiwvefa, Genf, Gcngou, Gcngoul, Gengulfus, Y.
Gangolphut.
Génie/. Y. Genesius.
Genius, confess. i\^ s., patron de Ijectourc,
3 mai.
Genou. Y. Genulfus.
Genovefa, Geneviève, vierge, f à Paris 512,
3 janv. ; sa translat. 28 oct.
Gentianus, mart. près Amiens, v. 303, 1 1 déc.; sa translat. v. 8U0, 8 mai ; le c Quarel St. Genlien », veille de la translat. 7 mai ; une autre fête 27 juillet.
Genulfusy Genou, !•' év. de Caliors, v. 250,
17 janv.
GeofTroi. Y. Godefridua, Geoii-e, Geoirs. Y. Georgitu.
Georgia, vierge à Clermont, fui v« s., 15 Tévr. Georgius, Jores, Jory, Jooris, Juers, dans le nord de la France ; dans le midi : Jordi ; en Dauphiné et Savoie : Geoire, Geoirs; dans les Landes : Geours.
Georgius, mart. à Lydda en Patest., 303,
Georgius, 1" cv. du Vélay, ni* s., 10 nov. Georgitu, év. de Lodève av. 877, 9 nov. Geralduë, Géraud, comte d'Aurillac, f 909,
13 oct.
Geraldus. Y. Gerardus, Geraudus, Girar-
dus.
Gerannus\ év. d'Auxerre, f 914, 28 juillet. Gerardus, cv. de Mâcon, -f v. 912, 29 mai. Gerardus, abbé de Brogne, •}• 959, 3 oct. Gerardus, cv de Toul, f 994, 23 avril;
translat. 1050, 21 oct.
Gerardus, cv. de Csanad (Hongrie), f 1046,
24 sept.; bon. à Ycnise, 27 sept.
Gerardus, Géraud, abbé de St-Médard de
Soissons, fondât, de la Sauve-Majeure, T 1095, 5 avril.
Gerardus, moine de St-Aubui d'Angers, *|' 1123, 4 nov.
Gerardus, moine de Clairraux, frère de St. Bernard, f 1138, 13 juin.
Geraudus. Y. Geraldus, Gerardus,
Geremarus, Gennerius, Germier, cv. de Toulouse, -j* V. 560, 16 mai.
Geremarus, Germer, 1**^ abbé de Flaix (St-<iermer), f 658, 24 sept.
Gereo, mart. à Cologne, m' s., 10 oct.; invent, et translat. 1121, 24 nov.
Geretrudis, Gerlrude, Agetruc, abbesse de Nivelle, + 659, 17 mars.
Gérif. Y. Desiderius.
Germanus, év. de Besançon,-]- v. 407, 11 oct.
Germanus, év. d'Auierrc, -f 448, 31 juillet, le 1**^ oct. à Auxerrc au \\* s.; sa translat. 22 sept.; la dédicace de son église & Auxerre, 18 nov.
Germanus, év. de Paris, -)- 576, 28 mai; sa translat. en 754, 25 juill.
Germanus, patriarche de Gonstantinople, y 733, 12 mai.
Germanus, solit. en Auvergne, x* s., 16 oct.
Germerius. Y. Geremarus.
Germier. Y. Geremarus et Baldomerus.
Gerou. V. Gerulfus.
Gertrude. Y. Geretrudis,
Gerulfus, Gerou, mart. en Flandre v. 760, 21 sept.
Gervasius et Protasius, mart. i*' s., 19 juin ; le 13 déc. dans le dioc. du Mans au ix* s.
Gcry. Y. Gaugericus, Desiderius.
Ghislain. Y. Gislenus.
Gilberius, abbé de NeufTons (dioc. de Clermont), -)-6 juinll52; sa féto princip. 3 oct.
Gildas, abbé de IVhu}-s, -j- 565, 29 janv.
Gilles, Gilly, Giry. Y. Aegidius.
Gislenus, Ghislain, Guilain, abbé en llainaut (St-Gbislaiu),f 681, 9 oct.
Glodesindis, Ch Iodes itidis, Glossinde, Glossme, Chlotsindc, Gresinde, abbesse à Hclx (Sle-Glossindc), + 610, 25 juillet.
Glycerius, Y. Licerius.
Goar, solit. au pays de Trêves, fv. 649, 6 juil.
Goardus, Y. Gohardus,
Goau. Y. Gudwalun.
Gobanus, Irlandais mart. en Gaule au lieu nommé depuis Saint-Gobain, 670, 20 juin.
Godeberta, vierge à Noyon,-|- v, 700, 11 avril.
Godefridus, Gcof f roi, év. d'Amiens, -J- 1115, 8 nov. ; hon. les 7, 8 et 14 nov.
Godegrandus. Y. Chrodegangus,
Godehardus, év. d'Ilildesheim, -|> 5 niai 1038, 4 mai.
Godelewa, Godclive,Godoleiue, mart. àGbîstelles, 1070, Ojuillet; hon à Paris, 18 avril.
Godo, Gon, év. de Metz, •{• v. 652, 8 mai.
[god-cci]
Godoy Gon, Gan, abbé d'Oyc, f t. 600,
^ mai.
Goêle. V. Gudula.
GœriruSy Gocry, Gury, nommé aussi Abho,
cv. de Metz, f v. 642, 19 sept.
GokardtUj Goardun^ cv. de Nantes, -|- 8i3,
24 ou 25 juin.
Coins. V. GaudetitiuM.
Goisenou. V. Gueênoveus. Goirr. Y. Gangolphuê.
Golvcin. Y. Vulvhmus.
Goraberl. V. Gundeberchtus, Gon. Y. Godo, Gondulftu, Gondon, ér. de Magstricht, -^
V. 372, 9 déc
Goual. Y. Gudwalus, Goucno, Goueznou. Y. Guesnoveus, Goufier. Y. Wulferius.
Goule. Y. Gudula.
Coulein, Goulbeim, Goulvcn. Y. Vulvinnus, Goumer. Y. Vulmarus, Gozlin. Y. Gauielinus.
Grâce. Y. Encratia, Crapasy. Y. Cajn^asiui.
Gratianus^ mart. au pays d'Amiens, 303,
23oct.
Gratus^ év. de Cbalon-sur-Saônc, -j* 652,
8 oct.
Gregoriust év. de Néocésarée, dit le Thaumaturge, f T. 270, 17 nov.
Gregorius, apôtre de l'Arménie, -)- v. 332,
30 sept.
Gregorius^ év. de Naiianzc, j;' 374, 1" janv. Gregorius ^iaziansenus, archev. de Cons-
tantinoplc, év. de Nazianze, -1*389; bon.
dans legl. grecque 25 et 30 janvier, dans
l'égl. latine 9 mai et 11 juin.
Gregorius^ év. de Nysse, père de l'Église
•{- 400, bon. dans l'égl. grecque 10 janv.,
dans l'égl. latine 9 mars.
Gregoriuê, év. d'Auxerre, -J- v. 530, 19 déc. GregoriuSf év. de Langrcs, -)- 539, 4 janv. Gregorius (Georgius Florentius)^ év. de
Tours et hist., -^ 595, 17 nov.
Gregorius /, pape, -|' 604, bon. 12 mars et
3 sept, date de son ordin.
Gregorius II ^ pspe* "f 731, 13 févr.
Gregorius III, pape, -|- 741, bon. 10 et
28 nov.
Gregorius, admin. de l'évécbé d'Utrccbt,
f 776, 25 août.
LISTE DES SAINTS
Grésinde. Y. Glodesindis,
Gualaricus. Y. Walarieus,
Gualterius. Y. Galterius.
Gudula, Gudila, Goêle, Goule, Ergoulc,
vierge, patronne de Bruxelles, y v. 710,
8 janv.
Gudwalus, Gurvallus, Goual, Gudvral, Goau,
Gurval, év. anglais, -j- à Gand vu" s.;
doit être le môme que l'év. d'Aleih, -|*
6i0, Ojuin.
Guégan. Y. Conoganus.
Guenacl, Guenaïl, Gucnaul. Y. Guinailus, Gucnard. Y. Vinardus.
Guéncbaud. Y. Wunebaldus.
Gueneganus. Y. Conoganus.
Guennaillus. Y. Guinailus, Guenninus, Guon, Guin, év. de Yaiines
+ V. 622, 18 ou 19 août.
Guennolé. Y. Winwaloëus.
Guenoël. Y. Guinailus, Guénove. Y. Guesnoveus, Guérec. Y. Varochus.
Guesnoveus, Guscinovus, Guénove, Gouéno ,
Goueznou, Goisenou, Guinou, év. de St-Pol
de Léon, f 675, 25 oct.
Guiberlus, Wicbertus, Wigberius, morne
de Gorze, fondât, de Gembloux, -|- 962,
23 mai.
Guiborade. V. Wiborada, Guido. Y. Wido.
Guignefort. Y. Cucufas.
Guignolé. Y. Winwalœus.
Guilain. Y. Gislenus.
Guilbem, Guillcm, Guillaume. Y. Guillel-
mus, GuillelmuSj év. k Laon vi* s. (?), 10 sept. Guillelmus, Guilbem, duc d'Aquitaine, moine
de Gellone, f 812 ou 813, 28 mai.
Guillelmus, Willelmus, Guillaume, abb.
de St-Bénigne, + 1031, !•' janv.
Guillelmus, fondât, des ermites de llonte-
Yei^ine, + 1142, 25 juin. GMi/Ze/mM*, arcbev. d'York, f 1154, eanon.
18 mars 1226, 8 juin.
Guillelmus de Malavalle, fondât, des Guil-
lemites, f 1157, 10 févr.
Guillelmus sous-prieur de Ste-Genevièvc,
abbé d'Eskilsoë [Danemark), -|- 1203. canon.
1224, 6 avril.
Guillelmus, arcbev. de Bourges, -|- 1209,
canon. 17 mai 1218, 10 janv.
Guin. Y. Guenninus.
Guinailus, Wenialus, Guennailus, Guanhul,
Guenaël, Guenofil, Guinail, abbé de Lan-
dcvcnec. •{• v. 570, 3 nov. et 17 oct. Guinebaud Y. Winebaldus, Wunebaldus, Guiogalois, Guinolc. Y. Winwaloëus, Guislin. Y. Gislenus.
Guinou. Y. Guesnoveus, Cuivrée. Y. Wiborada,
LISTE DES SAINTS
[gun-hlo]
Gundebercktuê, Gumbertuêy Gombert, év.
de Sens, fondai, de Senones, \ v. 675,
21 fé?r. et i*' mars.
Gundeberchtuiy Gumberlut, Gombcrt, mart.
▼II* s., lion, à Avenay, 29 avr.
Guntchramnu»^ Contran, roi de Bourgogne
et d'Orléans, f 593, 28 mars.
Gurloetiut, Gurlo, Gurlo^, Urloux, Urclez,
abbé de Quimperlc, 'j- 1057; sa princip.
fétc, 25 aoAt; d'autres 25 avril et 8 oct. Gurvalui. V. Gudwalus.
Gury. V. Gœricuê, Guv. V. Wido.
Badelinuêy Adelin, abbé de Celles [dioc.
de Liège), f v. 690, 3 févr.
HadoenduSf Hadoindus, Hadoin. Y. Cha-
doenui.
Hadulfus, abbé de St-Vaast, f 728, 19 mai. Hadwinus. Y. Chadoenut.
HagnoalduB. Y. Chagnoaldus.
Hardoinuê. Y. Chadoenus.
Bautcarius. Y. Acariua.
Hedwigist ÀToie, Havoie, duchesse de Pologne, f 1243, canon. 1260; sa fête 15 oct. d'après le martyrol. rom., 17 oct. dans le calcndr. grégor.
Hegesippust juif converti, ■{- 180, 7 avril. Heimeramnus. Y. Emmeramnus.
HelantUy Helain, prêtre au dioc. de Reims,
7 oct.
Helena, impératrice, f 328, 18 août et
24 févr.
Helena^ vierge à Âuxerre, v« s., 22 mai. Helena^ vierge bon. h Troycs, 4 mai.
Hélier, lleilier. Y. Hilarius.
Hellouin. Y. Herluinus.
Heltru. Y. Hildetrudiê.
HenricuSt empereur d'Allemagne, •]- 1024; sa fête à Rome 14 et 15 juillet, à Paris HeraclûiSj Crade, év. de Sens, f v. 515,
9 juin.
Herblain, Herbland. Y. Hermelandua.
Herfroi. Y. Herifredus.
Heribaldus^ Herbaudtu, llerbot, Albaud,
solit. en Bretagne, vm* s., 17 juin.
HeribaliluSt év. d' Auxerre, -j- v. 857,
25aml.
HeribertuSy arcliev. de Cologne, -j- 1021,
10 mars.
HerifreduSf Herfroi, év. d' Auxerre, •{• 909,
23 oct.
Herheus, Y. Herveus.
HerluinuSt Hellouin, fondai, de l'abb. du
Bec, f 1078, 26 août.
HemielanduSf Ermelandus, Herblain, Her-
bland, Erblond, abbé d'Aindre, f 720, 25 mars; à Paris 18 oct., date de sa translat. en 869.
HermenegilduSt mart. à Tarragone 585,
13 avril et 24 mars.
Hermès, mart. à Rome, ii* s., 28 août. Hermolaus, mart. i Nicomédie 303, hon.
à Chartres 27 juillet.
Herneiu. Y. Emeus.
Herveus, Heriveus, abbé en Bretagne, -fY.
568, 17 juin.
Hideman. Y. Hildemannus.
Hidulfus, Hildulfus, Hidou,abbéde Moyen-
Moutier, f v. 707, 11 juiHet.
Hieronymus, Jérôme, docteur de l'Église, 'I' 420, 30 sept.; sa translat. à Rome, 9 mai.
Hieronymus, Jérôme, év. de Mevers, -|* 816,
5 oct.
Hilario, institut, des monast. de Palestine, •|- en Chypre 372, hon. dans l'égl. grecque 28 mara, dans l'égl. lat. 21 oct.
Hilarius, év. de Toulouse, -|- v. 300, 21 mai. Hilarius, év. de Besançon, iv«s., 22 juillet. Hilarius, év. de Carcassonne, iv s., 3 juin ;
sa translat. en 978, 1*' mars.
Hilarius, év. de Poiliers, •(• 368 ; sa fêle, 13 janv., transférée au 14 janv. à cause de l'octave de l'Epiphanie; autres fêtes : 26 juin, 1" oct,, l** nov.
Hilarius, mart. à Scmont v. 406, V. Flo-
rentinus.
Hilarius, év. d'Arles, *|- 449, 5 mai.
Hilarius, Helerius, Elerius, Hélier, Illers,
mart. a Jersey, vr s., 16 juillet.
Hilarius, Hilaris, Chilarius, llari, Lary, Ylic, Yglari, Chelirs, Chély, év. du Gévaudan, f 540, 25 oct.
Hildebertusy Hdebertus, Datlevertus, Hil-
devert, év. de Mcaux, «j- 680, 27 mai. Hildebertus, abbé de St-Bavon, f 72S,
l*' déc.
Hildegardis, fondatr. de St-Rupcrt, -f>1179,
17 sept.
Hildegrinus, év. de Châlons-sur-]farnc, *)-
827, 19 juin.
Hildemannus, Hideman, év. de Beauvais,
t 844, 8 et 1 1 déc. Hildetntdis, Hiltrudis, Heltru, recluse à
Liessies, f v. 790, 27 sept.
Hildevcrt. Y. Hildebertus.
Hildulfus. Y. Hidulfus, Hitlonius. Y. Tillo.
Hiltrudis, Y. Hildetrudis, Hippolytus, mart. à Rome, 13 et 21 août;
hon. à Cambrai, 12 févr.
Hippolytus, pape, f v. 230, 22 août.
Hippolytus, év. de Belley, -f v. 776,
20 nov.
Hlodulphus, Y. Chlodulphus,
[howto]
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Hoildûi Hoyldist Othildiê, Houe, mart. en Champagne, t* s., 30 avril.
Hombcline, Hombergc. V. Humberga,
Homobonus, Uomebon, marchand de Crémone, -f* 1197, sa fête à Rome 13 nov., à Paris 6 juillet.
Honestuêt llonet, prêtre de Toulouse, patron de Pampelune, mart. t. 270; hon.à Toulouse 13 juillet, à l'abb. d'ilyèrcs 16 fév. et le dim. dans Toct. de St. Denis.
Honfroy. Y. Hunfriduê.
Honoberch(ust Hottobertus. Y. Aunobertvs et Cunibertuê,
Honoraius, év, de Toulouac, 270, 21 dëe.
Honaratu»^ èv. d'Arles, fondât, de Lérins, f 429, i%, 20 janv. et 15 mai.
HoHoraitUt ct. d'Amiens, •]- 600, 16 mai.
Bottoratuê, arcfaev. de Gantorbéry, -f- 653, 30 sept.
ïïimorina^ vierge, mart. t. 300; sa translat. à Gonflans en 898, 27 fcvr.; autre fête 10 juin.
HotpitiuMj Sospis, reclus à Nice, •(- v. 580, 21 mai ; sa fête à Paris 25 mai.
Houe, Hoyldis. Y. Hoildù,
Hruotbertut. Y. Rudbertuê.
Hubertus^ Huebertus, év. de Maastricht et de UègCt *i* 727; sa princip. fête 3 nov.; une autre 30 mai.
Hugo^ archev. de Rouen, -j- 730, 0 avril.
Iftt^o, abbé de Bonnevaux, •[* v. 1190, 1" avril, sa princip. fête 16 mars.
Hugo, abbé de Gluny, f 1109, 28 et 29 avril.
Hugo, év. de Grenoble, -|- 1132, canon. 1131, l*' avril, à Paris 11 avril.
Hugo, CT. d'Auxcrrc, f 1136-37, 10 août.
Hugo a S. Victore, chan. rég. -j- 5 fcvr. 1141, bon. 5 juillet.
Hugo, év. de Lineoln, -]- 16 nov. 1200, canon. 1220, bon. 17 nov.
Humberga , Humbergulina , Hombelinc , sœur de St. Bernard de Juiliy, -j- 1141, 12 févr. ct 21 août.
Hunebcrt. Y. Cuniberttu.
Humberfus, abbé de Marolles, «l* v. 682, 25 mars.
HunegundU, abbesse d'Homblières, *|- v.
690, 25 août, sa translat. en 946, 7 nov.
Hunfriduê, Honfroy, Onfroy, év. de Thérouanne, f 871, 8 mars.
Hyacinthus, dominicain en Pologne, •(■ 1257, 16 août.
Ibars. Y. Eparehiui.
Ida, comtesse de Boulogne, *|- 1113, 13
avril.
Idaberga. Y. Illa.
Ignatius, év. d'Antiochc, mart. i Rome
107; lion, dans l'égl. grecque 29 févr.,
dans l'égl. lat. l*' févr. et 20 dcc.; sa
translat. 17 déc.
Ignatius, patriardie de Gonstantinople, -|*
877, 23 oct.
Ignorocuê, Igneau, Igneuc, Igneure, év. de
Yannes, vu* s., l*' févr.
Ilari. Y. Hilariut.
Udeberius. Y. Hildebertus.
ildefonêUê, Alfonsus, év. de Tolède, y
667, 23janv.
lllcrs. Y. Hilariuê,
Illidius, Alire, AUyre, OUyre, év. d'Auvergne, •)- V. 385, 5 juin et 7 juillet.
Itpidius, Ilpiie. Y. Elpidius, Ingelramnus, Anguerrand, Enguerraud,
prévôt de Gorzc, 9 sept.
Inglevert. Y. Angilbertut InjurioêUê, sénateur en Auvergne, v. 500,
25 mai.
Innocentes , mart. sous llcrodc, 28 déc.;
l'octave 4 janv.
Innocentim, pape, f 417, lion. 28 juillet. Innocentius, év. du Mans, •)• 542, 19 juin. lonius, Joniuê, Joine, Jouin, Von, mart.
Châtres (Arpajon) v. 287, 5 août ct
22 sept.
Irenaeus, Ernieu, év. de Lyon, mart. 202,
28 juin.
Irmina, Ermine, fille de Dagobcrt If, ab-
bessc d'Oercn, f 710, 23 déc.
Uaac, Y. Sapor, habella, fille du roi Louis VIII, fondatr.
de Longchamps, f 1270, 22 févr., sa
fête i Paris 12 sept., à Longchamps
Isarn. Y. Ytarnuê. Isbergc. Y. Itisberga.
hidonis, de Péluse, père de l'Église, -f v.
450, 4 févr.
Isidorus, év. de Séville, *]* 636, 4 avril. hidoruê, laboureur, patron de Madrid, \
1130, canon. 1622, 10 mai et 30 nov.
Isist. Y. Sixtut.
Iteritu, Ithier, Ythicr, év. de Nevers, -j-
V. 691 , 25 juin et 8 juillet
Itisberga, Isberge, Yberguc, vierge à Isber-
gues, f 800, 21 mai.
Itta, Idaberga, femme de Pépin deLanden,
relig. à Nivelles, -|- 052, 8 mai.
Ived. Y. Evodius, Ivo Camotensis, Yves, év. de Chartres, *{-
1116, 23 déc. et 20 mai.
Ivo. Y. Yvo.
LISTE DES SAINTS
[jac^od]
Jaeobuâ, Jacques, et . snivanl tes pays, Jaiine, Jame, Jaquéme, Jacmc, Jaume, Jacut.
Jacobus^ Jacques le Majeur, apôtre et mart. 44, bon. dans Tégl. grecque 30 avril, dans régi, latine 25 juillet.
Jacobuêy Jàtquos le Mineur, apôtre et mart. 02; bon. dans l'égl. grecque 23 oct., dans régi. lat. avec St. Philippe l*' mai; son ordin. 20 déc.
JacobuSt cv. de Nisibe, -t" après 350, bon. cbez les Maronites 13 janv., cbez les Grecs 15 juillet, cbez les Latins 5 juillet.
Jacobuê, Jacques l'Intercis, mart. en Perse 421, 27 nov.
Jacobuê, Jacut, Jagu, Jagumier, Jaygout, 1*' abbé de St- Jacut, 8 fcvr., 3 mars et 3 juillet.
JacobuSf cv. de Toul, *|- 767, 23 juin.
Jacobus, solitaire en Berry, •)- t. 865, 10 nov.
Jal, V. Gallui.
Jalle. V. Galla.
Januariuty Janvier, év. de Bénévent, patron de Naples, mart. i IMuzzoles, 21 avril 305; sa principale fête 10 sept.
Jaqme, Jaquênie, Jaume. Y. Jacobus.
Jaumes. Y. Geminû
Jean. Y. Johannes.
Jean-Cassicn. Y. Ca*êianu$,
Jérôme. Y. Hieronymus.
Joava, Joavan. Y. Jovinus.
Joachim, père de la Yierge, sa fête dans régi, grecque 0 sept., à Kome 20 mars, à Paris 18 juillet.
Jodocus. Y. Jttdoctu.
Johaeviuê. Y. Jovinus.
Johannes^ Joannes, Jean, Jeban, Jouan, Juan, Jean l'évangéliste, apôtre, -|- 101 ; ses fêtes : dans l'égl. grecque 8 mai, 10 juillet, 26 sept.; dans régi, latine {À$9umplio S. /.;, 27 déc, son octave 3 janv.; mémoire de sa persécution dite : S. Johannes ante portant Latinam^ c S. J. dev. la porte de Arseyn >, 5. J. in dolio, 6 mai.
Johannes et PauluSy frères, mart. à Rome 302, 26 juin.
Johannes /, pape, mart. 526, 18 et 27 mai.
Johannes, fondât, de Réomé (Moutier-St~ Jeaa), f 539, 28 janv.
Johannes, év. de Cambrai, -f- v. 879, 15 août.
Johannes, abbé de Gorze, + 073, 27 févr.
Johannes-Baptista, précurseur du Christ, mart. 32; sa concept, ou sanctif. 24 sept. ; sa nativité (S. J. aibus) 24 juin; la vigile de sa nativité (la « Joannée b), 23 juin : l'octave de la nativité et sa circoncision
i" juillet ; sa sanctif. par la Tistte de la Yierge à Elisabeth, 2 juillet ; son emprisonnement 24 août ; sa décollation (Natalis Dies, c S. Jean décelasse, la Décelasse »]
29 août ; découverte de son chef 18 el 24 févr.
Johannes Cassianus, Y. Cassianus.
Johannes Chrysoslomus, père do TÉglise, *}- 407, 14 sept., bon. dans l'égl. grecque
30 janv. et 13 nov., à Rome 27 janv., (jour de la translat. de ses reliques], à Paris 18 sept.
Johannes Climachus^ abbé du Sinaî, -}- v.
605, 30 mars.
Johannes Damascenus, père de l'Église, *(*
V. 760, bon. en Orient 29 nov., à Rome
6 mai, à Paris 8 mai.
Johannes de Mat ha, fondât, des Triniiaires,
f 1213, 21 déc., bon. 8 fcvr., 24 mai et
17 déc.
Johannes de Mida, fondât, des ftumiliés,
f 1159, 25 ou 26 sept.
Johannes de Montemirabili, Jean de Mont-
mirail, cistercien, *{* 1217, 29 sept.
Johannes Eleemosynarius , patriarche
d'Alexandrie, «t- 11 nov. 616, patron de
l'ordre de l'Hôpital (St-Jean de Jérusalem),
bon. en Orient 11 nov., à Paris 0 avril,
à Rome 23 janv.
Johannes-Gualbertus, fondât, de Yallom-
breuse, f 1073, canon. 1103, 12 juillet;
sa translat. 10 oct.
Johannes in PuteOf ermite en Arménie,
30 mars.
Johannes -MarcuSt disciple des apôtres,
27 sept.
Johannes Silentiarius, év. en Arménie,
f 558, 13 mai.
Joine. Y. Jonius, Jonatus, abbé de Marchiennes, -|* v. 695,
1" août.
Jonius, Y. hnius,
Jooris, Jordi, Jores, Jory. Y. Georgius. Joseph, mari de la Yiei^, sa fête à Paris
20 avril, à Rome lOroars ; ses noces 23 janv. Josse. Y. Judocus.
Jouan. Y. Johannes, Jouin. Y. lonius et Jotfinus.
Jovinianus, mart. à Auxerre, iii« s., 5 mai. Jovinus, Johaevius, Joava, Jaoua, Joevin,
Joavan, év. de St-Pol-de-Léon, •[• v. 554,
2 mars.
Jovinus, Jouin, solit. en Poitou, iv* s.,
1*' juin.
Jovinus, Juvin, ermite en Dormois, ix" s.,
3 oct.
Jiian. Y. Johannes.
Judas, Judc, apôtre, surnommé Thaddeus,
f apr. 62, sa fête en Orient 19 juin,
en Occident 28 oct. Cf. Simo,
JUD-LAU
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JudocuSf JodocuSj Josse, breton, prêtre en Ponthieu, -}- 609, 13 dcc, sa translat. 35 juillet.
Juers. V. Georgiua.
Julia, mari, en Syrie, it* s., 7 oct.
Jidiay mart. en Corse, vi* ou vu* s., 22 mai.
Juliana, mart. à Micomédie 308, sa fôte en Orient 13 fcvr., à Pans 21 mars sa translat. 10 férr.
Juliana, prieure du Mont-Cornillon, promotrice de la fête du St-Sacrement, -{' 1258, 5 avril.
Julianu», év. du Mans, m* s., 27 janv.
Jutianus^ mart. à Auxerre, ni* s., 3 fcvr.
Julianus, Julien l'hospitalier, mart. iv* s., 0. 7, 9 et 27 janv., 13 févr.
Julianusté^. de Vienne, -J-v. 532, 22 avril.
Julianut, év. de Tolède, •{- 090, 8 mars.
Julianm, mart. à Brioude v. 304, 28 août.
Julitla, mart. à Gésarée v. 304, 30 juillet.
Julilta, nièce de Si, Gyr, mart. v. 303, leur fête & Rome 10 juin, à Paris 1" juin.
;y//i« /, pape, f 352, 12 avril.
Junianus, solit. en Limousin, •[• v. 500,
16 oct. et 15 nov.
Junianus^ abbé de Maire, -}• 587, 13 août.
Juttitta, mart. à Padoue, ii*-iv* s., 7 oct-, 30 nov.
Jmtintu. Justin le Philosophe, mart. 1C8, 13 avril.
Juttinu»^ enfant, mart. à Louvres, iv*s. (?), 1" août.
Jusluêj cv. de Vienne, mart. 178, G mai.
Juiluê, confess. à Bourges, ni* s., 14 juillet.
Juttus, mart. à Beauvais 287, 18 oct.
Jwtiu, archidiacre de Glermont, iv* s., 21 oct.
Juttus, Jttstinus, cv. de Strasbourg, 2 sept.
Jiuftts, mart. au 'dioc. d'.Arras, iv*-vni* s.,
17 oct.
Jmtu9, prêtre en Limousin, •{• v. 370, 27 oct. Juslut, év. de Lvon, •{• v. 390, 2 sept. Jmius, év. d'Urgel, f 540, 28 mai.
Jm/ik, év. de Glermont, •{• av. 625, 2 sept. Jueenalit, év. de Narni, -f 376, sa fête à
Nami 7 août, ailleurs 3 mai.
iavin. V. Jovinus.
Kadroë, V. Cadroê.
Karilefu*. V. Carileftu.
Killanus, ChilianuSj Kilicn, Quellien, Irlandais, apôtre de Wûrzbourg, mart. 089,
Kirec. V. Varochvs.
I^ioge, Kunegunda. Y. Chunegundis,
fjidialaut^ Lancclot, rai de Hongrie, -|- 1095, canon. 1192, 27 juin, 30 juillet.
Ladre. V. Lazarus.
Laetus, Lie, Lis, Lys, moine à St-Mesmin, -[■ 534, 5 nov.
Lambertus, LandberchtuSy Landebertus^ Lantbertui^ Lambert, Landcbert, ^ 090,
14 avril.
Lambertus, cv. de Maëstricht, patron de
Liège, mart. v. 700, 17 sept.
Lcmberlus, cv. de Vence, -f- 1154; bon.
en Provence 20 mai, ailleurs 26 juin.
Lancelot. Y. Ladislaw.
Landberchiutf Landeberlu*. V. Lambcr-
iU9,
l^ndelinus, fondât, de Lobbcs, ■]- 080,
15 juin.
Landericusy Landry, év. de Paris, •(• v. 050,
10 juin.
Landericus^ év. de Meaux ou de Metz, -i*
Landofrancus. V. Lanfrancxis.
Landrada^ abbesse de Mûnstcr-Bilsen, \ v.
I^andry. Y. Landerictu, LanfraticuSf Landofrancus, archev. de
Gantorbéry, f 1089, 28 mai.
Langis, Languisson, Lanogisilus. Y. Launc-
gi$Uus.
Lanlberlus. Y. Lamberttts.
LarguM. Y. Cyriacu*.
Lary. Y. Hilaritu.
Laud, Laudo. Y. Laudulfus, Laudus.
LaudomaruSf Launomarus, Laumcr, Lomei ,
prêtre à Ghartres, f v. 590, 19 janvier. Laudovenus, Levange, Levans, Livane, év.
de Sentis 511, bon. 7 fév. et 19 oct. Laudoveva, Louève, reine de Bretai^ne, lion.
à Senlis, 29 oct.
Laudulfus, Lau, Loul, év. d'Évreux, -f v.
020, 13 août.
Laudus j Laudo, Luuus, Laud, I^, év. de
GouUnces, f 21 sept. v. 508, 22 sept.
Laumcr. Y. Laudomaitis.
Launegisilus, Lanogisilus, LeotiegisUus,
Loncgilus, Longis, Longison, abbé au
Maine, vn* s., 13 janv.
Launegisilus, Langis, Languisson, Lourge-
sil, abbé de St-Jouin-de-Marncs, vu* s.,
2 avril.
Launomarus. Y. Laudomarus.
Laurentius, ardiidiacre do Home, mart. 258,
10 août.
Laurentius, archev. de Gantorbéry, f 019,
LaurcntiuSy archev. de Dublin, f 1181,
canon. 1225, 14 nov.
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Laurianusy év, de SéTilIc, mari, en Bcrry
VI* s., 4 juillet.
LauruSf Léry, abbé au dioc. de St-Valo,
VII* s., 30 sepl.
Lazarus, Ladre, Laze, Trère de Marthe et de
Marie, ressuscité par J.-C, prétendu év.
de Marseille, bon. 22 mai, 17 dcc.; sa
translat. 17 oct.
Lefl, veuve romaine^ f v. 584, 22 mars. Leander, év. de Séville, f 27 févr. 599,
13 mars.
Leboin, Lelnoinu$, Lefoin. Y. Livinus, Legairc, Léger. V. Leodegariut.
Legonce. Y. Leoguntius.
Leliire. Y. Eleutherius.
Léo /, pape, •)> 461, 30 oct., 4nov.ou 10 nov.;
sa translat. 11 avril; hou. en Orient,
18 févr.
Léo /r> pap6, f 683, 3 juillet, 23 mai et
dep. le XVI* s., 28 juin. Léo ///, pape, f 816, 11 et 12 juin.
Léo /K, pape, -f 855, 17 juillet.
Léo /A', pape, -f 1054, 19 avril.
Leo^ Lie, Lyé, abbé de Ucntenay, -j- v. 550,
25 mai.
Leo^ év. de Sens, 'j- v. 541, 22 avril. Léo, Lieu, arche v. de Rouen (?), apdtre de
Bayonne, f 889 (?), 1*' mars.
Leobarduit Libard, Liberd, Liébard,Liéi)aud,
reclus à Marmou tiers, ^f v. 583, 18 janv. Leobardtu, Leuvard, fondât, de Maurs-
mûnster, f v. 607, 31 déc.
LeobatiuSt Leubatius, Leubace, Libècc, Li-
besse, Loubasse, Lubais, abbé de Scnne-
vières, bon. en France 18 juillet, ailleurs
25 janv. et 28 juillet.
Leobinus, Lubin, év. de Chartres, -i* v. 557 ;
Ra fêle au 15 sept, dans le martyrol. Rom.,
le 14 mars dans celui de Paris.
Leobonus, conf. en Limousin, ^f v. 530,
13 oct.
LeocadlCj mart. à Tolède 504, 9 déc.
Leochonius^ Leuconhis, Leuçon, Leucoin,
év. de Troyes, -j- 656, 1" avril.
Leodegaritts, Léger, Légaire, Lezcr, Ligaire,
Liquaire, prêtre en Perthois, v* ou vi* s.,
23 juin.
Leodegarius, év. d'Autun, mart. 3 oct.
678, 2 oct.
Leoguntius, Legonce, Léonce, cy. de Metz,
t 325, 18 févr.
LeoguniiuSy év. d'Auvergne, v. 350, 5 juin. LeonarduSy Liénart, Linart, ermite, fondât.
de St-Léonard de Noblat, -|- 559, 6 nov. Leonardut, Lônart, abbé de Yendcuvre, *|-
V. 570, hon. au MiaiM« A Corbigny et dans
le Morvan, 15 4tft.
Léonce. Y. Lem/mniius^ Leonlius, Leonegisilu»^ V. Launegiulus.
LeoHuieSfÉmxJL,, ^^Alexiuidne, v. 204, 22 avril.
Leonoritts, Lunaire, év. en Bretagne, vi*s.«
l** juillet.
LeontittSj év. d'Autun, -{- av. 450, 1*' juillet. Leontiuê, év. de Fréjus, •{- v. 448, 16 no^.
et 1"" déc.
Leontiu8 /, év. de Bordeaux, -j- v. 541,
21 août.
Leoniiu8 lU év. de Bordeaux, \ v. 564,
15 nov.
Leopoldusj margrave d'Autriche, *{* 1130,
canon. 1485, 15 nov.
Leotadius, év. d'Auch, f v. 717, 23 od. LeotarduB^ Létard, év. de Sentis, -|- 596,
24 févr. et 7 mai.
Leotfriduê^ Leulfridus, Leufroy, abbé de
Madrie (la Croix- St- Leufroy], f 738,
21 juin.
Léry. Y, Launu.
Lésin. Y. Licinius.
Létard. Y. Leotardus.
Leu. Y. Lupus, Leubatiuê. Y. Leobatius. LeuconiuB^ Leuçon, Leucoin. Y. Leochoniuê, Leudomeruê, Leudemer, Lumicr, év. de
ChÂlons-sur-Marne, -l* apr. 614, 30 sept.
et 2 oct.
Leufroy, Leutfridus. Y. Leotfridué, Leuvard. Y. Leobardut.
Levange, Lcvans. Y. Laudovenus.
Lewinna, mart. en Angleterre vii* s., 22 juillet; sa translation à Berguos-St-Winnoc
26 juin 1058, hon. 24 juillet.
Lezcr. Y. Leodegarius, Lieeriut.
Lezin. Y. Liciniui, Liafwin. Y. Livinus.
Libard, Liberd. Y. Leobardus.
Libècc, Libesse. Y. Leobatius, Liberata, Livradc, mart. en Agenois, hon.
28 janv. et 23 févr.
Liber tus {Marcellinus Félix), pape *{- 366,
23 ou 24 sept.
Liborius, év. du Mans, \ 23 juillet v. 397 :
sa translat. à Paderborn en 836, 28 mai :
hou. au Mans, 9 juin.
Libvinus. Y. Livinus.
Licerius, Glycerius, Liiier, Lezcr, Licar,
év. de Cpnserans, •]• av. 663, 7 et 27 août. Licinius, Lésin, Lezin, Licin, év. d'Angers,
f 1*' nov. V. 605, hon. 13 févr.
Lidorius, Litorius, Lictor^ Lidoire, év. de
Tours, f 371, 13 sept.
Lie. Y. Léo.
Lié. Y. Laetus.
Liébard, Liébaud. Y. Leobardus, Liébert. Y. Lietbertus, Liebwinus, Y. Livinus. Liénart. Y. Leonardus.
Lietbertus, Liutbertus, Liébert, év. de Cambrai, f 23 juin 1076; sa translat. 28 sept.
1211 ; autres f<^tcs 6 et 22 juin.
UE-MAC
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LietpharduSf Liphardus, Lifard, abbé à
Meung, ■[* V. 550, 3 juin.
LietpharduSt év. de Cantorbéry, inart. en Artois ▼. 610, 4 i'évr., hon., àlionneoourt. Lien. Y. Léo.
Liérin. V. Livinus.
Ufard. V. Lietpkardtu.
Ligaire. V. Leodegarius.
Linart. V. Leonardus.
Lindni, Lintnide. Y. Lutrudis.
ItRi», pape, -{* T. 79, 23 sept., bon. autrefois 23 sept, et 26 nor.
lÀphardus. Y. Lietphardus.
Lipwittus. Y. Livinuê.
Liquaire. Y. Leodegarius.
Us. Y. Laeltu.
Litoriwu. Y. Lidorius.
Liudgerus, Ludger, év. de Nûnstcr, -l* 609,
26 mars.
Liuthertuê. Y. Lietbertus.
Uutgarde. Y. LulgardU.
Uutmdis. Y. Lutrudis, Livane. Y. Laudovettus, LivinuSy Lebwinus, Lihvinus, LiebwinuSt Lipwinutf Lutwinua^ Livin, Liwin, Lcbwin, Liafwin, Liévin, Leboin, liCfoin, Irlandais, apôtre de la Flandre et du Brabant, \ 6j7, 12 nov.; sa translat. en 1007, Urradc. Y. Liberata, Lizier. Y. Licerius.
Lô. Y. Laudtu.
Lomer. Y. Laudomarus.
Lôoart. Y. Leonardus, Umegilus, V. Launegisilus, Longinus, Longis, centurion qui perça d'une
lance le côté du Christ, mart. 15 mars. Longis, Longisoii. Y. Launegisilus.
Lotharius, Loyer, év de Sécz, •{* 756,
15 juin.
Loubasee. Y. Leobalius.
Loobers. Y. Lupercius, Loaève. Y. Laudoveva, Louis. Y. Ludovieus, Loul. Y. Laudulfus, Loup. Y. Lupus.
Lourgcsil. Y. Lautugisilus.
Louvent. Y. Lupenlius.
Loyer. Y. Lotharius.
Lobais. Y. Leobalius.
Lubin. Y. Leobinus.
Lucas, Luc, évangéliste, 18 oct.; sa translat.
9 mai.
iMcia^ Luce, vierge et mart. à Syracuse,
303, 13 dêc.
Lucianus, cv. de Beauvais, mart. v. 280,
8 janv. sa translat.; 1'^ mai.
Lucius, pape et mart. 253, 4 mars.
Ludger. Y. Liudgerus.
Ludovieus IX, roi de France, f 1270, ca-
non. 1297, bon. 25 août; sa translat. à la
Sainte-Chapelle 27 mai 1306.
Ludovieus, év de Toulouse, *{- 1297, canon.
1317, hou. 19 août.
Ludre. Y. Lusor.
Lullus, archcv. de Mayence, •{• 786, 16 oct. Lumier. Y. Leudomerus.
Lunaire. Y. Leonorius.
Lunus. Y. Laudus.
Lupenlius, Louvent, abbé de St-Privat-de-
Javols, t V. 584, 22 oct.
Lupercius, Luperculus, Loubcrs, mart. à
Eause, m* s., 28 juin.
Lupicinus, abbé de St-Claudc, \ v. 480
21 mars.
Lupicinus, év. de Lyon, \ v. 492, 3 févr. Lupus, Leu, Loup, év. de Bayeux,*J-465 25 oct. Lupus, év. de Troyes, f 479, 29 juillet. Lupus, év. de Soissons, •}■ v, 53J, 19 oct. ÏMpus, év. de Lyon, •}• av. 542, 25 sept. Lupus, év. de Chalon-sur-Saône, •{- 605,
27 janv.
Lupus, cv. de Sens, •{• 623; sa principale
fête 1"' sept., sa translat. 23 avril.
Lupus, év. de Limoges, •{• apr. 637, 22 mai. Lupus, év. d'Angers, f v. 683, sa translat.
17 ocU Lusor, Ludre, confess., m* s., bon. à Déols,
\" nov.
Lutgardis, Liutgarde, religieuse en Brabant,
\ 1246, hon. 16 juin et à Paris 15 juin. Lutrudis, Liutrudis, Lindru, Untrude,
vierge en Champagne, vi* s., 22 sept.
Lulwinus. Y. Livinut.
Lyé. Y. Léo, l.ys. Y. Laetus.
Macarius, Macharius, év. de Bordeaux, iv*-
vi* s., 4 mai.
Macarius, solitaire en Egypte, •{- 390 ou 391 ;
hon. dans l'égl. latine 15 janvier.
Macarius (junior), abbé en Egypte, •{■ v.
395, hon. dans l'église latine, 2 janvier. Macarius, Macary, év. de Comminges, v*s.;
l"^ mai.
Macarius, patriarche de Constantinople, •(•
en pèlerinage à Gand 1012, 10 avril.
Macchabaei fratres, l*' août.
Macé. Y. Mallhaeus.
Macharius. Y. Macarius.
Maclovius, Maclavius, Machutus, Maclou,
Mahout, Malo,év. d'Aletb(St-Malo), f 565
ou 627, 15 nov.
Macra, vierge et mart. à Finies, v. 287; sa
princip. fête, il juin; d'autres, 6 janv.,
2 mars et 30 mai.
Macrina, sœur de St. Basile, •(• v . 580, 1 4 janv .
et 19 juillet.
LISTE DES SAINTS
[mad-har]
Madatveus. V. Madtilvnn.
Madelberta^ Maldeherta, MflubcrlCt abbesï^c
de Haubcugc, \ v. 700, 7 sopl.
Madeleine. Y. Magdalenn.
Madrlgarius^ Maupfcr, appelé aussi Vinrrn-
tius, fondât, de l'abb. d'llautmont,f077t
14 juillet.
MadeigitUus, Maudelgisifus, Mauguille,
solit. à Monîtlrelct, f 085, 50 mai.
Madelveu8,Mftdalveus^Magdalveu8^}lhuUc,
Mauvd, Mauvis, év. de Verdun, -j- v. 770,
4 ocl.
Magdalena, Maria^Magdalena, disciple du
Christ, 22 juillet.
MagloriuSy év. de Dol, raoinc i Jersey, -]-
V. 575, 24 oct. ; sa translat. à Paris en
1318, 9 juillet; réccpl. de ses reliques
a Paris, 17 oct.
Magdaheuê. Y. Madelveus.
Magenildit. Y. Manechildit.
Magnobodus^ Maimbcuf, cy. d'Angers, -|- t.
600, 10 oct.
Magnuêf év. d'ATignon, 000, 16 août.
Naliaut. Y. Mathildia.
Mahé. Y. Mafthaeui.
Malioul. Y. Maclovius.
Maiinbcul'. V. Magnobodwt.
Maimboduii mart. au dioc. de Besançon,
vn*-vni* s., 23 janv.
Nainehould. Y. Manechildis, Mainus. Y. Majanut.
Maiolut, Mayolus, abbc de Gluny, -j- 994,
Dlaire. Y. Marins.
Haixcnt. Y. Maxentius.
Majarms, MevennuSy Menevennus^ Maittus,
Mccn, Uoin, Mehcn, abbé de Gaêl (Saint-
Mccn), f 017, 21 juin.
Malachiuê^ archcv. d'Armagh, -)' à Clairvaux 2 nov. 1148, bon. 3 nov.
Maldeberta. Y. Madclberta.
Nalo. Y. Maclovius.
Ma^i/rr/iM,év. de Yienne,-]-475ou 476,11 mai. Uamillan. Y. Maximilianu».
Mammas, Mammcs, Uammet, Maramcrco,
berger et mart. en Cappadoce, v. 274,
patron de Langres, 17 août.
Manechildit, Magenildis, Meuchould, Mc-
nebout, Maincbould, Menou, vierge en
Champagne, \i* s 14 oct.
Hauevieu. Y. Ménelaus.
Mansueius, Mausuy, év. de Toul, -f 575,
3 sept.
Manvoeus, Manvieu, év. de Bayeux, -|- v.
480, 28 mai.
Marceau. Y. Marcellus, Marcella, romaine, f 30 août 410, bon.
31 janv.
MarcellianuSf év. d'Auxcrre, -f v. 350,
15 mai
Marcellina^ vierge à Milan, -f- 398 ou 399,
17 juillet.
MarcellinuSt év. du Yclay, bon. 7 juin. Marcellinut, mart. à Rome, 303, 2 juin. Marcellinut, pape, mart. 24 oct« 304, bon
16 janv. et 20 avril.
Marcellinuê, év. d'Embrun, f 376, 15 et
20 avril.
Marcellus, év. en Yélay, bon. 11 sept.
Marrellus, disciple de St Pierre, 7 oct. MarcelluSf mart. à Cbalon-sur-Saûne, v. 178.
4 sept.
Marcellus, mart. à Argenton m* s., 29 juin. Marcellus, pn^ic, mart. 309, 10 janv. et
26 avril.
MarcelluSj Marceau, év. de Paris, •(• 1" nov.
430, 3 nov. ; sa translat. ▼. 1200, 26 juillet. MarcelluSn év. de Die, (in v* s., 9 avril. Marcia Rutticula, abbcsse de St-Césairc
d'Arles, f 632, 11 août.
MarcovarduM. V. Marcwardus.
Marculfus, Marcoul, abbé de Nanteuil, -|-
558, 1*^ mai.
Marrus, Mard, Max, évangélistc, mart. 68,
25 avril; la translat. de ses reliques à
Ycnisc en 829, 31 janv.; bon. à Rome
24 mars, et à Baric Duc, 20 août et 28 oct. sous le nom de St. Max.
Marcus et Marcellinus^ mart. à Rome, v. 287, 18 juin.
Marcus^ pape, mart. 390, 7 oct.
Marcwardus, MarcovarduSy Marquard, abbé de Prûm, f 853, 27 févr.
Mard. Y. Marcus, Medardus, Marlius.
Margarita, vierge et mart. à Antioche fin ni* s., sa fête en Orient, 17 juillet; en Occident, 20 juillet, et dans le dioc. de Lyon, 19 juillet.
Margarila, reine d'Ecosse^ *]- 16 noT. 1093, canon. 1251, bon. 8 juillet, et dep. 1693, 10 jujn.
Margarita, dominicaine, fille de Bêla lY, roi de Hongrie, •}- 1271, 18 ou 28 janv.
Margcain. Y. Marianus.
Mari. Y. Marins,
Maria, la Sainte Yierge mère de J.-C:
Natale S. Mariae, i" jinv. (la plus ancienne des fêtes de la Yierge); sa Conception, appelée aussi : l'Immaculée Conception, JV.-D. des Avans, 8 dcc. ; sa Nativité [sanclificalio Deiparae), nommée aussi N.-D. Septembr esche, 8 sept.; rOctave, 15 sept.; sa Piéscntation au Temple (fètc instituée en Occident en 1572), 21 nov.; ses épousailles, 23 janv.; la Conception de J.-G. ou Annonciation, appelée aussi iV.-D. aux Marteaux, N.-d. Chasse-Mars, la Marzache, la Fêle des Clocfies, et dans TE. iY.-D. Empouse,
25 mars; la vintc à Elisabeth {Visitatio),
[mar-mau]
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3 juillet; sa Purification (Chandeleur), 2 fcrrier; sa Mort (Déposition, Sommeil, Repos, Passage, Trépas, Assomption), 15 août; Commemoralio AtsumpUoni»
b. M., i5 sept. ; Expectatio b. M., Ï7, 18 ou 15 tléc. (Cf. au GloMaire des dates, l'arl. Oiéries); S. Maria ad JViiw, ad Praesepe, 5 août. Beaucoup d'autres fêtes à d'autres dates dans diverses églises.
Maria, nièce de Jean-Marc, 20 juin.
Maria Aegyptiaca, pécheresse convertie, f 2 avnl 431 ; bon. en Orient 1" avril ; ailleurs, 31 mars, 2 avril et 29 avril. Maria Betkanitis, Marie de Bélhanie, sœur de Marthe et de I^azarc, lion, en Orient 18 mars et 13 janv.; à Paris lOjanv., en Bourgogne 10 mars ; réception de ses reliques à Sens 14 nov.
Maria Cieophas, mère de St. Jacques, i"s., 9 avril, et anciennement à Paris, 25 mai. Maria Jacobe, la même que la précéd., hon. sous ce nom, 10 et 20 juin; sa translat., 25 mai.
Maria Magdalena. Y. Magdalena.
Maria Salome, épouse de Zébédcc, !•' s.,
22oct.
MariaMU, moine à Auicrrc, •(• v. 488,
20 avril.
Marianut, Narjein, Margeai'n,solit. en Bcrry,
f 513, 10 août et 10 sept.
Marina, vierge en Egypte, f v. 750, 18 juin,
17 juillet, 4 déc.
Marinas, maçon, patron de la républ. de
Sl-Varin, vii^ s., 4 sept.
Marius, Mari, Maire, Maure, Mary, May, solit.
à Mauriac, vi* s , 8 juin.
Marius, abbé en Auvergne, *)* 545, 27 janv. Marjeiu. Y. Marianne. Marquard. Y. Marcwardus.
Mars. V. Martius, Medardus.
Marsao. V. Martialis.
Marsus, prôtrc à Auxerrc, ii* s., 4 oct. Martha, sœur de Lazare le ressuscité, 29 juillet, et dans quelques églises, 17 oct.
Martialis, Marsan, 1*' év. de Limoges, ni» s.,
30 juin ; sa Iratislat.MO oct.
Martialis, Narsau, abbé de St-llilaire de
Poitiers, 24 oct.
Marlitm, mart. à Rome, ni« s., i" et 30 janvier.
Mariinianus et Processus, mart. à Rome,
i* s., 2 juillet.
Martinus év. de Yienne, ii* s., 1" juillet. Martinus, év. de Tours, + 307 ; sa fcte princip., 11 nov. (St-Martin d'hiver) ; celle de son ordinat. et de sa translat., 4 juillet (St-Martin d'été); celle du retour de ses reliques d'Auxerre à Tours, 13 déc; Exceplio S. Martini, 12 mai ; dédicace de sa basilique à Tours, 14 juillet.
Martinus, abbé en Saintonge, v* s., 7 déc.
Martinus, év. de Bniga, -J- 580, 20 mars'.
Martinus, abbé de Yertou, f v. 601, 24 oct.
Martinus, pa|)e et mart., 16 sept. 655; sa
fétc en Orient, 14 avril; enOccid., 12 nov..
jour de la translat. de ses reliques de
Gonstantinoplc à Rome.
Martius, Mars, Nard, abbé en Auvergne, •)-
Martyres, Y. Quadraginta, Mary. Y. Marius, Masine, Masse. Y. Maximus, Maternus, év. de Trêves, Tongres et Cologne, *|* 315; sa fête, 14 sept., transférée à Liège au 10 ou au 25 sept, pour éviter la coïncid. avec l'Exalt. de la croix; ses translat. iî Trêves, 18 juillet et 23 oct. Mathelin, Matbcrin. Y. Maturinus.
Mathildis, Mahaut, reine de Germanie, -[*
068, 14 mars.
Matlhaeus, Malliicu, Malhé, Mabé, Macé, • apôtre et évangélisle ; sa fête en Orient, 0 août; en Occident, 21 sept.; sa translat. à Salernc en 054, 6 mai.
Matthias, Mathic, a|)ùlre; sa fête, 24 févr. des années communes, 25 févr. des années bissextiles.
Maturinus, Matherin, Matliclln. prêtre en Gélinais, ivM" s. ; sa fétc anciennement 6 nov., d'après le martyrol. d'Usuard 1'» nov., aujourd'hui 0 nov.
Maubertc. Y. MadeWerta, Maudeigisilus, Mauguille. Y. Madelgisilus, Manger. Y. Madelgarius.
Maulvc. V. Madelveus.
Maura et Brigitta, vierges, v" s., hon. on Touraine et en Beauvaisis, 15 janv., 3 juillet, 25 oct., 12 nov.
Maura, vierge à Troyos, j;- 850, 21 sept. Maurand, Maurent. Y. Maurontus.
Maure. Y. Marius.
Maurilio, Maurillus, év. d'Angers, -f- v.
427, 13 sept.
Maurilio, arcliev. de Rouen, -f v. 1067,
0 août.
Maurt^ms, chef de la légion Thébainc, mart. à Agaune (St-Mauriccen Yalais) 286, 22 sept. Maurontius, Maurontus, ahhé de St-Florcnt-
le-Vieil, vi« s., 8 janv.
Maurontus, Mauront, Mauronte, Maurand, Maurent, abbé de Urucl, patron de Douai, f 702, 5 mai.
Maurontus, év. de Marseille, -^ 780, 21 oct. Maurus, év. de Yerdun, jf 383, 8 nov.
Mourus, confcss. en Bourgogne, vr s.,
25 oct.
Maurus, disciple de St. Benoit, abbé de Glan-
feuil, -J- 584, 13 janv.
Mauve. Y. Madelveus.
Mauvii. Y. Madelveus et Menelaut.
ri
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Miuie. Y. Kaximut.
H». V. Jfami».
Uaxeniia, ilcssciKC, Erontisc, rcrlusc en
Picardie, t* s., 30 iiov.
MojeHtÎMi, HiUeiil, Hcssanl, «bbv en Pui-
lou, f 515, !6 juin; ni Innslit. en 034,
Maximitianut, Hiinil lin, mari, en Kumidic,
2ie. IS min.
JfoJ^imiVùiiiui, év. de Loncli, nurl. v. 50g,
lîocl.
Masimimu, «rcbcr. de Trêves, f 1! a<-|iL,
340, Imn. ^ mil.
Masiaiinas, ilcsmin, *l)bé de Nicy, {■ 530,
15 déc.
Maxiiinu. g>. d'Alciindrlc. f 0 avril 3X1.
lion. Ï7 dcc.
Jfni-irniu, Hanie, mirt. lu dioc d'Évrcui,
iV-V s-, 35 ni«i.
Maximui, abbé 1 Cbinon v. 450, 30 hchII. Maximut, Keime, Uc^mc, Même, Utsmt.
Slajme, sulil. en TourBÎiic, v. 450.
30 lofll.
JlfiuiiHUi, Hisse, sbbé de Lérijis, év. de Riei, f 460, 37 nov. ; iiiTcnl. de son ror|is, 13 scpl.i ostcnsîon de se» relique». 3ocl: relittoD de son corps, 4 déc.
Ma^iiuu,, cï. de Turin, f v. 4M. 35iuin.
Jfaj-itniu,HËnic,abbécnGiiulc,-f-035,3j«nv.
Hiy. V. Uariut.
Hiymc. V. Maximia.
Kagolut. V. Maiolia.
Meiudin, Medaiiut. V. Mclilaiita.
Mrdardut. Mird, Mars, Mord, Miertl, et. de Nujon et do Toumii, + 545, 8 juin.
Medericia, licrrf, Virj. abbù de Si-Martin d'Aulun, t T. 700; ses fêle», il'ai>r. Usoard, 30 aoltl, ï Taris, 31 godt; «ulrcs rêtcs, 32 janr. et 3 ïe|>l.
Kécn, Hèhcn, Hein. V. Majanui.
Meime. V. Mazimui.
MeUiuo, Heian, V. Helamua.
Melania, Romaine, ■(■ i Jérusalem v. 400, 8 juin.
Mflanta.feMe-UWede la préccd., + ï. 430,
31 diJc.
Melaiiiiit, Melon, Hclloti, é«. de Itouen,
fï. 3H.33ocl.
Nelaaiut, ïcliine, Hclau, év. de Truri-s,
Cm i\-s.. 33ai'ril.
Melaiiiut, Welaine, ^ï, de Rennes, ^ ï,
jonv. cl 0 nor
Xclrhiadri, Milliatles, ]apc, ■}■ 314; sa rèlc jadis 10 jany.. auj. 10 dêc.
Idaiiat, Medattiu, Heaudan, Hfdun, Neulan, irlandais, f i Péroniie, lir vi* s., ' féïr. el le 18 duc.
1ère. V. Maiilaui,
Ulim, Hélice, patriarelic d'Antiodie, f 181, 12 févr.
Melliiiu,. V. Milei.
Hcltan, Helon. ?. Meianiia.
Même. V. Jfniimua.
Hémien. V. Memoriia.
Mfmmioâ. Memme. Hemmic. Hcnge. éi. de
Cliilans-sur-Harne, v. 300. S loi'il.
Mrmorias, Hfmiers, mari, en Champagne
sepl
Hencliould. V. ManeckildU.
Mciirlaia, Mrnfleui, Méleré. Mauvi», Hanoïicu, abbé de Menai, -j- 730. ïï juiltel. Kenerenimi. V, Majaina.
Mengc, V. Memmius.
Ileugoldttt. mari, i lluj. ■>. 883, R fcvr. Menoir. V. Manfchîldit et Mcaulfu».
Menulfiis, Nenoux, èi. en Drelagnc ou en
Berry, m- a., 13 juillet.
Nenl. V. Medardm.
Mércnce. V. Emerrniiana.
Mftiadrr, éi. de faillies, f 066, 7 juin. Merolilauu; Hirlouriratn, écossais, mart. à
Reims, II* s.. 18 mai et 17 mars.
Herre. V. Milriui.
Mciy. Merry. V. Medcricu:
Hesme. V. Maximut.
Hctmin. V. Mnximinia.
He&sanl. V. Mnxtntiiie.
Me*sence, V. ttaxrulia.
lUelhodim, palriarclie de Canslantinuple, ■{-
847, 14 juin.
MHhodiu», Holude. V. Cyrillta.
Mririm. V. MiV./m.
Heudan. V. Ucldaims.
Mrve„ni„. V. Myaiiut.
Suri. V. Medantut.
H'u-haêl, Michel, archange, son Apparitum ou RéTclation, S mai; sa fétc principale en Ofcidenl, 39 s^pt.; en Orient, g juin et G sept , dédicace de son église au mont Sainl-Hichcl, 16 nor.
Mila. Mille», Mellùîui, Hitle, év. de Susiane, mari. 11 nov. 531, hon. en Orient 10 nov., en Ocàricnl 33 avril.
Uillan. V. Aemiiiauus.
IHiltiadci. V. MfUhiaden.
Uirlonlirain. V. Merolilonta.
miriui, MUria,, Melrlut. Merrc, mart. i
Ail en Praveiicc 304, 13 nov.
.VoderamHay, Moderandus, Horoii, év. de
Bennes, f 730, 3S ocl.
Modrralut, Hotc, mart. 1 Anicrrc, v s.,
I" juillet.
htodoaldm, ti. de Trôïcs, f 050, 13 mai. Uouhle. V. Mummolui.
Mommelin. V. Mummolenut.
Monddir. V. Munétilfu».
Moiifguadie, rceluse i Tours, 3 juillet. Monica, Monique, nitrc de St. Augustin, \ 387, 4mai; sa tranatat. iRomecn 1430, 0 airïl.
[mok-ott]
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Ucnulfuê. y. Mundulfus,
Moran. V. Moderamnus.
More. Y. Moderatus.
Nolude. V. Methodiuê.
Mundulfus, Monulfw^ év. de Maêstricht,
f 597, 16 ou 26 juillet.
Mummoienuê, Nomraelin, abbé de Silhiu
év. de Noyon et de Tournai, f 685,
16 oct.
Mummoluâ, Nomble, abbé de St-BenoU-sur-
l«re, •{- 655 à Bordeaux, 8 aoAt.
Nabor, Avold, Avon, mart. à Rome sous
Diociétien, ses reliques transportées a
Hilariacum, depuis St-Avold, 12 juin.
fiabor et Felir, mart. à Hilan ▼. 304,
12 juillet.
Namatiuê, év. d'Auvergne, -j* 462, 27 oct. NarciêtuSf év. de Gironc, apôtre d'Augs-
bourg, 18 mars et 28 août.
NazariuSt Kaxaire, mart. v. 304, lion, à
Arras, 12 juin.
fia%ariut, Kazaire, Nazar, Anasar, Senari,
mart. à Milan sous Néron, 28 juillet ; son
invention 10 mai; sa translat. 1*' sept. Neclarius, Nétère, év. de Vienne, iv" s.,
1*' août et 9 déc.
Nectarius, év. d'Autun, •}■ v. 549, 13 sept. Nennoea. V. Ninnoca.
îiereuMj et Âchilleus, mart. à Rome, l'^ou
u" s., 12 mai.
Kétère. Y. Nectar itu, Kétesse. Y. Anastaêia.
Iiiea$iu9t év. de Reims, mart. 407, 14 déc.;
sa translat. 23 juillet.
Iiic€uiu9, Fiigaise, év. de Rouen, mart. en
Yeiin, v. 286, 11 oct.
fiicepkorus, mart. à Antioclie v. 259, bon.
à Rome 0 févr., à Paris 15 mars.
Nketiwt, Nicetas, Nicet, Nizier, év. de
Vienne, vi* s., 5 mai.
IftcWtiM, r^icic, év. de Trêves, f 560, 5 déc. Ificetius^ Kisier, Kizier, év. de Lyon, f 573,
2 avril.
Hieetiut^ Nisiez, év, de fiesan^n, f v. 611,
8 féîr.
fiicodemust pharisien converti, disciple de
J.-C., 27 mars.
ffieolau»^ év. de Myra v. 325, patron des
écoliers; sa principale fêle 6 déc; sa
translat. & Bari 9 mai.
fficolaugj pape, f 867, 13 nov.
Higaise. Y. Nicaaiu».
iVi7tM, solit. au Mont Sina!, -{-451, 12 nov. BfiVua, fondât, de GrotU-Ferrata, f 1005, 26 sept.
Ninnoca^ Nennoea, fondatr. de l'abb. de Ste-Ninnoque, vm* s., 4 juin.
Nitasse. Y. Anattasia et Anattasius,
Nivardus, év. de Reims, j;- 072, i" sept.
Nizier, Niziez. Y. Nicetius.
Nomiu$, Nummius, Nom, confcss. à Villepreux, bon. 8 juillet.
Sonna, mère de Grégoire de Nazianzc, f V. 374, 5 août.
Norbertus, fondât, des Prémontrés, •}• 1 134. can. 1582, 6 juin.
Noyala, Noyale, Noyole, .vierge et mart., patronne de Pontivy, 30 mai.
Nutnmius. Y. Nomiuê.
Odilia, Ottitia, abbcssede Uohenbourg (Ste-
Odile), t v. 720, 13 déc.
Odilo, Odilon, abbé de Gluuy, •}• 31 déc.
1048 ou 1" janvier 1049, 2 janv. et
21 juin.
Odo, Odon, abbé de Cluny, -t- 18 nov. 945.
19 nov.
Odo, Odon, archev. de Cantorbéry, -J- 958,
4 juillet.
Odomarus, Y. Oimarus.
Oflangc. V. Euphemia.
Ogendus. V. Eugendut.
Olacie, Olaille, Olazie, Y. Eulatia.
Olaus, Olavus, roi de Norvège, *{* 31 août
1030, 29 juillet.
Oldegarius, arcliev. de Tarragone, •[• 1137,
6 mars.
Olivre. Y. lUidiuê.
Olympiadis, diaconesse à Gonstantinople,
•\' 408, bon. en Orient 25 juillet, en Occident 17 déc.
Omar. Y. Ofmaruë.
Omcr. Y. Audomarus.
Onesimus, év. de Soissons, •}*v.560, 13 mai. Onfroy. Y. Hunfridus.
Onnoulé. Y. Domnolus, Opporiuna, abbt^sse de Montreuil (dioc. de
Scez), f 770, 22 avril.
Optatus, év. de Milcve v. 370, 4 juin. Optatm, év. d'Auxerre, fv. 532, 31 août. Orban. Y. Urbanuê, Orientius, Orcns, év. d'Aucb, •}■ v. 396 ou
apr. 458, 1*' mai.
0}-8f«fiM, Orsièzc, abbé de Tabcnnc (Egypte),
t 581, 15 juin.
Ostent. V. Austindxu, OihildU. Y. Hoildit.
Otmarus, Oihmarus, Odomants, Omar,
abbé de St Gali, f 759, 16 nov.; sa
translat. 28 oct.
QttUia, V. Odilm.
LISTE DES SAINTS
OTT-PER
Otto, cv. de Darabcrg, fil50, canon. il8U,
bon. 2 juillet et 30 juin.
Ou. V. Aiguifus.
Oucn. V. Audoenus, Ouflai. Y. Vulfitaicus.
Ouille. V. Eulatia, Ouradour. Y. Adorator, Ours. Y. Ursus.
Oury. Y. Vdalricus.
Oût. Y. Auguêttis.
Outin. Y. Augustiittu.
OulrîUc. Y. AustregUilus.
Oyanl. Y. Eugendus, Oye. Y. Eutickiui.
Pachomius. Y. Pacomiu$.
Paciattus, cv. de Barcelone, j; v. 390,
0 mars.
Pacomius, instituteur des Cénobites,*}* 348,
14 mai, et dans quelques églises 0 mai. Padcrn. Y. Paternus,
Pdduhtus, Pavin, abbé au Mans, •{• v. 580,
15 nov.
Pair. Y, Patemus.
Palais. Y. Palladius.
Patemo, anacliorctc en Thcbaïde, iV s.,
lion, à Home \\ janv., a Paris 14- mai et
dans certaines églises 11 juin.
Paltadius, Palais, Pallais, év. de Bourges,
f T. 384, 10 mai.
Palladius, Palais, Pallais, év. de Sain les,
f V. 600, 7 oct.
Pattadiusy Pallais, év. d'Auxerre, •}* 658,
10 avril.
Pa*nphUu$, mart. à Césarée 16 févr. 309,
bon. à Rome 1" juin, à Paris 12 mars. PaucratiuSy Brandies, Blanchard, Blancas,
Blancbct, Plancbct, mart. à Rome v. 301,
12 mai.
Pantaleo, mart. à Nicomcdie 3()3, 27 juillet. Pantalus, Pantaleo, év. d'Âugst, mari, à
Cologne 451, 12 oct.
PantanuSt Pantène, apôlre des Indes, •}• v.
216, 7 juillet.
Papias, év. d'HiérapoIis, f v. 156, 22 févr. Papulus, Papoul, mart. en Lauraguais,
V. 304, 3 nov
Paquicz, Y. Paschasius.
Pardulfus, Pardou, abbé de Guérel, •{• v.
737, 6 oct.
Parre. Y. Patroclus.
PoicalU /, paiMî, *}* 824, 14 mai.
Pascharius, Pasquicr, év. de Nantes, •[• av.
637, 10 juillet.
Paschasius, Pasquicz, cv. de Yicnne, -j- v.
313, 22 févr.
Pa8chasiu8 Radbertus, abbé de Corbie,
•J- V. 865, 26 avril.
Paternus, Padcrn, év. de Yannes, **J* v. 448,
15 avril.
Paternus, Pair, cr. d'Avrandics, -J- 563,
16 avril. 23 sept.
Paternm, Pair, moine de Sl-Pierrc-le-Vif,
mari. v. 726, 12 nov.
Patienciuê, év. de Neiz, •}• v. 252, 8 jwiT. Patiens, év. de Lyon, *î*v. 491, 11 sept. Pairicius, Patrick, apôtre de PlrUnde,
*J* V. 493, 13 mars; sa translat. 9 juin. Patricitu, cv. de Bayeux, j;- v. 469, l*' nov. Patroclus, Pâtre, Parre, mart. à Troves,
V. 275, 21 janv. Patroclus év. d'Arles, mart. 426, 31 janv. Patroclus, reclus en Beri7, •}• 577, lOnoT- Paula, noble Romaine, *}* 404 à Bethléctn,
bon. à Rome 26 janv., à Paris, 2i juin ' Paulianus, cv. du Puy, is* s., 14 févr. Pnulinus, év. de Trêves, \ 358. 51 août,
sa translat. 13 mai.
Paulinus, cv. de Noie, *J* 431, 22 juin. Paulinus, patriarche d'Aquilée, •[• 11 jany.
802; sa fôle autrefois 11 janv. auj.
2S janv.
Paulus, apùtrc des Gentils, mart. a Rome
67; sa princip. fête avec celle de St. Pierre
29 juin ; sa conunémoration 30 juin ; sa
conversion 25 janv.; son entrée à Rome
6 juillet; son martyre [natale) 29 juin;
sa translat. 16 avril.
Paulus, \*' cv. de Marbonne, ui« s., bon.,
d'apr. le martyrol. rom. 22 mars, d*apr.
d'autres martyrol. 12 déc.
Paulus, 1" ermite, *}* 10 janv. 341 en Tlic-
baïde, sa fcte en Orient 15 janv., en Occident 10 janv.
Paulus, mart. a Rome 362 ou 363, 26 juin. Paului, cv. de Trois-Châlcaux, v. 374,
!■' févr.
Paulus, év. de Sens, ■}• v. 525, 5 juillet. Paulus, Pol, év. de Léon, f 575, 12 mars. Paulus, év. de Ycrdun, •}• 648, 8 févr. Paulus I, pape, f 21 juin 767, 28 juin. Pavacius, év. du Mans, i\* g., 24 juillet. Pavin. Y. Paduinus,
Paxentius, mart. à Paris, iii»-iv«s., 23 sept. Pé. Y. Petrus.
Pecinna, Perseveranda, Pazaimc, Poiannc,
f 24 juin, VIII» s.; bon. à St-Quentin
25 juin; son inhumation 26 juin.
Peire. Y. Petrus.
Pela^ia, comédienne à Anliochc, pénitente
k Jérusalem, •}• v. 457 ; sa fcte à Rome
8 oct., à Paris 8 mars, sa conversion
12 juin.
Pelagia, veuve, -j- v. 570 à Limoges, 26 août. Pèlerin. Y. Peregrinus.
Pépin. Y. Pippinus.
Pcrchcry, nom de la fêle de la Chaire Sl-
Picrre. Y. Petrus.
[pebtpob]
LISTE DES SAINTS
Père, V. Petru9.
Peregrinus, prêtre et mart. à Lyon, m* s.,
Peregrititu, Péierin, cy. d'Auxerre, mart. 504, 16 mai.
PeregrinuSf mart. au Maine, vi* s., 4 août.
Pcreusc, V. Petrociua.
Perfeeiu9, mart. à Cordoue 850, 18 avril.
Pemclle. V. Petronilla.
Perpétua^ mart. à Rome, i*' s., 4 août.
Perpétua ci Félicitas^ mart. à Carthagc, 200 ou 205, 7 mar».
Perpetuut, Perpct, év. de Tours, •{• 497, 8 avril, son ordin. 30 déc.
Perreuz. V. Petrocius.
Perrine, Perronclle. V. Petronilla.
Perruissc. V. Petrociuf.
Perseveranda. Y. Peeinna.
Pelrociutj Petrocws, Petruêiut^ Perrcux, Pereuse, Permisse, abbé en Bretagne, vr s., 4 juin.
PelroniuSj Pétrone, év. de Die, ■J* v. 463, 10 janv.
Petronilla, Pcrronelle, Pernelle, Perrine, prétendue fille de St Pierre, 51 mai.
Peironilla, abbesse d'Aubcpierre, *{* v. 1152, 15 juillet.
Petruê, Pierre, Père; Peirc, Peyre dans le midi de la France; Pé en Bigorre, apôtre {prineepg apostoloi-um), l" pape, mart. 66: sa princip. fétc, avec colle de S. Paul [Pasêio b. P ), 29 juin ; l'ociave 6 juillet ; fêle de la Chaire St-Pierre {Cathedra S. Pétri, St. Percbery, Festum epularum S. P., Caristia, Cara coguatio], à Antioche 22 février; la fcte de la Chaire St-Pierrc à Rome, en Orient 16 janv., en Occident (St-Picrre-ès-Lîcns. St-I*ierrc engoule Aoust, St-Picrre l'Angelé, la Faragoustc, Ste Cohière) l"' août, fixée par Paul IV au 18 janv.; sa translat. 16 avril.
Petru», exorciste à Rome, mart. 504, 2 juin.
Petnu, év. d'Alexandrie, mari. 511,26 nov. Petrus, év. de Sébastc, -j- 587, 9 janv. Peint», év. de Policastro, fondât, de la
Cava, •{• 1123, 4 mars.
Petruê, ardicv. de Tarcntaisc, -J* 14 sept.
1174, canon. 1191, lion. 8 mai.
Petrus Damiani, cardin. év. d'Ostie, •{• 22
févr. 1072, hon. 23 févr.
Petnu de Morone (Célcstin V, pape) V. Ce-
tettinus, Petnu Gonzalez, dominicain, patrou des marins espagnols, f 1240, béatif. 1254, 15 avril.
Pttnu Nolascus, fondât, de l'Ordre de la
ïerci, f 1256, canon. 1028, 29 janv.
Petrus venerabilis, abbé de Cluny, •{• 1156,
25 déc.
Petruêius. V. Pelrocius.
MAIIUEL DB DIPLUMATlQUIi.
Peyre. V. Petru».
Phal. V. Fidolus.
Phebadius, Phiary, V. Phoebadiuê.
Phcrbuthc. Y. Tarba,
Philastrius, Pilastre, Filiastre, év. de
Brcscia, •$• v. 587, 18 juillet; sa translat.
en 858, 8 avr., 12 mai.
Philbertua, Philibertm. V. Filibertu», Phileas et Philoromus, mart. k Alexandrie,
4 févr.' apr. 506 ; bon. 26 nov.
Philippus, apôtre et mart., sa princip. fête
1*' mai ; une autre dans quelques églises,
14 nov.
Philippu» Berruyer, archev. de Bourges,
t 1261, 9 janv.
Philogonusy év. d'Antiodie, •{• 525, 20 déc. Philoromus. Y. Phileas.
Phœbadiuty Phebaditu, Phiary, Fiari,
év. d'Agen, f v. 592, 25 avril.
Phronimius, Fronimus, Fremin, Frémis,
t 493, 27 juillet et 18 août.
Piatui, Pyato, Piat, apôtre de Tournai,
mart. v. 287, 1«' et 29 oct.
Pientia, Pienche, mart. iii*-iv« s., dans le
Vexin, 11 oct.
Pientiuê, Piens, év. de Poitiers, f v. 660,
15 mars.
Pierre. V. Petnu.
Piniantu, mari de Ste Mélanie, f v. 455, 10 et 51 déc.
Pio, Pionitu^ Pion, mart. I Smyrne250; lion, en Orient 11 mars, en Occident 1*' févr.
Pippimu, Pépin de Landen, maire du palais d'Auslrasie, f 640, 21 févr.
Pirminut, év. in Mtltis, -J- 7.55, 3 nov.
Plus /, pape, t V. 156, 11 juillet.
Placidus, disciple de St Benoît, mart. à Messine 541, 5 oct.
Planche t. V. Panera titu.
Plato, studite à Constantinople, f 19 mars 815, 4 avril.
Point. V. Pontiui.
Pol. Y. Paulus.
Polycarpus, prêtre à Rome, f v. 500,
25 févr.
Polycarpus, év. de Smyme, mart. 167,
26 janv.
Polyeuctes, mart. à Mélitcne v. 259, hon.
en Orient 9 janv., en Occident, 15 févr. Pontianus, pape, f 28 sept. 235, hon. 50
oct. et 10 nov.
Pontius, Pons, Poins, Point, év. de Cimiez
v. 260, 14 mai, Ponfius, abbé de St-André, près d'Avignon
■{• 1087, 26 mars.
Ponlius, év. du Puy, f 1112, 24 ou 25 janv. Ponlius, abbé de Cluny, f 1126, 28 sept. Poppo, abbé de Stavelot, •{• v. 1050, 25 janv. Porcariwf, abbé de Lérins, mart. 731, 12
août.
ao
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Porphyriu», cv. de Gwa, -j- 420, 26 févr. Porlianus^ Pourçain, Purgeaii, abbé eu
Auvergne, \ v. 540, 24 uov.
Po$8e88or, cv. de Verdun, •[• 486, 4 mai. Polatniatia, vierge et mart. k Alexandrie
310, 7 juin.
Potamius^ Potamon, év. et mart. à Jléra-
clée 545, 18 mai.
Potnmiui, Pouange, confess. v* s., bon. en
Champagne 31 jauv.
Potentiaiia, V. Pudentiana, PotentiantUf cv. et mart. iv* s., bon. à
Sens, 19 oct. et 31 déc.
Pothiuut év. de Lyon, mari. 177, 2 juin. l*ouange. V. Poiamius.
Pourçain. Y. Portianus.
Poxaune. V. Pecinna.
Praejedutt Prejectust Projeclu8y Prix,
Pregt, Prcy, Priest, év. d'Auvergne, -J*
V. 287, 9 juiu
Principim^ Prince, év. de Soissons, f av.
505, 25 sept.
Principiu8, év. du Mans, v. 510, 16 sept. Pri8ca, vierge a Rome, i*' s., 18 jauv. Priaca, PrUcilla, matrone à Rome, i" s.,
16 janv.
Pi-iscus, Prex, Prix, Bris, Bry, mart. en
Auxcrrois 274, 26 mai.
Prùcu8, év. de Lyon. •{• v. 586, 15 juin. Privatu8j év. du Gévaudan, mart. v. 256,
21 août.
Prix. V. Praejeclus et PrUcu8.
Prohaliu8, prêtre, iv' s., bon. à Nogent,
!•' juin.
Processus. V. Martinianus.
Procopiuêy mart. i Gésarée 305, 8 juillet
cl 7 juiu.
Projectus, V. Praejeclus.
Prospenis Aquitanus^ docteur de l'Église,
•{• V. 465, 25 juin.
Prosperus, év. d'Orléans, •[• v. 464, 29
juillet.
Protadiusy év. de Besançon, -j* av. 624,
Proiasius, év. de Milan, ■J* 352, 19 juin et
24 nov.
PrudenSf PrudeniiiiSy év. de Troycs, •{•801,
6 avril.
Prudentius, mari, en Poitou v. 615, bon.
à Bèze, 6 ocl.
Psalmodius, Psalmody, Psaumcti ermite en
Limousin, vn*> s., 13 juin.
Pudentiana, Polentiana, vierge à Rome,
II' s. 19 mai.
Puellae sanctae. Saintes Puellcs, mari, à
Toulouse, V. 260, 17 oct.
Pulcheria (Aelia), impératrice, f 453, 10
sept, et 18 févr.
Purgcan. Y. Porrianus.
Pyaio. V. Piat.
Pyrminus. V. Pirminus.
Quadraginta martyres, en Cappadocc 320,
10 mars.
Quadratuê, Codralus, CroliateSy év. d'A-
tbèncs, f 126, 26 mai.
Quatuor sancti y V. Coronati.
Quellien. Y. Killanus.
Quentin. V. Quintinut.
Quinibertus, curé de Salcschescn Haiuaut,
IX* s., 18 mai.
QuinlianuSy év. de Rodez puis d'Auvergne,
t 10 MOV. 527; bon. à Rodez 14 juin,
ailleurs 13 nov.
Quintinus, Quentin, mart. en Yermandois
V. 287, 31 ocl. ; son invent, en
juin; en 641, 3 jauv.
Quirec. Y. Varochus.
Quirinus, Ccrin, mart. m* ou iv« s. dans
le Vexin, 11 oct.
Quirinut, Ceriu, mart. à Rome v. 309,
12 janv.
Quirinuf, bon. en Champagne, 30 mars,
sous te nom de Si Cuny.
Quttteria, Quilièrc, Aquitière, vierge jior-
tugaisc, bon. en Gascogne 22 mai.
tlahanus Mourus, arclievêquc de Mayence, •}• 856, 4 févr.
Radbodus, Ratkbodus, év. d'Utrecbt, +918, 29 nov.
Radegundis, Aregwtdis, reine de France,
fondalr. de Sainte-Croix de Poitiers, •{• 587,
13 août, à Paris 30 janv.
Radulfus, Rodulfus, Rudolfus, Raoul,
Roils, arcbev. de Bourges, 7 866. 21 juin, Raifau. V. Raphaël.
Ragenfrcdis, Refroie, abbcssc de Denaiiv,
t v. 805, 8 ocl.
Ragingardis, Raingarde, religieuse à M«i-«
cigny. f 1135, 24 juin.
Ragiiebertus, Rambert, mart. eu Bugey v.
Ragnefridus. Rainfroy , archidiacre à Rennes,
vHi" s , 18 sept.
Ragnobertus, Regnobertus, Raimbert, Re-
[lue-RonJ
goobfrl, Rcnobcrt
LISTE DES SAINTS
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«es. lOnui: SCS diverses tnnsliL 13, i!i et 38 iDirs, 3S avril, 13 juin, 3 sept , U ri !i ocl.. 38 àix.
Ragnulfut, Itcnou, mart. on Arlois. t. 700.
> Toulouse, ^ ï
Ï7n Raimberl. V. Ragaoberlt Rnimuadiu, confcsieur
1159. 3 ou 4 juillet.
Riinrrof. V. Ragtiefridui.
Hiinpnle. V. RogingardU.
namberl. V. Ragaebtriut.
Kioul. V. Radutfiu.
Baphaet. ItifTiu. arciianse, 12 et 10 sepl. Ralhbotfui. V. Raifbodut.
Rclroie. V. RageiifredU.
Rrgiiia. Reine, vierfe raarl. près d'Alise,
i51. 7 sept., hun. lussi 17 el 33 min. Regina, Rcirm, hniislr. de Deniin tiii* g..
Règle. V. Ilrgutut.
Rtgaoberlia. V. Ragnobertta.
Rrgutui, Rèpic, Uéoic, Bicul, éï. d'Arles
et de Senlis, mirt. uf s., 30 mars, \ioa,
iu«i 7 réir., 33 itril cl 15 juillel.
Heine. V. Regina.
Hrinildii, Reiiula, Ilenelle, abbclw il'Ejck,
f ». 750, 0 Kïr.
Remaclia, cr. de HaëSIrichl, -f r. 668,
3 Mpl . M tnnslal. 33 juin.
Rembert. V. Bimberlui.
Remigitti, év. de Reims, -f- 533, 13 janv.;
sa traoslat. 1" «cl. ■'•
Remigiia. i Toulouse Rcméif, archer, de
Rouen, f 773, 10 janv.
Remigiia, archci. de Ljon. f 875, 38 oct. ttettantu, Ronanui, £r. et salit, en BrcU'
(iK, vr a., t" juin.
■ f. et patron d'Angers, ■(■ ï. 470,
RtM
Renelle. V. Rtiiiildii.
Renobcrt. V. Ragnoberlm.
Rcnou. V. Ragnutftu.
Remtla. V. ReiitUdù.
Réole. V. Ragulut el /ImIiu.
Reotiu, Rcolc, Rieul, éf. de Reims, | 608.
3 sepl. et 30 uot.
Retlilula, mari, t Rome v. 373; ses reliques à Suissoas, 37 mal. Rtttiluta, mart. en AlriqueMius DiocIclicD,
ses reliques ■ Naples, 17 mai.
Refiritu, Rbélice, Rillce. ct. d'Autiin, f
334, 10 jail.-,hoii.*ussil5ma'icl!5iuil.
Reverenlius. prilre * Bayouï, y s., ISaepl. Rarrianut, Bivoriamu, Riran, éi. d'Aatua
mart. ». 273, 1" juin.
Rhélicc. V. Relicita.
Riberl. T. ailberlm.
Rirardtu, roi des Anglo-Saions, -J- 733,
7 févr.
Rûn/dui, enfanl lue p«- les Juifs i Pon.
toise. 1170, 30 mars.
Rirardu*. éi. de CliidiPslcr, + 1Ï58, cauon.
1303, 3 avril.
Richardit, Tcmmc de l'empereur Charles
le Gros, vie^ i Aodlau, i' s., 18 sept. Rickariu; Riquier, abbëcl fondât, de Cerw
Iule (Sl-Riquicr), -{■ 645, 3S avril; lion.
«uni 6 avril et 30 ort.
Ricmena, Ricminu, Riatmiiut. Rigome-
nu, ppôlro i Souli^c, f t. 550. 1 7 jan».,
hon. ausii 34 août, sa tran^lat. 5 mars. Rielndit, ibbesM du Harehiennos, f 088,
13 mai, k Paris 5 mai.
nicul. V. Régulât ct Reolui.
Rigobertus. év. de Reims, -J- 730, 4 jan»,;
sa translit. 14 juin.
Rigomerut, et. de Heaui, t* b., 38 mai. Rigomenu, V. Rirtnerut, Rimberlut, RcmbcrI. moine a Tliounnil,
archcv. de Hambourg, 4- Il juin 888,
i févr.
Itiquier. V. Riekariut.
Riran. V. Reerrianta.
Rilberlut, Riberl, confess. eu Picardie, vu' s.,
15 sepl.
Ititice. V. Reticius.
Hîvalo, nival, Rinlkni, conrccs. en Brc-
lagiie,hon. audioc. dcTrcguJcr, 15 Juillel. Ritorianu*. V. Reeerianut, Raberlui, Tondat. de la Ciiaisc-Dicu, 4-
17 avril 1007, hou. 34 avril, à Paris
3 avril.
Robrrliu, rondal. de Holème el de Ciloauii
t 31 mars 1110, eanon. 1323, hon.
29 avril.
Roberlui, Robert d' A rbrissel, romlaLde Fon>
tetriull, flin, S4févr. el35enbiHeil.
Roberlut. V. Rudbrriiu.
Rorh, coufess. i Hou Ipel lier, f 1337, lOauttt. RodiNgut, Chrodiiicui, Chrandiagu», Ro-
ding, Rouin, Irlandais, abbé de Bcaulieu
en Champagne, f ». 680, 17 sepl.
Rodulftu. y. RadulfM.
Ragatiaiiuâ. V. Donaliauui.
Rogeriui, Rugcriut, or. de Cannes, +
15 ocl. 40e. SOdéc.
Rffils. V. Radulfui.
Romanui, l'oudat. de Condat (Sl-Claudc), f
RoHiantu, é». de Hcti, f v. 480, IG avril. Romanut, cv. d'Anierre, ■}■ 504, 6 oct. Romatmi, c». do Rouen, \ (130, 33 ocl. Romarieiu, fondât, de Remiremont, 4- 053,
Sdée.
Roinbaud. V. Rumotdut, Romualdia. fondai, des Camaldulcs, ■}■
V. 1037, 10 juin: sa Iranslal. 7 fcrr. Ronamu. V. Reiianui, Rorico. V. Ruriciiu.
LISTE DES SAINTS
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Roiiri. V. Ru$licu$,
Rotrudis, Rootnie, vierge en Flandre,
22 juin.
Rouin. V. Hodinguê, Routris. y. Husticu».
Routnie. Y. Rotrudii.
Rudbertus^ Rupertui, Roberiui, HruoU
bertus, Chrodobertuê, év. de Salzbourg.
-f' 718, 27 mars; sa translat. 25 sept. Rudolfuê. Y. Radulfm.
Rufinianus^ év. de Baycux, j; apr. 43i,
5 sept, et 25 oct.
Rufinus et Valeritu^ mart. en Soissonnais,
▼. 287, 14 juin.
Rufui, Ruf, cr. d'Avignon, m* s. ?, 12 nov.
k Yatencc 14 nov. Rugerius. Y. Rogerius, Rumoldu$, Rombaud, apôtre de Valines,
mart. 24 juin 775, l*' juillet.
Rupertui. Y. Rudbertuê.
Ruriciust Rorice, -J* v. Ji07, 17 oct.
Ruilicula. Y. Marcia.
Rtutiau, Y. Dionyêius, Rustinu, Routris, Rotiri, év. de Clcrmonl,
f V. 44G, 24 sept.
Rutticuif év. de Narbonne, •[- 461, 26 oct. Rusticuê, év. de Ljon, •{- v. 500, 25 avril.
SabaSf abbé et fondât, de monastères en
Palestine, •(• 532, 5 dcc.
Sabina, veuve et mart. i Rome 126, 29 août ;
sa translat. 3 sept.
Sabina^ Savine, vierge à Troyes, ni* s.,
20 janv.
Sabinianus, Savinicn, mart. à Troyes, m* s.,
20 janv.
Sabinimtui, Savinien, év. de Sens, mart.
av. 300, 31 déc; sa translat. en 847
10 oct.; sa translat. i St-Pierre-le-Yif en
1025, 25 août.
Sabinianut, mart. i Gordoue, 851, 7 juin. Sabinus, év. d'Assise, mart. 303, 7 et
30 déc.
Sabinuêf conress. à Poitiers, iv* s., 11 juillet. SabinuSf Savin, ermite en Lavcdan, v* s.,
9 oct.
Sabis. Y. Eutebiuë.
Sacerdos^ Scrdnt, év. de Lyon, •[• v. 551,
12 sept.
Sarerdot, Sardot, Serdot, Sardout, Sadroc,
év. de Limoges, -{• v. 720, 5 mai.
Sadalaberga^ Saiabergc, abbessc à Laon, •{-
6ù5, 22 sept. .
Sadolh, Chadoust, Schiaduslc, év. de Ctêi»i-
|ibou, mart. 344, hon. chez les Goptos
23 révr., chez les Grecs 20 nov., chez les
Latins 20 Tévr.
Sadourny. Y. Satuminus.
Sadre. Y. Cetêator.
Sadroc. Y. Sacerdos,
Saens. Y. Sidonitu.
Saintin. Y. Sanctinus.
SalTorien. Y. Symphorianu*,
Salaberge. Y. Sadalaberga,
Saiome. Y. Maria Salome,
Salvinuê, év. de Yerdun, f v. 420, 4 sept.
&i/riu«, confess. en Auxerrois, vi* s. 16ocL
Salviu4, Salvi, Sauve, Sauge, év. d'AlU, -J-
584, 10 sept.; hon. aussi en Nivernais,
50 nov.
Salvius, Sauve, év. d'Amiens, f v. 615»
28 oct. et 11 janv.
Salvius, Sauge, év. d*Anguulème, mart. â ' Yalenciennes t. 801, 26 juin; son élév.
15 oct., sa translat. 7 sept.
Samblin. Y. Similianus, Samso, év. de Dol, -J- 585, 28 juillet et à
Paris 17 oct.
SanrtianuSt Sancien, mart. à Sens 274,
6 sept.
Sanctinus, Saintin, év. de Meauz, -f 22 sept.
V. 550, 11 oct
Sandoux. Y. Sindulfus.
Sanse. Y. Sidonitu.
Sapietitia. Y. Sopkia.
Sapor et ïsaac, mart. en Perse, 339, 30 nov. Sardout, Sardot. Y. Sacerdos.
SatumintUy Semin, Sorlin, Savoumin, Sa-
lornis, Sadourny, Atoumis, cv. de Toulouse, mart. 257, 29 nov, Salurninus, prêtre, mnrt. à Garthage, 304,
11 févr. et 7 mars.
Satyrus, frère de St. Ambroi«c de Milan, -J-
V. 393, 17 sept
Sauge, Sauve. Y. Salviut.
Sauspis. Y. Auspiciuê, Savinianus^ Savinus. Y. Sabiniantu, Sa-
binus, Savoumin. Y. Saturninuê, Schiadustc. Y. Sadoth.
Scholastica, Escolasse, sœur de St. Benoît,
t V. 543. 10 févr.
Scillitani, 200 mart. d'Afrique, 17 juillet. Scubiculus^ Scubiliuiy Scuviculus, Scuvi-
liu9t Escobille, Egobille, mart. en Yexin,
ni«-iv* s., 11 oct.
Scubilio^ Escouvillon, moine de St-Jouin,
t 565, 16 avril.
SebasiianuB, mart. h Rome v. 287, 20 janv.;
sa translat. â St-Mcdard de Soissons en
826, 0 déc Sebis. y. Eusebius, Ségolène. Y. Sigolena.
Segonus, Seine. Y. Sequanus.
Selve. Y. Stlvitu.
Semblin. Y. Similianus, Senari. Y. Sazariuê.
LISTE DES SARiTS.
SO
Setalor. V. Sineriiu,
Sendou. V. SiRàvlfu,.
Scndre. V. Sineriu,.
Séaerj. T. Sereniait.
Scnicr. Y. Sinerita.
Seiinm. V. Àbdo.
Scnodi. T. Enochut.
Seplrm Dormicntt», mirt. k Épbèae, lU* S.,
« juillet.
Sf^fent fralre*. Bis de Félkilé, mari, à
Rome tôt. 10 juillet.
Seqaania. Segonut, Sigo. Scinc. abbé en
Bourgogne, t I. 580, 10 sept.
Seidol. T. Sacerdoi. Senlre. T. Cifrinu.
&7me(/(u. Scnic, lolit. i Siuge, -{■ t. 000,
aijuillci.
Sermiciu, Cêlerin, Céréoique, Sénery. Bolll.
ta Nonnindie. t. 600, 7 nui.
Sergiut el Bacchta, nurt. en Syrie, lu* on
lï* s., 7 ocl.
Sfrné. V. Ser€natta.
Scrnin. V. Satuminui.
Seitanut, ipAIro des Omdes, i* a.,
1" juillel. - SerraliHi, Serrsij, et. de Tongrc!, ■{■ 584,
13 mu, Scitrin. T. Seeeriatu.
Sïiml. y. Siniardia.
Snerianiit, èi. du GéTandan, ■{■ nf s.,
!5 juiTÎer.
Snerinui, éf. de Cologne, f r. 403, 33 ocl. Scfennui, Seurin, Surin, ér. de Dordcaui,
"i- T. 420, ai ocl.
Sflwn'ntu, apAIre de U Norique, f 483
SeetriBui, aUié d'Agiunc, -t* 507 1 Cliiteau-
UndoD, 11 févr.
Snvrimu, soWl. h Parts, f 555, 23 et
DOT
SntriauM, éi. de Trcïci, tu* s., îl dée. Saemt. Seier, «pâtre et mari, en Gaso}-
gne, 1- ooï.
Setfna, abbé i Sgde, f i. 500, 35 Mifll. Snvnu. il. d'A'ranclics, vi' s., 1" févr.
cl 8 juillet.
Sibri. V. Cgprianu». SirMariui, Sinire, CT. de Ltoii, ■{■ <r. 4i5,
Sidoitiui, Cedoiiiut, Cîiioiiie. év. d'Aii, ri* aiim>s.,!3 août.
Sidmiu» [Caiut Sotliia Apollinarù], cr.
d'Auvergne, f 31 aoùl v. 48S, 33 aoûl.
Siduniuj, Sacn!, Sanse, abbé eu Nurmandic-, t ï- 880, 14 DOï.
Sidrontus. Cjdroïnc. marL en Belgique t. !70, bon. en Flandre 3 juillet, en Bourgogne tl juillel.
Sigebaldui. Sigiabauil, êv. de Kcti, -{- t. 741, 30 oct.
Sigeberlut, roi d'Auslrasie, j; fôO, i' Ut Sigirannui, Ciran, Cjran, aldij de Lonre
f ï. 65S, 4 dêc.
Sigisbaud. V. Sigebatdut.
Sigitmundui, Simundui, roi de Bourgogn<
+ 524, 1*' mai.
Sigo. V. Sequantu, Sigoiena, Sij;i>uleinQ. Ségolfcne, abbesse i
Troelase, t. 700, 34 juillel.
Siltu, Siltanut, disciple de SI. Paul, lioi
en OHenl 30 Jnill., en Ocddent 13 juil SUveriui, Silvère, mart. t. 538, 30 juin. Silvealer I, pape, -[- 335, bon. en Oriei
3 janv., en Occident 51 dcc.
de Besançon, fv.SOe.lOnu . do Chilon-sur-S»4ne, ■^
Silveiler, ât Sileeiler, éi
53Q, 30 no SUrinui, mu
lo^Hoincs, Sitciui, Sel'
'nArlais,t7201Auch
. év. de Toulouse T
Siineo, Sima, propbète à Jcrusalcm, r* !
bon. en Orïcnt 3 ttvr., en Occident S oc Simeo, Slmo, et. de Jérusalem, mart. 10'
18 ré>r.
Simeo. Simo. év. de Hcti, iv-s., 10 févr. Simeo BarSaboét iW, de Sclcucie, mar
V. 344, 31 aTril
Simeo, Siméon le Stylile l'ancien, anadn
rcle à Anliocbe, f 400, 1" janv.; hoi
5 janv. et 1" sept.
Sirafo. Siméon le 3* Sl^lite, t ^OH. 34 nu Similiaiiul. Samblio, Sembliii, év. itc Nli
tes, V. 300, 10 juin.
Simo et Juda, apAtrca, bon. en Dccîdci
38 ocl.
Si'nio. V. Simeo.
Simplicianul, év. de NiUn, f 400. 15 ■
tOaoùL Simpliciat, et. d'Autun, f 418, 84 juin. Simpticiui. archev. de Boui^es. f v. 4t)l
1" mars et 14 juin.
Simaiidui. V. SIgùmuiidut.
Sindutfai, Sandoui, Sendou, prèlrc i
dioc. de lieims, tu* s-, 30 ocl.
Sindulfui, Dricub, et. de Vienne t. 03'
10 dée.
5iHerîtia, Seiutlor, Scudre, Senior, é . d'Airanchcs, f v. 570, 18 sept.
Sinidut, il. de lieims v. 3V0, !■' sept. Sirenalut, Cemeur, patron de Billoni, lioi
en Aurergoe !5 févr.
Siriciiu, Cerliw, inart., 31 févr.
Siricitt. pape, ■{■ 308, 30 no..
Siviardut. Seranl, abbé d<: Sainl-Calais,
687, 1" mars.
Sij:lut I, Xgflui, Isist, pape, mari. .13'
0 août.
LISTE DBS SAINTS-
[SHÂ-TBU]
Smaragdm», Ardoii. V. Cyriacu^M
Soacre. Y. Syagrifu.
Solemnia^ Solongia^ Solange, TÎerge el
roart. à Bourges, n« s., 10 mai.
Solemnia, SoUamU^ Solemnitu^ Soulcine,
év. de Charlrcs, f y. 508, 24 et 25 sept. Solidor. V. Sulivu», Solina, Sulina^ Souline, vierge et mari, i
Chartres t. S50, 17oct.
Selongia. V. Solemnia.
Sonnatitu^ v.w. de Heims, -{• U31, 20 oct. Sophia, Sapientia^ mari, i Rome, avec
SCS trois filles Foi, Espérance, Charité,
!•' 8.; leur fête, en Orient i7 sept., à
Rome, 30 sept., ailleurs en Occident
i** août.
Sophroniui, patriarche de Jérusalem, *{- 038,
11 mars.
Sorlin. Y. Satuminuê.
Sorui, Sourd, abbé de Tcrrasson, •}- v. 580,
!•' fcvr.
Sospis. y. HoipUius.
Soter, pape, f v. 176, 22 avril.
Soucin, Sousin, Soussin. V. Celsinius, Souleine. Y. Solemnis, Souline. Y. Solina, Soupplct. Y. Sulpieitu, Sourd. Y. Sortis, Souz. Y. Celsttê.
Spanus, Epain, mart. en Tourainc, it«-^-«s.,
25 oct.
Speria. Y. Exuperia.
Spire. Y. Exuperius.
Spiridio, év. de Tremithousia en ChyprCi T. 374, bon. en Orient 12 déc., en Occident 14 déc.
Stabilis, év. d'Auvergne, •{• 860, 1" janv.
Stadiolc. Y. Eustadiola,
Stanislast év. de Cracovie, mart. en 1079, canon. 1253, bon. 7 mai.
Siephanuêt Etienne, Estëphe, Estèvc, Esteban, premier mart. en 33 ; sa princip. fétc
26 déc., dans i*église grecque 27 déc. ; .invent, do son corps en 415 {reievatio,
inventio S» St.) 3 août; sa translat. à i Rome, 7 mai.
Slephanus, pape, *{- 257, 2 août.
Stephanus, év. de Lyon, *{* v. 512, 13 févr. Stephanut^ év. de Bourges, *{- 845, 13 janv. Stephanus, roi de Hongrie, -[•15 août 1038 ;
bon. autrefois 20 août, maintenant 2 sept. StephanuSy fondât, de Tordre de Grandmont, f 1124, canon. 1189, 8 févr.
Stephanus, abbédoCiteaux, •{- 28 mars 1104,
bon. 17 avril.
Stremonius, StrimoniuSt Austremoine, 1"
év. d'Auvergne m* s., l*' nov.; ses trans*
lat 1" févr. et 23 mai.
Sturmiuê, abbé de Fulda, -j- 779, canon.
1139, 17 déc.
Subran. Y. Cypriantu.
Suithertut, Y. Swidbertuê.
Sulina, Y. Solina,
Sulivus, Suliau, Suilliau, Solidor, abbé en
Bretagne, vi* s., 8 nov.
SulpiciuSt Supplix, Supplet, Soupplet SulpiciuSt év. deTrois-Cbâteauz, îion. 4 déc. Sulpiciui, év. de llaêslricht, •{- v. 465,
9 févr.
Sulpicius /, Severus, év. de Bourges, f
591 ; sa translat. 26 août.
SulpiciuM 11^ pius, év. de Bourges, -i- 614,
17 janv.
Sulpiciuêf év. de Bayeux, -{- 844, 4 sept. Sulpicius-Severus, disciple de St. Martin,
moine de Marseille, -f v. 410, lion, au
dioc. de Tours, 29 Janv.
Surin. Y. Severinus.
Suzanna^ mart. à Rome v. 295, 11 août. Swidberius^ Suitperiuê, apôtre de la Frise,
f 713, 1" mars.
Syagriua, Soacre, év. d'Autun, •{- v. 600,
27 août.
Syhetter, Y. Silvesfer.
Symmachus^ P*P^* '{'514, 19 juillet.
SymphorianuSj SalTorien, mart. à Autua,
V. 180, 22 août
Syra^ Syria^ vierge .au dioc. de Troyes,
mart. iv«-v* s., 8 juin.
Syra, vierge à Meaux, *{- v, 050, 23 oct. Syricuê. Y. Cyricus.
Syvran. Y. Cyprianua^
Tancha^ mart. au dioc. de Troyes, vn* s.
10 oct.
Tannoley. Y. Domnolus.
Tatxicusy Probut et Andronicus, mart. en
Cilicie 304, bon. en Orient 12 oct., en
Occident 11 oct.
TarbOf Tarbula, PbcrbuUie, mart. en
Perse 341, bon. en Orient 5 mai, en Occident 5 et 22 avril.
Tarsitta, viei*ge et solit. en Roucrguc, '{'
y. 609, 15 janv.
TaurinuSt éw d*Ëause, nuirL v. 320,
5 sept.
Taurinuêy év. d'Évreux, f v. 412, H »<>**• Techildis, Tedechildii. Y. TheodechUdh.
Terentius, év. de Met», f v. 440, 28 ou
29 oct. et 28 sept.
Tetradius, év. de Bourges, fSH, 16 févr. Tetriettiy Tetry, Trety, év. de LangreSi
f 572, 18 mars.
Tetricus, év. d'Auxerrc, -J- 12 iavril 707,
bon. 6 oct.
Teiidechildif, Y. Theodechildh,
ri-r^f
[tha-tugJ
LISTE DES SAINTS
TkaiSj Thaisis, courtisane et pénitente en
Egypte, f 550, 8 oct. Thcau. V. Tillo.
Thecla, Tiergc et mart. i«' s. à Séleucie,
hon. en Orient 24 sept., en Occident
23 sept.
TheobalduSj Thibaud, archev. de Vienne,
t T. 1000, 21 mai.
Theobatdus^ ennitc camaldule près de Vi-
cenee, •{• 1066, 30 juin; sa dé\yos, !•'
juillet.
Theobaldus, abbé des Vaux-de-Ccrnay, •}•
8 déc. 1247, bon. 8 juillet.
TheadarduB, Dodart, év. de Maastricht,
mart. 608, 10 sept.
TAf<M/ar<iu«, Thodard, Audart, Ausart, arch.
de Narbonne, patron de Montauban, -{- y.
803, \*' mai.
Theodaius. Y. Deodatus, Theodechildis, Teudechildiê J\l\e de thier-
TT I"", fondatr. de St-Pierre-le-Vif, à Sens,
t 563. 28 juin.
Tkeodechildist Tedechildis, Techildis^ ab-
besse de Jouarre, \ v. 660, 10 oct.
Theodericiu, fondât, de l'abb. du Mont-
d'Or (St-Tbierry), près Reiras, f 533,
1" juillet ; son élevât, en 976. 10 ayril. Theoderiru$yé\. d'Orléans, f 1012, 27 janv. Tkeodericus, abbé de St-Hubert-d'Ardenues,
1 1087, 24 et 25 août.
Theodericus. Y. Deoderictts.
TheodonUt cv. de Sens, •}• ?. 400, 13 janv. '^heodorus ou Theodosius, év. de Yaison,
7 T. 554, 14 févr. et 20 oct.
'theodontë, év. de Marseille, -{* v. 594,
2 janv.
Theodona^ pape, -|- 640, 13 ou 14 mai. Thêodorus, archev. de Cantorbéry, -J- 690,
19 sept.
Tkeodorus, Tliéodorc le Studite, abbé à
Constantinople, *{* 826, 11 nov.
Theodoêiuê^ archimandrite en Palestine, -{-
529, 11 janv.
Theodotus^ cabarcticr, mart. à Ancyrc 303,
hon. & Rome 18 mai, dans quelques égl.
25 mai.
Theodulfus^ Thiou, abbé de St-Thierry de
Reims, -J- v. 590, 1*' mai.
Theodulfuê, Thiou, abbé de Lobbes, -[• 776,
24 juin.
Tkeofredus^ Theofroy, év. d'Albi, vu" s.,
26 janv.
Theofredu», Tietfredus, Cbafrrc, abbé de
Carmery (St-Chaffre) en Yelay, f v. 728,
19 oct.
Theogerus, Diethger, éy. de Metz, •{• v.
1120, 20 avril.
Tkeophanui, higoumène près de Cysique,
1 818. 12 mars.
Theudatuê, Y. Deodatm,
Theuderius, Thuodarim, Cher, Cherf, Chef,
abbé à Vienne v. 5^5, 29 oct.
Thibaud. Y. Theobaldus.
Thierry. Y. DeoderiuSf Theodericus, Thiou. V. Theodulfus, Thodard. Y. Theodardus.
Thomas, apôtre, hon. en Orient 6 oct., en
Occident 21 déc, date de sa mort ; sa
translat. i Edessc 3 juillet.
Thomas Becket^ archev. de Cantorbéry, mart.
1170, 29 déc, canon. 1173; sa fête princip.
29 déc. ; sa translat. en 1220, 7 juillet. Thomas de Aquino, docteur de TÉglise,
•{• 7 mars 1274, canon. 1323 ; hon. à Rome
7 mars, à Paris 18 mars; sa canon, fêtée
18 juillet; sa translat. 28 janv.
Thuodarius, Y. Theodorus.
Thuriavtis, Thuriau, Thuriaf, év. de Dol,
f V. 749, 13 juillet.
Tiberius, Tibéry, Tibcrgc, mart. au diocèse
d'Agde, 304, 10 nov.
Tiburiius, mart. à Rome ii*-in" s., 14 avril;
un autre, mart. 286, 11 août.
Tietfredus. Y. Theofredus.
Tillo, Tillonius, Tilmenus, Hillonius,
Théau, moine à Solignac, •{* 703, 7 janv. Timotheus, disciple de St. Paul, év. d'Éphèsc,
mart. 22 janv. 97, hon. à Rome 24 janv.,
à Paris 31 mars ; sa translat. i Constantinople le 24 févr. 356, fôtée le 9 mai. Timolheus et Apollinaris, mart. à Reims
fin du III" s., 23 août.
Timotheiis, mart. à Rome iv* s., 22 août. Torive. Y. Turibius.
TorpetiuSt Tropes, mart. à Pise sous I^éron
29 avril, hon. 17 mai.
Torquatus, Tronquets, év. de St-Paul-Trois-
Châteaux, iv» s., 31 janv. et 1" févr. TranguilluSy abbé de St- Bénigne de Dijon,
•{• 540, 15 mars.
TresanuSf oonf. en Champagne, *{- v. 550,
7 fév.
Trely. Y. Telricus, TreveriuSy Triverius, Trivier, solitaire en
Dombcs, M* s., 16 janv.
Troesius, confcss, en Nivernais, v^vi* s.,
17 oct.
Trojamis, Troien, Trophien, év. de Saintes,
f V. 532, 30 nov.
Trond. Y. Tntdo, Tronquets. Y. Torquaius.
Tropez. Y. Torpetius.
Trophien. Y. Trojanus, Trophimus, év. d'Arles, u* s., 29 déc; sa
translat. 30 sept.
Trotteins. Y. Drocloveus.
Trudo, Trond, apôtre du Hasbain, *{- 693,
23 nov.
TugdualuSt PabuttugdwaluSy év. de Tré-
guier, •{• 559, 30 nov.
ai
LISTE DES SAINTS
[tor-vic]
Turiavua» V. Thuriavus,
Turibittêj Torive, év. du Mans, 16 avril.
Ubaldus, év. de Gubbio, •]- 1100, canon.
1192, 16 mai.
Udalrictu, Utric, Oury, év. d'Augsbour^,
f 973, canon. 993, 4 juillet.
Ulmer. Y. Yulmarus.
Ulric. Y. Udalriciu.
Ultanuêf Ultain, abbé de Fosses et du
Nont-Saint-Quenttn, f 6â6, l'' mai.
Uraniuêt Veranius^ Urain, Yeran, Yrain, êv.
de Gayaillon, *}- ajir. 589, 19 oct.
Urbantu /, pape, mart. 230, 25 mai.
UrbanuSt ûrbao, Arban, év. de Langrcs.
V. 374, 23 janv. et 2 avril
Vrbicius^ év. d'Auvergne, •}• v. 312, 3 avril. Urbiciust év. de Metz, -j- v. 420, 20 mars. Urclez, Urloux. Y. Gurlœêiua.
Urticiutt cv. de Cahors, •{- 588, 13 déc. Ursinuê, év. de- Bourges, 9 nov. et 29 déc. Ursmaruty abbé de Lobbes, -{- 713, 18 avril. Ursula, vierge, mart. k Cologne iv*-v« s.,
bon. avec les onze mille vierges, 21 oct. Ursus, Ours, év. d'Auxcrre, •}• v. 508,
30 juillet. * UrauSy év. à Troyes, v*8., 25 juillet.
UrsuSj abbé de Scnncviëres en Tourainc,
f V. 510, 18 et 28 juillet.
Uruge, Usoge, Usugc. Y. Eitsebius, Uslrc. V. Adjutor,
Yaasl. Y. Vedastus,
Yaisc. Y. Vasius,
Yalbcrt. Y. Galberius.
ValburgU , WalburgU, Avaugour, Gauburgc, abbcsse de Ueidenbeim,- •{- 779, 25 fév.; sa translat. en 870, 2 mai.
Valduê , Gatduê , Gatidus , Gaud , év.
d'Évreux, f 491 , 31 janv.
Valentinus, cv. et mart. à Terni v. 273, 141évr.
Valeria, Yalièrc, marL en Limousin apr.
250, bon. à Rome 9 déc, à Paris 10 déc.
ValerianuSf mart. à Tournas v. 178, 15 sept., fête renvoyée au 17 sept, dans plusieurs c^Mises.
VaterianuSy év. d'Auxerrc v. 346, 6 mai.
Valerianus^ év. de Cimiez, •}- v. 455, 23 ou 24 juillet.
Valerius, cv. de Trêves v. 290, 29 janv.
Valeriuê, Y. Rufinus.
Yalery. Y. Walaricug.
Valfridm. Y. Vulfihicus.
Yalière. Y. Yaleria,
Valtchramnus. Y. Baltramnuê.
Vandalelui. Y. Florentinut,
Yandaley, Y. Wendelinus.
Yandon. Y. Wando.
Yandrille. Y. Wandregetilus,
Vaninguit \Yancng, fondât, de l'abb. de Fé-
camp, -{- V. 688, 9 janv.
Yanne. Y. VUo, Varechuê, Guérec, Quircc, Kirec,.disciplB de
St. Tugdual, VI» s.. 17 févr.
Yasiuit Yaise, mart. à Saintes v. 500, 16
avril.
Yaudru. Y. Waldetrudiê.
Yaury. Y. Walaricus.
Vedastus, Yaast, Waast, év. d'Arras, •{- 540,
6 févr.
Venant iu8, Yenant, abbé à Tours, v^ s.,
13 oct.
VenantiuSf Yenance, év. de Yiviers v. 535,
5 août.
Venaittiui, Yenant, solit. en Artois, vni" s..
10 oct.
Yenccslas. Y* Wenceslcus, Venerandits, év. d'Auvergne, ■{- 25 déc. 423,
18 jaov.
Ycneuse, Yenouse. Y. Bonosa, Veranius. Y. Uraniut. Veranus, Veranius, év. de Yence v. 475,
10 sept.
Verecundus, Ycrgoin, Bergoing, év. de Yé-
rone (?), •}• 522, 22 oct.
Veremundus, Bermond, abbé eu Navarre,
f 1092, 8 mars.
Verolus, Ycroul, Yorlc, prclrc à Marccnav
(Côle-d'Or), f V, 600, 17 juin.
Veronica, matrone â Jérusalem, i*' s., 4 févr. Veronica, rbémorroisse de l'Évangile, 12 juillet.
Yczians. Y. Vidianus.
Yial. Y. VUalis, Viat&ry Yiatrc, Yiot, Biètrc, év. de Bourges»
V. 354, 5 août
Yiau. Y. Vitalis.
Victor, pape, f v. 202, 20 avril et 28 juillet. Victort mart. à Marseille v. 290, 21 juillet. Victor, mart. de la légion Tbébainc 304,
50 sept, et avec ses compagnons 22 sept. Victor /,év. du Mans, f v. 419, 25 août.—
II, t 490, 1*' sept.
Victor, Yittre, contess. en Champagne, vi*-
Yii-s., 26févr.
Victoria, mart. à Rome 249, 23 déc.
Victoria, mart. à Cartbage 304, 11 fév.
Victorianus, proconsul de Cartbage, mart,
484, 23 mars.
Victor icus, mart. près d'Amiens, ni*-iY* s.,
11 déc.
Victorius. Y. Victor.
Victricius, cv. de Rouen, •{• v. 407, 7 août.
fTII>-WIL]
Videnut. V. Vito,
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ÉLÉMENTS CRITIQUES DE LA TENEUR
La teneur des chartes se compose d'un assemblage d'expressions et de termes dont la plupart peuvent servir d'éléments à la critique diplomatique, lorsque Ion peut connaître avec quelque exactitude l'usage qui en a été fait. Pour utiliser les sources diplomatiques en vue de l'histoire, il faut de plus savoir comment interpréter et traduire ceux de ces termes qui n'appartiennent pas au vocabulaire courant ou bien dont la forme et le sens ont varié suivant les époques et les pays.
Les titres et les qualités qui ont été employés dans les actes pour désigner les personnes, les noms même des personnes, ceux des localités et toutes les désignations topographiques, les noms des mesures et des monnaies et enfin la langue môme dans laquelle ont été rédigés les documents sont autant de points sur lesquels il importe que l'attention soit mise en éveil, parce qu'ils peuvent fournir à la critique des données précieuses pour déterminer la provenance ainsi que la date des pièces et pour en discuter la valeur.
Il ne saurait entrer, bien entendu, dans le cadre d*un manuel de diplomatique de traiter avec le développement qu'elles . pourraient comporter des matières qui relèvent bien plutôt de l'histoire des institutions et du droit, de la géographie historique, de l'archéologie, de la numismatique, de la philologie, etc. Il suffira de montrer brièvement, par quelques explications et des exemples, quel parti la critique peut tirer de ces divers éléments, et d'indiquer, lorsqu'il en existe, les ouvrages à l'aide desquels il est possible de se renseigner plus complètement.
TITRES ET QUALITÉS DES PERSONNES
g !•*. Ordre laîqoe. — Le roi, Bex Francorum. — De la formule v. isl. — Rex Dei gratta. — L'empereur. — Le roi de France, Bex Francorum. — ïmperaior et !\ex Bomanoruni. — Développement du titre royal. — Ego et Not. — Dominusnosier, Sire. — Le roi très chrétien. — Les viri inlustreM. — Junioret. — Fidèles. — Les titres féodaux : Princepa, Duxt Cornes, Comeê palalinus, Marrhio, Vicecomcê, Caslellanun^ Yicedominuê, Advocatus, Dominus^ En et iVa, Milet, Armiger, Domicellus, CtmUor, Captais, Soudic, Delphintu. Développement des titres féodaux. — Qualités féodales, Kti% Daron. — Titras d'ofûces, de magisti'atures ; titres universitaires.
§ 2. Oadre ECCLisiASTiQDE. — Lo papo, Episcopui servus servorum Dei. — Les cardinaux, évoques, prêti*es et diacres. — Évéque et archevêque \D€i et sanctaesedi» aposlolicae gratta epigeopus. — Archidiacre. — Chanoines; dig^nités des chapitres. — Curé. — Presbytery Diaconus, Clerus^ LevUa. — Titres universitaires. — Clergé régulier : l'abbé, abbés laïques; abbayes de femmes. — Prieurs. — Titres particuliei*s aux divei*s ordres religieux : Cluny, Grandmont, la Chartreuse, Clteaux (dictus abbas)^ Fontevrault, La Trappe, Trinitaires, Célestins. — Ordres mendiants : Franciscains, Carmes, Dominicains. — Chanoines réguliers; ordre de Saint-Augustin. — Ordres hospitaliers, religieux et militaires : Ordre de Saint-Antoine de Viennois; Ordre de Saint-Jean de Jérusalem ; Templiers. — Qaondam^ Feu.
Parmi les éléments de ia teneur des diplômes et des chartes qui peuvent donner à la critique le plus de prise, il faut compter les titres et qualités ajoutés aux noms des personnes. Ces deux mois, titres et qualitét, à peu près synonymes dans Tusage courant et souvent confondus, expriment en réalité deux choses différentes : le litre, c*est le terme ou Texpression qui désigne la fonction ; les qualités,, ce sont les expressions .employées pour indiquer plus particulièrement le rang occupé par la personne dans la hiérarchie : Episcopws est un titre, Reverendus paler est une qualité afférenle à ce titre. Aux qualités sont corrélatives certaines expressions qui servent à désigner les personnes qui en sont revêtues, par exemple : Majestas, Celsitudo, Ulililas,
Ordre laïque
On sait que la plupart des termes en usage dans Tempire romain pour exprimer les fonctions et les dignités se sont conservés au moyen âge.
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mais qu'ils ont été souvent attribués à des fonctions très dilTérenles de celles qu'ils avaient désignées dans l'antiquité. Les monarques barbares qui gouvernèrent les royaumes formés du démembrement de l'Empire d'Occident, subjugués par l'influence des vaincus et assenis à leur langue, semblent s'être complu à emprunter un grand nombre d'expressions à la hiérarchie savante de l'administration impériale*.
Dès les premiers temps du moyen âge, à la tète de la hiérarchie laïque se trouve le roi, Rex^ désigné dans les actes publics, non point par le nom du pays, mais par celui du peuple sur lequel il règne : Rex Francorum et non Rex Franciae, En Gaule, ce titre de roi des Francs était celui de tous les monarques mérovingiens, quelle que fût leur part d'héritage. On a longtemps cru qu'ils ajoutaient à ce titre, dans leurs diplômes, la qualité de vir inlmter. M. Julien Havet a démontré que cette opinion reposait sur la lecture erronée de l'abréviation v. m/., qu'il faut lire viris inîustribus; les viri inlmtres étant les hauts dignitaires auxquels étaient adressés les actes royaux**^. Il était impossible que les rois mérovingiens, fidèles continuateui*s des traditions impériales, prissent une qualité qui n'avait jamais été attribuée aux souverains et qu'ils auraient partagée avec quelques-uns de leurs sujets. La qualification de vir inluster devint pourtant un jour celle du souverain, mais non pas sous les Mérovingiens. Lorsqu'un maire du palais eut été élevé à la dignité royale, sa chancellerie continua à le qualifier dans ses actes royaux comme elle l'avait fait du temps où il gouvernait le royaume en qualité de maire du palais. Pépin et Charlemagne s'intitulèrent dans les protocoles de leurs diplômes : Rex Francorum vir inltater ; mais à cette dernière qualité Charlemagne ne tarda pas à en substituer une autre, rappelant l'intervention divine à laquelle sa famille devait le trône; il s'intitula Rex Dei gratia^. Tous les
* Fustel de Goulanges, Let titres romaiiu de la Monarchie Franque dans Nouvelles Recherches sur quelques problèmes d'histoire, Paris, 1801, in-S, pp. 217-271.
♦♦ J. Havet, Questions mérovingiennes. I. La formule : N. rex Francorum v. inL dans BiOL de YEc. des Chartes, t. XLYI (1885), pp. 138-149. — Pirenne, La formule : N. rex Francorum v. m/., dans Compte rendu de la comm. royale d^histoire (de Belgique), 4« série, t. XIII (1885). — H. Bresslau, Der Titel der Merovingerkonige, dans Neues Archiv, t. XII (1886). Ces deux savants combattent les conclusions de M. Ilavet. — J. Havet, Vir inluster ou Viris inlustribusf dans Bihl. de l'Éc. des Chartes, t. XLVUI (1887); réfutation des deux mémoires précédents. H. d'Ârbois de Jubainville, dans les Comptes rendus de VAcad, des inscriptions, 1887, 13 et 20 mai. — Fustel de Goulanges, Les Titres romains, voy. ci-dessus. Ce dernier mémoire combat la thèse de N. Havet. Cf. pour plus de détails sur la question plus loin, Liv. V, Chap. I.
1. On a longtemps attribué cette formule à Pépin le Bref, mais on ne la trouve que dans des copies des actes de ce prince et non dans les originaux. M. Th. ?. Sickel pense qu elle a été ajoutée dans les copies et qu'elle n*a été en usage que depuis Charlemagne {Acla reg. et imper. Karol., t. I, p. 241 sqq.; Deitrâgc sur Dipl., III, p 182 sqq.). L'idée est déjà exprimée dans le préambule d'un diplôme de Pépin « Et quia per misericordiam Dei régna terrae gubernare vidcmur....» (Tardip, Car/o/f« des rois, n'OO). — Sur la signiûcation de cette formule, voy. P. Vioixet, Hist. des insti-
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autres monarques de la dynastie carolingienne employèrent cette formule ou d'autres analogues, telles que : Domini Dei propiliante gratia, Dei milericordia, etc. Us furent imités par les rois de la troisième race, sous lesquels la formule se fixa définitivement (à partir du règne de Louis Vil) dans Texpression Dei gratia, qui resta seule en usage et passa dans les actes français : tous les souverains de la France jusques et y compris Napoléon III le furent désormais par la grâce de Dieu '.
Cette très humble formule, qui n'exprimait à Torigine qu'une pensée pieuse et avait été empruntée, avec beaucoup d'autres, au formulaire ecclésiastique, prit avec le temps une signification bien diiïérento : on en vint à l'interpréter en ce sens que le roi déclarait par là a ne tenir son royaume que de Dieu » . II est difficile de déterminer avec précision l'époque à laquelle cette idée d'indépendance, de souveraineté et de droit divin s'est attachée à ces mots. Au ix«, au x® siècle et jusqu'aux premières années du xiu*^, on voit des seigneurs féodaux s'intituler souvent, comme les rois et à leur exemple, seigneurs par la grâce de Dieu', et non pas seulement de grands feudataires quasi indépendants, mais des seigneurs de fiefs secondaires, tels que le comte de Meulan, les seigneurs de Gombourg et de Fougères. Au commencement du xv« siècle encore, Archambaud de Grailly s'intitule régulièrement Dei gratia cornes Fuxi, etc.; mais au XV* siècle le comte d'Armagnac, les ducs de Bretagne et de Bourgogne se virent interdire cette formule par les rois de France ou furent obligés à des déclarations de non préjudice ; elle était dès lors une prérogative de la souveraineté'.
tutions polit, et admin. de la France, p. 271. Il observe qu'on la rencontre dans le protocole des monarques anglo-saxons depuis le vn« siècle. Je doute cependant que ce soit à eux qu'elle ait été empruntée, l'idée que le pouvoir royal vient de Dieu ayant été partout et depuis longtemps exprimée.
1 . À l'exception cependant de Louis-Philippe, qui ne prit que le titre de Roi des Français,
Cf. plus loin p
3. Sur l'usage de cette formule, voy. le Nouveau Traité de dipl., t. IV, p. 589. qui cite des exemples de son emploi par des seigneurs féodaux. — Sous Charles VII, on relève comme un grief l'usage que le comte d'Armagnac faisait de cette formule, et, lorsqu'on août 1445 le roi lui eut accordé des lettres de rémission, il spécifia que lui et ses enfants « promettront et jm*eront de non jamais mettre en leurs lettres ne eux c nommer par la grâce de Dieu conte d'Armagnac, pour ce que ces mots emportent c méconnoissaoce de fief, et, comme ils sça vent, toutes leurs seigneuries qu'ils tiennent « sont tenues du roy et subjetz de la couronne et autrcsfois leur en a esté fait dctrenc ses 1. (Instruction de par le rdy à envoyer devers le comte d'Armagnac, dans BeauoooBT, Recueil de pièces pour servir de preuves à la Chron. de Mathieu d'Escouchy, Paris, 1865, p. 118.) — L'année suivante (mars 1446), Charles VII demanda raison au duc de bourgogne de ta prétention à s'intituler a duc par la grâce de Dieu ». (BeaucooaT, Hist. de Cliàrles VU, t. IV, p. 337.) — Sous Louis XI, le comte du Maine, juge des différends entre le roi et le duc de Bretagne, relève parmi les griefs à la charge de celui-ci c que il se intitule en ses lettres par la grâce de Dieu, ce qu'il ne doit faire ». (D. Moricb, Pr. de l'hist, de Bretagne, t. III, col. 47.) Cette formule continua cependant à être employée à la chancellerie des ducs de Bretagne. — Louis XI, instituant en 1475 la principauté d'Orange à Guillaume de Chalon, l'autorisa lui et ses suc-
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En l'an 800 eut lieu un grand événement, la résurrection de l'empire d'Occident. Le roi des Francs sultslitua alors à son titre celui à'imperator, romanum gubemant imperium, qui le faisait succéder aux anciens erapc> reurs romains. Il voulut restaurer également les usages impériaux et l'étiquette du o sacré palais u. Dès lors reparaissent les qualiGcations et les épitliétes : Sereniaimut, Àiiguilus, a Dec coronalut, magnut, pacifient, perpétua», piut, piinimut, cettitudo iinperialit, etc. Il faut remai-quer que, après Charlemagne, avec le titre impérial ou royal, l'autorité n'est plus spécifiée dans les protocoles des diplômes par un génitif analogue à Francorum, Pendant le ii' siècle, tous les souverains carolingiens, empereurs ou rois, s'intitulent imperalor, imperalor augutlu», ou rfjr, sans faire suivre ce titre d'aucune indication du peuple ou du pays sur lequel s'exerce leur domination. Au x* siècle reparait dans les actes des rois de France le litre de rex Francorum, qui depuis lors ne s'est plus perdu.
Toutefois, au xi' siècle, les monarques capétiens substituèrent parfois à ce titre des synonymes ou des périphrases dans le goût du temps.
C'est à tort que l'on a prétendu que nos rois de la troisième race avaient pris parfois le litre de Kex Franciae : te protocole de la chancellerie royale n'a jamais varié sur ce point, et dans tous les actes en latin le roi a tou> jours été désigné dans la suscription par les mots rex Francorvnt ou Francorum rex. H est vrai cpi'en français on devait dire depuis très longtemps roi de France, car dès le x' siècle on trouve dans les écrivains et même dans le texte de certains diplémes l'expression rex Fmticiae', et les copistes ne se sont pas fait faute d'interpréter de la sorte l'ahréviation Franc, des originaux, qui, lorsqu'ils n'abrègent pas ou abrègent moins, portent invariablement Francorum ou Francor.
Les souverains de l'Allemagne qui s'inlitulaieni aussi depuis le n' siècle, suivant les cas, rex tout court ou imperalor anguttut, ajoutèrent à la fm du X* siècle (sous le règne d'Otton lil) une spécification à ce dernier titre et se dirent Romanorum imperalor augutiut. Les souverains qui n'avaient pas reçu à Rome la couronne impériale ajoutèrent la même spécification au titre de rex qu'ils prenaient auparavant. Ce titre de Romanonm rex, que l'on rencontre dés le l'ègne de Henri III, n'entra cependant régulièrement dans tes habitudes de la chancellerie qu'au commencement du wi" siècle, sous le règne de Henri V*.
A dater du xi' siècle, mais surtout aux siècles suivants, la plupart des
* t. Ficksr. ?leue Beilrâge tur Vrkvndenlthre. III. Bat Aufkommen dei Tilrt* liomanorum lier dans ks Uittheit. der Imt.f. Oetlerr., Geichiehltforichung, I. VI (1X85), p. ÎS5.
ccascurs < à user en leur jntitulalion ds cci moti^ : par la graee de Dieu, prinee d'Orange t. (VtLBanuin, HUt. du Daupliiaé. t. I[. p. 108.) 1. Lettra de Gerberl. od. IkvET. Ictli-e 48 : i Lutharîus rex Franciae pi'ae la lu £...•.
Dipl. du Lothairc. DUS : i... ad solutn regem f'raiiciae rcspicientcs >. [Hitl. dr Fr..
I. IX, p. Oj3 a.) — Dipl. de llidiard It, duc de Normandie, antérieur t llISi : i Rotberle ( rege Fraaeia» t. {Musée det Arch.dép., n* 21.)
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souverains de TEurope se complurent à ajouter à leur titre principal tous ceux qui exprimaient leur domination sur les pays divers qui constituaient leurs domaines et leurs Etats. Guillaume de Normandie, devenu roi d'Angleterre, conserva, à côté de son nouveau titre royal, ses anciens titres féodaux de duc de Normandie et de comte du Maine; ses successeurs y joignirent rénumération de leurs possessions sur le continent, en Anjou et en Guyenne ; la suzeraineté de Tlrlande fut mentionnée dans les suscriplions royales à partir du règne de Jean-sans-Terre ; Edouard III y ajouta en 1340 un nouveau titre royal, celui de roi de France {rex Franciaé) y' qui demeura fixé dans le protocole de la chancellerie d'Angleterre jusqu'au temps du roi George !«' (1727). En Allemagne, Frédéric II se donna successivement, indépendamment de son titre d'empereur, ceux de roi de Jérusalem, de Sicile, de duc de Fouille et de prince de Capoue. Tous les pays réunis sous la domination magyare fournirent depuis le xui« siècle des titres royaux aux rois de Hongrie, qui s'intitulèrent rois de Dalmatie, de Croatie, de Bosnie (Rama), de Servie, de Ga- Hcie, de Dolomérie et de Gumanie. Les rois de Bohème furent en même temps ducs d'Autriche et de Styrie et marquis de Moravie ; Jean l'Aveugle s'intitulait roi de Bohème et de Pologne, vicaire général du Saint-Empire au delà des monts, comte de Luxembourg, etc. Le fondateur de la dynastie Angevine de Naples libellait ainsi la suscription de ses actes : Carolus Dei gratta rex Sicilie, ducatus Apulie et principatus Capue, aime Urbis senator, Andegavie, Provincie et Forcalcherii cornes ac Romani imper ii in Tuscia per sanclam Romanam sedem vicarius generalis. Il en fut naturellement de même dans la péninsule espagnole, dont les monarques énumérèrent dans leurs titres les différents royaumes réunis sous leur domination : Alphonse X le Sage, par exemple, prit dans ses diplômes les titres de roi des Romains, de Castille, de Tolède, de Léon, de Galice, de Séville, de Cordoue, de Hurcie et de l'Algarve. Du xi« au xu« siècle, quelques princes, notamment Alphonse VI et Alphonse VIH de Castille, substituèrent à ces titres multiples celui d'empereur (imperator Uispaniae), mais ils ne furent pas imités par leurs successeurs.
Le développement de la « tilulature » alla toujoui*s s'accroissant dans les divers États de l'Europe au xiv« et au xv« siècle, pour atteindre au xvi« son apogée. Aux titres royaux et féodaux les souverains se complurent à joindre des titres pompeux ou des qualités purement honorifiques. L'empereur Charles IV ajoutait à ses titres la mention : « Toujours en accroissant l'empire » (zii allen Ziten merer des Riches) ; le roi d'Angleterre Henri VIII prit en 1521 le titre de défenseur de la foi {fidei defensor), que tous ses successeurs, catholiques ou protestants, y compris la reine Victoria, ont pieusement conservé. Aux mentions des États européens on ajouta bientôt ceUes des possessions d'outre-mer : le roi de Portugal Emmanuel le Fortuné s'intitule : Dei gratia rex Portugallie et Algarbiorum citra et ultra mare in Africa, dominusque Guinée conquiste, navigationis et commercii jEthiopie, Arabie, Persie, Indie... Les protocoles s'allongèrent ainsi démesurément de l'énumératioii pompeuse de
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touscos titres réels ou fictifs. Ceux des actes de Charles-Quint occuperaient plus d une page. A parcourir les suscriptions de cette espèce, on éprouve ïimpression que toutes ces monarchies, ainsi constituées de pays réunis sous un régime assez analogue à ce que Ton a nommé depuis Tunion personnelle, ne sont guère que des fédérations dépourvues de vie collective, qui se forment ou se désagrègent au gré des circonstances politiques.
Seuls en Europe, les souverains de la France ne firent jamais d*addition permanente au titre de roi de France. Les provinces qu'ils réunissaient les unes après les autres à la couronne ne se distinguaient pas du royaume; le roi qui les incorporait au domaine royal n'acquérait donc pas de titre nouveau. 11 faut faire une seule exception pour le royaume de Navarre apporté à Philippe le Bel par sa femme Jeanne de Navarre et qui resta uni au royaume de France jusqu'à la mort de Charles le Bel (1S84-13!28). Les rois de France pendant cette période joignirent à leur titre celui de roi de Navarre (Francorum et Navarre rex). Il en fut de même lorsque ce royaume eut fait retour à la couronne de France, comme patrimoine de Henri lY (1607). Depuis lors et jusqu'à la fin de Tancienne monarchie nos monarques furent, comme on sait, rois de France et de Navarre.
Lorsque le titre impérial eut cessé d'être attribué aux souverains de la France, Tusage se perdit de joindre à leur fifre des qualificatifs. On en retrouve, il est vrai, parfois dans les diplômes des premiers Capétiens, qui sont qualifiés : augustus, serenissimus, etc. ; mais à cette époque on ne saurait s'étonner d'aucune singularité. On trouve de môme quelquefois au XI* siècle dans les actes royaux des expressions telles que magniiudo ou ceUitudo noslra : ce sont de vieux débris des usages romains qui ne tardent pas à disparaître.
Il était d'usage que le monarque parlât à la première personne du pluriel; les Carolingiens imitèrent en cela les Mérovingiens. Sans rompre avec cette tradition, les souverains de la troisième race firent souvent précéder leur suscription du pronom au singulier Ego, ce qui ne les empêchait pas de s'exprimer au pluriel dans la suite de l'acte. Cette singularité cessa au cours du xn* siècle; déjà rare sous Louis VII, on ne la trouve plus dans les actes de Philippe Auguste.
Dans les documents où il est question du souverain, il est qualifié dominus noster, expression que l'on place avant ou après le mot rex; c'est là encore une qualification empruntée à l'antiquité ; on avait désigné ainsi tous les empereurs depuis Sulpice Sévère, et le sigle DN fut employé comme abréviation de ces mots jusqu'à la fin du x« siècle, notamment à la chancellerie apostolique. On a dit de même en français : notre seigneur le roi et le roi notre sire. Pendant longtemps on a employé pour s'adresser au roi les mêmes expressions que pour les autres personnes d'un rang élevé : c'étaient serenitas, magniiudo, majestas vestra ; au xiv« siècle seulement l'étiquette a différencié les expressions en usage pour s'adresser au roi ou aux grands feudataires ; ou a dit au roi : altitudo, ou majestas vestra. Votre Haulesse ou Votre Majoslé. (Juant au mot Sire, on l'a employé
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pour adresser la parole au roi aussitôt que I on a écrit en français, mais ce nest pas avant le xvii« siècle qu'il lui a été exclusivement réservé; Montaigne (EssaiSy I, 387j et Etienne Pasquier (Recherchesy VIII, p. 669) remarquent encore que ce même titre qui est attribué au roi Test aussi à de simples marchands. Dans les lettres en latin on s'était servi indifféremment des mots Princeps, Rex, ou Domine^ avec ou sans épithéte.
On sait que dans les protocoles du xvu^" siècle l'expression Sa Majesté très chrétienne désigne le roi de France, de même que Sa Majesté catholique désigne le souverain de l'Espagne. Naturellement les publia cistes de la couronne ont prétendu faire remonter cette qualification jusqu'à l'origine de la monarchie ; il ne leur était pas difficile en efTet de citer des lettres apostoliques dans lesquelles les rois de France, à commencer par les Mérovingiens, étaient appelés christiani ou christianissimi. Il semble toutefois que ce ne soit guère qu'à partir du xiv^ siècle que la fréquence de cette qualification la rendit caractéristique*. Dans une lettre adressée à Charles VII le pape Pie II déclara que ce titre de roi très chrétien (christianissimus) lui appartenait par droit d'héritage. Ce ne fut cependant qu'à dater du pontificat de Paul II et sous Louis XI que cette expression devint, en vertu d'une concession expresse du Saint-Siège, la qualification propre des rois de France'. Il ne sera peut-être pas inutile d'observer qu'eux-mêmes ne l'ont jamais prise et qu'on ne la rencontre que dans les lettres qui leur sont adressées ou dans les actes où il est question d'eux'.
Immédiatement au-dessous du roi se trouve, à l'époque de la décadence mérovingienne, le maire du palais, désigné, dans les actes royaux comme dans les quelques diplômes rédigés en son nom qui se sont conservés, par les mots : Inluster vir N, major domus. Sous la même qualité de viri inttuiresy remplacée parfois par celle de viri magnifici, sont compris les optimateSf proceres, patricii^ primates, tendes (terme rare dans les diplômes), fidelesy expressions qui désignent les grands personnages de la suite du roi, les principaux fonctionnaires royaux, ministeriales, agentes^ aclores puhlici^ judices, judices pubiici, domestici, dont les énuméra-
* Du Gange, Gtass. tat.^ au mot Christiajiitas. — Nouv. Traité de dipl.^ t. V, p. 602.
1. Elle leur fut conûrmée dans une circonstance assez piquante : Louis XI, ayant emprisonné le cardinal La Balue en 1469, s'adressa au pape pour obtenir l'autorisation de procéder contre un prince de l'Église. Paul II ne se laissa pas fléchir, mais, pour adoucir son refus, concéda au roi de France le titre honorifique de tioi très chrétien, {Acta tegationis a Lud. XI Franc, rege ad Paulum I! directae^ dans Mabillon, De re diptom., p. 620.)
2. Dans les protocoles des traités, les ambassadeurs ne manquent pas de faire figu]*er cette qualité du roi de France. Voici par exemple le début du traité de Louis XI avec les Liégeois du 21 avril 1465 : « Loys de Laval, seigneur de Chastillon, Aymar de c Porsien du Cadorat, bailly de Mantes, niaistre d'hostel, conseillers, chambellans de < très haulr. très excellant et puissant prince Loys, par la grâce de Dieu roy de France « très chestien. > [Arcà. nat. JJ 19i, n* 38.)
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lions fréquemment placées dans les adresses des actes royaux nous font connaître les titres : duces j comités ou grafiones, missi, cenlenariiy vicariit tcloneariif senetcaki. Leurs agents subalternes sont désignés par le terme juniores; aux uns on disait : magnitudo vestra, aux autres, d*un rang inférieur : induslria, solertia, ulilitas vestra*.
Cette terminologie resta généralement en usage dans les actes publics à lepoque carolingienne; toutefois certains termes (leudes, grafio) disparurent complètement, d*autres (patricius, domeslicus) tombèrent peu à peu en désuétude. Certaines désignations, au contraire, devinrent plus fréquentes, celle par exemple de fidelis à laquelle s*ajouta celle de fami" liaris. On rencontre aussi des dénominations nouvelles; le titre par exemple de vicecomes (Vancien missus comitis), celui de marchio, qui désigne le gouverneur d'une province frontière, et ceux de senior, vassi^ vassalli, qui annoncent la féodalité.
Plusieurs de ces titres et qualités se sont perpétués à Tépoque féodale; mais dans les premiers temps du régime seigneurial on confondit souvent les différents titres : princeps, dux, marchio, cornes^. Parfois on les employait seuls, sans les faire suivre d'aucune spécification, et parfois, surtout lorsqu'il s'agissait de grands fiefs, on y ajoutait la désignation du pays qui constituait le fief. Les ancêtres des Capétiens s'intitulèrent Marquis de Neustrie, ou Comtes de Paris*. Avant son avènement au trône Hugues Capet portait le titre de comte et duc des Francs'.
* J. Tardif, Études 8ur les institutions de la France. Période mérovingienne (Paris, 1881 , in-8«) , l** part. Chap. H, et 2« part. Chap. III. — P. Viollet, Hist. des ittstitut. polit, et admin, de la France, t. I (Paris, 1800, in-8*), liv. III, chap. ii, accompagné d'une ample bibliographie.
1. Certains seigneurs allèrent jusqu a usurper le titre de roi. On sait que les ducs de Bretagne ne s'en firent pas faute depuis le ix* siècle. Au xi* siècle encore Alain V cl son frère Eudes s'inlilulent dans la charte de fondation de Livré (1015-1022) : « Alanus « et Egio Britannorum monarchi ». (A. de la Boroerie, Hccucil d'actes inédits des ducs et princes de Bretagne, n" 2.) — Une charte du Cartulaire de Bedon, de 1057 ou environ, désigne ainsi le môme duc : « . .ex jussu et voluntate Alani tolius Britanniae t ducis, Gaufridi illii, qui ctiam rex a nonnullis vocabatur ». [Cartulaire de Detfon publié par A. de Cocrson, n"* 573.) — Au témoignage d'OiiiÉxART ce tilre de roi aurait été porte par Tortus, premier vicomte de Tarlas, v. 060. [Notitia utriusque Yasconiae, p. 475.)
2. Robert, fils de Bobert Le Fort, porte le titi'e de marquis depuis 895, d après Kalckstkin, Geschichte des Franzôsischen KÔnigthums unter den crsten Capetingern (liOipzig, 1877, in-8), p. 100. Une charte le nomme irimarchio, comte des Trois-Uarcbes. (Ibid., p. 116). Charles le Simple, dans un dipl. de 018, l'appelle venetabilis marchio, {Rec. des Hist. de Fr., t. IX, p. 556). Son frère Eudes s'intitule Odo Parisiorum pagi humillimus cornes. (Ch. de 887, Cart. de N.-D. de Paris, t. I, p. 208). Hugues le Grand prend indifféremment les titres de : cornes et marchio (ch. de 050, Gali. christ., X.\IU. histr,, col. 484), cornes et Francorum dux (ch. de 050, Hist. de la Fr., t. Il, p. 722); il est nommé marchio regni Francorum dans une ch. de Marmoutiers. (De Cakcb au mot Marchio.)
5. a S. Hugonis Francorum ducis b (Souscription d'une charte de 067 pour St-Julien (le Tours. Fac-simil. à l'umge de l'École des Chartes, n* 260). — « Ego Hugo Dei R graiia cornes ei dux Francorum » (Charte de 081 pour Uomblières, CarluL d'Homblières aux arch. de l'Aisne, H 588, fol. 0).
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A Texemple des rois de France, la plupart des seigneurs des premiers temps de là féodalité accompagnaient ordinairement leur titre de la formule Dei gratta ou de quelque autre exprimant la même idée. Geoiïroi Grisegonelle s*intitule en 966 : Gautfredm^ graiia Dei et senioris mei domni UugonU largitione^ Andecavorum cornes*. Richard II, duc de Normandie, prend le titre de princeps et dux Normannorum^y ou bien il s'intitule : nutu Dei Normannorum pj'inceps^, ou encore : Ego cornes Ricardvs*, Guillaume le Conquérant, dans la teneur d*une charte qui a pour suscription : Willelmus Dei gratia Normannorum princeps, est désigné par les mots : Willelmo Northmannorum comité^. Guillaume Fièrebrace s'intitule dans une charte pour Tabbaye de Rourgueil : Ego Guillelmtts dux tocius monachyae (sic) Aquitaniquorum^y et dans une autre dont la suscription est Guillelmus divina annuente clementia Aquitaniensis dux, il souscrit en ces termes : S. Willelmi comitis'^.
Le titre de princeps, qui depuis Torigine avait toujours servi à exprimer une dignité éminente, ne tarda pas à tomber en désuétude, en ce sens et dans le royaume de France du moins. Usurpé par certains vassaux des grands feudataires^, il devint d'abord à peu près synonyme de dominus et ne fut plus guère employé comme titre après le xn* siècle', mais subsista comme qualité. On dit par exemple d'un seigneur défunt : Princeps inclitaememoriae. En Italie, ce titre, pris dés le vu^ siècle, au témoignage de Léon d'Ostie, par les ducs Lombards de Bénévent, se perpétua et se propagea dans les fiefs voisins, qui devinrent des principautés. Il y eut ainsi des princes de Salerne, de Capoue, de Bari, de Tarente. De là ce titre fut emporté outre-mer, où se constituèrent les principautés d'Antioche, d'Achaîe, de Horée. On retrouve le titre de prince en Occident au XV* siècle. Charles de Talleyrand, qui vivait en 1465, prit ou reçut le
i. D'AcHERT, SpiciL, t. ÎH, p. 377. — On trouve c Gaufredus Andegavensis cornes • dans une charte de 066-972. {Martèse, T/im. anecd., 1. 1, p. 88.)— Foulques Nerra s'intitule c Ego in Dei nomine Fulco Andecavorum cornes ». (Cop. de D. IIoussead, Bibl. nat., ColL de Touraine, t. II, fol. 510.)
2. Dans un dipl. de 9061027. La souscription porte: « S. Ricardi principis Norman- « norum b. (Bibl. nat., ms. lat. 16 738 ^)
Orig. dans la coll. Tarbé h la bibl. de Reims
7. Mu», des arch. dép., n* 16. — On trouve de môme (comme suscription : « Willcl- « mus Dei gratia AquUanorum dux b et comme souscription : < S. >Villelmi comitis i, dans UQ dipl. orig. de la coll. Tarbé à Reims. Plus tard les deux titres se sont différenciés; Tun est resté attaché au duché d'Aquitaine et l'autre au comté de Poitiers. Ch. de Guillaume II pour Bourgueil : « Ego Willelmus Aquitanorum dux, Pictavorum « vero cornes ». (Orig. coll. Tarbé à Reims.)
8. Par le seigneur de Mirebcau par. ex. Charte de 1079-1107: « Willelmus castri Mircbel<i princeps ». (Orig. Coll. Salmon à Tours, t. II, fol. 305.)
V. De Caxce. Gtoss. lat., au mot Prixceps
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titre de prince de Chalais en Périgord*. A partir du xvi» siècle nombre de fiefs furent érigés en principautés; citons : Joinville pour le duc de Guise, François de Lorraine, en 1552; Château-Porcîen, pour Antoine de Croy, en 1561 ; Guéméné, pour Louis de Rohan, en 1570. Chimay avait été érigé en principauté du Saint-Empire pour Charles de Croy dès 1486.
A la différence du titre de prince, celui de duc persista en France pendant tout le moyen âge. Comme on Ta vu plus haut, il était, presque toujours et dès lorigine delà féodalité, suivi, dans les actes publics, d*une spécification ; c*était ordinairement le nom du peuple (au génitif pluriel)» plus rarement l'adjectif ethnique; ce fut, à partir du xii* siècle, le nom du pays au génitif. Après la disparition du duché de France à Tavènement de Hugues Gapet, les seuls ducs du royaume furent pendant longtemps ceux de Guyenne, de Gascogne, de Bourgogne, de Normandie et de Bretagne. Et encore, si ces derniers prenaient généralement dans leurs actes ce titre de duc, la chancellerie royale persista, jusqu'à la fin du xm* siècle, à ne leur donner que celui de comte. Le nombre des ducs s'accrut à partir du xiv« siècle, par suite de la prérogative que s'attribuèrent les rois d'ériger en duché des seigneuries, souvent de fort médiocre étendue; l'usage s'établit notamment de donner les titres de duché aux apanages constitués au profit des princes du sang. Louis, sire de Bourbon, reçut du roi Charles IV, le 24 septembre 1527,1e titre de duc; cet acte d'érection de la seigneurie de Bourbon en duché est le plus ancien que Ton connaisse.
Comme le titre de duc, celui de comte demeura un titre éminent, attaché à la possession d'un grand fief, jusqu'à l'époque où les rois le multiplièrent, c'est-à-dire jusqu'au xv" siècle. Aux premiers temps de la féodalité, il est ordinairement déterminé par le nom du peuple (cornes Andecavorum ou Andegavensis), mais il est aussi, plus souvent que celui de duc, employé seul, sans aucune désignation de peuple ni de pays. Cela dura jusqu'au milieu ou à la fin du xn" siècle. A partir de cette époque, il est presque toujours accompagné du nom du fief au génitif {cornes Flandrie) ou quelquefois à l'ablatif précédé de la préposition de {cornes de Bellomonte).
Quelques comtes portent dans les actes le titre de comtes palatins* {cornes palatintts ou palacii). On sait que ce titre était sous les Mérovingiens et les Carolingiens celui de l'un des principaux fonctionnaires du
* Du Gange, D^« comtes palatins de France {Dissertation XIV sur Vhist, de S. Louy*^ au t. VU du Glois. lat.^ éd. DidotJ.
1. Probablement à l'exemple de ses ancêtres qui l'a vaienl porté au sens de seigneur : a WiUelmus Talemontis castri princeps et dominus » au xt* s. (Besly, Uisl. des comtes de Poitou, p. 320.) a ilelias Talairandus princeps lerrae » (Petragoris) en H3I. (Chai*tularium Sanclonense, n* ^, dans Car tut. inéd. de la Saintonge, publ. par A. GrasiLiER, t. II, Niort. 1871, in-4.) « Oliverius princeps de Chalesio ». (Charte de H74, citée par Du Ca^îgf, au mot Princeps.)
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palais. Certains comtes provinciaux, sous les derniers Carolingiens, furent investis de cette dignité * qui parait avoir eu pour conséquence un accroisr sèment de leur compétence judiciaire. Hugues, comte de Beauvais (-[ 1008), fut créé comte du Palais par le roi Robert', et ce titre honorifique devint héréditaire dans la famille des comtes de Champagne de la maison de Blois qui le portèrent jusqu'à Thibaut V (1 1270)\ Il fut pris aussi parfois par les comtes de Toulouse*, par les comtes de Bourgogne"^ et par les comtes d*Albon et de Vienne ^ mais il faut i^marquer que ces deux derniers relevaient de Tempire.
On rencontre souvent, depuis le x» siècle jusqu'aux premières années du xn^', le mot consul comme synonyme de cornes ; on doit observer toute* fois qu'il est d'un emploi moins fréquent dans les chartes que dans les chroniques'.
Le titre de marquis* (tnarchio, marchisus) ne se rencontre guère dans les actes français que dans les premiers temps de la féodaHté (x^xii^ siècle). il est à cette époque synonyme de comte, mais s'applique de préférence aux comtes des marches frontières. Les comtes de la marche d'Espagne, de Provence, de Flandre, de Normandie, prirent longtemps le titre jié marquis, aussi souvent, sinon plus, que celui de comte'; ce fut cependant ce dernier qui prévalut dans tout le royaume au cours du xu* siècle^ Depuis cette époque et jusqu'au commencement du xvi^ siècle il n'y eut
* Dom Bétenconri, Dissertation s'il a existé en France des marquis en titre de dignité avant le xvi* siècle^ dans Journal des savants, 1788^ pp. 607-620.
1 . Ilerbert, comte de Troyes, notamment, est ainsi quaUfié par le roi Lothaire en OSU {//m/, de Fr., t. IX, p. 641). — Guillaume Téle-d'Étoupe s'intitule en 942 : < Guillelc mus Dei gracia Pictavorum comes palacii ». (R^det, Doc. pour Vhist. de Végl, de Saint-Hilaire de Poitiers dans lesMém. de la Soc. des antiq. de VOuest, 1847, p. 25.)
2. Raoul Glabbr, Uist., lib. Ilf, 7; Cf. Ppister, Robert le Pieux, p. 136. ,,
3. < Campanie et Brie comes palalinus v, et dans les actes en français : « Thibaut, « par la grâce de Dieuroy de Navarre^ de Champagne et de Brie cuens palazins.:» (Ch. de 4265. — Fac-sim. Hthogr. de l'École des Chartes, n* 156.)
4. Notamment par Pons (1037-1060). Yoy. D. Vaissète. Origine du titre de comte Palatin que prenaient les comtes de Toulouse [Hist. gén. de Languedoc, éd. Privât, t. III, p. 297).
5. 1258. « Hugues cuens palatin de Borgogne. » [Arch. du Jura.)
6. 1218. c Ego Delphinus comes Albonii et Vienne palacii. » (Orig. Arch. de l'Isère, P" de la Chartreuse.)
7. Le duc de Bralagne Alain-Fcrgent s'intitule, dans une charte de la fin duxif.s., c Alanus consul, llocli consulis fîlius ». (A. de la Borderir, Actes inédits, n* 28.)
8. Borrcl, comte de Barcelone, s'intitule en 989: a Ego Borrelius com^« e^marc/tio». {FaC'Sim. à rus. de l'Éc. des Chartes, n» 34.) — Les comtes de Flandre du x« et du XI* siècle prennent le titre de Marchisus (voy. par ex. les actes publ. d'apr. les originaux de Gand par A. van Lokerex, Chartes de Vabh. de St-Pierre au Mont-Blandin, t. I, p. 23, 56, 94, etc.). — « Ego Bertrannus auctore Deo marchio sive comes Provinciae. » (Charte de 1044, Hist, gén. de Languedoc, éd. Privât, t. V, n» 223.) Raimond V s'inlitulc encore en 1188: < Nos, per Dei gratiam Ramundus, comes Tholose, dux Narbonc et « marchio Provincie ». (Fac-sim. lithogr. de l'École des Chartes, n« 366.)
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plus en France dans la hiiVarchie féodale de seigneurs portanl le titre de marquis. Les comtes de Savoie qui le prenaient au xiii^ siècle s'intitulaient marquU en Italie^. Ce fut en efTet d'Italie et d'Allemagne que ce titre revint dans les autres pays de TËurope. On peut citer comme les plus anciens marquisats de France, celui de Trans (Provence), créé en 1506 par Louis Xll pour Louis de Villeneuve, et celui de Nesle (Picardie), érigé en 1545 pour Louis de Sainte-Maure. Dom Bétencourt a prétendu, il est vrai, que le titre de marquis ne s'était jamais complètement perdu en France, et son opinion a été acceptée par un grand nombre d'historiens et surtout de généalogistes ; mais il n'y a pas un seul des textes allégués par lui que puisse accepter la critique*. En Espagne et en Angleterre le titre de marquis avait reparu dès le xiv<^ siècle'.
Le vicomte (vicecomes), qui avait été à l'origine un délégué (missus) du comte, n'avait pas tardé à devenir lui-même un seigneur. Ce titre fut
i. « Amedeus cornes Sabaudie et in Italia marchio. » (Ch. de 1261. Fac-sim. lithogr. de rÉcole de Charles, n* 464). Cf. D. Garutti, Regesia comitum Sabaudiae marchionum in Italia, Turin, 1891, in-S. (Bibl. êior, IlaL V.)
2. Voici l'indication sommaire des textes produits par Bétencourt {Mém, cit.) à Tappui de son opinion : 1" Mention que Simon de Clermont, marqui» de Nesie (•{- 1280), a été enterré dans l'abbaye de Beaupr(^. Le passage cité : «famosissimus ille Simon de Glaroc monte marchio de Nigella » est non pas d'un contemporain, mais des auteurs du Galita christ. (IX, col. 854), sous la plume desquels la confusion s'explique facilement parce que de leur temps la seigneurie de Nesle était un marquisat; mais aucune des nombreuses chartes du xnr s. où est mentionné Simon de Clermont ne lui donne d'autre titre que celui de seigneur {dominuê) de Nesle. — 2* Mention d'un acte du roi Jean de 1353, assignant une rente h « Renier de Grimant mari de Uilaire, iillc de Georges de Garret, marquis de Saon (sic) » (Arch. nat., JJ 82, n" 142). Lisez : Renier de Grimaldi et Georges del Garetto, marquis de Saigne. W s'agit par conséquent d'un marquis italien. — 3« Émancipation et contrat de mariage, en 1306, d'un prétendu marquis de Beaufort (Baluzr, Histoire de la maison d' Auvergne^ t. II, pp. 343 et 349). La lecture des actes où il est fait mention de a nobilis Marquesius de Belloforti, filius t naturalis et legitimus magnifici et potentis viri domini Guillermi comiiis de Uelloforli « et Alesti ac vicecomitis Mote », suffit à monti-er qu'il s'agit d'un fils du comte de Beaufort, portant le nom de Marquis. Encore qu'il soit assez rare, ce nom se rencontre parfois au moyen âge; plus souvent, il est vrai, sous la forme féminine de Marquisia. — 4" Traité de Louis XI en 1465 avec les Liégeois représentés par « le marquis de Baudin (sic) ». D. Bétencourt n'a pas reconnu dans ce personnage un marquis du Saint-Empire, Marc, margrave de Bade, alors gouverneur de Liège. — Il ne faut bien entendu tenir compte ni du marquisat de Pont-à-Mousson, fief de l'Empire, créé en 1354 par l'empereur Gharles IV, ni de celui de Saint-Sorlin (Bugey), crée en 1460 par le duc de Savoie.
3. Le premier prince qui aurait porté en Espagne le titre de marquis serait D. Ferdinand, fils d'Alfonse IV, roi d'Aragon, créé marquis de Tortose à sa naissance, vers 1330, d'apr. VArt de vérif. les dates, éd. in-8, t. VI, p. 532. — La première érection de marquisat en Angleterre daterait de 1385, d'après Thomas de Walsit^gham [flistoria Anglicana, éd. Rilet, t. II, p. 140; Chronicles and memorials of Great Britain) : « Greata est in hoc parliamenlo nova diguitas Anglicis insueta; nempe ft comes Oxoniae, dominus Robertus de Veer appellatur et factus est marchio Dubiliniae a in Hibernia; caeteris comitibus hoc indigne fcrentibus quod vidèrent eum gradum a celsiorem ipsis, régis munere, percepisse et praecipue, quia nec prudentia caeteris, « nec armis valentior videbatur. »
gl.] TITRES FÉODAUX. 329
très répandu dans la France féodale. Au nord de la France, en Flandre et en Hainaut principalement, on préféra le titre de châtelain (castellanus), qui fut à peu près synonyme. Il faut noter toutefois que l'un et l'autre de CCS titres ne désignent pas toujours des seigneurs féodaux, il y eut, en Normandie notamment, des officiers royaux ou seigneuriaux qui portèrent ce titre de vicomte, et d'autre part le titre de châtelain a parfois élé attribué aussi à des officiers chargés de la garde d'un château. De mènie que les comtes étaient parfois désignés sous le nom de consul, parfois aussi, aux X* et XI® siècles, on rencontre le mot proconsul avec la signification de vicomte.
Il ne faut pas confondre avec le vicomte, le vidame (vicedominus), titre qui désigne très généralement l'officier ou le seigneur remplaçant l'évéqué dans le service de ses fiefs (justice, service militaire, etc.). Ces offices, bientôt constitués en fiefs, prirent rang, dès les premières années du xii^ siècle au moins, dans la hiérarchie féodale. Dans leurs chartes les vidâmes ajoutent à leur titre tantôt la désignation de la cité épiscopale (vicedominus Ambianensis) et tantôt le nom de leurs fiefs constitués en vidamé (vicedominus de Gei^boredo, vidame de Gerberoy, titre du vidame de Tévêque de Beau vais).
Les mêmes fonctions étaient remplies pour les églises et les abbayes par les avoués (advocati) ; c'étaient souvent de grands seigneui^, comme par exemple les ducs de Guyenne pour l'abbaye de Saint-Hilaire de Poitiers, les comtes de Vermandois pour celle de Saint-Quentin, qui prenaient parfois dans les chartes le titre d'abbés (laïques) de ces abbayes. D*autres fois ce furent des officiers dont l'avouerie se transforma en fief.
Entre ces divers titres il y eut cependant quelque confusion : les avoués de certaines abbayes prirent parfois le titre dé vidame (les comtes de Vexin sont vidâmes de l'abbaye de Saint-Denis), et, d'autre part, l'évéqué de Thérouanne, au lieu de vidame, a un avoué, celui de Noyon un châtelain. Enfin le titre même de vidame fut parfois, mais rarement, synonyme de celui de vicomte.
De tous les titres le plus répandu â l'époque féodale fut celui de dominus (seigneur ou sire). On le rencontre en ce sens dans les actes depuis le XI® siècle ^ Mais bien antérieurement ce mot exprimait une qualité d'un usage continuel* et qu'on appliquait à tous les degrés de la hiérarchie, â Dieu et aux saints, au pape, aux évêques et aux simples prêtres dans l'ordre ecclésiastique, au monarque, aux grands feudntaires et à tous les gentilshommes dans l'ordre laïque. On distingua en français, en le traduisant par monseigneur pour les personnages placés aux premiers
1. « Ebbo dominus castri Partonaci » (seigneur de Parthenay). — (Marciiecay, Cartulahet du Bas-Poitou, ch. de lOOt, p. 12).
2. fl est écrit plus souvent Dompnus, Domnus dans les originaux antérieurs au !!• siècle.
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rangs de la hiérarchie, par messire pour ceux d*un rang inférieur. On trouve souvent le mot dominus comme qualificatif employé concurremment avec te môme mot exprimant le titre. Par exemple : Dominus Johannes, dominus BeUijoci, messire Jean, seigneur de Beaujeu.
Depuis les premières années du xv* siècle Dominus avait souvent pour équivalent Jfon«î^r, et ce terme s'appliquait aussi bien que Monseigneur aux plus grands personnages. Les princes du sang par exemple étaient désignés souvent par ce mot suivi de leui*s titres ou plus simplement de la désignation de leur principal fief : a Mon très redouté et honoré (( seigneur Monsieur le duc de Bourbonnoiz, comte de Clermont et de « risle », ou bien : a Monsieur de Bourbon ». On disait de même : a Monsieur de Guyenile, Monsieur de Berry », et lorsqu'on avait déjà nommé la personne : a Mondit sieur de Berry* ». Le féminin Domina avait pour équivalent français Dame ou Madame, terme qui exprimait un titre de seigneurie et était aussi une qualité attribuée aux femmes nobles à tous les degrés de la hiérarchie. Lemot(/om/ce//a (en français demoiseZ/tf), attribué d*abord aux filles des gentilshommes, fut appliqué aussi, dès le xni« siècle, aux femmes mariées ou veuves'. Plus tard on Tattribua de préférence aux femmes mariées de la noblesse de robe ou de la bourgeoisie.
En provençal et en catalan, une qualification analogue à celle de Dominus était la particule En — et par aphérèse iV' — pour le masculin, JVa — et par apocope iV' — pour le féminin*. Cette particule honorable précède généralement dans les actes les noms des personnages d'un certain rang, ceux des roturiers aussi bien que ceux des nobles : En Gaston vescoms de Bearn, — WAmaniu de ÏMbrid (d'Albret), — Na Costance vescomptesse de Marsan, — N'Aisilina de Fi/e/a. On avait depuis longtemps expliqué la forme féminine iVa par une aphérèse de Domina, mais l'explication de la forme du masculin n'avait pas laissé que d'embarrasser les philologues. Les formes Nos et Non, retrouvées par M. Ant. Thomas dans des chartes limousines, mettent hors de doute la dérivation analogue de Dominus et Dominiim^.
Le mot miles (chevalier) a été un titre aux premiers temps de l'époque féodale et fut alors à peu près l'équivalent de dominus : le seigneur de Saumur, par exemple, s'intitule dans les premières années du xi' siècle :
* Ant. Thomas, En et Na en provençal, dans Homania, t. Xtl (1885), p. 585.
1 . J'emprunte ces diverses dénominations à une seule et mc^me pièce : un traité d'alliance, conclu le 5 juin 1413 enirc le duc de Bourbon et le sénéchal d'Auvergne, dont l'original est aux Arch. nat. P 1555', cote 00. L'écriture permet d'y faire nettement la distinction entre les mots Monsieur et Monseigneur, ce qui n'arrive pas toujours. On y trouve désignés à côté l'un de l'autre a Monsieur le duc de Bourgoignc <> cl «i Monseigneur le duc d'Orliens i.
% 1347. < Ysabcl de Combes, damoiselle vefve de l'aage de quatre vins ans. » [Ai'ch. nat., n 68 n» 250.)
3. Cf. la forme Enz dans la Coutume de Saint-Bonnet-le-Château, Loire (MetbBi
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Ego Hùcbertus miles de CastrchSalmuro K Mais ce terme cessa bientôt d*éire un titre pour exprimer plutôt une prérogative. Au x'^et au xr siècle, il est assez souvent remplacé par une périphrase telle que : seculari militiae deditus^. A partir du xii« siècle certains seigneurs ajoutent fréquemment à leur titre la qualité de chevalier (miles), lorsqu'ils ont reçu la chevalerie; cette habitude devint générale à partir du règne de Philippe Auguste'.
Au-dessous du chevalier est Técuyer (armiger), titre assez rare dans les chartes, car ce n'était qu'exceptionnellement que les écuyers atteignaient Tâge d'homme sans être devenus chevaliers. Il en fut de même du titre de damoiseau ou donzel (domicellus), titre attribué aux jeunes gentilshommes avant qu'ils eussent reçu la chevalerie, et qui répond assez exactement au titre allemand de Junker, Toutefois il arriva assez souvent, surtout depuis le im^ siècle, que des seigneurs, détenteurs de petits fiefs, astreints au service militaire et vivant noblement, ne furent jamais assez riches pour devenir chevaliers et s'intitulèrent toute leur vie damoiseaux, en accompagnant leur titre du nom de leur seigneurie.
Outre les titres féodaux d'un usage général, il convient de noter quelques désignations singulières ou d'un emploi exceptionnel. Il y eut jusqu'au XH« siècle dans le midi de la France, et spécialement en Languedoc, en Roussillon, en Catalogne, en Limousin, en Auvergne, en Rouergue, en Gévaudan et en Quercy, des seigneurs que les textes latins nomment Comitores ou Comptores^ que l'on traduit ordinairement par Comiors*. En Guyenne quelques seigneui*s portèrent le titre de Captai (Captav^ CapilaUp en latin Capitalis et Capitaneus) ; les seuls célèbres furent les Captais de Buch*. D'autres seigneurs du Bordelais, ceux de l'Estrade et
* F. de Gainai, Du titre de Comior usité dan» une partie de la France et notamment en Rouergue au moyen Age, au t. UI, pp. 511-331, de ses Études hisi. sur le Rouergue, Paris, 1858, in-8».
Recueil d'anciens textes, p. 173.) Je relève la forme Na appliquée au masculin {Na Rostauli de Lopiat, horgues de Bordeu) dans une charte de 1365. {Recueil de Fac-sim. à l'usage de VÉc. des Chartes, n» 210.)
i. Entre 1009 et 1(H2. Bibl. nat., cop. de Gaignièrcs, ms. lat. 17127, fol. 153.
ï. En 087, Thibaud, fils d'Eudes !•% comte de Blois et de Tours, s'intitule : Tetbaldus vir armis militaribus deditus (Orig. Bibl. de Blois. Publ. dans la Bibl. de fÉe. des Chartes, t. XIX (1858), p. 366). — Gilduin. seigneur de Saumur v. 1035 : Ego Gilduinus vir seculari militiae subditus. (Orig. aixh. de Loir-et-Glier.) — Guillaume de Talmont, V.1050 : Saeculari militiae mancipaius. (Marciiegat, Cartulaires du Bas-Poitou^ p. 87.) Cf. Militias saeculares exercere. (Greg. Tch., Hist. Franc. VIII, Cli. 39.)
3. Dés le XI* siècle, Alain III s'intitule « Ego Alanus, dux Britanniae, saeculari militiae mancipatus ». (Gliarte pour Marmoiitiers, 1015-1032, A. de la BonoERiE, Rec. d'actes inéd. des ducs de Bretagne, n* 5.)
4. Capitalis de Bogio. La seigneurie portait le nom de Captalat. On trouve dans les chartes la dame de Buch portant le titre de captalessc {capita lissa). On a discute sur l'origine de ce titre, qu'on ne trouve dans les documents qu'à partir du xni* siècle.
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(le la Trau, portaient les titres de Soldicus ou Soldanus (en français Soudic), que 1 on a rattachés au mot SyndicuiK Les comtes d*Albon prirent depuis Guigues IV (il 10) le titre énigmatique et encore inexpliqué de Dauphins^Ah y ajoutèrent plus tard le nom de leur fief {Delphinus Viennensis), qui porta lui-môme ensuite le nom de Dauphiné. Guillaume V^ d*Auvei^ne prit en 1167 le môme titre de Dauphin^, que portèrent aussi ses descendants, qui continuèrent à sintituler Dauphins d'Auvergne. Ou sait que le Dauphiné de Viennois ayant été cédé à la France en 1549, le titré de Dauphin fut depuis lors attribué aux fils aînés des rois, qui le portèrent jusqu'à la chute de la monarchie. Le titre de Damoiseau fut attaché depuis le x\^ siècle à la seigneurie de Commercy ^
Il faut remarquer que dans les actes du moyen âge les titres laïques sont toujours précédés du nom propre, la première fois du moins que le personnage est nommé ; il arrive, par contre, que le titre est quelquefois supprimé et que la personne est désignée par son nom suivi du nom du fief. On a vu que, dans les premiers temps de la féodalité, le titre n'était fréquemment accompagné d'aucune spécification de fief; il faut ajouter que, lorsqu'il s'y joignait une désignation, celle-ci variait assez souvent dans les chartes d'un même personnage. C'est ainsi, par exemple, que les feudataires qui retinrent le nom de comtes de Champagne s'intitulèrent longtemps, tantôt come$ tout court, et tantôt comtes des Francs, ou de Trôyes, ou de Dlois; ce ne fut qu'à partir de Thibaut IV (1214) que le titre Campante comes prévalut définitivement.
Dès le xn^ siècle certains personnages faisaient suivre leur nom dans les chartes des divers titres qu'ils possédaient; cela devint plus fréquent au xni<^ siècle et passa en usage au siècle suivant. Il ne semble pas qu'il y ait jamais eu de règle quant à l'ordre à observer dans l'énumération des titres, que l'on trouve souvent placés sans aucun égard à la hiérarchie féodale. On faisait souvent suivre immédiatement le nom du titre le plus ancien de la famille, encore qu'il fût inférieur à d'autres d'une acquisition plus récente. C'est ainsi que les La Trémoille plaçaient leur titre de
V. Du Cange, Glo88. lai., au mot Cvpitalis. Il était aussi porté par les seigneurs de la Trene (Gironde) et par quelques autres de la même région.
Voy. Du Gange. Gloss. lat., au mot Syxdicus
2. I/explication la plus vraisemblable est que ce fut d^abord un sobriquet (Guigues IV s'intitule, v. 1140 : Guigo comea qui vocatur Delphinus) qui devint héréditaire et passa ensuite à la dignité. Voy. Valboxnais, Ilisi. du Dauphiné, t. I, p. 5.
5. Il l'aurait dil, d'après Valbonnais [Hiat. du Dauphiné, t. II, p. 378) à son aïeule Marquise, fille de Guigues IV Dauphin, comte d'Albon et femme de Robert lY d'Auvergne.
4. Amé I*' de Sarrebruck est appelé domicellut dans un acte de 1389, mais dans l'acte de foi et hommage qu'il prête en 1400 à l'évéque de Metz il s'intitule : « Eimeis de « Sarbruche, chevalier, signour de Comarcey ». (Dumokt, HisL de la ville et d^s seigneurs de Commercy, t. I, 1843, in-8, p. 184.) Il semble que ce soit seulement à partir de Robert I" (1414-1464) que le titre de damoiseau s'est immobilisé.
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vicomte de Thouai^ avant celui de prince de Talmont, et que les Rohan faisaient précéder le titre de prince de Guéméné de leur plus ancien titre de vicomte de Rohan. A partir du xv<^ siècle on ajouta communément aux titres de seigneuries des titres d'offices qui commençaient à se multiplier, tels que conseiller, chambellan, maître d'hôtel du roi, etc.
Il ne passa jamais en coutume de joindre des qualificatifs au nom et aux tilres dans les suscriptions des chartes, mais Tétiquette prescrivit de le faire lorsque dans la teneur d un acte il était question d*un personnage. S*il s*agissait d'un grand feudataire, on l'appelait par exemple nobilis princeps; s'il s*agissait d'autres seigneurs, on disait magni ficus v/r, praepotenSf Ulmtris ou nobilis vir. Le mot de la langue française du moyen âge qui répond à ce terme latin vir est baron. Il n'exprima pendant longtemps chez nous qu'une qualité; tous les vassaux de la couronne composaient le corps des barons du royaume. Ce ne fut qu'à partir du xvi^ siècle qu'il y eut en France des fiefs érigés au titre de baronnies. Depuis le xiv® siècle, ce D*était cependant plus le mot baron qui était généralement employé dans les chartes comme équivalent de vir; on disait plutôt noble homme et Ton y ajoutait pour les grands feudataires : Monseigneur et pour les autres Messire. Hais dès la fin du xv<^ siècle la vanité fit perdre toute mesure dans l'expression de ces qualifications. Le moindre gentilhomme se fît désigner par l'expression : Haut et puissant seigneur ^ monseigneur N
A côté des titres féodaux il s'en rencontre dans les chartes un grand nombre d'autres : titres de fonctions ou d'offices, royaux ou seigneuriaux, tels que conseiller, chambellan, lieutenant du roi, sénéchal, bailli, prévôt, capitaine, etc.; titres de magistratures municipales, maire, jurés, consuls, etc. ; titres universitaires, bacheliers, licenciés, maîtres ou docteurs des diverses facultés. Tous peuvent servir à la critique des chartes, mais il serait impossible de les énumérer ici complètement, de faire l'histoire de leur emploi et d'indiquer les équivalents français de chaque titre latin, sans tracer un tableau des institutions de la France. Force est donc de renvoyer, pour l'étude de ces titres dans les chartes, au Glossaire de Du Gange, où l'on trouvera groupés sous chacun d'eux les textes qui en expliquent Tusage, et surtout aux ouvrages dont l'objet principal est l'étude des anciennes institutions de la France"^.
* Ach. Lnchaire, Manuel des institutions françaises. Période des Capétiens directs, Paris, 1892, iu-8».
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Ordre ecclésiastique
A la tête de la hiérai^chic ecclésiastique est le Pape, Le titre qu'il prend presque toujoura depuis les temps les plus anciens est simplement celui devéquc (episcojtui). Toulefuis, dans les documents du haut moyen âge, il s*intitule parfois aussi papa; mais ce titre, toujours rare dans la suscriplion des lettres apostoliques, ne s*y rencontre plus après le xi^ siècle. Par contre, il figure toujours dans la légende du sceau de plomb ou bulle appendu aux actes pontificaux, ainsi que dans la rola, Tun des signes de validation des actes solennels à partir du xi' siècle. Ce titre de pape reparut au xv« siècle dans la suscription des Brefs et fut depuis lors caractéristique de cette catégorie de lettres. Grégoire I*% au vi« siècle, avait ajouté à son titre d*évéque la formule d'humilité : servus servomm Dei. Elle lui fut empruntée par ses successeurs et devint de règle dans les suscriptions des bulles pontificales à partir du ix« siècle. Dans les souscriptions ajoutées aux actes solennels à partir du pontificat de Pascal II (1099-1118), les papes prirent le titre de catholice ecclesie episcopus.
Dans les actes où il était question du pape, on le désignait ordinairement par Texpression : Domnus aifostoUcus ou Vir ganclissimuset apostolicus^ (I où lexpression courante en français Yapasloile; on disait aussi : sumnius pontifex, univenalis papa, etc. En s*adressant au pape on disait ordinairement : Beatissime paterj et Ton employa très anctefihehient la formule que Tétiquette prescrit encore de nos jours : Votre Sainteté (Sanclitas veilra).
Bien que le titre de cardinal* se rencontre depuis le iv« siècle dans les documents pour désigner des clercs titulaires de certaines églises, particulièrement en Italie, cependant le collège des cardinaux conseillers du pape ne fut complètement organisé et n acquit dans TÉglise le rang qu'il a conservé que depuis le décret du concile de Latran (4-13 avril 1059), qui décida que le pape serait désormais élu par les-car3inaux. C*est vers le même temps que l'on voit les actes sôl^nn'bls de l£f chancellerie pontificale revêtus de souscriptions de ces dignitaires.
Moreri, Grand Dictionnaire historique, 2" éd., Paris l7oC, au mot Carbrcal. ^- Lor. Gardella, Memorie aioriche de cardinali^ Rome. 1792-1793, 9 vol. in-8«. — L. de Mas-Latrie, Trésor de Chvnotogict col. 1153 (liste des cardinauk^évèques par ordre d evôcliés), col. 1169 (lisle des litres cai*dinalices), col. 1178 (liste des cardinaux par ordre de promotion), col. 2219 (liste des caixlinaux^prêtres et des car^ dinaux-di acres par ordre de titres). — Fr. Gristofori, Storia dei cardinali di santa fiomana chiesa , t. I. Cronotassi dei cardinali, Uomc, 1888, in-fol. obi. (listes des cardinaux par ordre de titres cardinalices avec plusieurs tables synoptiques). Les listes de cardinaux contenues dans ces divers ouvrages sont toutes confuses cl incomplètes.
LE PAPE; LES CARDLXAUX
Ils formèrent depuis loi*s un collège divisé en trois ordres : cardinaux^ évéques, cardinaux-prêlres et cardinaux-diacres.
Les cardinaux'évêques étaient titulaires des évéchés du patrimoine de Saint*Pierre (évéchés suburbicaires), dont ils prenaient le nom sans y ajouter le titre de cardinal. Ces évéchés, dont le nombre varia quelque peu, furent :
Ostie {Ostiensis episcopus), attribué d*ordinaire au doyen du Sacré- Collège.
Yeletri (Yelilrensis ou Velitemensis episcopus), uni en 1150 au prér cèdent.
Porto (Portueniis epi$copus), dont le titulaire était généralement sousdoyen du Sacré-Collège.
Selva Candida (Sylvae Candidae ou Sanctae Rufinae episcopus), uni en li58 au précédent.
La Sabine (Sabinensis episcopug)^.
Palestrina (Praenestinus episcopus).
Frascati (Tusculanus, Tusculensis ou Tuêculanensis episcopw),
Lavicum^ auj. La Colonna (Lavicanus, Lavicensis^ Lavicanensis episcoptis), uni en 1089 au précédent.
Albano (Albanemis epiêcopus).
11 y faut ajouter pour la fin du xi"" siècle et les premières années du XII* : Segni (Signiensis ep.)^ TivoU (Tiburtinus ep,) et Orta en Toscane (Ortanus ep,)y uni plus tard à Civita Castellana.
Les cardinaiiX'prétret furent les curés honoraires des églises paroissiales de Rome. Ils s'intitulaient presbyter cardinalis et y joignaient le titre {tilulus) de leur église*; par exemple /?omanu« tl. {tituli) Sancte Anaêtasie^ prezbyter cardinalis. Le nombre de ces tituli cardinalices, qui comprenaient les huit basiliques mineures de Rome (les basiliques majeures étaient réservées aux patriarches), et beaucoup d'autres églises, varia suivant les époques. On en compte jusqu'à 75.
Les cardinaux'diacres étaient en quelque sorte les desservants honoraires des églises succursales ou diaconies dont dépendaient les établissements charitables de Rome. Us portaient le titre de diaconus cardinalis qu'ils accompagnaient du nom de leur église, par exemple : Gratianus, Sanclorum Cosme et Damiani diaconus cardinalis. On connaît 27 diaconies cardinalices, dont le nombre fut du reste variable.
Pendant longtemps l'étiquette ne prescrivit rien quant aux qualités qui
devaient être attribuées aux cardinaux, on les appelait reverendissimi ou
1. Ne pas confondre repMcopuj Sabinensis^ dont le siège fut successivement LaMen* tana, Magliano, Foro novo et Poggio Mirtelo, avec le cardinal^prétrc du titre de Sainte- Sabine {tituli S. Sabinae) au mont Aventin.
2. Il n'y avait d'exception que pour l'église des Saints-Apôtres sur la place Colonna, dont le titulaire se nommait : iV. presbyter cardinalis basilicae Xll. apostolorum^ en supprimant le mot tituli.
Église de Santa Auastasia au mont Palatini
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iUustrusimix la qualité d*émmence^ qui est de règle aujourd'hui pour les désigner, ne leur fut spécialement attribuée que par Urbain YllI en 1650.
Le titre le plus élevé de la hiérarchie ecclésiastique fut» jusqu'au milieu du Yiii' siècle, celui d'évéque {episcopus). Bien que ceux dont le siège était dans une ancienne métropole romaine eussent dès lors la prééminence sur les autres évèques de la province, ils ne prenaient pas d*autre titre. Attribué d*abord comme titre honorifique à certains évèques (Cantorbéry, Mayence), le terme archiepitcoput ne devint qu*au cours du ix*" siècle le titre ordinaire des mélit>poIitains', et jusqu'au milieu du X* siècle il n'est pas rare de voir certains d'entre eux ne prendre encore que celui d'évéque'. Le titre d'archevêque fut par contre donné à quelques évèques qui avaient reçu le pallium, notamment au fils de Charlemagne Drogon, qui fut évéque de Metz de 826 à 855'.
Jusqu*au milieu du xnr siècle le titre d'archevêque a souvent pour synonyme dans les actes : arckipontifex^ summus aniuteSj archipraesu!^ protopraesulj archimandrUa (xi* s.U celui d'évéque : prae$ul, antistes.
i . U est facile de s en assurer en relevant les souscriptions qui accompagnent les constitutions de conciles, comme Tont fait les auteurs du Soureau Traité de dipl. (t. T. p. 451, n. i). Le titre d'archevêque y apparaît en 859 au concile de Savonnières dans les souscriptions de Reiny de Lyon et de Raoul de Bourges. En 860, au concile de Touzy, douze métropolitains ne prennent que le titre d'évéque. En 866, au concile de Soissons, tous les métropolitains sauf Ilincmar s^intitulent archevêques. Ilincmar et sept autres métropolitains prennent le titre d'ardievéque en 871, au concile de Touzy. En 876, au concile de Ponthion, le titre d'archevêque est porté par quatiT métropolitains, celui d'évéque par les autres. En 878, au concile de Troyes, le titre d'archevêque est seul en usage et par la suite ce n'est qu'exceptionnellement qu'un métropolitain s'intitule episcopus. L'examen des originaux conservés est caractéristique à cet égard. D'après Vorig. d'une constitution du concile de Pitres de 864, revêtue des souscriptions autographes des prélats du concile, six métix>poIitains, Wenilon de Sens, Uincmar de Reims, Raoul de Bourges, Rainelme de Mayence, Frothier de Bordeaux et Rottland d'Arles portent le simple liU*e d'évéque (Fac-sim. Mutée des arch. d/p., n" 9). Dans un privil. concédé deux ans plus tard (866) par le concile de Soissons à l'abbaye de Solignac (orig. aux arch. de la Haute-Vienne, n* provis. 8975), trois métropolitains, Wenilon archev. de Rouen, Reiny de Lyon et Hérard de Tours, prennent le titiv d'ai^ chevéque ; trois autres, Vulfad de Bourges, Ilincmar de Reims et Frothier de Bordeaux, ne portent encore que celui d'évéque.
2. Uardouin, arclicv. de Toui*s, souscrit ainsi une donation à l'abb. de Saint-Julien, de mars 967 : « S. Arduini episcopi i. [Fac-sim. à l'usage de fÉe. des Chartes, n*2SQ')
5. Ce titre lui est donné dans les actes royaux (voy. Sickkl, Acta Karol., L 340, 3^i 369) et dans d'autres documents. Voy. Ch. Abcl, Étude sur le pallium et le titre d'archevêque jadis porté» par les évèques de Metz {Mém, de la Soc. iCarchéoL de fa Moselle, t. ÏX (1867), p. 55). Les Bénédictins (.Vour. Traité, t. IV, p. 620) citent quelques autres évèques auxquels ce titre aurait été attribué dans les mêmes conditions : Bon iface avant son élévation au siège de Uayence, Crodegang de Meti, Bernon de Chàlons en 879, Théodulphe d'Orléans et saint Ilugues de Grenoble. En ce qui touche ce deniicr, il faut observer que la souscription de l'abbé de la Chaise-Dieu à la fondation de la Grande Chartreuse (.Vowr. Traité, t. V, p. 518) parait le seul texte qui lui attribue le titre d'arche vé<iue. Dans tous les documents des cartul. de Grenoble où il ligure, daus toutes les chartes rédigées en son nom, il ne porte jamais que le titre d'évoqué. (Yoj. Cartul. de l église de Grenoble, publ. par J. Marion.)
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provisor, minister ou procurator ecc/esiae ; jusqu'à l'époque carolingienne on les trouve aussi désignés par les termes sacerdos et papa, A l'époque mérovingienne, les évéques n'ajoutaient à leur titre aucune spécifîcation, du moins dans leurs souscriptions*. Mais, lorsqu'on les désignait, on joignait au titre d'évôque le nom de la cité : Landericus Parisiacae ecclesiae episcopus (653). Les évoques prirent l'habitude de s'intituler eux-mêmes de la sorte au déclin de l'époque mérovingienne. Us ajoutent dès lors à leur titre d'évéque , soit le nom de leur église (Parisiacae ou Parisiensis ecclesiae^ urbis, ou civitatis episcopus), soit le nom du peuple de leur diocèse {Parisiorum episcopus) ^ soit simplement un adjectif ethnique {Parisiensis episcopus) ; ce fut celte dernière forme qui prévalut à partir du XII* siècle. Le mot urbs est synonyme de civilas et désigne tout le diocèse, d'où l'expression qui a été employée dans les chartes françaises et a passé dans la langue moderne, évéque de Parisy de Soissons, etc.
Ce ne fut guère qu'au déclin du xiv« siècle que les prélats, seigneurs de leur ville, ajoutèrent leur titre laïque à celui d'évêque'. L'évêque élu ou nommé, mais non encore consacré, s'intitulait : vocatus episcopus, eleclus episcopus, La première de ces expressions se rencontre déjà dans les documents de l'époque mérovingienne ; la seconde prévalut par la suite et demeura en usage même après que les évéques ne furent plus nommés par élection. A l'exemple des papes, la plupart des évéques avaient coutume d'accompagner leur titre de qualificatifs d'humilité tels que : acsi peccator (formule employée sous les Mérovingiens), humilis, humillimusy licei indigaus, etc. Ces quahfications demeurèrent en usage en France jusque sous le règne de Philippe de Valois. Une autre formule très ancienne pour accompagner le titre d'évêque est l'expression Dei gralia. On la trouve dans plusieurs souscriptions épiscopales de la charte de Févèque Agerad de 696', et elle ne cessa jamais d'être employée*. 11 s'y joignit souvent, depuis le commencement du xiv« siècle, une formule nouvelle : Sanctae Sedis npostolicae gra lia* qui paraît avoir été la conséquence
* S. Leni, Von Gotles und des heil. apost. Stuhl's Gnadcn aus Magdeburg-Anhaltischen und andern Diplomalibua erlâutert^ Halle, 1748, tii-4. — H. d'Ârboia de
i. Voy. les souscriptions d'évôques qui accompagnent le dipl. de Clovis H pour St. Denis du !22 juin 653 (Fac.-siin. litliogr. de l'École des Charles, a" 181 ; Atlas de Letronne, pi. IX; Tardif, Car/o/« des rois, p. 10); mais dans la teneur Landi7 est désigné comme cvêque de Paris. Voy. aussi les nombreuses souscriptions d'évôques de la charte d'Agerad, évoque de Chartres (?)de 696 (Fac.-sim. lith. de l'Éc. des Ch., n» 204; Atlas de Letronne, pi. IXXI; Tardif, Cartons des rois^ p. 28). A remarquer toutefois que dans la teneur le titre est toujours suivi d'une spécification : « ipsius urbis episcopo » (1. 1}; c Carnotcno urbis episcopo » (1. 6J; t pontifex Carnotensis » (I. 7 et 14).
2. La plus ancienne charte connue où l'évêque de Noyon s'intitule comte {Noviomensis episcopus et eotnes) est de 1570 (Lkfr.\nc, Jlist, de la ville de Noyon^ p. 06, n. 2).
5. t Trelccor, pcr meserecordia Dei episcopus..., Attur, gracia Dei episcopus. » (Fac.sim. lithogr. de l'Éc. des Gli., n? 204. Allas de Letronne^ pi. XXXI. Tardif, Cartons des rois y p. 30.)
4. Elle comporte, bien entendu, certaines variantes : miseratione.permissione divina^ permissu Dei, etc.
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lit' lu It^gislalion caiiouJcjuc inlroduile dans r%lisi> pur Gn^goii-e X i^t Nicolus 111', el (|ui obligeait les préluts élecLifs à i-eccvoir la confiniialion du pa|)C. Les plus anciens exemples, parvenus à ma connaissance, de cctlc fonnutf!, soni de lIJOt (ûv. d'Évreux). de 1522 |év. d'Amiens), de 1528 (év. de Ungres), de 1535 {év. de Meta)', do 1341 (év. de Troyes), de 1551 (év. d'Orléans), etc. Souvent abandonnée et reprise au xtv* el au iT" siècle, cette formule se généralisa au ivr, après le concordat de 1516. et davantage encore au xvn'. En s'intilulant : évéquet par la grâce de Dieu et du Saint-Siège apottolique, les prélats faisaient donc allusion à la bulle de confirmation qu'ils avaient reçue du pape; ce fut plus tard, pour quelques-uns, une façon de protester contre l'intervention de l'autorilé laïque dans leur nomination, et, dans les derniers siècles enfin, une adhésion à la doctrine qui soutenait que les pouvoirs des évèques ne pouvaitDl leur être transmis que par le pape.
Les qualificatifs appliqués aux évéques, lorsqu'on fait mention d'eux dans les actes, sont jusqu'au vui' siècle ; vir sanctistîmu*, aposlolicta, mais depuis que ces désignalions furent réservées au pape, on désigna l'évèque par l'expression reverendui paler in Domino, ou in Chritto; cette qualification s'est consenée pendant tout le moyen âge. En s'adressant à un évéque on disait : Palernïtas veUra.
Il serait impossible, sans lefaii-e ici toute l'histoire des institutions ecclésiastiques, de donner le détail des titres el qualités attribués dans les chartes aux personnages qui avaient rang dans la hiérarchie ecclcV siastique; on pourra se renseignera ce sujet dans les traités généra ui de droit canonique et plus sjiécialement dans le grand ouvi-age de l'oratorien Thomassin*. Nous nous bornerons ici à quelques remarques plus spécialement utiles à la critique diplomatique. I*s archidiacre» apparaissent fréquemment dans les chartes depuis le xi" siècle. Leur titre y est généralement accompagné d'un adjectif ethnique, qui désigne soit le diocèse, — s'il s'agit de l'archidiacre de la ville épiscopale ou bien si le diocèse n'a pas été divise en plusieurs archidiaconés (arckidiaconut
JnbalnviUe, De ta fonuulc Doi et Saiiciac Nodis ipostolicac (tratia eiiiscopus àaiii tel atlo des t'vftpiei fraaçaU {Uibl. de lÉe. J™ CA., I. XXXII (1871) p. Si]- — t. Doinel, fiole »ut la formule S. Sed. a|)ci9l. (ti'o'iîi opisco|ius, dan» If» dipldmft des ^vét/uri d'Ort^aiis. Oili'iilis, IH^Ii, iii-tï (l'ili-ait Ju Journal du Mnl). ■ notlMMa,AnciciineetHoui'elle diêcipHnede l'Êglhe, lOTK-lUttJ. 5 vol. in-rol. L*sU' tuui- cil a dontji; une éd. latine où les iiiatiéi-cs soiil mieux oi-Joimécs : Velu» el tiova Ereletiat dueipliiia, Pari^, l(!88, 3 vol. iii-fol.
1. Décri'Iales de lïTi et de 13TS [Sezti, lib. I, lil. VI, eap. U et IG).
2. D'nprès M. .\ltVcd HoinuKiii», Êlmie lur forgauiialioii du domaine dei évigue* de Ur/: (Ilii'-s<> iiiatiiiscrilc de Vtxoic ili-s Cliarin', iinmintinn de ISSR), elle aurait été prise déjn par tteuaud de Rar. évéque de ISO! ft 13tU. Toutcrois, daiis les ocles de ce prélat cl dons ceux de ses Kuccesseure imiiiêditls que j'ai pu comuilre, je ne trouve DUC le Uti'c : 1 lier a praice de l)eu eveskcs de Ses >.
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Laudunensis), — soit la circonscription de Tarchidiaconé, s'il s*agit d'un archidiacre forain {archidiaconus Ostrevandensis) ^ .
Le titre de chanoine figure assez souvent dans les chartes depuis le x*^ siècle, mais tout d abord il est exprimé par sacerdos ex congregatione, ou même simplement par sacerdos, preshytery levita, plus souvent que par canonicus. Ce terme, plus fréquent déjà au xi« siècle, fut à peu près seul employé depuis le xu®. Les chanoines des cathédrales faisaient généralement suivre simplement leur nom de l'ethnique du diocèse : canonicus Morinensis; ceux des collégiales le spécifiaient par le nom de l'église et par celui de la ville où elle était établie : canonicus Sancli Gereonà Colonie. Les dignités des chapitres variaient suivant les églises : le chef était le prévôt (preposilus) ou le doyen [decanus); il y avait souvent un sous-prévôt (sitbprepositus) et un sous-doyen (subdecanus). Venaient ensuite, à des rangs variables : le chantre (cantor), le préchantre (praecenioTy parfois paraphonista) et le sous-chantre (succentor), le trésorier (claviger, archiclavus), l'écolâtre (scolasticus), le coûtre (custos)y etc.
Les cure's des paroisses ont pendant longtemps porté le titre de capel" lanusy ce n'est que depuis le début du xiii" siècle que l'on rencontre le terme curatus, et, dans les premiers temps, il est toujours précédé du titre de presbyter : presbyter curatus. Le titre équivalent à celui de curé était rector dans certaines contrées et notamment en Bretagne, où il s'est conservé jusqu'à nos jours. Vers la même époque on voit fréquemment figurer dans les chartes les doyens ruraux ou doyens de chrétienté (decanus christianitatis ou simplement decanus) .
On trouve assez souvent dans les actes, particulièrement dans les listes de témoins, les noms des personnes accompagnés du titre qui exprime leur rang dans les ordres : presbyter, diaconus, clerus, levita.
Depuis le xni*^ siècle, les personnages ecclésiastiques font souvent précéder leur nom du mot magister; c'est un titre universitaire équivalent de celui de docteur ; on l'employait d'abord aussi bien dans la faculté de théologie que dans celle des arts, mais il fut plus tard réservé à celle dernière. Depuis le xiv<* siècle, les clercs firent volontiers suivre leurs noms de titres de cette espèce : baccalarius, licenciatus in legibus, doclor in theologia, in decretis, magister in artibus.
Pendant longtemps l'étiquette ne prescrivit rien sur les qualités à attribuer aux ecclésiastiques. En latin on appliquait le titre de dominus aux chanoines et aux curés aussi bien qu'aux évéques, mais en français on faisait une différence, on disait monseigneur à l'évoque ainsi qu'aux premiers dignitaires des chapitres, messire au chanoine et au curé. En parlant de ces derniers, on disait en latin : religiosus vir, sapiens et discretus vir\ et en français : honnête personne, religieuse personne, sage et discrète personne.
L'OsU*evant, archidiaconé du diocèse d'AiTas
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A côté du clergé séculier, il y avait le clergé régulier. On ne trouve guère dans ks chartes de véritables titres que pour les dignitaires.
A la tête du monastère était l'abbé {abbat). Ce titre, de mémo que celui d'évéque, fut parfois remplacé par des équivalents, tels que praesul, antittet, praeiet et surtout minuter ; ce dernier tenue se rencoii I i-e encore assez fréquemment dans des chartes du xm' siècle; les autres avaient disparu dès le XII' siècle.
Comme les èvéques, les abbés ajoutaient souvent à leur litre des expressions d'humilité ; acii peccator (dès l'époque mérovingienne), humilû. indignu», nomine non mertto, etc., ou encore une formule telle que Dei gralia, mùeralione, lUtpensalione divina. Parfois, dans les documenis de l'époque mérovingienne, le titre d'abbé n'est accompagné d'aucune spécification, mais le plus souvent on y joint le nom du monastère longuement exprimé : lieu et pays où il est situé, noms des saints sous l'invocation desquels il est placé et spécification que leurs reliques y sont conservées*. Ct: mode de désignation se conserva jusqu'au déclin de l'époque carolingienne et même au delà, bien que depuis le k' siècle on rencontre souvent aussi des formules plus brèves*.
Le titre d'abbé fut assez souvent porté, au ii' et au i* siècle, par des laïques : les comtes de Flandre furent abbés de Saint-Bertin, les comtes de Vermandois, abbés de Saint-Quentin, les comtes de Poitiers, abbés de Saint-Hilaire, les comtes de Paris, abbés de Saint-Martin de Tours, etc. Il n'est pas rare de rencontrer des chartes dans la suscription desquelles ils portent leurs deux titres^ Dans ce cas le personnage ecclésiastique qui avait le gouvernement eiïectif du monastère parait avoir porté le titre de rector; on en trouve de fréquentes mentions dans les documents de cette époque.
Au II* siècle et au commencement du iu°, la formule la plus orc pour spécifier le titre d'abbé fut abbas monatterii, coenobii, loci ou tiae tatis. Depuis le xii" siècle, on supprima habituellement le non raun et au nom propre de l'abbaye on ajouta, lorsqu'il y avait li nom de la ville où elle se trouvait : abbas Sancli Vulmari in Bc
1. I Venerabelis vir Chillanlus, abba de baselîca peculiarii palronis iioslri • Diuiiisii niBrUiyris, ubi ipse prcciosus domnus in corpure requiîscil ». (Oipl. c péric II. du 29 fi-vricr 716. Ai-ch.nal. K3, n' 17. Tirdif, Carloat da roit. ii> 46 la fonnjle invariable dans les <lipl. royaux int-roviugiens.
% I E([0 Hunto abbas hi^ us Silhiciisis cœnobii. quod csl consU'uctuin in honore « Pctri principis apoBlolorum, nbi bealus Bertiiius corpoi-c quieseil.... > (Charle i Cartul. de St-Bertin publ. par B. Gdïeurp, p. 87.) — En S53, l'abbé Adalard s'i d'une façon plus brève : t Ego in Dei nomine Adalanlus abbas monaslerii Si {Ibid.. p. 93.] Hais ses successeurs reprennent souvciil la Tonnulc développée.
3. Araoul le Vieux, cnmlc de Flandi'e, s'intitule en 964 ; f Araulfus marcluo ab « ex monasterio cenobii Silhiu, quod est silum in page Tai-vanensi, conslrucl t hoNorc santlc Dei ^nitricis seinperque virginis Harie el aposlolomin l'etrj et ( in quo corpora confcssorum Audomarus alquc Berlinus requiescunl, ubi ctiai I i^cmi Icinpore prenominatns abbas auctore Dea praecssc vidctur. {CarltU. d, Berlin publ. par Uvkiubd, p. \M.)
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abbas Sancti Beriini de Sancto AudomarOf abbasSancti Germant Autissio dorensis. Les qualités attribuées aux abbés étaient à peu près les mômes que celles que l*on donnait aux évéques : dominus, venerabilis vir, rêverendus^ paler; en s'adressant à eux on disait, comme aux évéques : Pater" niias vesira.
Les titres des dignités et des offices des abbayes n*apparaissent que rarement dans les documents diplomatiques; l'ensemble des moines formait le convenlus et les religieux étaient désignés par les mots fratres ou monachi. Lorsqu'ils figurent dans les chartes, particulièrement comme lèmoinsy ils ont souvent soin d'indiquer le degré auquel ils sont parvenus dans les ordres sacrés, et surtout de prendre le titre de presbyter lorsqu'ils y ont droit.
Les abbayes de femmes étaient gouvernées par des abbesses (abbatissa). [/expression de ce titre passa par les mêmes phases que pour les abbés. Le monaslère dépendant d'un autre monastère était un prieuré (prioratus) ; mais ce terme n'apparaît pas, en ce sens du moins, avant le XI** siècle*. Auparavant on le désignait par les mots cella, monaiterioluniy ohedientia. Les prieurés furent gouvernés par des prieurs (prior, prior forensis ou conventualis^ par opposition au prior claustralis, dignitaire de l'abbaye où il était vicaire et suppléant de l'abbé).
Les dénominations que nous venons de passer en revue s'appliquent surtout aux anciennes abbayes bénédictines. Parmi les ordres religieux qui se multiplièrent au moyen âge, il y en eut plusieurs dont les dignitaires reçurent des titres particuliers sur lesquels il convient de donner quelques indications.
La première des grandes réformes bénédictines, à laquelle on doit la
fondation de l'abbaye de Cluny et qui en a retenu le nom, ne changea rien
aux titres donnés aux dignitaires de l'ordre des Rénédictins. On a répété
souvent, sur la foi de Pierre du Mont-Cassin', que l'abbé de Cluny avail
pris le titre d'abbé des abbés et d'archiabbé (abbas abbatum, archiabbas);
j ce terme du moins ne se rencontre jamais dans les chartes. Le fondateur
I même de l'abbaye, Bernon (abbé de 910 à 927), s'intitule dans son lesta-
I ment : Ego Berno omnium abbatum extremus abbos'\ et la suscription do
la plupart des actes de ses successeurs est ordinairement conçue dans les
termes suivants : Egofrater N. humilis abbas Clutnacensis; beaucoup plus
tard seulement ils prennent le titre d'abbé général (abbas geneialis or-
dinis Cluniacemisy. On a dit aussi que l'abbé de Cluny était le seul
abbé de l'ordre, que les nombreux monastères soumis A la règle cluni-
i- b après Macillon (/1;i;i. ic.i.^ IV, 4 il), le moi prioralus bO rcncontt'C pour la première fois en ce sens en 1040 dans une charte d'Ârchambaud de Bourbon pour Saint- Salpice de Bourges.
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sienne et dt^signés parfois sous If nom dabb rés et que Icui-s chefs ne prenaient pas d'au Cela n'est rigoureusement vrai que des mona les anciennes abbayes qui s'agrégèrent à l'o et leurs supérieurs, bien que subordonnés rent à porter comme lui le titre d'abbé, l'ordre de Cluny est souvent désigné dans I par l'expression Univeriiliu nigra, ft cause des moines.
Les supérieurs du monastère et de l'ordre fm du XI' siècle, portèrent d'abord le litre dt montit)'. Ijcs divers établissements de l'ordi nom que celui de maison {domus) ; â la tète religieux qui portail le litre de correcteur {c gnè par celui de curieux [curt'osH*}"; les rel trct ordinii Grandimùntenth], mais dans ]& lion d'eux, on leur donnait souvent le nom ils étaient communément désignés et qu'i Par la bulle « Exigetite debito u du 37 novei éleva le monastère de Grandmont au rang temps trente-neuf prieurés conventuels aux maisonsde l'ordre. Depuis lors les abbés s'i terii et lociut ordtnis Grandimonlensis', et prieurés portent le litre de prieurs'.
Le monastère fondé en 1081 par saint Bri gouverné par un prieur' et les religieux qu
Frater A. humîlîs prjor ordînis GrBodimc nai. S 3m
S. < Fi'ater Hayniardus mirodor donius de Viceni; de 1250-1251, fiivricr. Arcti. nal. L OM.]. — On 1g d magisifr. Dulle d'Imioccnt III. du 15 marsISOT. o Ji el fralriba» doiiia» Groadimniilit de ViremiU (Arcli
3. On en trouve d'asseï nombreuses mentions dai renconlré d'actes rédigés en son nom,
4. ( Doni liomines Grandi mon [en si s ordints tnum ■ vinum. • (Cli. de Henri, comte de Troj'es pour Ic! Arcb. nat. S U16, n" 11.) — i Prior et convenu hominum nemoris Vincennnim Par. dioc. d (Ch, de
5. Ils se disent ptrrois abbés par la grïc< de Dieu c Nos Fein», Dei et Sancle Sedis aposlolice gralia, c Grsndimonlensis. > (Arcli. nal. S ZIQi,)
6. t Frater tiaginaldus prior prioralua conventua « Carnot. dioc.. ordînis Grandimontensi*. t (Cliart
7. I Carlusiae prior vocalus Guigo. > (tl26.) Br s'intitule par alTeclalion d'humilité : a Carlusiensum (Lb Com.TEin, jlnii. ord. Cariât-, t. I.)
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signés d'abord comme les frères habitant le désert de la Chartreuse (fratres in eremo Cartusiae commorantes), et le nom d'ermites (heremitae, fraires eremitae) leur resUi quelque temps. Les couvents d'hommes ou de femmes qui suivirent la règle donnée par saint Bruno à ses religieux furent également gouvernés par des prieurs ou des prieures; ceux-ci, dans les suscriptions de leurs chartes, prennent le titre de prieur ou prieure de tel couvent : prior domus DurboniSy priorissa domus de Bei^taudo, sans que rien indique si cette « maison » était une Chartreuse. A partir du milieu du xiii® siècle seulement, on prit peu à peu l'habitude d'ajouter la mention que le monastère appartenait à Tordre des Chartreux*. Le monastère principal, qui pendant longtemps avait porté seul le nom de Chartreuse, prit plus tard le nom de Grande-Chartreuse, et le supérieur de Tordre entier des Chartreux porta simplement le titre de humble prieur de la Grande- Chartreuse*.
La réforme de Citeaux ne modifia rien à la hiérarchie bénédictine, et les dignitaires des abbayes et des prieurés de Tordre nouveau portèrent les mêmes titres et qualités et les exprimèrent de la même manière que les autres supérieurs bénédictins, peut-être toutefois avec une plus grande affectation d'humilité ; saint Bernard s'intitule : serviis servorum Dei qui in Claravalle monastice Domino famulantur^. 11 faut remarquer de plus que presque toujours les dignitaires cisterciens font précéder leur nom de la qualité de frère (frater), et que les titres d'abbé et de prieur sont presque toujours dans leur suscription précédés du mot dictus : frater Hermannus dictus abbas de Ripatorio (Larrivour) *. Cette expression, que Ton rencontre assez souvent dans la seconde partie du xn* siècle, devient au siècle suivant d'un usage presque général et caractéristique de Tordre de Citeaux. En dehors des abbayes et des prieurés, les Cisterciens possédaient d'autres établissements nommés Granges (Grangiae), à la tête desquels était un religieux qui portait le titre de magister curiae.
A Fontevraull, monastère double et chef d'ordre, fondé par Robert d'Arbrissel en IH 7, c'était la supérieure du couvent des femmes qui dirigeait le couvent et la congrégation ; elle portait le titre d'abbesse (abba-
i. « Frater Martinus dictus prior vallis S. Pétri, ordinis Cartliusicnsis » (Ch. de 1254, Arch. nat. J 461, n»21.) — « Frater Johannes humilis prior domus sive raonasterii « béate Marie de Pratea juxla Trecas, ordinis Cartusiensis. s (Ch. de 1365. Ibid., J 463, n» 52'.) — « Frère Jehan, humble prieur de S.-Jehan du Liget en Touraine, de l'ordre « de Chartreux. » (Ch. de 1410. Ibid., J 463, n« 60.)
2. a Frater Helisiarius humilis prior majoris domus Cartusie. » (Ch. de 1367. Arch. nat. J 465, n« 31.) — « Nos frater Franciscus humilis prior majoris Carthusie. » (Ch. de 1446, Chartes de N.-D. de Btrlaud, publ. par l'abbé P. Guillacmb, Paris 1888, in-8.)
Ch. s. d. (1151-1140), Mus, des arch. dép., n
4. Charte de 1212. D'Arbois de Jvbaixville, Études sur les abbayes cisterciennes, p. 468.
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tis»a ou ministra)'. Le supérieur dos religieux n'avait que le lilre de prieur ou grand prieur (major prior) ; mais, soumis qu'il était au gouv«;rnement de l'abbesse, ce n'est que très eiceptionnollement qu'on en rencontre mention dans les chartes. Les autres maisons de l'ordre étaient des prieurés gouvernés par des prieures (jtrioriutu).
Le monastère de la Trappe, fondé en 1140 et qui donna naissance h l'ordre des Trapphtet, ne fut au moyen âge qu'une abbaye de l'ordre de Citeaux nommée ordinairement Domuijiei de Trappa. Comme les autres abbés cisterciens, celui de la Trappe s'inlitulail : J¥. dicttu alAat, ou bien accompagnait le nom de l'abbaye de la mention qu'elle appartenait à l'ordre de CIleaux*.
Chez les Trinilairei, établis â Marseille en 1198 pour la délivrance des captifs, et qui sont plus connus sous le nom de Maihurins parce qu'ils occupèrent à Paris l'église de Saint-Hathurin, le litre d'abbé n'était pas usilé : le supérieur de l'ordre portait le titre de minister generalis, et ceux des diverses maisons celui de minuter*.
L'ordre des Céleitim, réforme de Citeaux faite en 1354 par Pierre de Horon, depuis Célestin V, fut, comme beaucoup d'autres ordres, divisé en provinces, & la tétc de chacune desquelles fut un prieur provincial. Chaque monastère éLiit gouverné par un prieur qui d'ordinaire suscrivait les chartes qu'il rédigeait au nom de son couvent, de son titre, sans le faire précéder de son nom. Le nom du monastj^re était accompagne de la mention qu'il appartenait à l'ordre des Célestins, ou mieux à l'ordre des Bénédictins, vulgairement appelés Célestins*.
Des mentions analogues distinguaient les innombrables ordres religieux qui pullulèrent dans la chrétienté depuis le xiu' siècle. A la suite du
t. Le^ loriiiulO) de suscription ôc Ictu'j ctiailcs ii'uul jainaia eu de liiilc, ICti toîcî quclijUM eicinples empruntes aux copies de G>iig>ijèrcs (Bibl. mi., ms lat. 54S0) : i Ego ( Audcburgis, liumilia ininititra Koniis Ebi'audi t (Cli. de 1106); — t Aud^bui-gis I ecclesic P. E. abl)atissa licct iiidifina > (in<}me innée); — < E^ Hatildis F. E. ahbat tissa t (<!OI)i — ( Habilîa Dei gratis P. \i. bumilis obbutixsa > (12S0J; — < Soror * JobaniiB pcrmissione divîna F. E. bumilis alibalissa. > (1S66); — ■ Suer Hargarile ( bumbie abtwsse de FontcvrauU > (Iî9i) ; — < Nous. Marie de Bveiai^rne, par ta gricc
■ de Dieu humble abtwssc du mouslicr de Fon(evi-aut> (liOti); — < Lovse de Bourbon,
■ humble abbesse du monastère et ordre de Fnnievrauit » (1515).
2. < Frater A[damus] diclus abbas domus Dei do Trappa > (Ch. de tîl4) : — « H[er- « bertus) bumilis abbas bcate Haricde Trappa. cisterciensis ordinis > (Oi, de ilTi); — f Frater H(erbertus], diclus abbas domus Dei de Trappa cistercïeiisit ordinis > (Cb. de t!73); — ■ Frère Hicbici dit abbë de la Trapc i (Cb. de 1513i — Cartul. de l'ttbb. de fa Trappe, pubi, par la Soc. archéol. de l'Orne, Atençon. 1889, in-8).
3. f Frater Kichoiaus major ininîfter ceterique ministri et fratres ordinis Sincte 1 Trinitatis et capLiïorum apud Cervumfrigidum in generali capituio con({regati. > (Ûi. de 1256, Arch. nal., J Wl, n' SS») Cerfroy {(Uimufrigûiiu) était l'abbaye chef d'ordre,
4. B Frater Pelrua Probi humilis prior proTincialts provinric Gallicane ordinis
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nom du monastère on ajoutait la mention de Tordre auquel il appartenait : onlinis Bumiïiatorum, ordinis frairum penitentiae Christi, ordinis Vallis Scolarium^ etc.
La hiérarchie des ordres mendiants présente quelques particularités qu'il convient de relever. Le titre officiel des Franciscains était Frères mineurs {Fratres minores) *. Outre le général qui gouvernait l'ordre, ils avaient à leur tête des provinciaux qui portaient le titre de ministres (minislri) ; les supérieurs des couvents étaient des gardiens (gardiani, parfois custodes)^. Introduits en France en 1228, les Franciscains y furent généralement désignés sous le nom de Cordeliers, On sait, de pluSt qu'ils donnèrent naissance à plusieurs communautés particulières dont les plus connues sont celles des Récollets (Recollecli) et des Capucins (1525), et pour les religieuses, les Clarisses (1212), les Urbanistes (1260) et les Capucines,
Les CarmeSy dont les couvents étaient gouvernés par des prieurs, se distinguaient des autres ordres par la mention ajoutée au nom de leur couvent qu'il appartenait à Tordre du Carmel '.
Les Dominicains se nommaient officiellement Frères prêcheurs {Fratres predicatores) ; Tordre avait à sa tête un maître ou général (magistei^), et était divisé en provinces gouvernées par des prieurs provinciaux ou simplement provinciaux. Les supérieurs de chaque couvent avaient aussi le litre de prieurs*. Les couvents de femmes étaient également gouvernés
* L. Wadding, AnnaUs Minorum, teu iriasn ordinum a S, Fra.xis'O inulilutorum ^ t. I (1751) à t. XXV (1886) Rome, in-fol.
« s. Benedicti vul^ariter Gelestinorum nunciipati. » (Charte de 1403. Arch. nat, J467, n» 90'.) — « Frater Guillelmus Romani humilis prior proviiicialis Gelestinorum prot vincie Francie. » (Gh. de 1473. Ibid., LL 1505, p. 134.) — « Prior et conventusmonast. « S. Trinitatis ordinis Gelestinorum prope Uedontam. » (Ch. de 1379. Ibid., J4CG, n* 62.) — c Prior et convcntus monast. Gelestinonim B. H. de Golumbario ord. « S. Benedicti Vicnn. dioc. * (Gh. de 1505. Ibid., LL 1505, p. 127.)
1. c Frater Johannes Fratrum Minorum in provincia Francie minister humilis. » [Charte de 1370. Arch. nat. J 465, n" 40.) — « Frater N. gardianus Frairum Minorum
< Calh. et ejusdem loci conventus. » [Ch. de 1254. Ibid., J 461, n* 21'.)
2. « Nos frater Johannes Maurclli prior ceteriquc Tratres conventus Uontipessulani, c senescallie Belliquadri, ordinis béate Marie de Monte Garmeli. » (Gh. de 1361. Arch. oat., J 463, n* 52^) — « Frater Jordanus prior cetcrique fratres conventus Gastrisar-
< raceni in senescalUa Tholose, ordinis béate Marie de Garmelo. b (Gh. de 1362. U)id., I 468, n» 52».)
3. c Frater Johannes ordinis Predicatorum magister. ^ (Gharle du général des Dominicains de 1248; Arch. nat., J 461, n« 14.) — En 1256, un auti% gënéial s'intitule ainsi : « Frater Ilumbertus ordinis Predicatorum servus inutilis. » (Ibid., n» 22*.) — a Frater * Ponlius prior provincialis fratrum Predicatorum in Provincia. » (Gh. de 1243.) —
< Nos frater Nicolaus provincialis Francie ordinis fratrum Predicatorum. p (Gh. de t37l. Ibid., J 465.) — En général les prieurs locaux ne font pas précéder leur titi-e de leur nom : « Prior et totus conventus fratrum predicatorum Rothomag. » (Gh. de 1245. îhid., J 461, n» 12.) — « Li prieus des frères priecheeurs d'Arras. » (Gh. de 1247; GcEsîfON, Cartvl. tVArrat, p. 29.)
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par des prieures (pmrmae). Au nom de rétablissement s*ajoutaitordinai* rement la mention qu'il appartenait à l'ordre de Saint-Dominique*.
Les nombreuses congrégations de chanoines réguliers (canonici regulareni vitam professi, canonici regulares) formaient généralement des abbayes et des prieurés gouvernés par des abbés et des prieurs qui portaient les mêmes litres que les dignitaires bénédictins. Il en fut ainsi, par exemple, des chanoines de Saint-Victor, de Paris, institués en H13 *, el de ceux de Sainte-Geneviève *.
Les chanoines de l'abbaye de Prémontré, fondée vers il 20 par saint Norbert, au diocèse de Laon, formèrent un ordre particulier qui se développa rapidement en France cl en Allemagne. Au nom des abbayes, les abbés ajoutaient toujours l'indication qu'elles appartenaient à Tordre de Prémontré (ordinis Praemonstratemis) *.
La plupart des communautés de chanoines réguliers suivaient la prétendue règle de saint Augustin, et au titre des dignitaires (abbés ou prieurs), suivi du nom de l'établissement qu'ils gouvernaient, s'ajoutait dans les chartes la mention que la communauté appartenait à Poixlre de Saint-Augustin*.
Les ordres hospitaliers, n^ligieux et militaires, avaient une organisation et une hiérarchie particulières, empruntées peut-être à celles des hôpitaux antérieurs. Le supérieur de Tordre était le maître (magisier), et plus tard, lorsque certains de ces ordres eurent pris un grand développement, le grand maître. Les divei*ses maisons de Tordre étaient gouvernées par des précepteurs ou commandeurs; les religieux étaient les frères.
L'un des plus anciens ordres hospitaliers fut en France celui de Saint- Antoine de Viennois, sorti d'un hôpital fondé vers 1074, en Dauphiné, pour soigner les malheureux atteints du mal des ardents ou feu de saint
1. « Agnez humilis priorissa etconventus monastcrii S. Martini juxta Rothomagum, « ordinis Sancti Dominici. » (Charte de 1379. Ibid., J 466, n" 60.)
2. « Frater Guillclmus S. Victoris abbas humilis. t> [Charte de 1503. Arch. nat. L 888.)
— « Frater Auberlus humilis abbas monasterii S. Victoris Parisius. » (Ch. de i320, Ibid.) — « Nos Petrus, Dei et apostolice sedis f^ratia, abbas monasterii Sancti Victoris « Parisius » (Ch. de 1367. Ibid.).
5. L'ancienne communauté des prôtrcs de Sainte-Geneviève fut remplacée en 1147 {«r des chanoines de Saint-Victor qui y formèrent une congrégation nouvelle. — «Th. abbas « Sancte Genovefe Parisius. » (Ch. de 1256. Fac.-sim. lithogr. de l'Éc. des Ch., n" 324.)
— « Frater J. abbas monasterii Sancte Genovefe in monte Parisius. » (Ch. de 1312. Arch. nat., L 888.)
4. a J. humilis abbas Sancti Justi, Belvacensis dyocesis, ordinis Premonstratensis. 9 (Ch. de 1254. Arch. nat., J 461. n- 2i«.)
5. a Frnter Johanncs divina perniissione S. Leodcgarii Suessionensis, ordinis Sancti « Augustini, abbas humilis. d (Ch. de 1255. Arch. nat., J 461, n" 22'.) — « Hugo permis- « sione divina abbas humilis ecclesie Sancti Johannis de Jardo prope Meledunum, < ordinis Sancti Augustini, Senonensis diocesis. i> (Ch. de 1361. Arch. nat., J. 403, n" 55».)
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Antoine*. Le supérieur de Tordre s'intitulait : magister hospitalis Sancli Antonii Viennensis; les autres hôpitaux n'étaient que des « maisons » (dotnus) à la tête desquelles étaient placés des supérieurs nommés généralement en latin preceptores et en françah commandeurs* , Le pape Boniface VIII modifia cette organisation par une bulle du 10 juin 1297 et décida que dorénavant les supérieurs porteraient le titre à'abhes et les frères celui de chanoines réguliers de Saint-Augustin.
Les hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, qui devinrent successivement les chevaliers de Rhodes puis de Malte, eurent naturellement une oi^anisation plus compliquée, due à leur prodigieuse expansion. Le « maître » de l'hôpital de Saint- Jean de Jérusalem fut le supérieur de l'ordre entier; après la perte de Jérusalem le chef de l'ordre fut transporté à Acre, et le grand maître prit parfois le titre de maître de l'Hôpital à Acre, mais le plus souvent il continua à porter le même titre qu'auparavant : FraierN. Deigratia sancte domvs Hospitalis Jérusalem magisler huhiilis et pauperum Christi custos, et en français : Frère N. par la grâce de Deu humble maistre de la sainte mamn de VHospital de Saint Johan de Jérusalem et garde des poures de Jehsu Christ •. Les supérieurs des maisons du continent, que l'on a pris l'habitude de désigner communément sous le titre de commandeurs, portaient le môme titre de maître (magis^ ter) ' et aussi ceux de minister*, preceptor^^ recior^, procurator"^ , prior^, commendator*; les plus fréquemment usités étaient ceux de preceptor et
• Y. Advielle, Hitloire de l'ordre hospitalier de Saint-Antoine de Viennois et de ses eammanderies^ Aix, 1885, in-8.
1. « Nos frater Ilaymo magister humilis hospitalis Sancti AnUionii Viennensis « diocesis. » (Charte de 1280.) — « Frater N. preceptor domus S. Anthonii Lugduncnt sis. » (Charte de 1206.)
2. Voyez les doc. publ. par M. J. Delaville Le Rodi.x, Les archives^ la biblioth. et le trésor de V ordre de Saint-Jean de Jérusalem à Malte, Paris, 1883, in-8 (52« fasc. de la Bibl. des écoles d'Athènes et de Home). — Ce titre comporte quelques variantes dans les termes, surtout au xn* s. ; magister est parfois remplacé par minister,
3. < Ego Poncius de Melgois, magister domus Hospitalis Sancti Johannis. » (Saint- Jeao du Puy; Charte de 1215; Chassai!*ig, Cartul. des Hospitaliers du Velay, n* 50.) « Frcres Nicoles Bruians, de la sainte maison de Tospital de Saint-Jehan de Jérusalem, t kumeles maistres de Haute-Avesne. » (Charte de 1301-1302. Titres de la commanderie de Eaule-Avesnes publ. par C. d'IlÉnicounT, M^'m, de l'Acad. d'Anas, 2* série, t. X, 1879, p. 55).
4. « Raimbaud de Bauny, fiti/i?«/fr domus hospitalis S. Martini. i» (Ch. de 1287.)
5. < Guillclmus Boysoni preceptor ospitalis beati Johannis Ebredunensis. » (Ch. de 1276. — P. Gcn.LAUNE, Dœ. inéd. sur l Argentier e. Plaquettes Alpines^ n* 15.)
6. Raimbaud de Bauny est désigné comme rector de la maison de Thôpital de St-Martio dans une charte de 1287.
7. «Frater Robcrtus, procurator domus hospitalis de Gunduwini prato. » (Gaudiemprc. — Charte de 1179. — Titres de Haute-Avesne, p. 16.)
8. « Ego frater Guilhelmus de Sertz prior Gabarnie » (Gavarni. — Ch. de 1213. — A. du Bourg, Ordre de Malte, llisl. du grand prieuré de Toulouse ^ Toulouse, 1884, ïn-8, p. 33.) Le titre de prieur disparaît dans ce sens au xiv* siècle.
^' c Dominus frater Raymundus Chabaudi comendator hospitalis Gradus Karuli de « Argenteria. i (Ch. de 1286. — P. Guillaume, Doc. inéd. sur l'Argeniière.) — « leu
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de magister; celui de commandeur, fréquent dans les actes français depuis le xni« siècle, ne devint qu'au xvi« siècle d un usage général.
Les établissements de Tordre étaient répartis en un certain nombre de prieurés (d'Aquitaine, de Saint-Gilles, de France, dltalie, d'Allemagne, d'Angleterre, etc.) à la tête desquels était un prieur, ou grand prieur*. Les simples membres de Tordre étaient toujours désignés sous le nom de a frères » (fratres) et jamais sous celui de chevaliers.
La hiérarchie de la milice du Temple, créée en il 18 à Jérusalem, ressemblait beaucoup à celle de Tordre de THôpital. Le chef du Temple, celui que Ton a pris coutume d'appeler le grand maître, portait le titre de (( maître de la chevalerie du Temple » (magister milicie Templi) '. Les chefs de chacune des dix provinces de Tordre prenaient ordinairement celui de précepteurs (preceptores) » et le même titre était aussi attribué aux chefs des diverses maisons de Tordre, concurremment avec celui de magister; mais en langue vulgaire on les nommait et ils s'intitulaient presque toujours commandeurs*. Les Templiers eux-mêmes étaient appelés frères de la chevalerie du Temple (fratres miliciae Templi) et non pas les chevaliers du Temple, du moins dans les documents émanés de Tordre.
c macstre Dercngiers d'Espairac comandaire de la maio de l'bospiral del Pojolat. » (Fac-sim. litbo^r. de l'Éc. de Ch., u* 72.) — « Ainyeu Cabirol, comandeur de l'ospital « ou maison Dieu de S. André de Gailhac. » (Ch. de 13C4. Arch. nat., J 463, n* 52'.) — Dans une charte latine de l'année précédente le môme personnage s'intitule precepior : c AnieHus Gabirolli, preceptor hospitalis seu domus Dei beati Andrée de Galbaco. > (Ibid.)
1. Il portait parfois le titre de precepior, en Italie notamment. — < Nos fraler Guil- « hclmusde Villareto prtor humiiis S. Egidii ordinis S J. lheix)solimitani. • (Ch. de 1^13.
— A. du BocRG, Hiêl. du grand prieuré de Toulouse, p. LU.) Le prieuré de Toulouse remplaça celui de S. Gilles en 1315. — < Ego frater .Anselmus Dei gracia prior llospi- « talis Gallie. > (Ch. de 1179. — Titres de Haute Âvemes, p. 14.) c Fraler Guillelmus a fiions sancte domus Hospitalis Jerosolimitani ^r/or humiiis in Francia. o (Ch. de 1253.
— Ibid., p. 47.) — « Ego Ogerus, Dei gratia prior universalis domorum Hospitalis « que sunt in Francia. » (Ch. de 1192, cit. par Du Gange, Glotê-, v«» Prior.) — « Fraler « UobertusThesaurarius j^rtorfratrum Hospitalis Jerosolimitani in Anglia.»(Ch. de 1200, Fac-sim. Paleogr. Society, II, 117.)
2. < Frater Aimo magister milicie Templi. » (Ch. de 1183. Gop. de Gaigniéres. B. N. lat. 5480, fol. 442 r>.) — c >'os frère Thomas Bcrart par la grAce de Dieu humble maistre c de la chevalerie dou Temple. > (Ch. de 1252. Dblaville Lk Roulx, Documents concernant les Templiers extraits des archives de Malte, Paris, 1882, in-8, p. 26.) — « Nos a frère Thomas Berard, par la grâce de Dieu humble maistre de la maison de la poure c chevalerie du Temple. • (Ch. de 1262. Ibid., p. 31.)
3. c Frater G. de Aquila domorum milicie Templi in Francia preceptor. » (Gh. de 1222. Haigneré, Charles de Saint-Berlin, t. I, n* 628.)
4. « Frater Andréas, preceptor domus Templi Aniciensis. » (Ch. de 1254. Ciiassaijig, Cartulaire des Templiers du Puy-en-Velay, p. 44.) — « Frères Pierres, dit Ghampon, c humiles commandors des maisons dou Temple en la baillie de Genevois, de Salins, « de Arbois et de Sysenay. ^ (Ch. de 1286. Fac-sim. à V usage de VÉc. des Ch., n* 83.)
— c Nos fray Helies Amaniu caperan comendador de la mayson dou Temple de < Bordeu de Jherusalem et de totes les autres maisons de Guascoyne qui son dou c Temple. » (Ch. de 1289. Delayillb ht, Roulx, Ouvr. ait,, p. 43.) — « En fray Uelies
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La dernière expression qu*il y a lieu de relever ici s^applique dans l'ordre laïque comme dans l'ordre ecclésiastique : c*est l'adverbe quondafn\ ajouté à un nom de personne, il indique qu'elle est décédée ^ Ha pour équivalent dans les actes français l'expression qui fut ou feu^ formée par une mauvaise prononciation de fut. Pour les grands personnages on disait : quondam glorhsae memoriae ; iponr le commun des mortels : quondam bonae memoriae ; pour les ecclésiastiques : quondam piae memoriae.
c Aainniu, comanday de las maizons de la cavareyrie deu Temple en Guascombe. > (Ch. de 1290. Ibid., p. 45.)
1. On pourrait relever de rares exemples du mot quondam employé comme déterininalif d'un nom de personne vivante. En voici un : Ide duchesse douairière de Lorraine s'intitule en 1215 : a Ego I. condam ducissa Lotoringie. » (Fac-sim. lithogr. de l'École des Chartes, n<* 388.)
DES NOMS DE PERSONNE
Intérêt de 1 étude des noms propres (noms de personne et de lieu] au point de vue de la critique diplomatique. — Des noms de personne; trois périodes dans leur histoire au moyen âge.
g 1*'. PimiiRE péRiooE : de là chute oe l'empire romain à la fin du x" siècle. — Vestiges des anciens usages romains. — Origines des noms de personne : noms romains, grecs latinisés, bibliques, celtiques et bretons — Noms germaniques : leur structure et leurs transformations. — Multiplicité apparente des noms de certains personnages ; dénominations familières. — Proportion des noms germaniques. — Rapport de la forme des noms avec la nationalité.
§ 2. Deuxième pûuode : de l'avèsemext des Gapé tiens à la fin dc xiii« siècle. — Comment s'est opérée la duplication des noms; doubles noms antérieurs au x* siècle. — Réunion de deux noms. — Noms exprimant un rapport dc filiation : lUe filiuê illiits^ llle illius. — Noms de lieu joints aux noms de personne. — Sobriquets.
§ 3. Troisième période : du règne de Philippe Auguste ad xvi* siècle. — Tendance à l'hcrédilé des noms depuis le xi* siècle. — Nom et surnom. — Le nom; il est donné au baptême. — Noms spéciaux à certaines provinces ; noms héréditaires dans certaines familles. — Le surnom ; ses origines ; il devient peu à peu héréditaire. — Transformation du nom en nom de baptême ou prénom, du surnom en nom de famille ou tiom patronymique. — Multiplicité des noms de baptême. — Latinisation des noms h l'époque de la Renaissance.
§ 4. De l'identification et de la traduction des noms de personne. — Identification des noms de personne; bibliographie. — Traduction des noms; noms romains et grecs latinisés. — Des noms germaniques et si)écialeinent des noms francs. — Noms patronymiques; noms de lieu; sobriquets. — Noms latinisés de la Renaissance.
Les noms propres forment un des éléments constitutifs dc la teneur des actes. Le plus souvent ces noms s'y présentent sous une forme latine. Il faut savoir comment les traduire en français. De plus, s'il s'agit de noms d'hommes, il faut rechercher s'ils appartiennent à des personnages que d'autres documents font connaître; s'il s'agit de noms de lieu, il faut déterminera c[uelles localités modernes ils doivent s'appliquer, ou, en d'autres termes, les identifier avec ceux des localités modernes auxquels ils coiTcspondent. Enfm, comme les noms propres ont affecté, suivant les âges et suivant les pays, des formes différentes, ils peuvent fournir de précieux éléments de critique. Pour les utiliser à ce point de vue, il faut
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savoir rcconnaiti^e si dans une charte les noms propres ont bien la physionomie de Têpoque et du lieu où le document doit avoir été rédigé.
Nous traiterons d'abord des noms de personne*.
Depuis l'époque à laquelle commence la série diplomatique, c'est-à-dire depuis la fin du v'' siècle jusqu'aux temps modernes, on voit se succéder en France trois régimes auxquels les noms de personne ont été assujettis.
1° On s'appelle d'un seul nom donné à la naissance et non hérédilaire. Ce premier régime dure jusque vers le déclin du i*' siècle dans le Midi et un peu plus longtemps dans le Nord.
î2« Depuis le temps de ravènement des Capétiens jusque vers le temps de Philippe Auguste, on a deux noms, celui qu'on a reçu à sa naissance, et un deuxième, ajouté au premier pour distinguer les personnes en cas d'homonymie.
3<> Ce régime persiste pendant la dernière partie du moyen âge, mais aloi*s le deuxième nom devient héréditaire ou patronymique. Ce régime dilTère du système moderne en ce que le nom personnel, devenu prénom ou nom de baptême, qui est resté pendant tout le moyen âge la principale désignation de la personne, a été depuis rabaissé à un rôle secondaire et que le $umom est devenu notre nom de famille.
i . — Première période : de la chute de Tempire romain
à la fin du X* siècle.
Au v^ siècle l'usage romain durait encore et il en subsistait des vestiges au conmiencement du siècle suivant.
On sait qu'à Rome, le citoyen avait trois noms : le nom de famille [nomen gentilicium), précédé d'un prénom (praenomen) et suivi d'un surnom {cognomen) : Marcus Tullius Cicero ; Publius Virgilius Maro.
L'usage s'établit peu à peu, sous l'empire, de multiplier les surnoms, d'y ajouter d'autres désignations. Puis, lorsqu'au ni« siècle les empereurs eurent admis dans la cité romaine tous les hommes libres des provinces, les noms étrangers se mêlèrent aux anciens noms romains, et les dénomi-
* G.-A. de la Roque, Traité de l'origine des noms et surnoms^ Paris, 1Ô8i, in-12, réiropr. à la suite de l'éd. de 1734 de son Traité de la noblesse, — Eug. SaWerte, Essai historique et philosophique sur les notns d*hommes^ de peuples et de lieux^ consid. principalem. dans leurs rapports avec la civilisation^ Paris, 1824, 2 vol. iii-8. — E. de la Plane, Origines et révolutions des noms de famille en Provence, au t. I (pp. 529-440) de son Hisl. de Sisteron, Di^ne, 1843, in-8. — Aug.-Fried. Pott, Die Personennamen insbesondere die Familiennamen und ihre Entstehungsarten, Leipzig, 1853-1859, in-8. —Baron de Goston, Origine, élymologie et signification des noms propres et des armoiries, Paris, 1867, in-8. — R. Mowat, Nonts propres anciens et modernes, études d'onomatologie comparée, Paris, 1869, in-8. — H. Sculford, Étude historique et philologique sur les noms de famille en France, dans Positions des thèses de V École des Chartes. Promotion 1867-1868. — Buck, Zur OrtS' und Personennamenkunde, dans Alemannia, Jalirg. XII, 1886. 7- Fr. v. LOher, Die Deutschen Personennamen in Urkunden, dans Archivalische Zeilschrift t. XII, 1887.
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nations devinrent parfois interminables. Par une réaction naturelle, la simplification la plus extrême sortit de cette complication. Dès le in<^ siècle, on voit les inscriptions mettre en vedette le nom le plus connu du personnage mentionnés le seul très probablement qu*il était d'usage de lui donner. L*habitude de ne désigner les pei^onnes que par un nom unique ou tout au plus par deux noms prévalut peu à peu, même dans les actes officiels, lorsque le christianisme et les invasions eurent contribué à faire oublier les anciennes traditions. Ces traditions, toutefois, se maintinrent longtemps dans certaines familles et en particulier dans les familles sénatoriales. C^est ainsi que Grégoire de Tours, issu d'une famille sénatoriale de la cité 'des Arverncs, se nomme Georgius Florentius Gregorius; le poète Fortunat, Venantius Honorius Clementianus Fortunatus, On voit que c'est le dernier nom, Tun des cognomina^ qui est retenu par Tusage. Les anciens gentilices romains se perdent peu à peu.
Les noms que Ton rencontre dans les documents du vi« au x« siècle sont d'origines diverses, mais, romains ou étrangers, ils se présentent très généralement à nous sous une forme latine.
Ce sont d'anciens noms romains* : Quinlus, Marcus, Sextus, Maximus, Severus;
Des noms grecs latinisés : Amelius *, Ampelius, Arcadius, Basilius, Ceraiinu8j Elaphius, Eugenius, EvodiuSy Gelasius, Georgius ^ Potamius ;
Des noms bibliques, de l'Ancien Testament : Abel, Benjamin, David, Elias, JonaSf Manasses, Moses, Salomon; ou du Nouveau : Johannes, LucaSy MatheuSj Paulus, Petms ;
Et enfin des noms barbares. Les uns sont d'origine celtique : Aredius, Genovefa, Illidius, Migetitts, Sapaudus, Tarniscus;
Parmi ceux-ci les noms bretons de l'ancienne Armorique se rencontrent en général dans les actes latins avec leur physionomie barbare : Audren, Even^ EoéU Kadou, Killoe, Nomenoe, mais on trouve aussi : Judocus, Jyhellus, Alanus,
Les noms d'origine germanique** sont au contraire toujours latinisés. Une première catégorie de ces noms est formée de racines monosyllabiques; ils ont été en général latinisés sur la déclinaison latine t*n o : Odo ou Olto, BeppOy AganOy Adano. Il faut observer toutefois que le génitif est fréquemment i et non is : Odoni, Hugoni. Quelques-uns, particuliè-
^ Vincenzo De-Vit, ToUus latinitalU onoHiatfficon (coinpléinciit du Lexique de Fun- CELL1.X1], t. là IV, PratQ, 1850-1891, in-4. Les 4 voL parus vont jusqu'au nom yotinuf^ Cet ouvrage, une fois achevé, comprendra une nomenclaluiHî dos noms latins aussi complète que possible. Voy. aussi les Tables du Corpus inscripiionum laUnarum.
** E. Fôrstemann, Alideutsches Namenbuch, t. I, Personennamen^ Nordhauscii. 1856, in-i.
1. Voyez par exemple : Corp, iuscr. lai., t. VI, 1G08. — Cf. U. Cag.vat, Manuel d'épigraphie latine,^ éd., 1890, p. 56.
2. M. d'Arbois de Jubainville [Uech. sur la propriété foncière, p. u47) voil toulofois dnns ce nom une déformation du lalin /Kmilius plutôt qu'un nom grec 'AfiéXio;, dérivé d'gL\^iXr^i < sans souci ».
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rement des noms goths, ont été latinisés sur la preilnière déclinaison en a, qu*il ne faut donc pas Considérer comme un indice constant du féminin : jEgUa, OUba, Vamba. Une seconde' catégorie, de beaucoup la plus nombreuse, est formée de la juxtaposition de deux racines; ces noms ont été généralement latinisés sur la deuxième déclinaison en us : Chiodovejm, BodegesUus, GonthacariuSf Chlotacarius, Chrothoberthus, Régna-charius, Wamacharius. Quelques-uns, sur la troisième déclinaison en es ou is : Arbogastes, Leudasles ou Leudastis.
Ces radicaux gerniauiques, prononcés d*une façon gutturale, avaient introduit dans le latin des aspirations fortes qui n'étaient pas dans le génie de cette langue et que les habitants non germains de la Gaule devaient avoir quelque peine à prononcer. Aussi les vocables latins auxquels ils avaient donné naissance n^ont pas t^rdé à s'adoucir. Dans la prononciation puis dans l'orthographe ils sont devenus peu à peu plus latins qu*à Torigine. Dès le déclin du vin*' siècle, aux aspirations dures succèdent des aspirations douces, puis ces aspirations disparaissent même complètement cl le mot se raccourcit.
Le nom Chlodoivicus, des diplômes mérovingiens, se retrouve dans les actes carolingiens sous la forme Uludowicus; ChloihachariuSy ChloiohariuSj devient Hlotarius; Chrothobertus devient Urolhbertus; Regnacharius^ Regnarius; WarnachariuSy Warnarius.
Si l'on descend deux siècles encore, la plupart de ces noms ont perdu leurs aspirations et sont devenus : LudoviciiSy Lotarius, Robertus, Reneriùs^ Garnerius,
Les noms féminins d'origine germanique se sont latinisés soit sur la premièie déclinaison en a, soit sur la troisième en is.
Ceux de la première sont, par exemple \ Alla y Ava, Berla^ Childeberlay Doda, Erchamberlay Fastrada, Ghiselay Ida, Theodrada.
Presque toujours, et jusqu'au cours duxi" siècle, ces noms affectent aux cas obliques des formes que l'on a rattachées à l'ancienne déclinaison germanique faible ^ c'est-à-dire qu'ils prennent aux cas obliques un augment caractéristique : ^l/^awé», Bertane, Childehcrtaney Dorfane^ etc. ; d'où, par analogie avec les noms de la troisième déclinaison, des formes françaises comme Bertaitij Evain, elc.
Les noms de la troisième déclinaison en is sont des noms comme : Acchildis, Baldechildisy Brunechildis, Chrothechildis, Erminelrudis, Fre^ degundis, Ingundis^ Mathechildis, Nanthechildis ; ceux de ces noms qui ont persisté se sont simplifiés plus lard de la manière suivante : BauiUdiSj Bt^unildis, Chlotildisj Mathildis, elc.
1. Voyez o'Ardois de Juo.\!m ville, Étude xur la drriinatson acs nomt propret dans la langue frauque à l'époque mérovingienne ^ dans la BibL de VÉc des Ch.^ t. XXXI (1870), p. 350. — Il faut observer que jusqu'au coui*s du xi* siècle, certains noms masculins eu us et en is ont tréquennnent, eux aussi, une déclinaison imparisyllabique : SalacuS'Safacono (Dipl. de Cbarlemagne de 812) ; Pelrus-Petrone (i*" siècle. Cartul. de Lezat, loi. 17 ¥->); Petroni (v. 1035, Cliarte d'Airaery de Thouar'-,); FlisEUdone fOÔ6. Carlul.
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On rencontre assez souvent, pendant cette première période et jusqu'au cours du xi^ siècle, certains personnages qui ont deux noms, et qui, dans les divers documents où ils sont mentionnés, sont désignés tantôt par l'un et tantôt par Fautre et plus rarement par les deux réunis.
En voici quelques exemples : le maire du palais d'Austrasie qui négocia le mariage de Brunehaut, et qui nous est connu par Grégoire de Tours et Fortunat, est appelé GodegUelus et Gogo; un évoque de Reims au vii<^ siècle, Nivardus et Nivo^. aBerta sen Bertrada » fait une donation en 721 à Tabbaye de Prùm*. Un évêquè du temps de Cliarlemagne est nommé Arnulfus et Arno^; la fille de Rollon, qui lui-même avait reçu au baptême le nom de Bobertns, se nommait Adeldidis et AdeUij noms qui furent portés aussi par la fille de Guillaume le Conquérant ; le fameux évéque de Laon, dont la trahison assura le trône à Hugues Capet, s'ap^ pelait Adalbero, mais les chroniqueurs Tout nommé plus souvent Asce-'. linus, sans doute pour le distitiguer de son métropolitain, Tarchevéque de Reims Adalbéron; le duc de Bavière Henricus (f 995) est souvent désigné sous le nom d*Hezilo.
Le compilateur du cartulaire de Saint-Père de Chartres, qui vivait à la fin du XI* siècle, ayant à rapporter deux documents relatifs à une restitution de biens par un personnage que lun des textes nommait Bosce^ linus^ et l'autre Bodulfus, explique cette double dénomination par ce fait que l'un de ces noms, Roscelin, était celui par lequel il était communément désigné; l'autre, Raoul, celui qu'il avait reçu de ses parents à son; baptême^.
Citons encore : Chuonradus et Chuono^ Cuno ; Gilo et Ghlebertus ; Gode^ fridus, Gozzo, Gozih, GozlinUs et Goscelinus ; Hemiannus et Herilo ; Landricus et Lancelinus, etc.
Ces divers noms attribués à un même personnage, n'ont pas laissé que d*embarrasser parfois les historiens et ont souvent donné lieu à des méprises. On comprend, en effet, qu'il soit assez difficile de reconnaître un personnage désigné par un nom différent de celui sous lequel il figure dans les chartes.
Mais, en réalité, ces dénominations multiples ne sont que les formes diverses d'un même nom. Elles témoignent de l'ancienneté de l'usage, — qui a persisté chez les peuples germaniques, — de désigner communément les personnes par des formes familières, abrégés ou diminutifs, de leurs noms *.
^ Fr. Stark, Die Kounamen der Germ'ànen. Vienne, 1868, in-8.
de Lezat. Ibid.); Saluster-Salustrone (v. 984. Hitt. de Languedoc^ t. V, col. 208). C'est l'eiplication de formes françaises telles que Pierron.
i . BR^uioHTet Pardessus, Viplomalay t. \Upas4im. Voyez la Table des noms de personnes.
% Ibid,, t. II, p. 528.
Mabillo!!, Ann, Ben., t. II, p
4. « .... In ea per\'a8orem vicarie lioêcelinum nominat, in liac autem Badulfum ; c qaod idcirco forte accidit, quia binomius fuit, et usu quidem semper est Roâcelinus c orc Yulgi vocitatus, et in lavachro baptisroatis a patrinis Radulfi nomen est inipo- « situm. > {Carlul. de St-Père de Charlra, t. I, p. 142.)
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Ces appellations familières ou, pour parler la langue des philologues, ces noms hypocoristiques, se formaient de différentes manières, mais notamment en retenant Tun des éléments, ordinairement le premier, des noms composés de deux racines germaniques. Ce procédé était si fréquent, que Ton a pu soutenir que la plupart des noms simples d*origine germanique auraient été, du moins à Torigine, des formes familières, comme Beria de Berlrada^ Adso de Adalbero, etc. A ces formes abrégées s'ajoutait souvent un sufYixe diminutif, et c*est ainsi qu' AdtelinuSj Ascelinuf^ pouvait être la forme familière de noms tels qu Adalbero ou Adalberlus. Sans avoir de cette dérivation une notion exacte, le moine qui compila au xi*' siècle le cartulaire dé Saiiit-Père en avait gardé un sentiment assez juste lorsqu'il expliquait les deux formes Roscelinus eiRodulfm en disant que Tune était d'emploi familier {oi*e vulgi) et l'autre un nom donné au baptême.
Les doublés dénominations de cette espèce ont disparu au xi« siècle et la plupart de ces formes sont devenues naturellement des noms distincts.
La proportion des diverses catégories de noms de personnes, classés d'après leur origine, a changé complètement du v* au x« siècle. Les noms germaniques, qui formaient au y^ siècle à peine un quart de la masse, n'ont cessé de se multiplier. Ils comptent déjà au vi® siècle pour la moitié environ, et dès le siècle suivant la proportion est renversée. Les noms latins d'origine deviennent l'exception au ix* siècle, et au xi« il ne reste guère, avec les noms du Nouveau Testament, de Romains ou de Grecs, que ceux qui ont été portés par des saints.
Les historiens se sont demandé depuis longtemps s'il était possible de tirer de la forme des noms qu'on rencontre dans les documents des indices sur la nationalité des personnes qui les portaient*. Augustin Thierry n'avait pas hésité à considérer la forme des noms à l'époque mérovingienne comme un signe à peu près certain de la race*. Bien que contestée à diverses reprises, et notamment par Léon Aubineau' et par FusteldeCoulanges', la théorie d'Augustin Thierry, défendue par M. Edm. Le Blant et par F. Bourquelot, a été acceptée et appliquée jusqu'à nos jours par la plupart des historiens. On ne saurait nier cependant que ce ne soit
* Edm. Le Blant, No(c iur le rapport de la forme des twmê propres avec la ttadonalité à Vépoque mérovingienne, dans les Mém. de la soc. des Antiquaires de France, 3» série, t. YIII (1805), pp. 69-89. — F. Bourquelot, Éludes hurles noms propres et leur valeur historique au temps des deux premières dyuaêlifs franqucs [Wi'L, pp. 252-288).
1. Récits des temps mérovingiens, passim. « S'il n'est pas permis de pi*endre pour Franks, jusqu'à preuve du contraire, les personnages des temps mérovingiens qui portent des noms germaniques et pour Gaulois ceux qui portent des noms l'omains, l'histoire de ces temps est impossible. » [Quatrième ïiécit, p. C3, n. 2, de l'cd. in-12 de 1865.)
2. Critique générale et réfutation : M. Aug. Thierry, Paris, 1851, in-12, pp. 81-85. o. De t'analyse des leJ-les historiques, dans \fk Revue des questions historiques, 1887,
!'• livr., p. 12.
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là une hypothèse, qui, pour vraisemblable qu*elle soit en général, est souvent contredite par les faits. On peut citer des témoignages nombreux et formels qui prouvent que, dès le v« siècle, des noms germaniques sont portés par des Gallo-Romains et des noms latins par des Francs. M. Fustel de Coulanges en particulier a bien montré comment les noms latins et germaniques alternaient dans une même famille. On pourrait multiplier les exemples. Hais, si nombreux qu*ils soient, je ne pense pas qu*ils puissent conduire à croire que la confusion des noms dans les différentes races a été telle, dès le v« siècle, qu*il faille condamner en bloc la théorie d'Augustin Thierry. 11 me semble, au contraire, conforme à toutes les données de la vraisemblance et de l'expérience, et même dans une certaine mesure contrôlé par les textes*, que les noms germaniques ont dû être longtemps préférés par les Francs et les noms latins par les Gallo-Romains. Il me paraît donc légitime de s*appuyer sur ces données pour rechercher quelle a pu être la proportion des diverses races, dans les diverses régions, dans le clergé ou dans les fonctions publiques, et pour suivre les progrès de la fusion des races au profit de l'élément germanique, jusqu'à l'époque où la prédominance de celui-ci a effacé en Gaule toute distinction de races (fin du viii^^ siècle). C'est à peu près dans cette mesure que s'est tenu M. Le Blant, et je crois fondées les conclusions qu'il a tirées des listes de noms que lui ont fournies les inscriptions.
Hais, si l'on ne risque guère de se tromper en raisonnant sur un ensemble de noms réunis avec critique, il n'en est pas de même lorsqu'on veut appliquer la doctrine à des cas particuliers. Les exceptions connues sont trop nombreuses pour qu'on puisse déterminer avec une vraisemblance suffisante, d'après la forme de son nom, la race à laquelle appartenait un personnage déterminé. 11 faut faire une exception toutefois pour les noms bretons. Ceux de ces noms qui n'ont pas été latinisés n'ont guère franchi les limites de la Bretagne et ne paraissent pas avoir été jamais portés par d'autres que par des Bretons d'origine. Quelques noms de saints seulement (Judocus, Aianvs, etc.) ont revêtu une forme latine et se sont répandus dans le reste de la Gaule. Quant aux noms hébreux de l'Ancien Testament, ce n'est guère qu'à partir du x* siècle qu'on peut remarquer qu'ils ont commencé à être délaissés par les chrétiens, mais ce n'est pas avant les premières croisades que la plupart de ces noms ont été complètement abandonnés aux juifs et portés presque exclusive^ ment par eux.
1. Voyez les souscriptions des acles de conciles citées par M. liC Blant : « en Orient dominent les vocables bibliques et ceux d'origine grecque d ; à Rome les vocables germaniques ne se rencontrent jamais qu'accidentellement ; en Afrique enfin les noms ont également un type particulier.
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Deuxième période de ravènement des Capétiens
à la fin du xii* siècle.
Il y a lieu d*exaniiner maintenant comment et à quelle époque s'est opérée la duplication du nom. II n*est pas rare que, dès Tépoque barbare, certains personnages aient été connus sous deux noms. Cela pouvait être dû à diverses causes. Depuis le m* siècle ou environ, le sacrement de baptême comportait l'imposition du nom. Souvent on y confirmait un nom antérieurement porté, mais parfois aussi on changeait le nom du néophyte, qui cependant conservait dans le monde le nom sous lequel il était connu auparavant. Nous avons un assez grand nombre de témoignages attestant que Tusage se conserva longtemps de porter un nom autre que celui qu'on avait reçu au baptême, même alors que le baptême était communément administré dans les premiers jours qui suivaient la naissance. Sans parler des formes familières dont il a été question au paragraphe précédent, nous savons que Clovis 11 avait reçu au baptême le nom de Clotaire*, saint Davon celui d'Allowinus*, le diacre Waldo celui de Bertchrammus^. et que sainte Rusticule (f 632) était désignée par ses proches sous le nom de Marcia*. A une époque beaucoup plus récente, Orderic Vital nous apprend que la reine îfathilde, femme du roi d'Angleterre Henri P', s'appelait Edith de son nom de baptême*. Le nom de Thibaud, donné au roi de France Louis VI par le même chroniqueur, avait sans doute la même origine*.
C'est à cette origine aussi qu'il faut rattacher sans doute beaucoup de doubles noms que l'on rencontre dans les textes antérieurement au X* siècle. H en est d'autres qui n'ont probablement pas d'autre raison d'être que le besoin de distinguer des homonymes.
Il en est souvent de ces noms comme des formes familières dont il a été question plus haut : un même personnage est désigné tantôt par l'un et tantôt par l'autre ; c'est le cas par exemple au vi« siècle pour le duc d'Auvergne Gontran-Boson, et beaucoup plus tard pour le comte de Bourgogne Otte-Guillaumey et le comte d'Anjou, Guy-Geoffroi. Dans les textes diplomatiques où on les rencontre ils ne portent jamais qu'un seul de leurs noms.
Mais parfois aussi les deux noms se trouvent réunis, simplement juxtaposés, ou bien reliés l'un à l'autre par une expression telle que qui et
i. Chron, S. Benigni Divion,, dans d'AcHERY, Spicil., t. II, p. 590.
Grec. Turon., Hist. Franc, VIII
4. « Eam in regeneralionis fonte ex suo génère HusUculam vocitavit (mater ejus); a ab omni vero donius familia Marcia nuncupabatur. » (Viiay dans le Bec. des hi$t. de la France, t. ÏU, p. 493.)
6. « 1118. Mathildis regina, quae in baplismate Edit dicta fuit, kl. maii obiit.» (Ed. Le Prkvost, t. IV, p. 310.) 0. Ibid., p. 284. Cf. Lcciiaire, IamIs VI ie Gros, p. 283.
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vocalur, $ive, ou le mot cognomento^ , Grégoire de Tours désigne de la sorte un patrice de Bourgogne au vi« siècle, Eunius cognomento Mummohes^; un archevêque de Vienne souscrit de ses deux noms, en 636, un privilège pour l'abbaye de Rebais ^; le diacre Grimo s'intitule en tète de son testament daté de cette même année : Adalgyselus qui et Grimo^; à la fm du vii« siècle, un évéque de Vaison porte les deux noms à'Aredius et de Peiruimis {Pelruniu$l) ou Petronius^,
Ce n*est toutefois que très exceptionnellement que ces doubles noms se rencontrent dans des chartes; ce sont les historiens et les hagiographes qui nous ont conservé la plupart de ceux que nous connaissons^. Sauf de très rares exceptions, les actes publics n'enregistraient pour chaque per*sonnage qu un nom unique.
C'est dans les actes du midi de la Gaule, et particulièrement du sudouest, que, vers la fin du u' siècle, les exemples de duplication du nom commencent à devenir plus fréquents. Ces doubles noms consistent souvent en deux noms propres. Les ducs de Gascogne, dès le ix^ siècle, ont des noms ainsi formés : Lupus Sancius, Lupus Centullvs, etc. L'un des témoins d'un plaid tenu à Alzonne, en 898, souscrit de ses deux noms : Âmabileaut Oliha^. Le comte de Toulouse souscrit ainsi, en 936, la fondation de l'abbaye de Chanteuge : Signum Raijmundi, aux Aquitanorum, cui aliud nutu Dei nomen est Ponlii^. Dans la seconde moitié du même siècle les exemples se multiplient. Citons : Berengarius ^/Jemar en 966', Aialbertus Romanus et Geraldus Romanus en 977**^, Pondus Amelius vers 990**, Raymundus Adals en 990", Bernardus Bligerius en 993**, Amelius
1. Ce terme pai*aU n'avoir pas eu pendant le haut moyen âge une signification bien précise. Il faut se garder d*y voir une survivance du cognomen de l'antiquité; il annonce UQ second nom, le nom de baptême par exemple, ou encore un sobriquet, une désignation quelconque ajoutée au nom pour distinguer une personne de ses homonymes.
Betkr, Vrkundenbuch^ t. I, p
5. « Aredius sive Petrui nus » concède en 683 des privilèges à l'abbaye du Groseau. {Diplomata, t. II, p. 191.) Le même évoque souscrit de son seul nom de Petronius ou Pelruinuê beaucoup d'autres actes. (Ibid., passim.)
6. En voici quelques autres exemples : Saint-Oueii, d'après son biograplic, s'appelait aussi Dado : a Venerabilis ergo Audoenus cognomento Dado ». (Acta SS., t. IV d'août, p. 806.) — c Pergit adqucndam Dci famulum, Tillonem cognomento Paulum. » (Vie de S. Bonet^ cap. m; Ibid.^ 15 janvier.) — Auitrechitdem cognomento Bnbilam. Gbbg. Tcro.^., HUt. Fr., IV, 25.) — Yedastem cognomento Avonem. {Ibid., VllI, 3.1 — Gundegiielus cognomento Dado. [Ibid., YIII, 52.) — Adelbcrta cognomento Ava. (Acta SS. 0. S. B., t. II, p. 397.) Il est probable que plusicui's de ces noms étaient des noms de baptême.
Hi$t. de ïjinguedoc, éd. Privât, t. V, col
8. Ibid.y col. 173, d'après le cart. de Brioude. Il faut remarquer que dans aucune autre charte il n*est appelé autrement que Pontius.
0. Charte du comte de Desalu, D. Alart, Cartul. Rousûllonnais, p. 23.
10. Charte narbonnaise. Hist. de Languedoc, éd. Privât, t. V, col. 282.
11. Cartul. de Lérins, publ. par H. Moris et E. Blanc, p. 71.
12. Testament de la vicomtesse de Narbonne. {Hist. de Languedoc, col. 324.)
Don. à S. Guilhem du Dezert. (Ibid., col
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Simpliciut en 997', Willelmui Raimundut en l'an 1000*. Au cours di II' siècle, ces doubles noms deviennent d'un usage ordinaire*; ce n'es aussi qu'en ce mi^nie siècle qu'ils apparaissent dans la France septcn trionale, oii ils ont toujours él«^ assez rares sous cette forme*.
Le redoublement du nom s'est opère aussi de Taçon difTèrente : ai nom de la personne s'est ajout*^ le nom de son père ou celui de sa mèn précédé du mot filiui. Les noms ainsi composés apparaissent dans 1« midi de la France dés la fin du i' siècle. l'n témoin d'une charte d'Aii en Provence de 979 la souscrit ainsi : Rainaldu» filiut Novilongt firmavW; dans une charte de 985, l'èvéque d'Albi se nomme Froterius liliui Ermendructae', et le vicomte de l.aulrec : Itamut filiui Rangardae''. Le fil» de ce dernier se nomme en 989 : Sicardtu filiut Aviema'. En lO'iO, des seigneurs du Narbonnais se nomment : Gailielmus fiUut Adalaiîii, Pelnu filius Ërmengardi*, Pelrui filitu Blidmoda, et un vicomte (te Narbonne : Berengaritit filiut Richardà'.
Il y a lieu do remarquer qu'à l'origine et dans certains pays le rapport de filiation est exprimé presque aussi souvent par le nom de la mère que par celui du père.
Ce mode de dénomination se répandit au xi' siècle dans tout le midi, puis dans le centre et le nord de la France. Je note : en 1008,-Pontiiu filiu» GuiUelmi et Ponliut filiut Attoni, dans une charte provençale"; V. 1055, CAa(Iefo^'iut£A/onû, témoin d'une charte du vicomte de Thouars pour l'abbaye deBourgueil"; en iOil , Odo fUiiti Ingetbaudi à Tonnerre"; en 1065, Guitcelintis fiHm Rimatidi à Marmoutier"; v. 1080, Odelinut fitita Raginaldi, en Poitou"; en 1095, Frotgeriu» filiut Lono, Simon filiut Odelerii, Alcherim filiut Bernerii, etc. en Anjou"; etc. Les noms bretons se composèient de In même manière en joignant au nom de la personne
1. Don. à l'abb. de Leiat. {Ilitl. de Langutdac, I. V, cal. 351.)
3. Carlul. de Sl-Strnin de Touloute. giubl. par C. Dui.ms, p. Zh.
Z. Dés 1015 je relève ilans une chui'te pour l'abbaye du Has-GaniLer : < S. Porto 1 Giiillclinu». S. Bi!i-iiarili) Unaldo. S. Ollo GuiliGlino, S. Aroaldo Dernardo. v (Ifi'il. de Languedoc, I. V, col. 3Q1.) — En 1030, tous les assislanls k un plaid pour l'ibbairc (l'Elae onl duui noms ronui-s de ta sorte. [Ibid., col. 305.) Il en est de infime des lé- ■nains ù une danalion faite ù l'église de Narbonne en 1032 (Ibid.. col. 300), etc.
4. On so sert plus fi'équetnmGJit d'une coujonction ou d'une périphrase pour réunir les deux noms : souscription du comte de Tonnerre b une charte de 1040 : < S. Ilu- I (TOlliK qui et Itayuardi rocatur. comitis. (Carlul. dr J' Yonne, n°04.)
b. Hiit. de Languedoc, éd. l'rivat. t. V, col. 301.
Q. El de même Froleiiiis filiui HermeudnKtae dans la charte citée ci-apris.
Ibid.. col. 312. " ■'■'. col
[. Chriil., t. I, inalr. col. 110.
^ Cuil. Tai'bé A Heims.
Iul.de t Yonne. n-B*.
f. Coll. Torbé.
;. Coll. Salinoii A Tuui's,
9LK, Mal. de paléographie, p. 363.
g 2.J DOUBLES NOMS. 361
celui de son père précédé du mot mab ou ab (fils) : Kadou mab David, Killoe mab Gusfred, Jungomarch mab GurgaraëlK
De l'habitude d*indiquer dans les actes officiels, à la suite du nom de la personne, celui de son père, vint Tusage abrégé d'exprimer cette relation d'ascendance par le génitif du nom du père, en supprimant le mot filius. On en trouve des exemples depuis les dernières années du II* siècle et il devint général au xii*. Dès 990, je trouve un individu désigné dans le testament d'une vicomtesse de Narbonne sous le nom d^IngelbeiHus Pitacis*; en 1020, un vassal du vicomte de Narbonne se nomme GuUlelmits Hibrini^; un personnage nommé Geraldus filius Car^ lucioen 1017, devient, dans un document de 1032, Geraldus Carlucii^. Les noms de cette forme abondent à partir de cette époque dans les chartes du Midi. Ils se propagent ensuite dans les autres régions de la France : Hugo Bardulfi, seigneur de Pithiviers, est un des familiers du roi de France, Henri I*', et, dépuis 1090 ou environ, on rencontre des personnages nommés Guillelmus Bertranni, Rainulfus Ingelfredi, Guillelmus Radulfi; cependant le type ille filius illius prévalut dans le nord de la France et ce ne fut qu'exceptionnellement qu'on supprima le mot filius.
La seconde dénomination s'est aussi fréquemment formée par l'addition BU nom de la personne d'un nom de lieu. La relation est ordinairement exprimée par la préposition de avec le nom de lieu à l'ablatif, plus rarement le nom de lieu est exprimé par un adjectif ethnique.
C'est également dans le Midi et au déclin du x* siècle qu'on rencontre les plus anciens exemples des noms ainsi formés : Wido de Farichone souscrit en 993 une donation à Saint-Guilhem duDézert*; je note ensuite : à Carcassonne en iOii, Bemardus Amelius de Arca^; en 1015 à Toulouse, Heldebertus de Castro Rainaldo'^', à Narbonne en 1017, Raimundus de Villa Aquiiania^, A partir de 1020, les dénominations de ce genre ne se peuvent plus compter dans les chartes de Languedoc. On les rencontre bientôt dans les documents de tout le reste de la France; je me borne à citer : Girardus de Centarbencio, témoin en 1023 d'une donation à l'abbaye de Cluny*, Arnulphus de Aldenarda et Hugo Aldenardensis, témoins en 1034 et 1038 de chartes flamandes '°, Hugo de Sezanna, qui assiste en 1025 à Saint-Florentin à un jugement d'un prévôt du comte de Champagne". 11 n'est pas de région de la France où l'on ne rencontre ces noms
1. Donation de 1060 à l'abb. de Quimperlé. (D. Mowce, Pr. de l'hist. de Bretagne, col. 492.)
2. Hist. de Unguedoc, éd. Privât, t. V, col. ZiO 5. Ibid,, col. 371.
QuAKTnr, Carttd. de l'Yonne, n
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en abondance depuis le règne de Philippe I**. Dès le début du xi« siècle dans le Midi, le nom de lieu s'était ajouté au nom redoublé : Beimardus Amelim de Arca (iOll), Velrus AmeUuê de Peira Periusa (4020)*.
C*est un préjugé assez répandu que les noms de lieu ajoutés de la sorte aux noms de personne ont toujours été des noms de terres, de domaines, de seigneuries, et par suite que les noms de personne dans la composition desquels entre un nom de lieu précédé de la particule de constituent une présomption de noblesse en faveur de ceux qui les portent. Rien de plus faux. Il serait facile de montrer que depuis Torigine et dans toutes les régions de la France, les roturiers n*ont pas cessé de porter des noms ainsi composés. M. de la Plane cite 1 exemple d*un scribe du x*-xi" siècle qui souscrit les chartes qu'il rédige en son pays de son nom suivi de sa qualité : Salvafor levita^ mais qui, s'étant rendu à Nice, ajouta désormais à son nom celui de sa ville et souscrivit : Salvator de Forcair querio^, 11 n'était pas à coup sûr seigneur de Forcalquier, dont les comtes sont bien connus. On pourrait multiplier presque à l'infini les exemples de cette espèce et les suivre de siècle en siècle jusqu'à la fm de Tancien régime'. Les noms de lieu qui ont servi à composer les noms de personne ont donc été des noms de pays d'origine aussi souvent que des noms de fief; en l'absence d'autres indices il est impossible d'en tirer aucune induction sur la condition sociale de ceux qui en sont revêtus.
Une dernière manière d'opérer le redoublement du nom a consisté à employer comme seconde dénomination un sobriquet, c'est-à-dire un nom imaginé d'après quelque particularité physique ou morale ou bien une circonstance de la vie de l'individu.
Il est bien certain que de pareilles dénominations ont dû exister de tous temps. On connaît les surnoms de la. plupart des membres de la famille carolingienne : Charles Martel^ Pépin le Bref, Charlemagne^ Louis le pieux, Charles le Chauve, etc., et ceux de beaucoup de barons des premiers temps de la féodalité : le duc de Lorraine, Renier au Long Col; le duc de Normandie, Guillaume Longue Épe'e; les comtes Guillaume Tête d'éloupes, de Poitiers; Foulques Nerra, d'Anjou; Thibaudle Tricheur, de Chartres; Baudouin Bras de fer, de Flandre; Herbert Éveille-chiens, du Mans; Guillaume Taille fer, d'Angoulème, etc.
Mais pendant longtemps l'histoire seule a recueilli ces dénominations ; elles n'apparaissent dans les chartes que vers la fin du x* siècle et demeurent assez rares jusque dans les premières années du xi*; elles deviennent alors plus fréquentes et abondent dans les actes de toutes les
i. Hist. de Languedoc^ t. V, col. 373.
Omit, cit.^ p
3. Des noms ainsi formés ont été fréquemment atti'ibués aux enfants ti*ouvés, comme par exemple à une certaine Thoinette de la Place, qualifiée en 1C78 dans son acte de baptême de filia iniquitatit et appelée de la sorte a à cause qu ell^ feuct trouvée une nuict exposée à la place de Mortblanci». (A. Fabre, Hiii. de Uortblanc [arr. de Béziers] ,
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régions de la France à partir de 1040 ou environ. Assez souvent, surtout au début, elles sont accompagnées d'une expression telle que : qui vocalur^ qui cognominatur^ quem vocanl; dans le Nord, c'est plutôt Tun des termes : praenomine, agnomincy cognotnine bu cognoniento, souvent aussi le mot diclus. En voici quelques exemples :
Ermengaudus qui vocatur Yauadello (977) ^
Âialbertus Romanus qui Bonuê filius vocatur (977) '.
Aldo qui Baroncellus vocatur (978) '.
Ennego que vocant Bono filio (987)^.
Abo quem vocant Seniorellum (990) *.
Âiraldus cognomento Puer (1035) *.
Walterius cognomine Fugans lupum (1061) y.
Gaisfredus Papa bovem cognomine (1063)".
Roscelinus praenomine Equulta (1070)^.
Lisa dicta Honrecrop (1070) '».
Heiiricus, presbiter, cognomento Bonus amiius (1116)^*.
Garinus agnomine hmue bacon (v. 1120)'^.
Hais on trouve fréquemment aussi les deux noms simplement juxtaposés :
Gonstantius Exiguus (942) ".
Uerveus Mestiverius (1035) *^.
Thedbaldus Rufus (1046) «».
Les noms de cette espèce sont exprimés tantôt par un substantif, seul ou accompagné d'un qualificatif :
Amulfus Cementarius (1069)'®. Odo Curta coxa (v. 1100) ".
tantôt par un adjectif seul, tel que bonuSylongus, niger, etc., souvent aussi par une proposition comprenant un verbe, au participe présent ou A la
1. Charte de Nai'bonnc [Hist. de Languedoc ^ t. Y, col. 282).
CartuL de l'Yonne, n
564 NOMS DE PERSONNE. ILiv. m, Ch. ji.
troisième personne du présent de Tindicatif et précédé dans ce cas d*un pronom relatif :
Gausfridus Non bibens aquam (1102)*.
Galterius Qui non bibit de aqua (1114) *. Rainerius Qui se occidit (v. 1130) '.
Quelquefois aussi le verbe a été mis à Timpératif :
Hugo Manduca Britonem (1063)^.
Dès la fm du xi^ siècle il n*est pas rare de trouver les sobriquets exprimés en langue vulgaire dans les actes latins :
Margareta Badwagens (1070).
mzelinus Omekin (1073)».
Wilfricus Rabel {1083)«.
Terriens Bruneh (1093).
Stephanus Coneisers (1093).
Josr^edusPe<l7^(1093)^
C'est en langue vulgaire, du reste, que ces appellations avaient dû naître et leur forme se fixer, ce qui explique pourquoi la forme latine du nom d*un même individu, n'étant qu'une traduction, est sujette à des variations. Un individu nommé Le Blanc est en latin Albus, Candidus, Albinus; Le Petit : Parvus, Exlguus, PetUus, Les chartes de Saint-Père de Chartres font assez souvent mention, vers 1150, d'un vassal de l'abbaye qui y est appelé tantôt Guerricus Osculans Diabolum et tantôt Guerricus Basians Demonem ; la véritable forme de son nom nous est donnée par un aulre document : Guerricus Bèse Déable^.
Même lorsqu'il était exprimé en langue vulgaire le sobriquet se déclinait souvent comme le nom qui le précédait; ainsi, dans le cartulaire de Blessac, rédigé à la fin du xn« siècle, le nom d'une prieure fréquemment citée, Agnes la Lobeta^ devient au datif: Agneti a la Lobeta*, Telle est l'origine de noms de famille tels que Alapetite, Alamàrgot, etc.
Si l'on classe d'après leur signification les sobriquets qui se rencontrent dans les chartes, on observe que le plus grand nombre ont pour origine l'aspect extérieur et les particularités physiques des personnes :
Joscelinus Parvus, Radulfus Pinguis lingua, Guido Rubeus, Odo Cum barba.
Amalricus Sine pilo.
Garnerius Ocuîus canis, Fulco Eunucus, Fulcuinus Claudus.
Drogo Frons bovis.
Frogerius Pes ferreus.
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Les noms d*animaux, qui sont très fréquents, se rattachent sans doute la môme catégorie :
Petrus Aper. Gualterius Capra.
Odo Sang lar tus.
Rodulfus Musculus.
Un grand nombre ont trait aux qualités morales ou plus souvent aux défauts :
Walterius Malus fide, | Gerardus Arle mabis,
D*autres sont des noms d'instruments : Aculeus, Tonellus, Talvas. Beaucoup sont des noms de profession : Cemen/arius, Sartor; d'autres des noms de fonction, Castellanus, Ballivius^ Prepositus^ Campio. Il en est qui ont trait à la condition : Paganus, NothuSj Bastardus^ Francus, etc. Il est souvent assez difficile de discerner, dans les documents du moyen àgCy si ces mots constituent des noms propres — auquel cas il faut les imprimer avec une grande lettre initiale, — ou si ce sont en effet des désignations de professions, de fonctions ou de condition.
Une foule de noms enfin doivent rappeler quelque circonstance particulière de la vie des individus :
Johannes Quatuor manibus.
Josbertus Pendens lupum, Josfridus Mactans ferrutn.
Hugo Comedens rusiicum.
Garinus Brise hante.
Guido Jérusalem, Gunterius Ad suam sellam, Ansellus Yastans segclem, etc.
Ces appellations abondent dans les chartes du xn^ siècle : elles sont intéressantes à relever parce qu'elles sont un curieux témoignage de l'esprit populaire, et parce qu'elles nous ont conservé un grand nombre de tournures, d'expressions et de termes de la langue vulgaire.
En résumé, l'usage de désigner les personnes par un double nom doit certainement son origine à la nécessité de distinguer les personnes en cas d'homonymie. L'habitude de s'en servir est certainement antérieure de beaucoup à l'époque où nous voyons ces doubles noms apparaître dans les chartes; elle doit remonter jusqu'au temps qui a vu se tarir la source de la formation germanique et par la se réduire le nombre dos noms usités, c'est-à-dire à la fin du vni« et au début du ix*^ siècle'. Ce n'est qu'au siècle suivant qu'on voit dans les chartes certains personnages désignés par deux noms. L'intermittence de ces premières mentions, les circonstances dans lesquelles on les rencontre et jusqu'aux dispositions matérielles et graphiques des chartes où elles se trouvent, nous montrent comment l'usage s'en est développé, à quel besoin il répondait, et nous
^ — ^.^ — __ ^ — . . — ^ -■!-! — r-Ti, — - -^_
[Arch. des missions scienlif., xrn* série, t. Y, 1870), p. 468, n" 106 : Agnes la Lol/efa; n* 107 : per Agneiem la Lobrta; p. 407, n* 02 : dédit Ag/ieti a la Lobeta. Cf. n- 79 et 90.
\. Au témoignage du coiilinuatcur de Frédégairc, le nom de Charles aurait élc créé pai* Pépin pour Charlcî Martel, v. 690 : « Vocavitque nomen ejus lingua propria Garlum. » {Fredegarii cont., c. 105.)
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pennettent de constater en même temps que pendant très longtemps et jusqu'au cours du xii<^ siècle il n*eut absolument rien d'officiel.
Dans une charte de Saint-Victor de Marseille de Tan 1060*, un grand nombre de personnages portent le nom de Pontius. On voit que le notaire s'est ingénié à les distinguer les uns des autres. Il a désigné les uns par leur pays d'origine : Pontius de Cadarona^ Pontius de S. Albano, Pantins de MollanSf Pontius Rionius (de Rions); d'autres par le nom de leur père : Pontius Lambertiy Pontius Robaldi; un autre qui était curé, par son titre : Pontius presbyter de Prato Meiano; un dernier enfin par son sobriquet: Pontius Rode monachos. Quant aux personnages qui n'avaient pas d'homonymes mentionnés dans l'acte, il n'a désigné la plupart que par un nom unique.
D'autres documents témoignent que ces noms redoublés étaient en quelque sorte des indications accessoires destinées à permettre de bien reconnaître les personnages. Dans un grand nombre de chartes du XI* siècle, et plus spécialement dans des chartes de l'ouest de la France, les noms de personnes sont fréquemment accompagnés d'indications disposées en interligne et d'une écriture très fine, destinées à déterminer avec précision quel était le personnage qui le portait. Ce sont des titres de fonctions, des indications d'origine ou de filiation et enfin des noms redoublés.
Voici, par exemple, un extrait de la liste des témoins d'un plaid du comte d'Anjou Geoffroi Martel (1047-1060) « :
PDrtiniâc. Uiesaûr. decanns.
Guillelmus. et fiiii ejus Symon. Gauscelinus. Gauzfredus. Gauzfredus.
fliius Radulll. Malas manus. llaleractor. Niger Tulvo. Ruphu5.
Raherius Aymericus. Girardus. Radulfus. Gaucherius. Framericus.
Briclo. Pinellus.
Bernardus. Telbaldus.
Les doubles noms se multiplient au cours du xi^ siècle et la seconde dénomination est depuis lors suffisamment incorporée au nom pour être ajoutée à sa suite presque constamment et en dehors de toute circonstance d'homonymie ; mais elle n'acquiert pas cependant encore une régularité constante ni surtout une grande fixité. Pendant tout le cours du moyen âge, le seul nom véritable, le seul qui serve à peu près invariablement à désigner une personne et qui constitue seul, à proprement parler, le nom, est celui que l'on a depuis appelé le nom de baptême ou le prénom. La deuxième appellation, si fréquente qu'elle devienne depuis la fin du xi« siècle, demeure toujours accessoire, elle est de plus sujette à des variations de forme ou même à des changements qui persistent encore après que l'usage a rendu ces dénominations héréditaires.
i. GartuL de Saint- l'iclor, t. II, p. 74.
2. Orig. Coll. Tarbé. — Cf. Une disposilioii analo^e dons la liste des témoins d'une notice de l'uhbaye de Saint-Maixcnt, de 1090 (Fac.-sim. lilliog. de l'École des Chartes,
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Troisième période : depuis le régne de Philippe Auguste
Ju8c[u'à la fin du moyen âge *.
C*est à partir du xi^ siècle que l*on peut constater dans les chartes une tendance des noms à devenir héréditaires. Des doubles dénominations la seconde est parfois porlée par plusieurs membres d'une même famille ; dans certains noms, tels que Sancius Raimundi, le second se conserve pendant plusieurs générations et le génitif de cette seconde dénomination n'est plus qu'une survivance de l'époque où elle servait à exprimer le nom du père; certains noms de fiefs se joignent habituellement et de père en fils aux noms de leurs possesseurs; enfin, les sobriquets même s'immobilisent : dès la fin du xi« siècle on en rencontre qui sont communs à plusieurs frères ou qu'un père a transmis à son fils.
Ce mouvement, à l'étude duquel on a trop souvent mêlé des préoccupations généalogiques, semble avoir commencé déjà dés la première moitié du xi« siècle dans les provinces méridionales, en Provence, en Languedoc, et vers les Pyrénées, et s'être propagé de là peu à peu vers le Nord, où l'on en rencontre les premiers symptômes seulement a l'extrême fin de ce même siècle ou dans les premières années du suivant. Sous le règne de Louis Vil, on trouve des noms héréditaires dans toute la France, mais il faut aller jusqu'au règne de Philippe Auguste pour en voir généraliser l'usage.
A partir de cette époque on a deux noms, un premier nom qui est particulier à l'individu, invariable, sauf des modifications de forme, et un autre, le surnom, généralement héréditaire. Nous allons les examiner successivement.
La première des deux dénominations portée par une personne de* meure essentiellement le nom ; c'est abusivement qu'on la désigne parfois par les tenues de prénom ou de nom de baptême ; c'est la seule qui ne variera pas durant la vie d'un individu et la seule en même temps qui soit indispensable pour le désigner. Le nombre continue à être grand dans les chartes des personnes désignées par leur seul nom suivi d'indications de fonctions ou de qualités.
Il faut reconnaître toutefois qu'alors, à la différence de ce qui s'était passé antérieurement, le nom que l'on porte est celui qui a été donné au baptême. Ce nom était assez rarement choisi dans le martyrologe, bien que la plupart des noms demeurés en usage soient des noms de saints, ou du moins des noms dérivés de noms de saints. On féminisait les noms masculins; on transformait les noms par addition de suffixes diminutifs ou encore par aphérèse, par exemple : Bastien de Sébastien, Binet de Bohinet^ Colas de Nicolas, etc. Naturellement chaque province avait ses noms pré-
P. de CourCy, On'tjine et formation des noms de famille, au I. III do son Svbi- Uaire de Bretagne, éd. de 186^2. — 6. van Hoorebeke» Ètudet sur l'origine des noms patronymiques flamands, Bruxelles, 1870, iii-8.
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férés dont la faveur était due aux saints qui y étaient particulièrement honorés ou provenait des noms portés de préférence par les seigneurs du pays. C'est ainsi, pour ne citer que quelques exemples, qu'on peut noter comme particulièrement fréquents les noms de Baudoin et de Sohier en Flandre; Hugues et Enguerrand en PicAnDis; Thibaud et Eustache en Champagne; Ferry (Fredericus) en Lorraine; Guillaume^ Richardy Robert et Raoul en Normandie; Alain, Yves, Jbsselin en Bretagne; Maurice et René' en Anjou; Gilbert en Bourbonnais; Eudes et Bénigne en Bourgogne; Guillaume, Bertrand et Roger en Gascogne ; Raimond, Pons et Bérenger en Provence; Alfonse et Ferdinand en Espagne, etc. Une étude attentive des noms de chaque province permettrait de déterminer, souvent avec précision, à quelle époque et par suite de quelles circonstances certains noms devenus fréquents y ont été introduits et fournirait par là de précieux éléments à la critique des chartes.
Certains noms sont devenus pour ainsi dire héréditaires dans certaines familles féodales, au point qu'il est parfois difficile de distinguer les différentes personnes qui les ont portés. Le nom de Guy, par exemple, était pour ainsi dire inséparable de la seigneurie de Laval ; les vicomtes de Narbonne s'appelaient Aimery ou Amaury; les seigneurs de Lusignan, Hugues ou Geoffroi; ceux de Châtillon-sur-Marne, Gaucher; la famille de Garlande affectionnait le nom d'Anseau (Ansellus) et la maison de Montmorency celui de Bouchard,
Pendant cette période les noms hébreux de l'Ancien Testament sont, à peu d'exceptions prés, caractéristiques des juifs.
La seconde des dénominations qui servent à désigner les personnes est devenue généralement alors héréditaire. Mais elle n'a pas acquis encoi^ la régularité ni surtout la fixité que l'organisation de l'état civil donnera aux noms de famille. Elle demeure encore le surnom, le nom ajouté, (cognomen ou supranomen), c'est-à-dire une dénomination accessoire, souvent négligée dans les actes publics, surtout pour les personnes de condition inférieure, souvent remplacée par une indication d'origine ou de résidence, un titre ou une qualité, particulièrement pour les ecclésiastiques, variable aussi, à ce point qu'il est souvent difficile de reconnaître un personnage sous les diiïércnts noms qu'il a successivement portés.
Ces dénominations, qui deviennent héréditaires, sont les mêmes que celles que nous avons rencontrées à l'âge précédent et n'appellent conséquemment qu'un petit nombre d'observations. Ce sont, comme auparavant, d'anciens noms, analogues au premier, qui dans les chartes latines sont généralement au même cas que lui, mais quelquefois aussi au génitif, bien qu'ils n'indiquent plus un rapport direct de filiation. Dans les documents rédigés en français, ces noms au génitif sont traduits exactement comme les autres sans qu'il y subsiste aucun indice rappelant la relation d'ascendance : Raimond Sanche est l'équivalent de Raimundus Sancii, aussi bien que de Raimundus Sandus, D'autres langues ont con-
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serve des noms où subsiste la forme patronymique; tels par exemple que Williamson et Fitzjames; le préfixe ab a la même signification dans les noms d'origine bretonne : Abaelardus = fUim Alardi ; mais dès le xn' siècle les noms de cette espèce n'expriment plus une relation immédiate d'ascendance; on sait que le père de Pierre Abélard s'appelait Bérenger^
Les noms de lieu joints au nom de personne sont fréquemment des noms de fiefs, mais fréquemment aussi des indications d'origine qui ne sauraient rien faire préjuger par eux-mêmes quant à la condition des personnes.
Les sobriquets sont devenus aussi des noms héréditaires et constituent une catégorie très nombreuse de dénominations. On les trouve de plus en plus souvent sous leur forme vulgaire dans les actes écrits en latin. Bien qu'ils perdent naturellement, en se transmettant héréditairement, leur signification primitive, le sens en demeurait cependant si transparent que quand on parlait de plusieurs personnes ayant le môme nom, on mettait celui-ci au pluriel, en le faisant, lorsqu'il s'y prêtait, précéder de l'article. On trouve par exemple dans le cartulaire de Lisieux : Henricus et Radulfu» les Feivres; Ricardus, Colinus et G. les Potiers ; Collinus et Johannes les Mieres*^ etc. Tous les sobriquets qu'on rencontre dans les documents de cette époque ne sont pas devenus des noms de famille. Il en est beaucoup qui demeurent personnels et s'ajoutent aux autres noms; dans ce cas ils sont fréquemment annoncés par des expressions telles que cognomento dans les actes latins, dit ou qu'on dit dans les actes français : Theobaudus de Gyé, miles, cognomento La Pie^\ Perrekars de Marle^ c*on dist li Rous^. Souvent ces sobriquets, plus connus que les noms véritables, servaient seuls à désigner les personnes auxquelles on les avait donnés*. C'est ainsi que le célèbre chef de bandes, Arnaud de Cervole, était connu sous le nom de V Archiprêtre, parce qu'il percevait les revenus de l'archiprètré de Vélines en Périgord', et le connétable Robert de Tiennes sous celui de Moreau (Morellus)^ dû sans doute à son teint foncé. Ces sobriquets abondent particulièrement dans les documents ou
1. E. Re5an, Sur l'étymohgie du nom tT Abélard, dans la Revue Celtique, t. I, (187072), p. î«5.
2. Charte de 1521, citée par H. Noisy, Noms de famille normands au t. YII (1876) du BuU. de la Soc. des antig. de Normandie, p. VIII, n. 1.
3. Charte de Langres de 1232 (Fac.-sim. lithogr. de l'Ëcole des Chartes, n* 445).
Charte de 1277 {Ibid., n
5. Un prédicateur de la fin du xiii* s. cite, p. ex., c quidam pater familias cogno < mento Palmarius, quia peregrinus fuerat in Terra sancta ; nomen autem ejus (ajoute- « l-il), mihi modo non occurrit. » (P. Meter, Notice sur un recueil d!* Exempta.... de ùurham, dans les Notices et extraits, t. XXXIV, l'* part., 1891, p. 418.)
6., Lui-môme, au début de sa carrière, s'intitule : c Je Arnaut de Cervole, arceprestre de Vélines ». Cette désignation est alors un titre. Elle disparaît bientôt de ses actes, mais on la retrouve dans les documents et notamment dans les nombreuses lettres de l'émission où il est question de lui : < Amault de Cervole, dit Arceprestre, chevalier » ; elle est devenue un sobriquet. Voy. A. Chérest, L'archiprètré, épisodes de la guerre de Cent Ans, Paris, 1879, in-8.
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sont mentionnés des gens de condition inférieure; en voici quelques exemples empruntés à des documents du xiv« siècle' :
lifioys Qui ne ment, Giraume le Bougre, , Jehan le Petit Homme.
lâabiaus la Forte à bien faire.
Jehan Jhesu Christ.
iehanne Tout le monde.
Nicolas Trop as femes.
Martine Qui va là. Regnault Houhou, Jehan Qui se prend.
Les femmes portaient le surnom de leur mari et les filles celui de leur père; mais généralement on le faisait précéder de Tarticle féminin, et, lorsqu'il s*y prétait, on y ajoutait une terminaison féminine :
Charlier — laChartière.
Jlobin — ia Robine.
Briçonnet — la Briçonnclle.
Fornier — la Forniére.
Poytevin — la Poyteviue.
Gallet — la Galletle.
•Cet usage, général dans les actes publics du xiv« au xvi* siècle, s'est perpétué dans Tusagc familier jusqu'au commencement de ce siècle et .on en suivrait môme aisément la survivance jusqu'à nos jours. 11 a été 1 origine de noms de famille tels que Lamartine^ Larousse^ etc*
La transformation de l'ancien nom en nom de baptême ou prénom, et du surnom (cognomen) en nom de famille, coïncide à peu près en France avec l'organisation de l'état civil. On sait que les premières prescriptions de l'autorité royale à cet égard se trouvent dans une ordonnance de François I*' du mois d'aoùl 1539* et que les plus anciens registres de baptême signalés jusqu'ici datent du xv« siècle.
Une profonde modification s'est opérée vers cette époque. L'ancien nom, le nom personnel, a été relégué au second rang, il est devenu le nom (le baptême on prénom et n'a plus servi qu'à distinguer entre eux Ips membres d'une môme famille ou les individus de même nom. le surnom, devenu héréditaire, prend au contraire la première place; il devient nom de famille ou nom patronymique; c'est lui qui est le véritable nom ; il suffit à lui seul pour désigner un individu et l'on n'y ajoute le prénom, lorsqu'on l'ajoute, que comme accessoire. Il est difficile de dater exactement cette transformation, qui ne s'est produite que graduellement dans les usages : elle a commencé au moment où les surnoms sont devenus héréditaires, mais elle ne s'est achevée que lorsque l'usage de désigner un individu par son nom de famille plutôt que par son prénom fut devenu général. C'est, si je ne me trompe, au commencement du xvi" siècle.
Les noms donnés au baptême, qui pendant longtemps avaient été des noms uniques, se sont multipliés vers la même époque. On en trouve les premiers exemples dans le sud-ouest de la France au xiv« siècle. Ce sont
1. H. BoRDiER et L. Brièlk, Les archives hospitalières de Parisy Paris, 1877, iii-8, 2* partie, pp. 120-125, passim.
2. Art. lÎ0'h2, Ib\MBEiiT, Anciennes lois françaises^ t. XII, p. 610<
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à Torigine des noms redoublés auxquels s'ajoutent des noms de fiefs devenus noms de famille. L*usagc s*en est surtout propagé en Espagne, d*où il fut porté en Allemagne et en Italie par la maison d'Autriche. En France il se répandit au xvi* siècle, mais n'atteignit jamais l'exagération des i
noms espagnols.
On sait qu'un grand nombre d'écrivains, de jurisconsultes, de savants, de l'époque de la Renaissance, se sont complu à latiniser leurs noms. Quelques-unes de ces formes latines ont prévalu au point de faire à peu près oublier les noms vulgaires; d'autres ont été retraduits et ont acquis ainsi, soit une forme française, — alors que le nom primitif était dans une langue étrangère, — soit une forme savante, alors que le véritable |
nom avait une forme vulgaire. Les actes publics, au contraire, où ces personnages figurent, ont conservé les noms primitifs. Calvin est toujours nonunè Cauvin dans les actes publics; Melanrhthon s'appelait de son vrai nom Schwarzerde, L'historien bavarois Johann Thurmayr s'appelait Âventinus^ du nom de sa ville natale, Abensberg. De même Landmann est devenu Agricola ; Jean de Kœnigsberg, RegiomontanuM^ etc.
4. — De la traduction et de l'identlfloation des noms de personne.
Mes dernières observations en ce qui louche les noms de personne auront trait à la manière de les traduire en français, et aux moyens de reconnaître, lorsqu'il y a lieu, les personnages qui figurent dans les chartes; c*est ce qu'on appelle les identifier.
Potu* traduire les noms des personnages connus, il faut en général, et sauf le cas où Ton aurait pour s'en écarter des raisons tout à fait décisives, se conformer à l'usage^ Généralement très simple lorsqu'il s'agit des grands noms de l'histoire, l'identification des noms de personne devient un problème parfois difficile pour les innombrables personnages des arrière-plans. Une chose en particulier peut compliquer la recherche: souvent le nom sous lequel un personnage esl connu n'est pas celui qu'on rencontre dans les actes publics où il figure. Sans parler des variations de formes en lalin et en langue vulgaire, qui suffisent quelquefois à dérouter la critique, c'est parfois le nom même qui est complètement différent de celui qu'a consacré l'usage. Pour n'en citer qu'un exemple, mais caractéristique, le célèbre imprimeur Pierre Schœfler est fréquemment désigné dans les actes par le nom de son village et s'appelle simplement Pierre de Gemsheim*. Il n*y a naturellement ni règle ni méthode
i. n n*est peut-être pas inutile d'a^jouter ici un mot d'explication : j*estimei*ais puéril de s'amuser, sous prétexte de restitution, à changer par exemple le nom de Charlemagne ou celui de du Guesclin ; en revanche, je trouve légitime d'avoir rendu au maréchal Arnoul d*Audrehem son Téri table nom, qui est celui d'une localité de la Flandre et que les historiens, trompés par les textes, avaient longtemps défiguré sous la forme Oûenehen ou Audenekan.-
% « Ego Petrus Genissichem impressor librorum. » (Quittance du 20 juillet 14C8. bibl. de tÉe. de$ Cftartet, t. XI, 1840-50, p. 60.)
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pour reconnaiti*e les personnages que leurs noms peuvent ainsi dissimuler, mais il faut que Tattention soit éveillée de ce côté, et certains instruments de travail peuvent dans cet ordre d'investigation rendre d'utiles services. Ce sont les mêmes qui aident à la recherche des personnages de rhistoire : nous ne pouvons, bien entendu, indiquer ici que les répertoires et les recueils les plus généraux. Il faut placer au premier rang, pour l'étendue et la sûreté de l'information, le Répertoire de H. l'abbé Chevalier. Au point de vue de l'histoire politique, féodale et ecclésiastique, on consultera les listes de Y Art de vérifier les dates reproduites et augmentées dans le Trésor chronologique de M. de Mas-Latrie ; pour l'histoire féodale et nobiliaire, VHistoire généalogique du P. Anselme et les dictionnaires de la Chesnaye-Desbois et de Bétencourt ; pour l'histoire ecclésiastique, le GaUia Christiana et les listes d'évéques de Gams ; pour l'histoire littéraire, le Dictionnaire de M. A. Franklin*. En dehors de ces quelques instruments de travail de l'usage le plus ordinaire, il est clair qu'il faut mettre à contribution, dans cet ordre de recherches, les histoires, les biographies, les nobiliaires provinciaux, les recueils spéciaux à chaque époque, à chaque pays et à chaque branche de la science, en un mot toutes les ressources que peut fournir la bibliographie de l'histoire.
. J'arrive à ce qui touche plus spécialement la traduction des noms de pci*sonne qui figurent dans les chartes sous une forme latine.
Pour les noms d'origine romaine, il faut se conformer à l'usage reçu et franciser le nom latin : Marcus se traduira par Jfarc, et Sextus par Sixte.
11 en est de même des noms grecs latinisés : Georgius, Georges ; Gelasius, Gélose ou Gelais.
U est cependant certains de ces noms qui résistent à la traduction : ce sont en général ceux qui étaient tombés en désuétude lorsqu'on a écrit en français. U convient de les laisser sous leur forme latine.
La plupart des noms portés par des saints ont été au moyen âge traduits différemment suivant le temps et suivant les pays, mais conformément aux lois phonétiques qui ont transformé les autres mots de la langue : on ne peut se dispenser de rechercher ces formes et de traduire par elles le nom latin. En voici quelques exemples :
jEgidius, Gilles.
Eligius, Éloi.
Maximinus, Mesmin.
AniantUf Aignant.
ReguluSf Kieule.
Lupus, Loup et Leu.
*" U. Chevalier, Jiéperloire des êourcea hUloriqueê du moyen Age. Bio-bibliographie, Paris, 1877-188G, 1 vol. in-8. Supplément, 1888, in-8. — Art de vérifier le* dates, voy. plus liaul p. 80. — kméimB, Histoire généalogique et chronologique de la mat-
' son royale de France, des pairs et grands officiers de la maison, des barons de France, etc., Paris 1726, 0 vol. in-fol. — LaChesnaye-Desbois, Dictionnaire de la noblesse, 3* éd., Paris, 1865 et suiv., 18 vol. iu-4. — Dom Bétencourt, Koms féodaux, 2« éd.. Paris, 1867-1868, 2 vol. in-8. — L. de Mas-Lairio. Trésor de chronologie, voy. plus haut, p. 87. — Gallia Christiana in proviticias ecclesiasticas
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Les solutions se doivent chercher dans les martyrologes et dans les listes de saints'.
La traduction des noms germaniques a donné lieu à des divergences et à des controverses. Sous la plume des chroniqueurs et des historiens, les formes latines de ces noms avaient donné naissance à des vocables consacrés par Tusage, les uns empruntés à la tradition, d*autres formés plus ou moins rationnellement. Augustin Thierry, dans une Note ajoutée à la seconde édition de ses Lettres sur r Histoire de France, publiée en 1827, et reproduite avec un Appendice dans toutes les éditions suivantes, a proposé de rendre aux noms d*hommes des premiers temps de l'histoire de France leur physionomie primitive. Chacun sait comment il a appliqué son système dans ses ouvrages, en transformant la forme ou Torthographe traditionnellement reçues de la plupart des noms de personne des deui^ premières races. Sous sa plume Clovis est devenu Chlodowig; Thierry, Theoderik; et Charlemagne, Karle le Grand, Encoi^ que cette tentative ait été philologiquement fort imparfaite*, on ne saurait nier qu'elle ait eu, au moment où elle s*est produite, son intérêt et son opportunité « en provoquant la curiosité et en montrant au lecteur français une voie nouvelle ouverte à Tétude* ». 11 faut cependant, à notre avis, se garder de l'y suivre. Il n'est aucun des imitateurs d'Augustin Thierry qui n*ait voulu apporter à son système des améliorations ; et comme tout essai de restitution dans ce sens comporte une part de conjectures, on en arrive à ne plus savoir comment nommer en français les personnages qui ont vécu sous les deux premières races de nos rois. Sous prétexte de rendre à leurs noms francs leur aspect original, on les affuble de vocables de fantaisie difficiles à prononcer, qui donnent aux récits une fausse teinte de a couleur locale », et, pour emprunter les expressions d'Augustin Thierry, on falsifie les noms mêmes que Ton prétend rétablir. Je crois donc préférable d'adopter pour les noms mérovingiens et carolingiens les formes consa* crées par Tusage, de traduire Chlodovechus par Clovis, Brunechildis par Brunehaut et Carolus par Charles. Quant aux noms qui n*ont pas de formes françaises fixées par Tusage, comme Wamacharius, Godeffiselus, le mieux me parait être de les traduire en se tenant le plus près possible du type latin et de dire Warnachaire et Godegisèle.
Pour les époques plus rapprochées de nous, la plupart des noms ont des formes françaises bien connues. Ceux qui ont eu en latin une décli-
dUtributa (2* éd. publ. par les Dénédiclins de St-Maur et depuis le t. XIV par N. B. HAURéAu), Paris, 1715-1865, 16 vol. in-fol. — B. Gams, Séries episcojforum ecele$iae catholicae, Ratisbonnc, 1872, in-4. — A. Franklin, Dictionnaire de» noms^ ntmomi et pseudonymei latins de l'histoire littéraire du moyen âge (1100-1530), Paris, 1875, in-8*.
H. d'Arbois de Jubainville, Augustin Thierry et les noms propres francs, dans la Repue des questions historiques, X. XI, 187S, p. 91.
D'Arbois de JrBAixviuK, Méin. cit., p
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liaison imparisyllabique ont donné deux types, suivant qu'on a fait dériver 1.1 forme française du cas sujet ou du cas oblique.
Hugo = Hugues et llugon ou Huon.
Droco =^* Dreux et Diupun.
(Mo = Eudes et Odon ou Ollon.
Et par analogie :
Petruê = Pierre et l'ierron.
Pour mettre ces noms en français, il faut consulter l'usage et traduire, par exemple, Odo par Eudet, lorsqu'il s'agil du roi de France, et par Otton, lorsqu'il s'agit des souverains de Germanie; Oih Cluniacentà est ,sain( Odon de Cluny. On dit de même Huguet Capct et fluon de Bordeaux.
Il en est ainsi de beaucoup de noms qui ont eu en langue vulgaire des formes multiples. Il est arriva souvent que l'une de ces formes est restée exclusivement affectée au nom d'un personnage historique. Si Malkilde est la traduction ordinaire de Matkildù, cependant la forme Mahaut est demeurée en usage pour désigner la célèbre comtesse d'Artois et de Bourgogne.
Il faut s'abstenir de la recherche puérile des formes anciennes et surtout de la graphie archaïque des noms, dont les écrivains de l'école romantique oui tant abus<S sous prétexte de couleur locale; mais il est boD de se préoccuper de traduire les noms latins en tenant compte de la nationalité et de la langue des personnes qu'ils désignent. Un personnage nommé en latin Willelmut s'appellera Guillaume s'il est de langue française, Guilkem si c'est un Français du midi, Wilhelm s'il est Allemand et William s'il est Anglais.
En ce qui touche les noms patronymiques, les mêmes observations s'appliquent à ceux qui ont la même origine que les noms dont il vient d'être question. Il faut remarquer toutefois que les noms devenus héréditaires ont souvent subi, par le long usage, des modifications plus profondes que les noms personnels, renouvelés de génération en génération à la source des martyrologes. Ainsi, par exemple, tandis que le nom j€gidiu» est toujours Gilles lorsqu'il est employé comme prénom, devenu nom de famille il a subi un déplacement d'accent qui a donné en Provence Gitly et Gh'y. Tiberiut a pu devenir de même Thibéry ; Salvim, Salvy, etc. Les noms de saints donnés aux localités et les formes vulgaires que l'on rencontre fréquemment, même dans les chartes latines, peuvent donner une idée des transformations qu'ils ont subies. On conçoit qu'il n'est pas toujours facile de retrouver ces formes vulgaires lorsqu'elles ont été plus ou moins heureusement remises en latin par les scribes. Il faut s'aider des chartes du pays, de la connaissance de la philologie romane et des listes de saints.
Lorsque le deuxième nom est un génitif, il le faut traduire comme le premier, et sans le faire précéder de la particule de, qui n'a jamais été employée en français dans ce cas. Âlexander Aufreài, le célèbre fondateur
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de I*hôpital de la Rochelle, est toujours appelé, dans les chartes franv çaises du xm*' siècle où son nom figure, Alexandre Aufrei ou Offroi^ et c'est à tort que les écrivains rochelais ont conservé en français à son noin une forme latine qui lui donne un faux air italien.
Pour les noms de lieu devenus noms de personne, il faut autant que possible déterminer le nom actuel de la localité avec.lequel doit s'identiileir le nom latin et le faire précéder de la particule de. On verra au chapitre suivant les moyens d'effectuer cette recherche. Elle est souvent ici d une difficulté particulière, parce que. les noms de lieu joints aux, noms jle personne étaient souvent des noms de fiefs, de terres, de domaines, dont on ne retrouve pas toujours la trace. A défaut de la fprme :actueUe, si elle n'existe pas, on devra rechercher une forme françaiseancienne. ;
Les noms de famille formés d'un nom de lieu précédé de la paitiçuli^ se sont écrits en français tantôt en deux mots et tantôt en un seul ; iV Avignon y et Davignon^ des Rietuc et Desrieux. L'usage n'a adopté i)ne orthographe à cet égard qu'au siècle dernier. .: j
11 n'est pas toujours sûr que les formes latines composées d'un no^f de lieu précédé de la préposition de aient été la traduction d'une forme vulgaire équivalente. M. Blancard a montré que dans le midi de la France des noms tels que de Parisiusj de Mamlia, traduisaient les noms de gens qui s'appelaient Paris et Marseille; que de Aquis était la traduction non seulement de la forme d*Aix ou Daix, mais aussi des formes Deysse et Asaîs*. 11 faut s'efforcer de retrouver ces formes vulgaires, intéressantes à la fois pour l'histoire et pour la philologie.
La traduction des sobriquets présente des difficultés particulières. Il faut se rappeler que les scribes qui les ont fait passer en latin se sont attachés généralement, non à la forme, mais au sens, du moins quand il restait assez transparent pour eux. 11 faut, d'autre part, se préoccuper de leur origine, afin de les rendre autant que possible dans la langue et avec les particularités qui leur conviennent. Ainsi, dans le nord de la France, on les faisait volontiers précéder de l'article, qui ne se rencontre pas d'ordinaire devant les sobriquets du midi. On doit, pour les traduire, rechercher les équivalents probables : on les peut trouver dans la riche nomenclature des noms de famille qui dérivent de sobriquets. Joannes Candidus ou Albus sera dans le ^ord Jean le Blanc et dans le Midi Jean Blanc; Petrus CementariuSy Pierre le Maçon^ ou Maçon; Rodulfus Tonsor, Raoul Barbier ou le Barbier; Guillelmus Sutor, sera dans le Nord Guillaume le Cordouanier et dans le Midi Guilhem Sudre etc. La difficulté s'accroît pour les sobriquets composés de plusieurs mots : l'équivalent français peut en avoir plusieurs ou un seul. Hugo Sine Pecunia doit être Hugues Sans-Avoir; Pœititis Rode Monachos, Pons Ronge-Moines; Benricus de Bisaciaj Henri à la Besace; mais Galterus Qui Bibit Aquam sera Gautier
i. L. Blaxcaro, Document» inédits sur le commerce de Marseille au moyen âge^ t. I. Introd.f p. viii'Xiv.
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Boileau ou Boileve, ou encore dans le Midi, Beulaigue; Robertut Suave Nulrituif Robert Biennourri ou Soinaury ; Stephanui Mole Nutritut^ Etienne Maunoury.
Que la traduction soit plus ou moins heureuse, cela importe assez peu s*il s*agit de sobriquets personnels; mais il n*en est pas de même pour les noms héréditaires. Si la traduction les défigure, on ne rattachera plus que difficilement ceux qui les portent aux familles auxquelles ils appartiennent. Heureusement qu'à Tépoque de la constitution des noms de famille, du xni* au xv« siècle, les scribes ont généralement laissé ces noms sous leur forme vulgaire ou se sont contentés de leur ajouter une désinence latine.
Les noms ingénieusement latinisés de la Renaissance présentent plus de difficultés, mais ce n est qu'exceptionnellement qu*on les trouve sous cette forme dans les actes publics; néanmoins il faut savoir reconnaître par exemple Jean de Kœnigtberg dans Regiomontanui et ne pas l'appeler, comme on Ta fait parfois, Jean de Uontroyal : de même J. de Turre eremata est Torquemada et non pas J. de la Tour brûlée.
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i. — Notions préliminaires.
Les noms de lieu constituent un élément de la teneur des documents diplomatiques plus important encore que les noms de personne. Les
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indications topographiqiics contenues dans les chartes permettent eiïet de reconstituer, avec la plus grande sâretè et souvent avec ta pi extrême précision, à partir de l'époque où commence la série di pion tique, les délimitations des Étala et leurs divisions, politiques, admin tratives ou ecclésiastiques. C'est à cette source que la géographie liis rique du moyen âge puise ses renseignements les plus nombreux el plus certains. De plus, l'étude de la signification et des (ransformalic des noms de lieu constitue une branche importante de la linguistiq générale, désignée parfois sous le nom de toponomastique. On lui d non seulement des renseignements sur l'histoire et la phonétique i langues, mais aussi des vues sur les questions les plus obscures l'ethnologie et de l'histoire même des civilisations primitives, ta nome clatiire géographique ayant souvent survécu aux révolutions qui c détruit les races, leurs langues cl leurs monuments. Les chartes sont plus abondante des sources qui permettent de dresser cette nomenclatti géographique à une époque ancienne el de retrouver, non pas bi entendu les formes primitives des vocables qui la composent, mais «j formes parfois depuis longtemps disparues, vieilles dans tous les cas phisieurs siècles, antérieures souvent à l'époque où se sont dégagés I idiomes modernes, et d'en suivre les modifications successives jusqu'à n jours*.
La science de la toponymie historique ne s'est guère constituée ■ France que de nos jours. Quelques savants des derniers siècles, t( qu'Adrien Valois et l'abbé LebeuT, avaient bien compris l'intérêt de ce! élude, mais ils n'avaient eu, pour diriger leurs recherches, que le senl ment acquis par la longue pratique des documents ; aussi n'avaient-i pu créer de doctrine. Au commencement de notre siècle, les premie érudits qui s'y appliquèrent, pressés d'en arriver h l'interprétation, s'ég l'èrenl faute de méthode et discréditèrent longtemps ce genre de reche ches. Il fallut, pour qu'elles fussent remises en honneur, d'une part constitution sur des bases solides de la phonétique historique, et d'aut part la formation de recueils contenant en grand nombre des form anciennes de noms de heu et permettant d'en observer et d'en compar les transformations. Jules Quicherat donna à ces recherches une vi impulsion en fondant sur les procédés de la saine critique la méthoi pratique d'investigation**. Depuis lors, M. Aug. Longnon, dans son ens< gnement de l'École des Hautes Études et du Collège de France, a consliti et propagé la doctrine, et par ses beaux travaux de géographie liistoriq' en a montré la fécondité***. Tout récemment enfin, M.d'Arboisde Jubai
* J.-J- Egli, Getchicku lier geograpkischai Hamatlaïade, Leipiig, 1886. in-8.
" J. Qnlohsrat, De la formation françaite dtê ancieni nomê de lieu, traité praliq\
tuini de remarques tur de» nom» de lieu fournit par ditrert doeutnenU, Paris, I*
in-IÎ. — H. Cocheril. Enlrelieni lur la langue franfaUe. I) Origine et formati
de> mmw de heu, Paris, s. d. (1869). in-tS. •" A. Longnon. tludet tur In pagi; Gfogr. dt la Gaule'au n" t.; Allai A»'«
rit/ue: IHrt. de la Marne, ele.. wj. plus loin, p. 414 ti 4IT.
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ville, élai^issant encore la voie, a lente Tapplicàtion de Tétude des noms de lieu ^ux problèmes les plus obscurs des origines de la civilisation de notre pays et â Thistoire de la langue de nos ancêtres gaulois"^.
S'il est hors du domaine de la diplomatique d'employer les éléments topographiques des chartes à la reconstitution des anciennes circonscriptions et aux diverses éludes de la géographie historique, s*il ne lui appartient pas davantage de faire rhistoire de la transformation des noms et de remonter à leurs formes primitives pour en chercher le sens, elle doit du moins tenir compte des résultats certains obtenus par les géographes et les philologues pour en tirer parti eu vue de la critique des documents.
Les limites des États ont Varié, leurs divisions se sont modifiées; des circonscriptions anciennes ont disparu et de nouvelles se sont créées : toute donnée géographique d'une charte en contradiction avec un résultat soi-disant acquis doit éveiller l'attention, infirmer ce résultat ou biea rendre suspect le document qui le contredit.
La forme des noms de lieu a varié suivant les pays et les âges : il faut que les nonjs qui se rencontrent dans une charte aient la physionomie qui convient à la date et à la provenance de cette charte : sinon les règles philologiques sont en défaut ou le document est suspect.
Enfin, l'importance toujours croissante des études qui ont pour base les noms de lieu oblige le diplomatiste à donner une attention particulière à toutes les données géographiques qui se trouvent dans les chartes. L'éditeur de textes diplomatiques en particulier doit s'appliquer à mettre à la disposition de l'historien, du philologue ou du géographe, des matériaux dignes de confiance et soigneusement préparés.
La première précaution à prendre est de reproduire fidèlement la graphie des noms de lieu, de ne faire jamais, et sous aucun prétexte, de correction même à une faute évidente de scribe, de noter, s'il y a lieu, les abréviations, toutes les fois au moins que leur interprétation présente quelque difliculté ou peut laisser place au doute; d'indiquer en note, même lorsqu'on dispose de l'original, les variantes des copies anciennes , s'il en existe (il peut arriver qu'elles soient de quelque se(iours à l'interprétation), de donner, à plus forte raison, toutes les variantes sans exception lorsque l'original est perdu.
11 est, en outre, d'obligation stricte, pour quiconque publie des chartes on des analyses de chartes, d'en « identifier » les noms de lieu : j'entends par là déterminer à quelles localités actuelles correspondent les noms qui se trouvent dans le texte. Lorsque cette recherche a été vaine, il est bon d'avertir qu'elle a été tentée. Si l'on se borne à analyser des documents sans en publier le texte, il faut se garder de donner dans l'analyse des traductions plus ou moins approximatives, mais y insérer les noms de lieu
* H. d'Arbois de Jubaiiiyille, Hecherche» tur Vorigine de la propriété foncière et de» noms de lieux habité» en France {période celtique et période romaine)^ Paris, 1890, iii-8". — Le» nom* gauloi» chez Cé»ar et chez Hirtitu (De Beilo Oaliicù), Paris, 1801, in-12.
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non idenlill^s exactement bous le forme et même avec la flexion casuelle (si ce sont de» noms latins) qu'ils ont dans le texte. Alors même <|iie l'on a réussie identifier avec cerlilude, il est bon, — du moins pour les documents du haut moyen ige, — de joindre à la traduction des noms de lieu les formes latines que donnent les textes.
- Enfin tout éditeur d'un recueilde cliartesdoity igouter un indexalphahëtique où figurent tous les noms de lieu sous leur forme actuelle el sou.' les diverses formes anciennes relevées dans les documents qui composent le recueil.
Il résulte de ce qui précède qu'il est indispensable à qui étudie les chartes d'avoir des notions au moins sommaires sur l'origioc et l'évolution des noms de lieu de notre pays, d'être renseigne sur les principaux travaux de géographie historique et de savoir enfin comment et à l'aide de quelles ressources il est possible de faire les recherches nécessaires à l'identification des noms de lieu.
Quelle que soit l'origine des vocables qui représentent dans les chartes les dénominations géographiques, qu'ils soient celtiques ou germaniques, de création romaine ou d'importation barbare, ils se présentent généralement à nous sous une forme latine. Les Romains ont accommodé à leur langue les noms qu'ils ont trouvés établis et en ont créé de nouveaux: les clercs ont à leur tour latinisé les dénominations introduites par les barbares depuis le iV siècle. « 11 n'y eut d'exception, dit J. Quicherat', que pour quelques pays frontières où la dépopulation avait été telle au >-* siècle que les étrangers qui vinrent s'y établir depuis ne purent ni recevoir la transmission d'une nomenclature territoriale, ni subir l'influence du latin pour la nomenclature qu'ils créèrent eux-mêmes. Ti'l fut le cas de la Flandre, de la Lorraine allemande, de l'Alsace, du Pays basque et de la Bretagne bretonnante. Encore arriva-t-il que dans ces contrées même, les lieux où un assez grand nombre des anciens habitants avaient pu se maintenir conservèrent les anciens noms latins ou en prirent de nouveaux à forme latine. »
On a observé que dès le déclin du vi' siècle, dans les contrées même où avait dominé l'élément romain, les formes des noms de lieu commencent à devenir moins pures. En sorte que dans les plus anciennes chartes de notre pays on rencontre déjà des noms dont la forme a subi des altérations. Ces altérations, qui se produisent sous l'influence de la prononciation, s'augmentent pendant les deux siècles suivants, et dés l'époque de l'avènement des Carolingiens on trouve dans les chartes des termes qui ne sont phis latins, n On les voit parvenus au premier degré de la métamorphose qui les rendra français', ii Les noms ainsi altérés sont rares encore dans les textes du ix' siècle; il y en a davantage dans ceux du X*; ils abondent au xi' siècle. Les noms à cette époque ont acquis une
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forme romane à peu près fixe et ils ne sont plus généralement connus que sous cette forme : pour les mettre en latin, il faut les traduire. Mais, si certaines dénominations latines d'un usage fréquent demeurent asse2 connues et se conservent sans altération, les scribes ignorent d'ordinaire les formes latines des noms de la plupart des localités qu'ils ont à consigner dans les actes; ils se bornent à les écrire sous leur forme vulgaire, ou bien les affublent d'une forme latine calquée sur la forme vulgaire, ou encore les traduisent d'après l'étymologie présumée par des équivalents qui sont des jeux de mots ^
Conmient les plus anciennes formes latines des noms de lieu de l'ancienne Gaule que l'on puisse retrouver sont peu à peu devenues des noms français, ce sont là des phénomènes qui ne diffèrent pas de ceux qui ont transformé le latin en langues romanes. Les noms de lieu ont naturellement subi les mêmes influences que les autres mots de la langue, et ont passé par des transformations analogues; à cela près toutefois qu'on retrouve, fixées dans la nomenclature géographique actuelle, dés formes vieillies et des variétés dialectales qui pour le vocabulaire usuel se sont fondues dans le parler de l'Ile-de-France devenu la langue littéraire.
L*étude des transformations des noms de lieu de la France est par conséquent du ressort de la philologie romane, et nous n*avons garde d'y toucher ici. Cependant, tout en laissant de cMé Tétude de la phonétique, particulièrement en ce qui concerne les modifications qui se sont produites dans le corps des mots, il ne sera pas hors de propos de classer les noms d'après leur origine et leurs désinences caractéristiques, d'indiquer sommairement quelles en ont été, suivant les âges et les pays, les formes successives, et de montrer quelles sont les diverses formes françaises qui y correspondent. Ajoutons que les influences purement phonétiques ne sont pas les seules qui aient agi sur la nomenclature territoriale. Beaucoup d'anciens noms ont disparu qui ont été remplacés par d'autres : la religion, la politique, ou des convenances particulières ont amené ces changements dont il y aura lieu de dire quelques mots.
Noms antérieurs à la conquôte romaine
On trouve dans la nomenclature territoriale de notre pays la trace dé chacun des peuples qui y ont fondé des établissements. Sous la formé latine des noms de la plupart des cours d'eau, des montagnes et de certaines régions, il faut, d'après M. d'Arbois de Jubainville, reconnaître les uniques vestiges des idiomes mystérieux parlés par les populations qui ont habité notre sol antérieurement à l'arrivée des nations celtiques'. Les Ibères ont laissé leurs traces empreintes dans les dénominations d'un
1. J'emprunte ici, avec la doctrine, quelques cipressions à J. Quiclicrat, ouvr. cit.^ p. t2, 13.
S. Hecherches sur l'orig. de ta propriélé^ préf., p. v.
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certain nombre de localités de l'ancienne Aquitaine, du Boussillon. du Bas-La ngufxloc et pailiculièfCinenl du Pays basque, où l'on suppose que leur langue s'est perpétuée. De ces noms, les uns n'ont pas survécu à la domination romaine, et ne nous sont connus que par les textes ou. les monuments, d'autres se sont conservés jusqu'b nos jours. Les plus recoonaîssables jusqu'ici sont ceux dans lesquels se rencontre le radical ili ou iri. spécialement étudié par H. Luchaîre*.
On attribue, non sans vraisemblance, aui Ligures le sufRie -ataa et ses variantes -oscut, -ittcui, qui, ajoutés à des radicaux romains ou celtiques,ont servi à former un assez grand nombre de noms de lieu de la vallée du I)h6ne et de la région du Jura et des Alpes'. Cette terminaison a fléchi diversement en français selon les pays : Gi-oliaica, Gréasque (Bouches-du-ltliAne) 1 Curtoicus, Curiusque (Bouches-du-IihAne) ; P/arùxciu, Flavyosc (Var); Manotuca, Hanosque (Basse s- Alpes) ; VenoMCiu, Veaosc (Isère); Yindauica, Venasque (Vaucluse); Menltaca, Mantochc (Haute- SaAne) ; Blanmcut, Blanot (Saâne-et-Loire) ; Branoscut, Branoux (Gard) : Camboiciu, Cliambost (Itliéne); Hagnotcut, Ùnnoz (Jura); Siguroicui. Syroi (Jura). Le nom de Tarascon, dont la forme la plus ancienne est Taraico, parait devoir être rattaché à cette catégorie.
Quelques localités du littoral méditerranéen, Caatel-Boussillon (Rucino), Narbonne (Narba, Narbo), et peut-être Getle, Haguelonne, Cassis, conservent seules dans leurs noms le souvenir des comptoirs phéniciens*. Quant aux Grecs, sans parler de Marseille, les noms des villes d'Agde, d'Antibes, de Monaco, de Nice, sont restés dans la nomenclature territoriale comme des témoins de leur colonisation.
Les noms gaulois sont naturellement en beaucoup plus grand nombre**; ils comptent aujourd'hui parmi les vestiges les plus précieux delà langue de nos ancêtres. Les uns datent de l'époque de l'indépendante, les autres, beaucoup plus nombreux, sont postérieurs i la conquête; ou plutdt, car il est difficile d'assigner à tous une date certaine, les uns sont d'origine exclusivement gauloise, les autres contiennent des éléments latins.
Ceux de ta première calégorie, lorsqu'on les rencontre dans les textes du moyen âge, sont non seulement latinisés, mais aussi, la plupart du temps, fort éloignés de leur forme primitive. Ces noms sont épars sur le territoire entier de l'ancienne Gaule : ce sont ceux des villes qui exi^
* A. Lucbaire, Remarqua tur let nom» de lieux du Payi batjue [Compte rendu dti Irat. du Congre» icient. de France. XXXIX' session. 1874). — Du mal battue w tf de ton emploi dan» la compoiilion de» nom» de lieux de l'Eipagne et de V Aquitaine antiqm» {Bulletin de ta Soe. de» teitnee», lettre» et art» de Pau, 1875).
** AU. Holdor, Âlt-cellUeher Spraehsehali, Leîpiig. 189I. \a-% \en cours de [lublicalioii). On trouvera dans ce vaslc i-épcrtoire tous les nome syaiit un élément celtique.
I. D'Antois DE JcBAl^viLLE, {techerchei tur [origine de la propriété, p. 5{'Cet suiv. 3. Toy. A. DtsiARDiNs. Géographie delà Gaule romaine, l. II. p. tîSetauiv.
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taient avant Tarrivèe des Romains et en grand nombre aussi des noms de localités rurales. En voici quelques exemples :
Brivodurum, Briare. Cabillonum, Chalon.
Epomanduodurum, Mandeure (Doubs).
Genava, Genève.
Lugdunum, Lyon.
NemetodurunUf Nan terre.
Noviodununtf Noyon.
VcrnemetaSf Vernantes.
Yirdunumy Verdun.
Viromanduif Yermand.
Jusqu'à présent, l'étude de ces noms a été entreprise en vue d'y retrouver les radicaux celtiques et d'en déterminer le sens, plutôt que pour suivre leurs transformations au moyen âge. Us ont subi, du reste, les lois générales de la dérivation latine et sont devenus français en suivant les lois de la phonétique locale ^ Ainsi Mediolanum où Mediolanium est devenu non seulement Milan, mais aussi Malain (Gôte-d'Or), Heillan (Gers, Landes, Lot-et-Garonne), Meillant (Cher), Miolan (Savoie), Moëlain (Haute- Marne), Molliens (Somme), etc.'*'; Lugdunum a donné, outre Lyon, Laon, Leyde, Loudun, Laudun et Lauzun. On retrouvera au paragraphe suivant, en étudiant les noms gallo-romains, la plupart des désinences celtiques.
Ce n'est que depuis l'époque de la conquête romaine que la liste des noms de lieu de la Gaule devient véritablement immense et qu'il est important de les classer pour rechercher conmient ils se sont transformés au moyen âge.
Ces noms comprennent une quantité considérable de dérivés ou de composés de noms personnels, indiquant les rapports de l'homme avec le sol; beaucoup d'autres sont empruntés à la topographie ainsi qu'à des noms de plantes ou d'animaux.
Les noms de lieu gallo-romains se sont formés de plusieurs manières : les uns sont simplement des mots de la langue commune devenus noms de lieu, par exemple : Confluentes, Conflans ; Puleoli, Puteaux et Puiseaux ; Balnedum, Bagnol et Bagneux; Mansiones. Maisons; Yicusy Vie; Strala, Lestrade et Lestrée; Curlicellas, Courcelles, etc.; d'autres sont composés d'un radical latin ou celtique (nom commun ou nom de personne) et
^ A. Longnon, Mediolanium, dans Revtte cellique, t. VUI, 1887, p. 374.
i. Notons cependant que les idiomes celtiques paraissent avoir eu des règles d'accentuation diflférentes de celles du latin et que les mots d'origine celtique, une fois latinisés, semblent avoir parfois oscillé entre l'ancienne accentuation celtique et Taccentuation latine. Par suite on trouve dans les noms de lieu d'origine celtique des dérivations en contradiction avec la phonétique des langues romanes. C'est ainsi que Nemosum a pu donner Nimes. Le suffixe gaulois aie {Condale, Drivale) devait élrè alone (Condes, Brioude), mais l'influence de l'accentuation latine l'a parfois rendu tonique (Condé). D'autre part, Arles, d'Arelate, ne peut guère s'expliquer que par une forme secondaire : Arelas.
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d*une terminaison qui est un mot de la langue gauloise. Les principales de ces terminaisons sont : dunum, durum ou dorum (forteresse), magtu (champ), hriga (château). D*autres noms sont dérivés d*un radical latin auquel s*est ajouté un suffixe qui peut être lui-même d*origine latine ou celtique.
l*' De$ nonu composés. — A. Radical ounum. — Dans les noms composés, celtiques ou gallo-romains, terminés par le mot dûnum, la désinence 'Um est naturellement tombée et la voyelle accentuée u tantôt s*est conservée et tantôt est devenue, suivant les lieux, o, a, t et même eix : Ctutellodunum, Châteaudun (Eure-et-Loir) et Chateldon (Allier); Mulcedo^ num (pour Mulcedunum), Hussidan (Dordogne); Aredunum^ Ardin (Deux- Sèvres) ; Burgoâununiy Bourdcix (Dordogne) ; souvent aussi le d s*est syncopé: AuguUodunum^ kvAxxn (Saône-et-Loire) et Au thon (Eure-et-Loir); Cantodunum, Chanteix (Gorrèze).
B. RaxHcal durdm. — Dans le mot dûrutn ou dérum, le d s*est ordinairement syncopé et la voyelle accentuée est devenue le plus souvent è ou eu, d*autrefois aussi oi, a ou o : Autissiodorum, Auxerre; Nemetodurum^ Nanterre; Icioduj^m, Issoire (Puy-de-Dôme); Iseure (Indre-et-Loire) et Izeure (Allier); Brivodurum, Briare; Yalciodorum, Vaulsort (prov. de Namur, Belgique).
G. Radical magds; désinence*, -oxaus, -omus. — Les noms terminés par le mot magus étaient accentués chez nous sur la voyelle (le plus généralement un o) qui précédait cette terminaison. Il en est résulté que de très bonne heure cette terminaison s*est réduite à -maus, -mus, formant ainsi des noms dont les terminaisons en ^maus, -omus, -orna, -omt/m, font supposer des thèmes primitifs en -magus. Us ont donné en français des noms terminés par on, en, an, Rolomagus, Bouen, se rencontre déjà à Tépoque mérovingienne sous les formes Rotomus et Rodomus; de même ArgenUhmaffus, Argentan ; Noviomagus, Noyon, que Ton trouve aussi sous les formes Argentomaus, Noviomta; Claudiomagu$, Glion (Indre). Pour beaucoup d*autres localités dont les anciens noms latins étaient moins connus» on ne trouve dans les textes que ces formes secondaires; elles apparaissent dès répoque mérovingienne : Cadomus, Gaen; Carentomui, Gharenton et Carentan.
Dans les pays de langue germanique, la prononciation accentuait au contraire sur la pénultième les noms ainsi composés; leur forme primitive a dès lors persisté et donné des noms terminés en agen ou egén; Marcomagu$, Noviomagus, Rigomagm, Harmagen (Pr. Bhénane), Nijmegen (Nimègue, Hollande), Binmagen (Pr. Bhénane). Parfois aussi il y a eu chute de la désinence non accentuée : Brocomagus, Brumath (Bas-Bhin).
D. Radical oialun, oilun, ogilum, oiolum. — Parmi les noms de lieu de la même époque il en est un certain nombre dont la désinence, notée
de bien des façons diiTérentes, telles que -oicdum, -oilum, -ogilum, -oiolutn, 'Ogiolunif •ogelum, et plus tard, •oilium, -^lium^ a été généralement considérée comme un radical celtique, bien que les celtistes ne Teussent pas rencontré ailleurs et n'eussent pas réussi à en déterminer le sens. H. d'Arbois de Jubain ville a été amené à conjecturer qu'il y fallait probablement voir des formes familières de noms composes dont le second terme aurait été, dans une forme primitive, le mot gaulois magus^.
Dans un nom gallo-romain tel quArgeniomagus, le second terme aurait pu être remplacé par la désinence diminutive -iolus et ce phénomène aurait donné des noms tels que : Argento-iolunif Argentogilum, Argento^ lium; ce sont les diverses formes latines du nom de lieu Âi^enteuil.
Comparez Cassinomagus^ Ghassenon (Gharente) et Casanogilo, Coisenolium, Ghasseneuil (Vienne).
Les philologues toutefois ne semblent pas disposés à admettre sur ce point les conclusions du savant celtis te; ils font remarquer avec raison que la notation la plus ancienne, signalée par H. d'Arbois lui-même, est -oialum, et que les formes -oilum, -ogiltimy -oiolum, paraissent postérieures'. Quoi qu'il en soit, ces désinences latines ont généralement donné en français moderne evil et dialectalement eil : AUogilum, Auteuil; BrocogiluSy Bivilum, Brolium, Breuil et Bruel; Bonogilum, Bonoilum, Bonneuil etBonneil; Cristogilumy Crutoilunij Cristolium, Grôteil; Corboilum, Corbolium, Gorbeil.
Il y a eu parfois disparition ou vocalisation de / et quelquefois disparition de l'i, d'où ont résulté les terminaisons eau et ou : Blanoilus, Bléneau; Braiolum, Brou; AUogilum, Authiou.
Dans le Midi, Cantoiolum a donné Ghanteuges (Haute-Loire) et Maroialum, qui dans le Nord est devenu Mareuil et Mareil, est devenu Haruejols (Gard) et Marvejols (Lozère).
2*> Noms dérivés, — A. Dérivés de gentilices ou de cognomina romains et du suffixe romain -ands ou du suffixe celtique -accs. — La classe la plus nombreuse des noms dérivés d'un radical latin par l'addition d'un suffixe a été formée, ainsi que l'a établi M* d'Arbois', d'un gentilice romain terminé en û/s, par l'addition du suffixe romain -anus, et, beaucoup plus fréquemment en Gaule du sufOxe celtique -âcus : Marcelli-âmis et Marcelli'âcus, Licini-ânus et Licini-àcus. Ils ont pour origine des fundi auxquels auraient été donnés les noms de leurs propriétaires primitifs, et représenteraient la première appropriation individuelle du sol de la Gaule. Les noms cités plus haut auraient donc indiqué respectivement à l'origine le fundus de Marceilius^ le fundus de Licinius. Les noms terminés ainsi
Ouvr. cit., p. 125 et suiv
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par le suffixe â^tis sont si nombreux qu on a pu les évaluer à environ un vingtième du nombre total des noms des lieux habités en Gaule.
D'autres noms de lieu se sont formés d*une manière analogue d'un cognomen romain ou latinisé auquel s*est ajouté le môme suffixe -àcui. Ils différent des précédents en ce que le suffixe n*y est pas précédé d'un i : Camar-acus, Turn-acus,
Enfin certains noms de même origine dérivent de gentilices terminés en -enus (forme secondaire des gentilices en -ius) * par l'addition du suffixe -acus avec ou sans doublement de Vn : Avenus, Avenn-acus; Artenus. Arten-acus.
La désinence i-ânus a naturellement donné en français des noms terminés en an : Marcellianus, Harseillan (Gers, Hérault, Hautes-Pyrénées); Licinianus, Lésignan (Hérault) et Lusignan (Vienne).
La désinence ^acui a fléchi en français de bien des manières différentes.
i^ Dans les pays de Languedoc, la prononciation a conservé la syllabe ac, qui est devenue la finale du nom.
Aureli-acum, Aureilhac (Gard), Aurillac (Cantal), Orihac (Lot); Sabiniacum, Savignac (Ariége, Aveyron, Dordogne, Gers, Gironde, Lot-et- Garonne, etc.); Severiacus, Severac (Aveyron) et Civrac (Gironde).
Cette désinence en ac se trouve également dans toute la Bretagne* : Rufiacum, Ruffiac; Camacum, Carnac (Morbihan); concurremment avec les désinences équivalentes ec et oc,
2<* Dans la zone intermédiaire entre la langue d'oc et la langue française (Saintonge, Angoumois, Limousin, Marche, Auvergne, Lyonnais, Bresse, Franche-Comté), la prononciation a laissé tomber la consonne finale, et la désinence est -a, que l'on trouve notée de diverses manières : -a«, -ai, -a,
LiciniacuSf Lésignat (Charente); Bonacum, Bonnat (Creuse); Marcel^ liacus, Marcillat (Allier et Puy-de-Dôme); itfonianiaci/s, Montagna (Jura) et Monlagnat (Ain); Nantoacum^ Nantua; Gaciacum, Gizia (Jura)^
S"* On trouve dans la même région, dans le voisinage des pays de Lan* guedoc, les terminaisons ec et eix; Ruffiacum, Ruffec (Charente et Indre); Cersiacum, Cersec (Vienne); Flaviacum^ Fleix (Vienne).
4** Dans les pays de la France septentrionale, il y a lieu de distinguer les noms dans lesquels le suffixe -acum n'est pas précédé d'un t. Cette désinence a dans ce cas donné invariablement en français -ai : Camaracum, Cambrai; Sparnacum, Epernai; Tttrnacitm, Tournai; Avennacum^ Avenay; Artenacum, Artenay.
5^ Quant à la terminaison -i-acum, dans les pays de langue française, elle doit avoir fléchi d'abord généralement en -tet, pour devenir ensuite suivant les pays : -é dans la région de l'Ouest, -ey dans les provinces
'^^ J. IiOth. liemarques sur les noms de lieux en -ac en Bretagne , dans Revue ceUi" que, t. XII (1891), p. 580.
1. D'Arbois nR JuBvisvii.LK. Rech. sur Corig. de la propriété., p. 4i0 et suivi
Et non pas Gex, comjne on le dit (ouvcnt à lort
de TEst, et enfin -y dans les autres pays. Liciniacunif Lésigné (Maine et- Loire); Sabiniacum, Savigné (Indre-et-Loire, Vienne, Sarthe); Ruffiacunit Roffey (Yonne) et RulTey (Côte-d'Or, Jura); Marcelliacum^ Marcilly (Aube, Cher, Côte-d*Or, Eure, Indre-et-Loire, Isère, Loir-et-Cher, Loire, Loiret, Manche, Haute-Marne, Rhône, Saône-et-Loire, Seine-et-Marne) et Marsilly (Charente-Inférieure) ; Liciniacumy Lésigny (Seine-et-Marne, Vienne) et Résigny (Aisne) ; Sabiniacum^ Savigny (Ardennes, Cher, Côted'Or, Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, Manche, Marne, Haute-Marne, Nièvre, Rhône, Saône-et-Loire, Haute-Savoie, Seine-et-Oise, Vienne, Vosges, Yonne); Severiacum, Sevry (Cher).
6® Dans une petite région de TEst, comprise presque entièrement dan^ les départements de la Loire, du Rhône, de TAin et de Tlsère, aux confins de la région du provençal, le c est tombé de bonne heure et Vu s*est conservé, d*où est résulté une terminaison en -ieu : Liciniacum, Lezignieux (Loire) ; Ruffiacum^ Ruffieu (Ain) et Ruflieux (Savoie) ; SeveiHacuniy Civrieux (Ain, Rhône).
M. P. Meyer a dressé pour toute la zone intermédiaire de la France, de rOcéan aux Alpes, entre le & et le 47« degré de latitude, une carte où il a fait figurer, avec leur nom moderne, toutes les localités dont la forme latine se terminait en ^acunij afin de montrer la différence de traitement de Va tonique de cette terminaison, au point de rencontre des dialectes du Midi et du Nord ^
Désinences secondaires^ -aium, -eium. — La terminaison en -i-acum ne se rencontre plus guère, dans les textes du moyen âge, postérieurement au XII® siècle; elle y est ordinairement remplacée, dans les pays de langue d'oil, par -aium et -eium; mais c'est là une retraductîon faite sur le français. Les scribes qui écrivent en latin traduisent par exemple Lésigny par Lesineium ; Savigny par Savineium^ parce qu'ils ignorent les anciennes formes Liciniacum, Sabiniacum. Un document contenant des formes latines ainsi dégénérées, et qui se donnerait comme antérieur au xi^ siècle, devrait être considéré comme suspect.
B. Geniilices ou cognomina teignes en -as devenus noms de Heu ; désinences -ids, -ia, -ium, -hs, -iâs. — Assez souvent aussi, gentilices ou cognomina terminés en -ius n'ont pas été développés par un suffixe. De ces noms, la plupart ont pris la valeur d'adjectifs et se sont accordés avec un substantif tel que fundus, villa, curtis, praedium, exprimé ou plus souvent sous-entendu. C'est l'origine des noms de lieu terminés en -tti«, 'ia, 'ium, dont les désinences ont fiéchi en français de différentes manières.
Les noms en ius sont les moins fréquents : ils ont en général perdu toute leur désinence dont l't a parfois passé cependant dans la syllabe accentuée : Antonius, Antoingt (Puy-de-Dôme) ; Cornilius, Cornil (Corrèze) ; Grussius, Greux (Indre-et-Loire) ; Hiccius, Is (Côte-d'Or) ; Ingenius, Engcns
i. Cette carte doit être publiée dans un des fascicules de la Romania en 18d2i
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Isère) ; Marcitu, Mars (Gard) ; Mercurius, Mercœur (Corrèze) et Helgueil, par contraction Mauguio (Hérault); Tiliu$, Thil (Aube).
Dans les noms féminins en -ia^ ou bien Vi s*est combiné avec la désinence : Albania, Aubagne (Bouches-du-Rhône) ; Artia, Arces (Isère); GresUia (pour Gracilia), Grésille (Maine-et-Loire) ; Hispania, Ëpagne (Aube); Magontiaf Mayence*; Tilia, Theil (Yonne); Viseilia, Vizille (Isère); ou bien l't a passé dans la syllabe accentuée : Aria, Aire (Pas-de-Calais); Ambasia, Amboise.
Une autre classe, peu nombreuse mais intéressante, de noms de lieu féminins en -/a, a été formée à Taide de noms de peuples : Alamannia, Allemagne (Basses-Alpes, Calvados); Alania, Alaigne (Aude); Burgundia, Bourgogne (Marne): Gothia, Gueux (Marne); Marcotnannia, Marmagne (Cher, Côte-d'Or, Saône-et-Loirc) et Marmeaux (Yonne) ; Sarmatia, Salmaiiay Salmaise (Côte-d'Or); Sermaise (Maine-et-Loire, Seine-et-Oise, Loiret); Sermoize (Marne, Oise); Sermoise (Aisne, Nièvre); Teifalia, Tiflauges (Vendée), etc. Ce sont les noms de territoires assignés aux Alamans, aux AlainSy aux Burgundes, aux Goths, aux Harcomans, aux Sarmates, aux Teifalif établis dans TEmpire.
Des noms analogues se rencontrent au pluriel, avec les désinences du datif (-iîs ou -ts) : Metti$ (désin. popul. pour Meltiis), Metz; Tiberiis, Thivîers; Blesis (Blois); — ou de l'accusatif pluriel : Sdlemnia$, Soulaines (Maine-et-Loire); Valerias, Yallières (Aube, Indre); Licinias, Lézinnes (Yonne) ; Petrignas, pour PetriniaSy Prignes (Maine-et-Loire). On voit que ces noms en devenant français ont gardé ï$ final de la désinence latine.
C* GenlUices et cognomina de désinences diverses devenus noms de lieu; désinences -enus, -io. — Les gentilices en -enus, comme c^ux en -fii«, sont parfois devenus, dans les mêmes conditions et sans addition de sufGxe, des noms géographiques. Leur désinence, généralement féminine, n'a guère éprouvé d'autre accident que l'assourdissement de la voyelle finale non accentuée : Turenna, Turenne ; Tarvenna, Thérouanne.
11 en a été de même des cognomina, de toute origine, qui ont été employés comme noms de lieu sans avoir été développés par un suflixe. M. d'Arbois cite entre autres : Marcus, Marc-la-Tour (Corrèze); Tumus, Tours-sur-Marne (Marne); Vassillius, Vassel (Puy-de-Dôme); TuUum, Toul; Luteva, Lodève; Cupitas, Queudes (Marne); Romulas^ Romoules (Basses-Alpes).
Aux gentilices en -ius s'est ajouté parfois, pour former des noms de lieu, le suffixe -o, -onis, qui a donné en français la désinence on, dérivée du cas oblique : Albucio, Aubusson ; Arcio, Arçon (Côte-d'Or) ; Btdlio, Bouillon ; Divio, Dijon. On rencontre parfois dans les textes, depuis le xir siècle, les noms de cette catégorie avec une désinence -t/m, ou -un; par ex. : Bri-
i. A observer que la forme latine ancienne est Magontiatus ou Mogonliacwt, mais la forme française, comme la forme allemande Mainz, est dérivée de Uagoniia.
gnum = Brignon (Maine-et-Loire); ce n'est pas là une forme latine, mais un mode de notation de la forme vulgaire.
Il n*est pas toujours facile de distinguer les noms en -on de cette calé* gorie de ceux qui ont pour origine un primitif en -o^magus (voyez plus haut, p. 384).
D. Suffixes gaulois -iscos, -a vus, -icos, -ssa. — D'autres noms de lieu gallo-romains dérivent d'un mot latin par l'addition du suffixe gaulois 'iscus. Les noms ainsi formés avaient l'accent tonique sur la pénultième. Vibiscus, Vevey; Lodiscus, Loiscus^ Luet (Rliône); Petriscus, Peyresc (Basses- Alpes) ; Romaniscas^ Romanèches (Saône-et-Loire).
Un autre suffixe gaulois -avtis s'est combiné de même avec des noms de personnes (gentilices ou œgnomina) pour former des noms de lieu. On le trouve dès le vn^ siècle syncopé dans les formes latines terminées en -auSf -uum, et plus tard en -eus, -oum. Elles ont généralement produit en français les diphtongues au, oUy eu : Ambiliavus et plus tard Ambilloum, Ambillou (Maine^t-Loire) ; Ameliavus, Amiglavum, Millau (Aveyron); Merîaus (pour Merulavus), Merlau (Marne); Argentans a donné Argental (Loire).
La forme féminine a donné -éve, lorsqu'elle était accentuée : Rionava^ Renève (Côte-d'Or); ou simplement la désinence muette -ve, lorsque l'accent la précédait : Massava, Mesve (Nièvre).
Les formes plurielles ont au contraire donné une terminaison toute diiîèrente, la désinence -iers : Pictavas^ Poitiers (à côté de Pictavus, Poitou) , Andecavas^ Angiers, puis Angers (à côté d'Andecavus, Anjou).
Le suffixe -icus a formé des dérivations analogues. En général il était précédé de l'accent, et il en est résulté en français une syllabe muette où le c dur s'est souvent adouci en cA ou ^ : Avenlicum, Avenche ; Lusarecas, Lusarches; Gemmeticus^ Jumièges; Fabrica, Fabricas, Fargue, Farges, Fargues, Forges. L't a été au contraire accentué dans Lautricum^ Lautrec (Tarn); Marticum, Martigues (Bouches-du-Rhône); Alvemicum, Vernègue (Ibid.); Fabricas, Fabrègues (Hérault) et Faverges (Isère).
Le même suffixe s'est ajouté parfois, dans le midi de la France, à des noms en -anus dérives eux-mêmes pour la plupart de gentilices en -ius. Cette combinaison a produit des noms de lieu dont la désinence -anicus est devenue successivement anègues, puis argues, par mutation de la liquide, lorsque le c dur ne s'est pas adouci (Hérault, Gard, Bouches-du- Rhône, Puy-de-Dôme, Haute-Loire). ALbucianicas , Aubussargues (Gard); Aurelianicus (pour Aurelianicas) , Aurelhargues (auj. Peyron, Gard); Marcellianicas, Marsillargues (Hérault et Gard) ; Marianicas, Meyrargues (Bouches-du-Rhône) .
Cette mutation de la liquide n*a pas eu lieu lorsque le c s'est adouci : Celsinianicas, Sauxillanges (Corrèze) ; Laurestanicas, Lostanges (Corrèze).
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Un dernier sufHxe gaulois -ssa s*est ajouté encore à des noms romains pour former un certain nombre de noms de lieu terminés en -issa. M. d'Arbois de Jubainville cite : Cantiua, Chantesse (Isère) ; Vindonissa^ Vandenesse (Côte-d'Or et Nièvre), Vendenesse (Saône-et-Loire), Vendresse (Ardennes) et Windisch (Suisse); Villonma^ Villenauxe (Aube).
E. Nom» dérivés d'un nom commun et des suffixes latins -arids, -ARioLOSt -ETUM, -ÀRETDM. — Les uoms de lieu remontant à Tépoque gallo-romaine dérivés d*un nom commun se sont généralement formés à Taide de deux suffixes latins : i^ le suflixe -arius^ le plus souvent au féminin, singulier -a?7*a, ou pluriel -^iriae, -arias ; il a donné en français -ier, Aère^ -ières ; 2<» le suffixe -etum, ou -eta; il a donné en français -oy, -ay, et dans le Midi -et, -ède.
Suffixe -ARius. — Les noms formés à Taide de ce suffixe expriment en général une production du sol. 11 s*est ajouté, par exemple, à des noms de minéraux : Fe^TariaSy Ferrières; Petrarias, Perrière; à des noms de végétaux : Juncarias^ Jonchëres; Buxarias^ Buxières, Bussiéres; Cannabarias, Canavaria, Cannebière, Chennevière; Fabarias, Favières; Linarias, Linières; Rosarias^ Rosières; Rovaria (de Rubus), Royère (Creuse, Haute-Vienne); à des noms d*animaux : Apiarias, Achères; Asinarias^ Asnières; Berbicarias, Brebières; Columbarias^ Coulombiéres. Les noms de cette espèce abondent dans la nomenclature territoriale de notre pays. Beaucoup ont été refaits en latin sur le françiiis à une époque postérieure : il n*est pas rare de rencontrer dans des documents du xni« siècle des formes telles que Perreria, Juncheria^ Acheriae^ etc.
Ce suffixe -arius s*est parfois développé par Taddition d*un suffixe secondaire diminutif -o/i« : Apiariolas, Acherolles (Eure-et-Loir); Fabariolas^ Faverolles; Juncaridas, Joncberolles (Haute-Vienne); LinariolaSy Lignerolles*.
Suffixe -ETUii, -EFA. — Joint à des noms de végétaux, ce sufHxe a servi à former dès l'antiquité des noms communs désignant des plantations de ces végétaux. Ces noms communs n*ont pas tardé à être employés comme noms de lieu : il en est resté un très grand nombre en France, où la terminaison ^tum et ses corruptions -etus, -idus, ont généralement donné en français, des noms, souvent du genre féminin, avec les terminaisons -czt ou -oiy notées de bien des manières difTérentes.
Alnetum^ Alnidum, Alnitus, Aulnay, Aunay, Aulnois, et, avec la prosthèse de Tarticle : Launai, Launois, etc., noms d'une infînité de lieux de la France ; Coryletum, et par métathèse Colndum, leCoudray, le Coudroy, laCoudraie, Coudrot, Cauroy, Cauroix, etc.; Fraxinetum^ Fraxnidum, dans le Nord : Fresnay, Fresnoy; dans le Midi : Fraissinet, Freycinet; Pometum^ Pomoy,
1. Ce même suffixe olua, extrêmement fréquent, a été aussi parfois employé conrnie diminutif de genlilices en -ius : Matriolaa, Madriolas, de Matrius^ Marelles (Seinc-ct Marne); Valentiola, de Valenliuê, Valensollc (Basses-Alpes.)
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Pomel; Roborelum, Rouvray; Salicetum, Saussaye; Spinetum, Épinay: Tremuleluffiy Tremblaye, etc. Des dérivés analogues ont été formés avec des noms de végétaux n'appartenant pas à la langue latine; H. d*Arbois de Jubainville cite : Casnetum^ de CasnWf a chêne », Chesnay; Boseinnif dugerm. Rata, « roseau », Rosoy, Rosey; et Vernetum ducelt. Vemos^ « aune », Vernois, Vernet, Vernède.
Par analogie, le suffixe -etum s'est ajouté à des noms qui n'étaient pas des noms de végétaux : le plus répandu des noms formés ainsi est Fontanetum^ qui a donné les innombrables Fontenay et Fontenoy qui se rencontrent en France.
Les deux suffixes -arius et -etum se sont parfois combinés pour former un nouveau suffixe ^retum : Nucaretum, Nogaredum, Norroy (Meurtheet-Moselle), Noyarey (Isère), Nogaret (Haute-Garonne), Nogarède (Ariège, Aude, Tarn, etc.) ; Pomarelum, Pommeray.
Noms d'origine germanique
La Gaule, dont la population était avant la conquête assez clairsemée, s'était couverte pendant la domination romaine de lieux habités, dont les noms, fixés par l'administration impériale, ont subsisté en grand nombre jusqu'à nos jours. Les invasions barbares qui ruinèrent en grand nombre les villae gallo-romaines firent disparaître beaucoup de noms de lieu. Plus tard, la création de nouveaux centres d'habitation, soit sur les ruines des anciens établissements, soit sur des démembrements des fundi romains, amena une création nouvelle de noms, en partie latins, en partie empruntés aux idiomes germaniques des nouveaux habitants : Francs, Bourguignons, Goths ou Saxons. L'immigration bretonne substitua de même en Armorique depuis le y^ siècle des noms celtiques k la plupart des anciens noms romainr».
Le procédé de formation de ces noms nouveaux ne différa pas de celui des noms de l'époque précédente. Ce furent des noms composés et des noms dérivés.
i^ Noms composés d'un nom de personne gei^manique et de mots tels que
VILLA, VILLARE, CORTIS, MAKSIOMLE, MONS, VALLIS, CtC. — LeS UOmS COmpOSéS
sont formés en grand nombre d'un nom de personne germanique, quelquefois romain, et d'un terme latin tel que villa, villare, curtis, mamionilef monSy va lits, pons^ sartus, etc. Dans les noms de la période franque, ce terme est placé le second et forme la terminaison du nom. Ces noms, en passant en français, ont souvent subi des déformations profondes, et des accidents nombreux, lettres syncopées, contractions, syllabes apocopées, etc. :
* E. Fôrstemann, AltdeuUches Namenbuch, t. II, DeuUefu: OrUnamen, 2* éd., Kordhausen , 1872, in-4. — Emst Kornmesser, Die fratnôsUchen Orlsnamen germauischer Abkunft. I. Theil. Die OrlsgaUungsnamen, Strasbourg, i880, in-8.
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Theodonis villa, Thionville; Adlanae villa, Attainville (Seine-et-Oise) ; Ramberti villare, Rambervillers (Vosges): Arnulfi curtis, Harcourt (Eure, Calvados); Ledonis curtis, Liancourt (Oise) ; Flodobo monte, Faumont (Nord); Yadoni monst Vaudémont (Meurthe] ; Bactilione valle^ Bailleval (Oise) ; Baudechisilo valti*, Bougival; Latnberti gartus, Lambersart (Nord).
Le fait que les noms communs formant le second terme du nom sont empruntés à la langue latine semble prouver, ainsi que la remarqué H. d'Arbois de Jubainville, que ces noms ont été créés par la population gallo-romaine. Dans les pays de langue germanique on s*est servi presque exclusivement, dans les mêmes conditions, de termes tels que : Ueim, Hof, Berg, Thaï, etc. Ces noms se rencontrent généralement dans les textes sous leur forme barbare : Tudinhaim, Didenheim (Haut-Rhin); Aginesheim, Eguisheim (Ibid.).
Dans les noms créés à une époque postérieure, depuis le ix^ siècle ou environ, les deux termes sont généralement intervertis, c'est le nom commun qui se trouve placé le premier : Villa Theoderici, Villethierry (Yonne) ; Curtis Behardi, Coubert (Seine-et-Marne) ; Mom Berulfi, Montbron (Charente) ; Pons Godant, Pontgouin (Eure-et-Loir).
^ Noms dérivés. — Les sufHxes employés à l'époque gallo-romaine ont continué à former des noms de lieu à Tépoque mérovingienne.
A. Suffixe -lAcus. — Par analogie avec les noms terminés en -iacus, c'est-à-dire dans lesquels le suffixe -actu est précédé d*un i, s'est créé à l'époque franque un nouveau suffixe -iacus qui s'est ajouté à des noms de personne en ns^ tels que Martinus, Martiniacus, Martigny, Martigné» Martignat, etc.; Childericus, Childriciacus-, Theodebeixtus, Theodeberciaeus, Thiverzay (faubourg de Fontenay-le-Comte, Vendée); Teodericus, Teodericiacus, Trizay " (sur le Lay, Vendée) ; Landricus, Landericiacus, Landrecies ; Albencus, Albericiacus, Obrechies (Nord); Warinus, Wariniacus, Wargnies (Somme), etc.
B. Suffixe -ARU. — Le suffixe -aria, qui à l'époque gallo-romaine ne s'ajoutait qu'à des noms communs, servit pendant le moyen âge à former des noms de lieu dérivés de noms de personne. Ces noms sont surtout nombreux dans l'ouest de la France et sont de formation relativement récente, postérieure pour la plupart au xi® siècle. Us ne se rencontrent guère dans les textes que sous la forme française : la Bouchardière, la Durandière, la Foucliardiére, ou avec des formes latines refaites sur la forme française.
C. Suffixe -iscus. — Le suffixe -iscus, ajouté à des noms germaniques
1. Voy. D'Arbois de Jctdainville, Recherches Bur l'orig. de la propriété foncière, préface, p. XVIÎ.
2. Idcntif. proposée par M. Pnoc, Tiers de $ou d'or mérov. de Tidiriciaco, Revue nunmmat., 3* série, t. IV (1885), p. 203.
NOMS GERMANIQUES
pour former des noms de lieu, doit y correspondre, non plus h Tancien suffixe gaulois, mais au suffixe germanique qui a donné en allemand moderne les terminaisons -isch et -esch. Il est du reste assez difficile de distinguer ces deux sufQxesJ
D. Suffixes -iKGiM, ENCiM, ixcuM : désinences -imds, -ikiox, -omim, etc. — Enfin de nouvelles désinences, -inius, -inium, -onium, -ingus, -angns^ 'inga^ -ingaSy -^ncum^ -incum, -^ingum^ paraissent correspondre au suffixe germanique -ingen : elles ont donné des noms français terminés par -enc, "■eng, -eus, -en/, -an», "ain^ -in, -incq, -ins^ -ignés, -mes, -inge, -inges, "ingues, -ange, ^nges : Hordinium, Hodenc (Oise) ; Asinium, Anzin (iXord) ; Dononium, Denain (Ibid.); Horninium, Hornaing(lbid.); Fininga, Fenain (Ibid.); Boofangus, Ronfin (Loire); Rininga, Rincq (Pas-de-Calais); Graveningas, Gravelines (Nord); Valintingas, Valentinges (Nièvre); BoningaSy Bonningues (Jura); Aussidingas, Auxange (Ibid.); Suzingas, Suzanges (Moselle).
Dans la Franche-Comté et les régions avoisinantes ce même suffixe a produit les noms de lieu français teiininés en -^ns auxquels on a voulu, sans preuves suffisantes, attribuer une origine burgonde : Bleterencum, Bletterans (Jura); Lovincum et Lovingum, Louhans (Saône-et-Loire) ; Domblingum, Domblans (Jura); Thitboldinguniy Thiébouhans (Doubs), etc. A une époque postérieure ces noms ont été parfois remis en latin avec une terminaison -entium à laquelle il faut se garder d'attribuer une origine ancienne.
La terminaison -inghem {=ing-\-h€im),-ingeny s'est parfois maintenue dans le voisinage des pays de langue germanique : Almingas, Insming (Heurthe) ; Leedringas, Ledringhem (Nord) ; Tatinga, Tatinghem (Pas-de- Calais).
E. Suffixe d'origine saxonne -tun. — Le suffixe -/un, le même que Tanglais -ton (tou;n=: village) caractérise un certain nombre de noms qui sont, àn*en pas douter, d'origine saxonne; ils se rencontrent tous dans le département du Pas-de-Calais et presque tous dans le Boulonnais ^ Dés le début du i\« siècle, époque où ils apparaissent, on les trouve presque toujours dans les textes sous la forme vulgaire, parfois avec la graphie -tuniy qu'il ne faut pas prendre pour une forme latine. Lorsqu'ils sont latinisés, ce qui est exceptionnel, c'est avec la terminaison féminine -luna ; lorthographe moderne a généralement intercalé un h après le /, -thun. Bagingatun (8ii), Badingetuna (i208),Baincthun ^canton de Boulogne); Frailum (i084), Fréthun (canton de Calais); Wadingalum (xr siècle), Wâdenthun (canton de Marquise ; cf. le nom anglais Wadington) ; Dior* waldingatun (865), Verlincthun (canton de Samer).
1. Voy. D. IlAiGXERi, Dict. topogr, de Varr. de Boulogne-êur-Mcr, préf, p. xxxtii.
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F. Noms de lieu d'origine icandtnave. — L'étude des noms de lieu de la Normandie a fait reconnaître dans beaucoup d'entre eux une origine noroise* : il y a donc là des groupes particuliers caractérisés par des radicaux ot des désinences qui ne se trouvent pas ailleurs ou du muins qui ne s'y rencontrent qu'exceptionnellement et seulement là où les Normands eurent des élablissements. Les désinences en -bec, -beufel ses congénères -6t([(], -bye {-bovium, -balium), -fleur, -lot, sont caracttîristiques ; Caudebcc, Briqucbec, Houlbec, Coutibeuf, Daubeuf, Elbeuf, Quillobeuf; et hors de Normandie: Paimbœuf,^Estrebeuf, aux embouchures de la Loire et de la Somme; Toiirnebu, Corquebut, Hombye, Barfleur, Honllcur, Yvetot, llottot, Houdetot, etc. Malheureusement, pour faire l'histoire des transformations de ces noms, il manque des formes anciennes; la plupart en ciïct n'apparaissent dans les textes qu'à une époque tardive et avec des formes vulgaires ou latinisées surles formes vulgaires.
Noms d'oiigtne rellgtause
Un grand nombre de noms de lieu de toutes les époques doivent leur origine à la religion et plus spécialement à des établissements religieux tels que des temples ou des monasléi'cs. La religion des Gaulois nous a laissé des noms tels que Lugudunum, Lyon (citadelle du dieu Lut/Hii) ; Nemetodarvttt, Nantcrre (fiemelon = temple) ; Belna, Beaune (du nom du dieu Belenm); 6e/fima,Blesmes (du nom de la déesse 6e/j«(ima, assimilée à Minerve). Nous devons à la religion romaine des noms tels que Fanum Martit, Famai-s (Nord) ; Fanum Jovi*, Faiijeaux (Aude) ; Mon» Mercore, Montmartre (transformé dés le ix" siècle eu Mont Marlijrum).
La religion chrétienne a produit un nombre considérable de noms de cette espèce -. on les peut répartir en deux catégories, noms communs et noms de saints.
!■> Noim commum. — Les uns sont des noms communs qui, dans les premiei-s siècles du moyen âge, désignaient un établissement consacré au culte, un édifice religieux, ou encore indiquaient que la localité était sous la dépendance ecclésiastique. Ces noms sont simples ou composés.
Le mot ora/ori'um, désignant un petit édiculc comme on en élevait, par exemple, sur les tombeaux des saints et qui étaient souvent un but de pèlerinage, est devenu le nom d'un grand nombre de h>calilès qui se sont développées autour d'édifices de ce genre. La forme française a varié suivant les pays : c'est Oradour (Cantal, Haute-Vienne, Charente), Ouradou (Lot-et-Garonne), Oroux (Deux-Sèvres), Orrouy (Oise), OiTouer (Eure-et- Loir), Auzouer (Indre-et-Loire), Ouzouer (Loiret, Loir-et-Cher), Ozoir (Eure-el-Loir), Ozouer (Seine-et-Marne), Louroucr (Indre), Lourdoueix
• Cb- Jorat, De» caractère! et de l'exleniîon du patoit normand, Tmis, IRSS, iii-S. (La moitié environ de ce livre est consaci'éc à in géo^apiiie et A rcthno^triipliic ~ " ' c Ncusiric aiJisi qu'aux noms de lieu normands d'origine non rODuuic.)
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(Creuse, Indre), Louroux (Allier), et le Louroux (Indre-et-Loire)*, Le Loroux-Bottereau (Seine-Inférieure).
Basilica^ autre nom de lieu très répandu, a donné Bazauges (Charente- Inférieure), Bazeuge (Haute-Vienne), Bazoge etBazoges (Vendée), Bazouges (Mayenne, Ille-et-Vilaine, Sarthe), Bazoche et Bazoches (Aisne, Eure-et- Loir, Loiret, etc.), Bazogue et Bazoques (Calvados, Eure, Orne), etc.
Monasterium a donné Moustier (Corrèze, Lot-et-Garonne, Nord), Le Moustoir (Côtes-du-Nord, Morbihan), Houterre (Vienne), Hontier et Montiers (Aube, Meuse), Houtier et Houtiers (Eure-et-Loir, Ille-et-Vilaine, Deux-Sévres, Savoie, Yonne, Orne, Calvados, etc.), Monestier (Dordogne), Le Honétier (Hautes-Alpes), enfin Munster dans les pays de langue germanique. Assez souvent il a formé des noms composés : Monasterium Arremariy Hontieramey (Aube); Monasterium Airaldi^ Monthiérault (Ibid.); Monasterium novum, Montierneuf (Vienne), Mauri-Monasterium^ Marmoutiers, Maursmûnster (Basse-Alsace); Majtis Monasterium^ Harmoutier (Indre-et-Loirej; Neri Monasterium^ Noirmoutier (Vendée); Novum Monasterium, Neufmontiers et Neufmoutiers (Seine-et-Marne); Monasterium villare, Hontivilliers (Seine-Inférieure). Le diminutif Monasteriolum a donné les innombrables Montreuil qu'on rencontre à peu prés dans toute la France, et aussi Honesterol (Dordogne), Monistrol (Haute-Loire), Honéteau (Yonne) et Montereau (Seine-et-Marne).
Les noms de cette espèce se rencontrent dans les documents dès l'époque mérovingienne. Ceux cependant dont la forme française actuelle est précédée de Farticle semblent pour la plupart de formation beaucoup plus récente : ils ne remontent guère au delà du xv« siècle.
II y faut ajouter les localités qui ont des dénominations telles que Locus Deif Locdieu (Aveyron); Dei locus, Dilo (Yonne); Dieulouard, c.-à-d. Dieu le garde (Meurthe-et-Moselle) ; Dei villa. Déville (Seine-Inférieure) et les très nombreux Villedieu. Celles qui sont dénommées TAbbaye, Capelle, Cappel, Chapelle, la Chapelle, Celle, la Celle, Celles, Selle, Selles, Chelles, la Croix, L'Église (Abbatia, Capella, Cella, Crux, Ecclesia, etc.), ont la même origine, mais leurs noms sont en général de formation assez récente ', ceux surtout qui sont précédés de l'article. Ces noms sont pour la plupart accompagnés d'une seconde dénomination destinée à distinguer les unes des autres les localités de même nom. Mais cette dénomination, qui parfois a varié, ne forme pas un composé ; elle est même généralement négligée dans l'usage local, et ne se rencontre pas toujours dans les documents anciens. Dans quelques-uns cependant la seconde
i. A noter cependant que Le Louroux-Béconnais (Maine-et-Loire) est appelé au vu* s. Lorovium vicus et a probablement une origine celtique ; c'est à partir du \W siècle seulement qu'on le trouve appelé dans les textes Oralorium et plus souvent Laboratorium.
2. Cettae, qui a servi au moyen âge à traduire le nom de Chelles (Seine-et-Marne), n'est qu'une retraduction inspirée par une fausse élymologic; le nom mérovingien est Caia.
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dé no ni i nation s'est soudée au premier tenne et a formé un nom composé : Cella Fregonii, Celle-Frouin (Charente), Cella Medulfi, Saramon (Gers); Capetla Aude, la Chapelaudc (Allier). I.e diminutif EccUsiola a formé des noms anciens : ÉgUsolles (Puy-de-Dâme), Egriselles (Yonne).
D'autres localili^s comme Abbalû villa, Epùcopi villa ou tUlare, Abbeville, Vecqueville (Haute-Marne), Yillévéque (Maine-et-Loire), Bischwilier (Bas-Rliin). doivent leur nom h ce qu'elles faisaient partie du domaine d'un abbé ou d'un évéquc.
2> Nomt de lainli. — La seconde catégorie et de beaucoup la plus nombreuse des noms d'origine ecclésiastique est celle des noms de saints.
Dans les plus anciens le titre de sainteté est exprimé par le mot domnm, domna; il en est résulté souvent en français un nom unique composé du nom du saint et de son titre. Les plus fréquents de ces noms son! Domna Maria, l)ame-Harie (Kure, Indre-et-Loire, Oiue), Dammarie (Eure-et-Loir, Loiret, Meuse, Seine-et-Marne), Dannemarie (Doubs, Uaut- Ùhin. Scine-et-Oisc) , Dommarie (Heurthc), Donnemanc (Haulc-Harne, Seine-et-Harno) -, Domnut Marlinui, Dammartin (Doubs, Jura, Haute-Marne, Seine-elOise, Seine-et-Marne), Dommarlin (Aude, Doubs, Marne, Haute- Marne, Meui'the, Meuse, Nièvre, Rbône, Saûne-et-Loire, Somme, Vosges); Domnui Petrui, Dampierre (Aube, Calvados, Charente-Inférieure, Cher. Côte-d'Ûr, Doubs, Eure-<t-Loir, Jura, Loiret, Maine-et-Loire, Marne, Haute-Marne, Nièvre, llaute-SaAnc, Sadne^t-Loire, Seine-et-Oise, Seine- Inférieure), Dompierre (Ain, Allier, Cbarenle-Inférieure, Côle-d'Or, Doubs, lile-et-Vilaine, Jura, Nièvre, Noiti, Oise, Orne, Saône-et-Loire, Somme, Vendée, Haute-Vienne, Vosges); Dompaire (Vosges); Domnta Remigtus, Domœmy (Haute-Marne, Meuse, Vosges).
Citons encore : Domnm Briciia, Dombrot (Vosges); Domnat Audoenut, Démuin (Somme) ; Domnut Aper, Domèvre (Mcurthe-el-Moselle) ; Domnut Front, Domfront; Domnut Jovinut, Donjevin (Meurthe-et-Moselle), Donjeux (Lori-aine allemande), Dampjoux (Doubs); Domnut Batolut, Dombasle (Meurtlie, Meuse, Vosges), Domnui Slephanui, Domplail (Meurthe); Domnus Ferreolus, Damphreux (Doubs) ; Domnut Itichariut, Douriex (Pas-de-Calais).
Les noms précédés du titre Sanclus sont extrêmement nombreux, et les plus anciens ne remontent pas à une époque beaucoup moins l'cculée que les précédents. Les noms de celte espèce ont élé créés pendant tout le moyen Age ol jusqu'aux temps modernes; souvent ils se sont substitués à des noms plus anciens.
Ces noms de saints devenus noms de lieu n'ont pas toujours passé en français sous la forme que l'Église a consacrée. Beaucoup d'entre eux ont subi, conformément aux lois de la phonétique, des transformations qui ont fixé dans notre nomenclature géographique d'anciennes et intéressantes formes dialectales. H en résulte qu'un même nom latin a produit en français des noms différents, selon le paj's et selon l'époque où il a
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passé en français : Sanctus Benedictus a donné en français Saint-Benoit, mais aussi Saint-Bénet (Var) et Saint-Bénezet (Gard) ; Sanctus Benignus est Saint-Bénigne (Ain) et aussi Saint-Benin (Calvados, Nord, Nièvre), Saint-Bcning (Moselle) et Saint-Berain (Saônc-et-Loire); Sanctus Desiderius est le plus souvent Saint-Didier, mais aussi : Saint-Dizier (Alsace, Creuse, Drôme, Haute-Marne), Saint-Désir (Calvados), Saint-Dézéry (Corrèze, Gard), Saint-Dierry (Puy-de-Dôme) et Saint-Géry (Lot); Sanctus Fei^eoluSf Saint-Ferréol, et Sainl-Fargeau (Seine-et-Marne, Yonne), Sainl- Fai^eol (Allier), Saint-Ferjeux (Ardennes, Doubs, Marne, Haute-Saône); Saint-Forget (Seine-et Oise) ; Sancius Hilarius^ Saint-Hilaire, Saint-Hellier (llle-et-Vilaine, Seine-Inférieure, Jersey), Saint-Hilliers (Seine-et-Marne); Sanctus Maclovius^ Saint-Maclou et Saint-Malo (Ule-et- Vilaine, Loire- Inférieure, Manche, Morbihan, Nièvre, Orne, Vendée); Sancius Maximus, Saint-Maxime et Saint-Maime (Basses- Alpes, Dordogne), Saint-Maixme (Eure-et-Loir), Saint-Même (Charente, Charente-Inférieure, Loire-Inférieure), Saint-Mesmes (Seine-et-Marne); Sanctus Medardus, Saint-Médard, Saint-Mard, Saint-Mards, Saint-Mars, et Saint-Herd; Sanctus Petrm, Saint-Pierre, Saint-Père, et dans le Midi : Saint-Peyre et Saint-Pey ; Sanctus Stephanusy Saint-Etienne, et dans le Midi : Saint-Estèphe, Saint-Estève et Saint-Estère ; Sanctus Sulpicius, Saint-Sulpice et Saint-Supplet (Moselle), Saint-Souplet (Marne, Nord), Saint-Soupplets (Seine-et-Marne).
D'autres noms ont subi des altérations beaucoup plus profondes qui, bien que conformes aux lois générales du développement phonétique, ont abouti à des formes qui s'éloignent beaucoup du type primitif : Saint- Brancher (Yonne), de Sanctus Pancratius; Saint-Chaflre et Saiut-Cliaffrey (Hautes- Alpes), de Sanctus Theofredus; Saint-Chartres (Vienne), de Sanctus Cyricus; Sain te-Ni tasse (Yonne), de Sancta Anastasia; Saint- Saens (Seine-Inférieure), de Sanctus Sidonius; Saint-Ustre (Vienne), de Sanctus Adjutor; Saint-Usoge (Doubs), Saint- Usuges (Saône-et-Loire), Saint-Eusoge (Yonne), de Sanctus Eusebiut, Certaines formes semblent résulter d'accidents produits par l'analogie : Saint-Avold (Moselle), de Sanctus Nabor; Saint-Galmier (Loire), de Sancius Baldomerus. D'autres enfin sont dues à la confusion qui s'est établie enire divers noms de saints. C'est ainsi que Saint-André (Var) est en latin Sanctus Andeolus.
H est arrivé qu'en passant en français des noms de saints ont été pris pour des noms de saintes ou réciproquement, en d'autres termes que le genre des noms a changé. Sainte-Olive (Ain) est en latin Sanctus lUidius; SaintOffenge (Savoie] est en latin Sancta Euphemia ; Saint-Aunès (Hérault) dérive de Sancta Agnes ; enfin Saint-Éloi (Ain) et Saint-Aulaire (Corrèzc) représentent Sancta Eulalia.
Quelquefois au nom du saint s*est ajouté en latin un déterminatif qui s'est fondu dans le nom français : Sancti Pétri Mons, Saint-Pierremont (Aisne, Ardennes, Vosges); Sanctus Pelrus de ViHa^ Saînt-Pierreville (Ardèche), Saint-Pierdville (Nièvre); Sancius Petrus in via^ Saint-Peravy (Loiret); Sancti RemigiiMons^ Saint-Remimont (Meurthe).
Parfois le titre de sainteté, soudé pour ainsi dire par la prononciation
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au nom propre, en a été ensuite mal séparé par récriture, d*où esl résultée une sorte de prosthèse, apparente plutôt que réelle*: Sanctus Amacivs prononcé Sanch'Amas est devenu Saint-Chamas (Bouches-du-Rhône) ; Sanctus Amandui est devenu de même Saint-Chamand (Cantal) ; Sanctus Anianus^ Saint-Chinian (Hérault); Sanctus Hilaris^ Saint-Chcly (Aveyron et Lozère) ; Sanclui Eparchius, Saint-Cybard (Charente, Gironde) ; Sanctus Aredinsy Saint-Seriès (Hérault) ; Sancla Agatha, Saint-Chapte (Gard).
Parfois le titre de saint s'est attaché au nom propre au point de faire corps avec lui et de produire en français un nom composé dont l'origine est devenue méconnaissable. C'est ainsi que Samer (Pas-de-Calais) n*est pas autre chose que Sanc(u« Yulmarus, et que Xaintrailles (Lot-et-Garonne), jadis Sainte-Araille, vient de Sancta Eulalia, Sancta Gabella est devenue Cintegabelle (Haute-Garonne). Sammarçoles (Vienne) doit provenir de Sanetus Martialis, qui est Tun des patrons de Téglise, mais ou Favait tellement oublié que, dès le commencement du xu" siècle, on trouve dans les textes la forme Samarcholivm et que vers la même époque, y soupçonnant un nom de saint, on inventa Sancta Marcholia, Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), Sanctus Nectarius, a été pendant longtemps et jusqu'à nos jours nommé Senneterre. C'est par une singularité analogue que Sanctus Medardus y Saint-Mai^, est devenu Cinq Mars (Indre-et-Loire) -
Plus rarement l'adjectif Sanctus a totalement disparu dans le nom français, Mamers (Sarthe), Mamertium a été d'abord Sanctus Mammest Terrehault (Ibid.), Sanctus Errehaldus^ et Joucou (Aude), Sanctus Jacobus,
l\ est arrivé enfin que, de même qu'on a dépouillé certains saints de leur titre, certains noms latins ont été pris à tort pour des noms de saints et ont passé sous cette forme dans la nomenclature territoriale. Une localité de la Meurthe nommée, dans les actes du xu*' siècle, Cembench Cembeng, devient Sanctus Bonus dans un document du xv« siècle et est aujourd'hui Saint-Boing. Une localité de la Vienne, nommée en 962 Samarva, devient Saint-Marve en 1324, Sancta Marva en 1318, et a été connue jusqu'à nos jours sous le nom de Sainte-Marve, c'est aujourd'hui Smarve. Saint-Cy (Nièvre) est Suenci, Suenciacum dans les documents du x»« et du xni« siècles, Saincy au xiv«; ce n'est que depuis le xvi^ qu'on en a fait un nom de saint. Une localité qu'on trouve mentionnée au xi* siècle sous la forme vulgaire Sidremum devient à la fin du xv® siècle et est restée depuis Saint-Drémont (Vienne), bien qu'il n'y ait jamais eu de saint de ce nom. Saint-Eny (Manche) a été forgé sur Santinium; Saint-Tron, localité aujourd'hui englobée dans Marseille, n'a aucun rapport avec Sanctus TrudOy on le trouve dans les textes latins sous les formes Centro et Centrons
Une dernière remarque doit être faite à propos des localités nombreuses dénommées Sancta Maria, Ce nom a donné dans le midi de la France, comme il était naturel, Sainte-Marie, mais dans la France centrale et sep* tentrionale, il a presque toujours été traduit par un équivalent et est devenu Notre-Dame.
* M. Bréal, Une prosthHe apparente en français, dans Romania, t. U (1873), p. 329.
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Des noms de l'époque féodale
La féodalité, en couvrant le pays de ses châteaux dont beaucoup sont devenus par la suite des centres d'habitation, a donné naissance à une nouvelle catégorie de noms de lieu rappelant les constructions féodales. Ce sont pour la plupart les termes mêmes de la langue du moyen âge qui expriment les travaux de fortification et de défense élevés par les barons. A ces termes s'est ajoutée presque toujours une seconde dénomination, nom de personne ou désignation topographique. Cette seconde dénomination s*est parfois soudée au mot et en a fait en français un nom composé; mais le plus souvent elle a été seulement juxtaposée au nom, qui était commun à un grand nombre de localités, et dans ce cas elle n'a eu aucune fixité.
Un grand nombre de localités ont été désignées par le terme latin Firmitas, communément employé pour désigner les forteresses féodales. 11 a donné en français La Ferté. Il est ordinairement accompagné d'un nom de personne : Firmilas Bemardi, la Ferlé-Bernard (Sarthe), Firmilas Galcheriij la Ferté Gaucher (Seine-et-Marne), Firmilas Milonis^ la Ferté- Milon (Aisne), etc. Mais parfois aussi la seconde dénomination est une indication topographique comme dans la Feilé-sous-Jouarre (Seine-et- Marne) ; c'est d'autres fois le nom du saint, patron de l'église, comme à la Ferté-Saint-Aubin (Loiret).
Le mot Plesseiunîf qui désignait dans la basse latinité une enceinte palissadée, est devenu le nom de beaucoup de localités : elles sont nommées en français le Plessis ou le Plessier, parfois le Plessé. Comme au nom précédent, il s'y est généralement ajouté une seconde dénomination destinée à distinguer les localités du même nom, mais celle-ci n'a jamais formé de nom composé et a eu si peu de fixité qu'elle n'est pas toujours aujourd'hui la même que celle que l'on trouve dans les textes.
Un autre terme qui avait â peu près la même signification, Haga, Haya^ est également devenu nom de lieu et a donné en français la Haye et au pluriel les llayes : Haga PaganelU, la Haye-Pesnel (Manche); par une singularité provenant d'une confusion étymologique, Hagae domni Gilonis est devenu en français les Aix d'Angillon (Cher).
Les localités dénommées MotOy la Moite, ou la Mothe; ScUa, la Salle; TurriSj la Tour; Roca, la Roche et dans le Midi la Roque; et surtout RocafortU, Rochefort, Roquefort; Monsforlis, Montfort, ont natui'ellement la même origine. Les dénominations ajoutées au mot Roca pour distinguer les localités de même nom ont fréquemment produit des noms composés en français ; c'a été le cas pour la Rochefoucault, Roquemaure, Roquevaire, etc.
Hais la catégorie la plus nombreuse des noms d'origine féodale est celle des composés ou des dérivés de Castrum ou Castellum. Ces termes ont^ il est vrai, servi bien avant l'époque féodale h désigner des noms de lieu : Cassel (Nord), Castellum, et Châteaudun (Eure-et-Loir)« Castellodunumf
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notamment, remontent à Tépoque romaine; Castres (Tarn), Castra Àlbien- $ium, a emprunté son nom, au vii« siècle, aux vestiges d*un camp romain; Châtres (Mayenne], Coêtra, remonte également pour le moins à Tépoque mérovingienne; il n*en est pas moins vrai que la plupart des dénominations de ce genre ne datent que de l'époque féodale.
De Castrum ou Castra viennent Castres (Aisne), Castries (Hérault), Châtres (Dordogne) ; de Castellum toutes les localités nommées Château, Chasteau, Chatel, Chastel, le Cateau, et dans le Midi : Castel, Castet, et de très nombreux noms composés tels que Castellum novum^ Châteauneuf, Chatelneuf, et dans le Midi: Castelnau, Castelnou, Castetnou; Castellum Ferrucii, Castelferrus (Tarn-et-Garonne) ; Castellum novnm Arrii^ Castelnaudary; Castellum Theodericù Château-Thierry; Castellum Radul fi, Chdteauroux; Castellum Aralili, Châtellerault. Castelletum a donné Châtelet, le Catelet, et dans le Midi : Castellet, Casteret; Castellio, Châtillon et Caslillon; Castellare et Castellaria, Chatelard, Chalard, les Chatelliers, Catclier, et dans le Midi : Castelard, Castellar, le Caylar, Castera, Casterats; Caslellucium, Chatelus et Chalus, etc.
Noms (les Villes neuves et des Bastides. — On sait que depuis la fin du xi« siècle jusque vers le milieu du xiv«, les abbayes, les seigneurs et les rois de France, pour fixer la population nomade, peupler leurs domaines et les mettre en culture, fondèrent un grand nombre de villes auxquelles ils concédèrent des privilèges. Quelques-unes de ces fondations conservéi*ent des noms anciens, portés auparavant par la locidité où elles étaient établies, mais le plus souvent elles reçurent des noms nouveaux et très caractéristiques. Le plu^ fréquent de tous rappela qu'elles étaient de fondation nouvelle, ce fut Villa nova : on sait que ce nom de Villeneuve est celui d'une infinité de localités de la France; il y faut ajouter Villenouvelle (Haute-Garonne, Tarn-et-Garonne) et un assez grand nombre de Neuvevillc et de Neuville, ou la Neuville. Souvent aussi le nom rappela les franchises concédées à la nouvelle ville : Villa franca. Finança villa, Villefranche, Francheville, Franqueville, sont également les noms d'un nombre considérable de localités de la France. Dans le Midi les noms des plus anciennes rappellent la sauvegarde, la sécurité, garanties aux nouveaux habitants : ce sont Salvitas, Salva terra, Mons securus, la Salvetat, la Sauvetat, Sauveterre, Monségur. Plus tard le nom le plus ordinaire dans tout le Midi fut celui de Bastide, en raison des fortifications dont les établissements nouveaux étaient entourés. Fréquemment les noms de ces villes rappelaient l'intervention de la royauté dans leur fondation : Villeréal (Lot-et-Garonne), Réalville (Tarn-et-Garonne), Réalmont (Tarn), Réjaumont (Hautes-Pyrénées), Montréjeau (Haute-Garonne), la Française (Tarn-et-Garonne), Saint-Louis (Dordogne), Saint-i.ys (Haute-Garonne).
Souvent aussi le nom donné faisait allusion à la beauté du site choisi pour y élever la ville ; de ce nombre sont les noms de Beaumont, Belvès, Hontclar, Mirabel, Mirande; d'autres fois la localité nouvelle prenait le jîom de l'officier royal qui avait présidé à sa fondation : de ce nombre
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sont : Beaumarchais (Gers), fondée, en 1288, par le sénéchal Eusiache de Beaumarchais; Beauvàis (Tarn), fondée vers 1340 par Jean de Marigny, évêque de Beauvàis, lieutenant du roi en Languedoc; Arthés (Tarn), fondée vers 1328 par Robert d*Artois. Souvent enfin on transportait aux fondations nouvelles le nom de quelque grande ville, du royaume et plus souvent de l'étranger. C'est ainsi que Pampelonne (Tarn), fondée en 1282 par le sénéchal Eustache de Beaumarchais, doit son nom à l'expédition de Parapelune de 127Gàlaquelle son fondateur avait pris part. Barcelonne (Gers), Boulogne (Bologne, — Haute-Garonne), Bruges (Gironde et Basses- Pyrénées), Cologne (Gers), Cordes (Cordoue, — Tarn, Tarn-et-Garonne), Damiate (Damiette, — Tarn), Fleurance (Florence, — Gers), Geaune (Gènes, — Landes), Grenade (Haute-Garonne, Landes), Pavie (Gers), Plaisance (Gers), Tournay (Hautes -Pyrénées), Valence (Tarn-et-Garonne, Tarn, Gers), Viane (Tarn), Vianne (Lot-et-Garonne), sont autant de noms importés dans le midi de la France et donnés à des villes neuves du xiii* siècle*.
La fondation des sauvetés, des bastides et des villes neuves a donné naissance à ce que Ton pourrait appeler la dernière couche des noms de lieu de notre pays. Il n'y a plus eu depuis lors de séries de noms créés ainsi à une même époque et en quantité notable. Si, depuis le xiv« siècle, des noms nouveaux furent donnés, soit à des localités anciennes, soit à des agglomérations nouvelles, ce fut exceptionnellement, et ces noms dont la forme française a été la forme primitive n'ont généralement subi que peu de modifications.
Des noms composés
Un grand nombre de noms de lieu sont, comme on l'a vu, des noms composés. A ce qui a été dit plus haut au sujet de ces noms, il convient d'ajouter maintenant quelques observations sur la manière dont ils spnt devenus français.
Lorsque les éléments de composition s'étaient anciennement fondus ensemble et avaient formé, en latin déjà, un nom composé, ce nom s'est naturellement transformé, selon les lois générales de la phonétique, en un nom français dans lequel les termes entrés dans la composition ne sont reconnaissables que si l'on remonte au latin. C'est le cas pour un grand nombre de noms de lieux anciens; par exemple : Autis8iO''dôrumt Auxerre. Rico-magus, Riom.
Très souvent aussi les anciens noms latins sont formés de deux mots simplement juxtaposés. De ces deux mots, l'un est toujours un substantif de la langue commune, qui en devenant français a subi les règles phonétiques spéciales au parler du pays où la localité était située. C'est ainsi par exemple que Aqua ou Aquae, a donné suivant les régions : Eau, Eaues,
1. Il faut faire uneeiception pour Bcnévent (Creuse), qui doit son nom à la ville de BénéTent en Italie. [Voy. plus loin, p. 411 au mot Segonzolelas.)
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Aiguë, Aiguës, Aix; Balma, Baume ou Balme; Casa, Chaise ou Case; Mansus, Mas, Mes ou Heix; Petra, Pierre ou Peire; Vadum, Gué ou Wez, etc.
Le second des deux termes est, ou bien un adjectif qui s*accorde avec le substantif (juxtaposés de coordination), Grandie Villa^ Peira Ficta; soit un second substantif qui est le régime de Tautre (juxtaposés de subordination), et dans ce cas, ce second substantif est presque toujours un nom propre : Castdlum Theoderici, Caroli Locus.
Les noms latins ainsi formés ont produit des noms français de deux espèces :
l^' Dans les noms les plus anciens, les deux mots latins ont été traités comme un nom simple et ont donné des noms français, affectés d'un accent unique, dans lesquels s*est perdu tout souvenir étymologique et qui se sont peu à peu transformés suivant les lois phonétiques. Exemples :
A. Noms composés d*un substantif et d*un adjechp :
Âlba Petra, Bouperre (Vendée).
Bellum Podium, Belpech (Aude).
Curtis iuperioTf Goncevreux (\isne).
Curiis Claudia, Coclois (Aube).
Groua Sylva, Grossœuvre (Eure).
Notus Yicuê, Neuvy et Neuvic.
Paru Lapideus, Pontlevoy (Loir-et-Cher).
H. Noms composés de deux substantifs :
Forum Julii, Fréjus.
Mons Nanlolii, Monampteuil (Aisne).
Curtis Francorum, Gonfracourt (Haute-Saône).
Francorum Villa, Franconville (Seine-et-Oise) etFrancourville (Eure-et-Loir).
Caroli Locus, Gharlieu (Loire)».
Dodonis Villa, Douville (Eure).
Curiis Ausorum, Courtisols (Marne).
2° D'autres fois, chacun des deux termes latins s'est transformé séparément et le nom est resté formé de deux éléments, groupés selon les régies de l'ancienne syntaxe française. 11 importe peu que l'usage actuel soit d'écrire ces noms en un ou en deux mots et de les séparer ou non par un trait d'union. Exemples :
A. Noms composés d'un substantif et d'un adjectif :
Grandis Villa, Grand ville.
Petra Ficla, Pierrefitle.
Villa Nova, Villeneuve.
J. Hais non pas Chaalis (Seine-et-Oise) qu'on cite toujours et qui ^lent en réalité de Calitium,
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B. Noms formés de deux substantifs ;
CoMtellwn Theodoricif Château-Thierry.
CatUllum Badulfiy Châteauroux.
Caza Deif la Chaise-Dieu.
Poru Awiamariy Pont-Audemer.
Goileni Fontana, Gaillefontaine (Seine-Inférieure).
Beaucoup de noms de lieu français sont formés de deux éléments encore moins étroitement unis que dans les précédents. Le second élément y est précédé de Tarticle se rapportant soit au nom qui précède : Villeneuve-la-Guyard, Ancy-le-Franc (Yonne) ; soit au nom qui suit : Villeneuve-le-Roi, Bourg-la-Reine, Baygneux-lesJuifs, Coucy-le-Château. Ou encore les deux termes sont liés par une préposition telle que : à (ad), de, du, en, ks (lalus), $ur, mus : Sainte-Marie à Py (Marne), Arc-en- Barrois, Plessis-les-Tours, Châlons-sur-Marne, Nogent-sous-Coucy, etc.
Il faut observer que dans les noms ainsi formés, si le premier terme est souvent un nom ancien, dérivé ou composé, le second est une addition française, sans fixité et souvent d*une époque relativement récente. Il n'est généralement point exprimé dans Tusage local et n*est qu'une désignation accessoire destinée à distinguer les localités du même nom.
Des formefl latines refaites nur les formes françaises
Depuis répoque où les dénominations vulgaires des noms de lieu prévalurent dans l'usage ordinaire sur les anciennes dénominations latines, il est arrivé que les rédacteurs des documents se sont trouvés souvent embarrassés pour donner aux noms de lieu leur forme latine ancienne qu'ils ignoraient. Tantôt ils se bornèrent à transcrire les formes vulgaires et plus souvent ils les latinisèrent en y ajoutant une terminaison latine, ou encore ils les traduisirent d'après l'étymologie présumée et le sens qu'ils leur attribuaient.
On n'oublia pas généralement les noms latins des villes, mais il n'en fut pas de même des localités rurales, bepuis le x« siècle, on rencontre dans les actes des noms de lieu français ou des noms latins composés sur les formes françaises et qui s'écartent plus ou moins des noms anciens. Rares encore jusqu'à la fin du x« siècle, ces noms de lieu sont déjà fréquents au xi^; ils abondent au xu<^, et depuis le xni^il est exceptionnel de trouver dans les documents les formes latines anciennes, sinon pour les localités importantes dont le nom n'a jamais été oublié. Il faut éviter de prendre ces refaçons pour des formes primitives.
II a été question plus haut des formes latines simplement calquées sur les formes françaises et par exemple de la terminaison eium qui s'est substituée pour la plupart des noms français en y h l'ancienne terminaison "iacum. Il n'y a pas lieu d'y insister davantage, car les formes
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ainsi refaites ne présentent en général aucune difficulté pour être ramenées au français.
Il n*en est pas toujours de même des traductions.
Les noms composés français dans lesquels Tun des termes est Château, (Ihéne, Fontaine, Roche, ou leurs congénères tels que Castel, Quesne, etc., se renconti*ent presque toujours dans les textes latins sous les formes CaBtruniy Quercus, Fon$, Rupes^ alors qu*ils dérivent certainement des mots : CasteUunty C(unu8, Fontana^ Roca. Mais dans la plupart des documents où nous les trouvons ces noms ont été traduits du français.
Ce sont là des traductions fort légitimes. Hais le sens des noms de lieu n*était pas toujours aussi évident et Torigine aussi transparente. Aussi les noms formés d*après le sens présumé des éléments étymologiques sont-ils souvent assez difficiles à ramener à leur forme française. 11 faut pour cela se servir du procédé inverse de celui qu'employaient les clercs du moyen âge. Ceux-ci cherchaient 1 etymologie des noms en leur attribuant un sens d*aprés Tanalogic de son des syllabes qui les composaient avec des mots de la langue commune; puis ils les traduisaient ea conséquence. C*est le procédé du calembour.
Arleuf (Nièvre) pouvait ainsi devenir par approximation Aridus Locus (1517).
Bonneuil (Seine-et-Oise), qui est Bonogilum et Bonoilum dans les textes mérovingiens et carolingiens, se laissait traduire facilement par Bonus Oculus.
Cheneché (Vienne), Chinipiacum, présentait une certaine analogie de prononciation avec Chenu-Chef et se traduisait par Canutvm Caput (1110).
Sannois (Seine-et-Oise) pouvait s'entendre Cent Noix et a été traduit par Centum Nuces.
Louâtre (Aisne) est devenu ainsi parfois Lvpw Ater,
Mersantc (Eure-et-Loir) a été interprété dès le commencement du «« siècle par Mater Semita et un peu plus tard par Amara Semita,
Marville (Eure-et-Loir), dont le vrai nom latin, Manu! fi Villa, est donné par le polyptique d*Irminon, est, dès 980 à 982, Mater Villa.
Commequiers (Vendée) sonne à peu près comme les mots : Quoi me quiers? et fut traduit en conséquence par Quid mihi quaeris.
Poisvillers (Eure-et-Loir) a été traduit par Paucum Villare dans une charte de il 02 et par Piceum Villare (H 28).
Uuipeau (Eure-et-Loir), qui s'appelait Unpeil dans les textes du xni« siècle, a été interprété comme un poil et traduit par Vnus Pilu$ (H 89).
Unverre (Eure-et-Loir) a de môme été traduit par Unum Vitrum (1170).
Une localité que Ton trouve dans de nombreux documents du x^ au xn« siècle ainsi désignée : « capella que vocatur vulgo Savoia », a son nom traduit par Septem Vie au xn-* siècle ; ce sens ne s'est plus perdu, et elle se nomme aujourd'hui St-Georges-des-Sept-Voies (Maine-et-Loire).
La vallée d'Ossau (Basses-Pyrénées], dont le nom rappelle sans doute celui des Oscidates, et qui est dans les documents carolingiens Vrsaxia Vallis, a été dénommée en latin à la fin du xm^ siècle UrsiSaltus.
Des noms changés
Il est arrivé dans tous les temps que la politique, la religion ou d*autres convenances ont fait changer les noms dç certaines localités Les Romains, lorsqu'ils gouvernèrent la Gaule, substituèrent généralement les noms de peuples aux noms anciens des villes dont ils firent des chefs-lieux de cité; à beaucoup de localités ils donnèrent les noms de César, d'Auguste ou d'autres grands personnages. Beaucoup de ces changements ont prévalu, et d'autres fois c'est l'ancien nom celtique qui a été conservé par l'usage. Nemelacum^ devenu sous les Romains Civitas Atrebatum, est aujourd'hui Arras; Lutetia, civilas Parisiorunij est Paris; Durocortorum a disparu devant civitas Remorunij Reims, etc. Hais l'ancien nom celtique de Carpentras, Carpentoracte, a été préféré par l'usage à celui de Foimm Neronis que lui avait substitué l'administration romaine; l'ancien nom de Toul, Tullum, a de même prévalu sur le nom romain de civitas Leucorum; et bien que les désignations de Morini^ Morinorum, Morinensis civitas^ aient été seules en usage pendant tout le moyen âge, le vieux nom de Tervanna s'est conservé à côté d'elles, et c'est lui qui a donné naissance au nom français Thérouanne. Le nom de la ville des jEdui, Bibracte, a disparu lorsqu'on l'eut fait descendre du mont Beuvray, pour faire place au nom gallo-romain A'Augustodununif Autun, donné à la nouvelle cité édifiée par les vainqueurs.
Plus tard, la religion a fait substituer des noms de saints, ou parfois des noms rappelant des établissements religieux, à une foule de noms anciens dont les textes nous ont conservé quelques-uns. Les châteaux élevés par les seigneurs féodaux ont parfois aussi été la cause de quelques changements de nom ; il en a été de môme de la construction des villes neuves, lorsque l'emplacement sur lequel on les établissait portait déjà un nom.
A une époque plus moderne, la plupart des substitutions de ce genre ont été dues à des concessions ou à des acquisitions de domaines et à leur érection en seigneuries, auxquelles on donnait assez souvent le nom porté par le possesseur. Comme ce nom était presque toujours déjà le nom d'une terre plus ou moins éloignée, il en résultait qu'on importait ainsi dans un pays des noms de lieu d'une autre région, et parfois même des noms étrangers à la France. Les formes de ces noms pourraient, si l'on n'était prévenu, dérouler la critique ; elles peuvent au contraire, lorsqu'elles sont suffisamment caractéristiques, être l'indice d'une substitution de nom relativement récente.
La liste alphabétique suivante, encore que très incomplète, donné l'indication d'un certain nombre de noms de lieu de la Gaule, auxquels
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'autres ont été substitués au cours des siècles. On n'y a fait figurer, ien entendu, que les noms qui peuvent se rencontrer dans les doculents diplomatiques, et l'on a laissé de cAtè ceux qui avaient complêtolent disparu antérieurement au v* siècle.
, Soin 1- Maurice -r
ecumbilum, Soinl-Emilioa IGiroodc).
àloduHum, AgeduHum. La Moutief' d'Ahun [Creu.<c).
t. Noodtje (CiltiJut).
edui, Aeduonim eivilai, Autun.
(iinMiu, le Honfticr-Alleinonl [Huilni- AIpo).
lerea, Siint-Viaccnl-d'Ardeiiles (Indre). Itium, Saint-Servan [lllc-cl-VilBÎnc].
fpedanui, Sainl-Xarlîn-du-[^>ri (Eiire^I- Loir).
Uiaeta, SainI-ficm»ia-La>al (Scinc-cllUrne).
Uifotium, Siinl-Yon (Scinc-el-Oiir).
nboilc, Ormessofl (Scîne-et-Oiw) ■ nhrone. V. Lteaniana.
mtlum, Clairlieu (HeurUic).
lere, Incara, Albert (Somme) ■.
idaçinum, 5iinl-Uubert d'AnloniKS [Belgique].
idaone, Villeneme-lei-ATigaon (Gardj.
idcgiou, Chevilly (Loiral].
tdra, Sainl-Auberl (Nord).
igertacuM, Ingeriacut, Saint-Jcan-d'Angcly (Cliareiile-tiiTcrieurc).
litium, le Puj-cn-Vclaj- (llaulo-Loire).
tiiola, Saiul-Calail (Sarthe).
Mt'o, Enetio, Enixio, Sainl-Jauin-de- Manies (Dcui.Sèirrca).
Uoniaeut, Sainlc^Gcmmc-sur-SarlIie (Sar- Ihe).
apiacui, Sainl-Ulphace (Sarllic).
piae Calidae, Vkhy (Allier).
juat Convenamm, Oignères-dc-Bigorrc (HiuIevPjrénécs).
piae NUincii, Sainl-IEunarë-lcs-liKins (Nièvre).
juae Segftlae, Saint-Galmicr (Loire). Cf. Audit ianit.
juae Segetae, SccauiT (Loirel).
juilonia, Quimper.
reoUu, Saint-Lturen[-<ies-Eaui [Lotr^t- Cher).
rgenlina, Argentaratum, Slmboiirg.
Arioliia, Ponlarlier (DouU).
Arletia, Artoisc, Saint-EUndry (Aiinc).
Ai-vemi, Clermoal-Fcrrand. Cr. Atiguito-
Aipa Luea. An»u« (Bisses-Pj renées).
AIttnum, AtantiiÈc mon.. Saint - ïrieii
(Uaute-Vienae).
Audaldoviltare, Saint -Uippoltle (Ilaut-
Ilhinl.
JiufiVùicui.Suiil-Galmier (Loire). Cf. jt^uar
Augiala Veromandiiorum, Sain I- Quentin
(Aime).
Àuçiutonemetum, ClemMMit-fcmod. Cf.
Arvemi.
AurtUanirm. Aurclbargucs, Pejron (Gard ) Auttiliacut. Saial-Han d'Ourillt' (Sarlfae). Aiixurna. Saintr-Ilenehould (Jlamc).
Aiaui-la-Ville. A^reld (Ardennei).
Azima, Soint-Jacdmc, cooim. Tlicnftcri
(S*TOie].
Axufnna, EvcrgniouiK (llame).
AruêiMa, Vicnne-li-Villc (lUme).
Baille). Fusacusc (Oiie)'.
Bandrilum, Bandrirut, Baisoul (Yonne).
Saiiarum, Ucasot, Sainl-Hiiior-»ur-Arrou»
(Saûne-el Loire).
Balma Jurentinm, Sainl-ItamainHle-Roche
(Jura).
Beaufort. Wantmorcncf (Aube)'.
Bebroniie, Sainl-nambcrt (Ain).
Utliaum, Saîiil-Ouen-en-Bclin (SarUie) BeUinum, Huwubc (Gers).
Beneharnuni, Lesesr (Baise«-P]rràice!>). BtrniiarM, Brecu]r. Saiiil-Georges (Yonne). Bergogiale, Bergoiatc, Sainl-Andrâl-dc-
Herg (Ardiclie).
Berna, Brena, Sainl-Sauvc (Nord).
Bcmeiii, les Troit-Houtien [ Vienne).
firfa^um. Sainr-Privat (Corrèie).
Uierra tylm, li forêt de Bière, auj. dé
Fontiiueblciu.
Bierry. Anilrude {Yonne) '.
Blaiidiniuni, S«inl-Pierrc-au-nwiil-Blandin
i Garni.
1. Ancre, propriété de Concini. Tut donné por Louis XUI A Cliarics d'Albert, duc de
ifnes, et des letlrespatcntesdejuintQSO changèrent le nom d'Ancre en celui d'Alberl.
8. Érigé en baninnie pour la maison de Monlmorency-Fosseusc par lettres patentes
r mars 1578.
S. Nom cliangé pai* lettres patentes de 16S0.
4. Érigé en baronnie en 1738 poui- M. d'Anslrudc, d'une r*niillc écossaise.
[Boi-Col]
NOMS DE LIEU CHANGÉS
Boisbelle, Ilcnricliemont * (Cher).
Bonnes, Ghamarandc (Seine-el-Oise) *.
Bôurbon-Ycndée, la RocIie-sur-Yon.
Borgogalum^ Saint-Epain (Indrc-et-Loirc).
Bouqiienom, Saar-Union' (Bas-Rhin).
Botirg-Dicu, Dcols (Indre).
Brancas, Yillars* (Vaucluse). Branniolum, Sainl Ck>rneillc (Sarthe).
Brccuy. V. Bercuiacus, BriconviU, le Sauvoir N.-D. (Âisnc).
Brioverum, Saint-Lô (Vanclie).
Brifiacum, Saint-Ambroiz (Cher).
Brogilumy Saint-Fiacre (Marne).
Broilum, Herville (Nord).
Brolium, Saint-Mesmin (Aube).
Bfonium, Saint-Gcrard-de-Brogne, dioc. de
Liège.
Buciacusy Saint- Firmin (Nièvre).
Butsiacum, Saint-Pierre-do-Iiac, comm. de
Beaufort-cn-Vallée (Hame-et-Loirc).
Buxiaeum* Buxidus, Saint-Longis (Sarthe).
Cadurcae^ Saint-Symphorien (Sarthe).
Calmiliacum, Calmiliense mon,^ Calmiliusy CarmeriacuSj Carmery, le Honasticr (Haute-Loire).
Cambonct Charobon, Saint-Just (Cher).
Calosenagui, Saint-Cydroine (Yonne).
Campidobrum, Saint-Pourçain (Allier).
Capella 5. Martini^ Chichy (Yonne).
Caput Caleti^ Quiefou Chef-dc*Caux, Sainte- Adresse (Seine-Inférieure).
Carmeriacus. Y. Caimiliacum.
Carnone, Chénchutte-les-Tuffeaux (Nainect-Loire).
Castel Amon», la Bastide (Lot-elrGaronne) .
Castel-Comtal, Damazan ( liOt-et- Garonne) '^.
Outra, Châtres, Arpajon (Seine-et-Oisc)^.
Coêtrutn Carrucium^ Caslel-Sarrasin (Tamet-Garonne).
Castrum Gordonis, Sancerre, Sacrum Cae-
saris (Cher) '.
Castrum Malasti, Mon$ Olivi, Montolicu
(Aude) ».
Castrum Sevinif Saiacus, les Ponts- de-Gé
(Maine-et-Loire).
CalulUacum^ Saint-Denis (Seine).
CeUa-Bohiniy Monticr - la - Celle - les - Troy es
(Aube).
Cella Leobardi, Marmoutier (Bas-Rhin). . Cella Nova, Saint-Ayold (Moselle).
Centrannum, Saint-Berlhevin (Mayenne).
Ceniula, Centulense mon., Saint-Riquier
(Somme).
CerasuSf Saint-Savin (Yiennc).
Cessera, Saint-Thibéry (Hérault).
Chambrais, Broglie^ (Eure).
Cbarnoi, Charleroi'<> (Belgique).
Châtres. Y. Castra.
Chef de Caux. Y. Caput CaletL Chiriacus, Varenna, la Yarcnne, puis Saint-
Remy-la-Yarenne (Maine-et-Loire).
Choisy-aux-Bœufs, Trianon (Seine-et-Oise). Choisy. V. Soisy.
Chora, S. Moderatus, Saint-Moré (Yonne).
Cincillacum, Saint-Aubin-du-Cormier (Ille-
et Yilaine).
CirescuSt CercheuSt Cerisius, Saint-Savin
(Yienne).
Cladrum, Vatlis Cladrensis, Saint-Bonnet
de Yalclcrieux (Drôme). Clanum Livii, Samt-Remy (Bouches-du-
Rhône).
Clementiniacus, Trêves, auj. Trôves-Cu-
nault (Maine-et-Loire).
Cociaeus. Y. Cotiacus.
Colavcrdey, Charmont (Aube) ".
Colombiers ou Colombières, Yillandry (Indre
et-Loirc) ••.
Columna , Saint-Péravy-la-CoIombe (Loiret] .
Nom donné en 1600 par Sully, en Fhonneur de Henri lY
2. Le nom de Bonnes fut changé en 1688, lorsque M. d'Ornaison, comte de Chamarante, s*cn fut rendu acquéreur.
3. Saar-Union est formée de deux localités séparées par la Sarre, Bouquenom [Booken^ heim) et Neu-Saarwerdcn, bâtie après la révocation de ledit de Nantes.
4. Érection en duché sous le nom de Yillars en septembre 1627.
5. Basiide fondée sous le nom de CasteUConUal par Alfonse de Poitiers et devenue plus tard Damazan.
6. Arpajon est le nom d'une localité de la Haute-Auvergne que portait Tacquéreur de la seigneurie de Chastres qui fut, en octobre 1720, érigée pour lui en maix|uisat.
Nom changé par lettres patentes de juillet
NOMS DE LIEU CHANGÉS
[Com-Hol]
Conimodoliacuni, Saint -Juiiien (Haute- Vienne).
Concaare, Romans (Drômc).
Condatisœnet Saint-Claude (Jura).
Condé, Gustine (Mcurthe) '.
ConfluenSf Monasterium Confluentis^ Munster (Haut-Rhin).
Consoranis^ Saint- Lizier, 5. GlyreriuSt (Ariège).
Convenae. V. Lugdunum Convenarum,
Cora. y. Chora,
Corbio, V. Curbiotie.
Corisopitum. Quimper.
Cormorinum, V. Curtis Moriui.
Colia sylva^ la forôt de Guise, auj. do Gompiègne.
Cotiacu»^ CociacuM ad Sanctoê, Gouq^, Saints-en-Puisaye (Yonne) .
Coxanum mon.^ Saint-Hichel-dc-Guxa (Pyrénées-Orientales) .
CriptaSf Saint - Hilaire - l'Abbaye, paroisse réunie à Saint-Florent pour former la comm. actuelle de Saint-Uilaire-Saint- Florent (Maine-et-Loire).
Crocidis sylva, la forêt de Gruyc, auj. de Marly.
Crux-Sancti-Audoenif la Groix-Saint-Lcufroy (Eure).
Curhione, Monliers - au - Perdio, autrefois Saint-Lemcr le-Houticr (Orne).
Curia, Saint-Affrique? (Âvcyron).
Curtis Morinit Ccrmorinumy Saint-Benoît* sur-Yanne (Aube)*.
Damolium, Monlléon, Moléans (Eurc-ct- Loir).
Déas, Saint-Philbert-de-Grandlieu (Loire- Inférieurc).
Decimiacum, Sain t-Gyr les- Golons (Yonne).
D^rviM, Monliérender (Haute-Marne).
Dominica CurtU, Denicncourt, Sainte-Gatherinc (Pas-de-Galais).
Dornatiacum, Brégille (Doubs).
Doroangus (?), Saint-Amarin (Haut-Rhin).
Driencuria, Ncufchàtel-en-Bray (Scinc-Infé-
• rieurc).
Durivum^ Saint-Gcorges-dc-Montaigu (Vendée).
Ebbaoncj Saint-Romain? (Drôme).
EboriacuM, EvoriaciUf Faremoutiers ^Seineet-Marne).
Ecliaci villa, Saint-Erme (Aisne).
Ecry, V. Ercrecus,
Elnone, Helno, Elnonense mon., Saint- Amand-les-Ëaux (Nord).
EnesiOt Enixio. V. ^iiaio.
Epoisium^ Eposium. V. Ivois.
Ercrecuê, Ecry, Asfeld (Ardcnnes).
Emaginum, Saint-Gabriel (Bouches-du*
Rhône).
Ernodorum , Saint - Ambroix - sur - 1' Amon
(Gher).
Evoriacus. V. Eboriacuê.
Exartuê Pctri^ Panissières (Loire).
Fellini», Saint-Marcel-lcs-Sauzct (Drdmc).
Fenolkeium, Foeniculeiae, Saint-Pierre, puis Saint-Paul-de-Fenouillet (Aude).
Flaviacum, Saint-Germer, autrefois Saint- GermeiMlc-Flaix, ou de Fly (Oise).
Floriacum, Saint-Benoit-sur-Loire (Loiret).
Floriacum, Saint-Sozy, S. Sodicus (Lot).
Fœniculetae, V. Fenolheium.
Fottlanella, Saint - Wandrille (Seine-Inférieure).
Footel, Malnoue (Seine-et-Marne, oom. d'E* merain ville).
Forum Flaminii, Saint-Jean-des-Ghamps, autrefois Saint-Jean-de-Forflamme (Manche) .
Foêsatum, Saint-Maur-lcs-Fosscs (Seine).
Fréta, Saint-Uemy (Bouches-du-RhAne).
Fronlenay, Saint-Brice (Seine-et-Marne).
Furanum, Saint-Etienne (Loire).
Gabatum, Levroux, F^prosum (Indre).
GaeluiHf Saint-Méen (Illc-ct-Vilaine).
Gellona, Saint-Guilhcm-le- Désert (Hérault).
Genlis, Villequier-Aumont (Aisne).
Geridia, Saint-Surin (Charente, corn, de Ghftteauneuf-sur-Gharente) .
Glanderia, LongevilIe-lez-Saint-Avold (Moselle).
Glannafolium, Saint-Maur-sui^Loire (Maineet-Loire). .
Glanum, voy. Clanum Livii.
Glonna, Saint-Florent-lc-Vieil (Maine-et- Loire).
Gordonicum, Gordonis Cattrum, Sanccrre (Gher).
Grimaldi Vicinium, Itcrminy (Meurthe).
Gurtho, Saint-Satur (Cher).
lîabundum, Remiremont (Vosges).
Halhiin, Maignelay (Oise).
Uelno, V. Elnone.
Ilermentrudis Villa, Saint-Sever, faubourg
de Rouen.
Hilariacum, Saint-Avold,5. iYa6or( Moselle). Holatianus, Saint-Ghinian, S. Anianu*
(Hérault).
!.> LocaHté érigée en marquisat sous le noin de Gustine en 1710. 2. Ce nom fut changé aprés 1075, date de la donation de ce domaine k l'abbaye de S t-Benoi t-sur-Loire .
LHoM-Mo.x]
NOMS DE LIEU CHANGÉS
Homegianus fi»cus, Yillemagnc, i^ilia Ma-r
jani (Hérault).
Horreum^ Horreense mon.., Sainte -Irmine
de Trêves.
Huesme. V, Yesme.
Bumiliàcum , Saint-Harcel-sur-Sadne .
Husdunum, Saint-Août, 5. Aigulfus (Indre).
Immcrcourt, Saint-Laurent-Blangy (Pas-de- Calais).
huara. V. Ancre.
Inda^ Comcliniûnster (Prusse-Rhénane).
Indiciaf.us, Saint-Flour (Cantal).
Ingeriacus. V. Angeriacu».
Inêula Aaronit, Saint -Halo (lUe-et -Vilaine).
Ivois, Yvois [EpoUsum, Epoêium, Ivotium)^ Carignan (Ardennes)^.
Jona, Sainte -Gemmc-lc-Robert (Mayenne).
Juncturae, Saint-Dié (Vosges).
Labieni villa, Sainte-Nénehould (Marne).
Labdratorium^ Saint - Pierre- de - Lorouer (Sarthe).
Laogium, Saint-Lupicin (Jura).
Lapurdunif Laburdensis eccle^ia, Bayonnc.
Lassalle, Decazeville (Aveyron)*.
Latiniacus, St- Germain-sur-l'Auboi (Cher).
Latona, Saint-Jeau-de-Losne (Gôte-d*Or).
Laya tylva, la forêt de Laye, auj. de Saint- Germain.
Legedia, Saint-Pierre-Langers (Manche).
Legernate, Saint-Just (Ardèche).
Legone, Leuconaus, Saint -Valéry -sur- Somme (Somme).
Leona, Lehonensia civilas, Saint-PoI-de- Léon.
Letitania, Saint-Savin en Lavedan (Hautes- Pyrénées).
lÂcaniaciu, Liziniactts, Saint-Germain- Lembron (Puy-de-Dôme).,
Lichy, V. Luxiacum.
Liricanltu, Saint-Malburin At Larchant
(Loiret).
Longoretum, Saint-Cyran-du-Jambot (Indre),
— Saint-Laurent (Nièvre) , — Saint-Michel,
en Brenne (Indre).
Louans, Morangis (Seine-el-Oise) '.
Lucaniacum, Saint-Charlier (Indre).
Ludna, Saint-Georges-du-Bois (Sarthe).
Lugdunum Convenarum, Saint*Bertrand-
de-Comminges (Haute-Garonne).
Lunna, Saint-Jeaii-d'Ardières (Rhône).
Luxiacum, Lichy, Saint-Jean-aux-Amognes
(Nièvre).
JUadriacunif la Croix-Saint-Leufroy (Eure). Maillé, Malliacum, Luynes^ (Indre-et'-
Loire).
Malaête. V. Caslrum Maloêlû Malliaeum, Saint-Menoux (Allier).
MatUalat Saint-Pierre d'Albigny (Savoie). Uarcianu» vicus^ Saint-Marceau (Sarthe).
Mauléon, Motiê LeonU, Châlilion-sur-Sèvre
(Deux-Sèvres)*.
Maurianij Maurienna, Saiut-Jcan-de-Mau-
rieiine (Savoie).
Mazariu, Relhel (Ardennes)^.
Meleretum, Moutiers (Yonne).
Merçuriui, Saint-Julien (Lot).
Mesnil-Bernard (le), la Goulafrièrc (Eure). Mcsvillers, Melviltare, Piennes (Somme)'.
Miaullens, Mediolanum . (?), Saint-Nicolas
(Pas-de-Calais).
Miciactu, Saint-Mesmin (Loiret).
Miliziac, Saint-Vincent, comm. de Persqucn
(Morbihan).
Monasteriolumy Saint -Léger- près -Troyes
(Aube).
Monasterium YallU Sigarii^ Montolieu
(Aude).
Monestoy, Epinac (Saône-ct-Loire).
Monisateti, Saint-Paul-de-Fenouillet (Pyrénées-Orientales).
Monlfaucon, Villequiers (Cher) ^.
1. Lettres patentes de juillet iG62, érigeant Ivois en duché sous le nom de Carignan en faTeur de Maurice de Savoie.
2. Nom changé après la constitution en 1826 de la Société des houillères et fon* deries de l'Aveyron sur des terrains appartenant au duc Dccazes.
3. Érigé en comté sous le nom de Morangis par lettres patentes de mai 1689.
4. Nom d'une petite localité de Provence ti'ansporté au chef-lieu du duché érigé par Louis XIII en faveur de son favori Charles d'Albert en août 1619.
5. Acquis en 1736 par le comte de Chàtillon, et érigé sous ce nom en duché-pairie.
6. Le nom de Mazarin fut substitué pendant quelque temps à l'ancien nom de Rethel, lorsque le cardinal, acquéreur de la seigneurie en 1659, l'eut concédé à son neveu Ch. de la Meilleraye, devenu duc de Mazarin.
7.. La terre de Mesvillers fut érigée en marquisat sous le nom de Piennes en faveur d'Antoine de Brouilly par lettres patentes d'août 1668. 8. Nom changé lors de l'érection de ce lieu ch comté en 1656.
NOMS DE LIEU CHANGÉS
[Mon-Sak]
Moalléoà. V. Damolium.
Morini, Mortnensis civita», Tlicrouannc
(Pas-dc Calais).
Mota SancU-Desiderii fStini-knioine (f sërc] .
Nanvîgnc, Nanlivinea^ Mcnou (Nièvre)*.
Napoléon-Ycndéc, La Uochc-sur-Yon.
Naviê^ Navenêe mon., ancien nom du lieu ou s*est éicvêe l'église Saint-Sulpicc de Bourges.
Nivigella, Saint-Hartin-de-Nigclles (Eureet-Loir).
Nobiliacus, Saint-Gondon (Loirct\ — Saint- Léonard (llautc-Yicnne), — partie d'Arras où s'éleva Tabb. dn Saint-Vaast.
Won»tfcii*,Sainl-Juiien-le-Vendonois(Creuse).
Nova Cella. V. Cella nova.
iVovtan/um.Ebcrsniflnster (Bas-Rbin) , — Void (Meuse).
Ifovigentum, Saint-Cloud (Scînc-ct-Oisc).
NoviotnagtUt Saint - Paul- Trois - Châteaux (Drôme).
Novum Monaslerium, MQnstereifel (Prusse- Rhénane).
NoyoQ-sur-Andelle, Charleval (Eure)*.
Numeriacum, Saiut-Qutrille (Cher).
Obliacus, le Lys-Saint-Georges (Indre).
Olomna, Saint-Diiier (Uaulc-Marne).
Oaliolum, Saint-Rambcrt (Loire).
Oxma. Y. Yesmes.
Patriciacusy Hénetou (Indre).
Paveium, Saint-Aubin-du-Pavoil (Maine-et- Loire).
Pensiré, Saint-Remy (Sarthe).
Pelra Incisa , Sainte-Y voinc ( Puy-de-Dôme) .
Piciacust Saint-Avit-au-Percbe (Sartlic).
Pincione Monte, Honfort-l'Amaury (Seineet-Oise).
Placeniia, Saint-Germain (Jura).
Plana t Saint-Yalery-cn-Caux (Scine-Inféricuro).
Plumbala, 5. Dionisius in Vallela, Vallense mon., Yaux (Yienne).
Plumbea Fonlana, Raillicourt (Anlennes).
Pompeiacum, le Nas d'Agcnais (Lot-et- Garonne).
Pons Ercenfredif Pont-Echanfré, Notrc- Dame-du-Hamel (Eure).
Pratellum Holdeum, le Bourget (Seine).
Pressagny- l'Ile, Notre-Dame-de-l'Ile (Eure).
Prisca, Saint-Marc-de-Presque (Corrcie).
Priêciniaeum, Saint-Didier-sur Chalaronne (Ain).
Quief de Caux. Y. Caput Caleii.
Quinciacus, Saint-Benoît-de-Quinçay, Saint- Benoit (Yienne).
Hauranum, Sainte-Soline (Deui-Sèvres).
Heomaus, Saint-Jean, Mouliers-Saint-Jcan (Côte-d'Or).
Requiniaca Curtis, Requinicourt, Saint- Léger-sous-Brienne (Aube).
Beunvisium, Saint-Gildas-de-Rhuis (Morbihan).
Revessioy le Puy-en-Yêlay.
Rigomagus, Barcclonuette (Basses- Alpes).
Rivière - Basse , Castelnau - Rivière - Basse (Uaulcs-Pyrcnces).
Rocchinei cvrtis, Saint-Lumier-la-Populeuse (Marne).
Rotoialum, Rotogilum, le Yaudreuil, Vallis Rodolii (Eure).
Runiactim, Saint-Josse (Pas-de-Calais),
Rupianum, Saint-Chef (Isère).
Sabonaria , Saint - Georges - de - la - Couéc (Sarthe).
Saiacus. V. Castrum Sevini.
Salinae, Caslellauc (Basses- Alpes).
Salx, Saint-BenoIt-du-Sault (Indre).
Saint-Alman, auj. réuni i Saint-Jean-des- Nauvrcts (Maine-et-IiOire).
Saint-Chafl're. Y. Sanctus Theofredus.
Saint- Laurent- de - Yernaxoubres, Sninl-Cliinian (Hérault).
Saint-Maire, Saint-Césairc (Charente-Inférieure). ■
Saint-Yilre, Yilleneuvc-Saint-Yistre (Marne).
Sanctus Bnctius, Lclance (Aube).
Sanctus Ciricius, Belmontet (Tam-et-Garonne).
Sanctus Eugendus, Saint-Oyan, Saint- Claude (Jura).
Sanctus Genesius, Fourques, Furcas (Gard).
Sanctus Gregorius, Mûnslcr (Haut-Rhin).
Sanctus Uilarius, Leuc (Aude).
Sanctus Jokannes, Panisstèrcs (Loire).
Sanctus Lcobaldus^ Saint-Liébaut, Ëstissac (Aube) s.
Sanctus Martinus de Yirsiliis, Brégillc (Doubs).
Sanctus Pctrus de Curie, le Mas-Grenier (Tarn-ct-Garonnc).
1. Fief érigé en marquisat en juin 1697 eu faveur de Fr.-Ch. de Menou de Choinizay.
2. Nom changé lors de l'acquisition de la seigneurie pai* Charles IX en 1571.
3. Érigé en duché en 1778, en faveur de Louis-Armand-François d'Estissac.
[San-Vil]
Sancim Theoft-edus, Saint-Chaffro, Le Monasticr (Haute-Loire).
Sarchiniutttt Sarcimunit Saint-Trond (Belgique).
Savoia , Sepiem Vie , Snint-Georges-des- Sept-Voies (Slainc-el-Loirc).
Saxiacùs\ SainUBenoit-de-Cessieu (Ain}«
Scetsiacuêy Saint-Pair (Manche).
Scobrilunit Saint- Viaud (Loire-Inférieure).
Scoiorium^ le Dorât (Uaule-Vienne).
Scutmga, Saint-Tri vier-sur-Hoignans (Ain).
Scuviliacui, Sainte-i^abine (Sarthe).
Séant-en-Othe, Bénilles{Aube)*.
SegonsoUtas, Bénévent-l'Abbaye (Creuse)*,
SelSf Cbantoceaux, Ciuirum Selt (Maineet-Loire).
Selana, Solumna, Châteauneur-sur-Sarlhe ( Maine -dt-Loire) '.
Senomagus , Saint - Paul - Trois - Châteaux (Drôme).
Sequiniacum , Sicnii villare , Saintc- Geoevière-des-Bois (Seinc-et-Oise) .
Sexttacw, Saint Sever (Landes).
SicoMter^ Saint-Seinc-l'Abbaye (Côle-d'Or).
SidrudiSf Domnui RichariuBy Douricz-sur- TAulbie (Pas^to-Calais) .
Silesia, Saint-LoUiain (jura).
SilviniaciUf Saintes-Vertus (Yonne).
SimpliciacuM^ Saint-Gyr-Seroblecy (Loiret-Cher).
Sitdiu, Sithitif Saint-Omer (Pas-de-Calais).
Soisy, Soêiacus, Choisy, Bellcgarde (Loiret) *.
Solumna. V. Selona.
Spinosa, Saint-Bemaitl (Ain).
Stadunum^ le Vicil-lJanipicrre (Marne).
Strala ad Agnerim, Saint-Genou (Indre).
5yr*, la Cbaritc-sur-Loirc (Nièvre).
Talmariacus, Mont-Saint-Vinccnt (Saône-et- Loire).
Tauriacui, Saint-Benoît-sur-Seine (Aube)®.
Telamile^ Saint* Amand-Tallende (Puy-de- Dôme).
Tetea^ Sainte-Tulle (Basses-Alpes).
Teivalumy Saint-Benoit-sur-Sartbe fSarthe).
Tbor, Tor, Tourn, Sainl-l^ix (Seinc-et- Oise).
NOMS DE LIEU CHANGÉS
Tolmone, Tulmone, Saint-Eticnne-de-Talmont (Tam-et-Garonnc).
Tomeriae^ Saint-Pons de Thomièrcs (Hérault).
Tr&8 Cy pressas [Ad], Saint-Savin (Vienne).
Tresroes, Gesvres-le-Duc (comm. de Croûysur-Ourcq, Seine-et-Marne).
Tricastini, Sain t - Paul - Trois - Cbâ teauy (Drôme).
Trochiniaca curlis, Saint-Lcger-sous-Margerie (Aube).
Troclarium^ Sainte-Sjgolène (Tarn).
Ugertium, Beaucaire (Gard).
Uggate, Elbeuf (Scine-Inféricurc).
Urbalum, Saint-Geosmes (Haute-Marne).
UstUliacunit Saint-Mars-la-Bricre (Sarthe). Ulicum, Saint-Evroult (Orne).
Uxima, Y. Yesmes.
Vallis Amatii, Saint-Nartin-de-ValaDias (Ar-
dcchc).
Vallis Cladrensis, V. Cladrum.
Vallis Flaviana, Saint-Gilles (Gard).
VallU Galileae, Saint-Dié (Vosges).
Vallis Sigeri, Monlolicu (Aude).
Vatidopera^ Saint-Léonard-de»-Bois (Sarthe). Varenna^ Saint-Rcmy-la-Varcnnc (Maine-ct-
Luire).
Vellavi, Saint-PauUen (Haute- Loire).
Veriacus, Sainl-Parize-en-Viry (Nièvre).
Vendonissa^ Saint-Didier-dc-Furmans (Ain).
Vernoduhrum , Sain l-Laurent-de-Vcmazou-
bres, Saint-Chinian S. Anianus ( Hérault )« Veruumum, Saint-Arcons-de-Bargcs (Haute- Loire).
Versiacum, Ktrtttimm, Saint-Bàle (Marne).
Velula Civitasy Saint-Paulien (Haute-Loire). Velus Clippiacum^ Saint- Oucn? (Seine).
Vidubia^ Saint-Bernard, sur la Vouge (Côto-
d'Or).
Vicinonice fanum , Saint -Pierrc-la-Cour
(Mayenne) .
Vicus Marcianuê. V. Marciamts.
Villa Romanaria^ Saint-Michel-snr-Orge
(Seine-et-Oisc).
Villa supra mare, Quillebeuf (Eure).
1. Ce fut vers le milieu du xvp siècle que ce village prit le nom de ses seigneurs.
2. Ce nom fut donné à cette localité au xi* siècle lorsqu'on y apporta les reliques de saint Barthélémy de Bénévent en Italie.
3. Ainsi nommé depuis que le comte d'Anjou eut fait bâtir en 1138 un château pour commander le passage de la Sarthe.
4. Choisy fut érigé en 166 i en duché-pairie sous le nom de fiellegarde pour Roger de Tennes.
5. Nom qui aurait persisté jusqu'au xi* siècle d'apr. Richard de Gluny.
0. Nom changé, vers 1075, date de la donation de ce lieu à Saint-Bcnoit-sur-LoiiX!.
Wabioglicni, Wilbodegliem, Vllra aguam
Oulreiu (Pifr^e-Giliis) '.
Warinna, Siiiit-SacDS (Scioe-InrJricure].
Vinij, Kili-James [Oise]*.
Wailogium, Bvaiilica (Hciue).
412 NOMS m LIEU. [Lit. m, Ch. m,
filtart, le Honuticr (Ilaule-Lotrc).
¥'meiacum, Siial-Amour (Jur*).
Vindiriecum, Sabil-Floar [Cinlal}.
YindunUlum, Besnc |Loire-Inrérieiirc].
Virtiinum. Y. VertiaaiiH.
■Vilrariae Porlut, le Port-Stipl Père [Loirc-
Inrmnire).
Vivarium, S«jat-Lcu|nnlin (Allier).
Vivariui Pertgnnomm. Kurbach (Eiiat-
Rhin).
Voeiraeuâ. Siint-Hurr (DrAmP).
VogÎHaHlui, Sain(-l>«iiii-9ur-UNr [Imr-ei-
Cher).
D« rideutiBcatlon d«a noma de lieu
La méthode à employer pour iilcntifier les noms de lieu qui se rencontrent dans les documents du moyen Age se peut déduire dos observations qui précédent.
Après avoir déterminé avec le plus de précision possible, d'après les données du teite et les autres ci 1*00 n stances qui peuvent y aider, la région dans laquelle doit se trouver la localité à identifier, il faut, en tenant compte d'une part de la forme du nom de lieu et de sa date, d'autre part de la région où l'on présume qu'il est situé, rechercher les formes fhin- Caises qu'ont pu donner les transformations phonétiques auxquelles la forme latine a pu être soumise. 11 ne faut pas oublier, qu'en raison de la graphie flottante et contradictoire des textes du moyen Age et des singularités de l'orthographe moderne, ainsi que de ses prétentions étymologiques, c'est là une opération qui doit se faire avec l'oreille bien plulOt qu'avec les yeui. On doit ensuite faire l'épreuve de ces conjectures en recourant aux répertoires géographiques et aux caries trÈs détaillées.
Il n'existe pas encore pour notre pays tout entier de répertoires géographiques donnant avec les noms modernes les formes anciennes de ces mêmes noms. Il y a plus d'une trentaine d'années que le Ministère de l'instruction publique a commencé à faire exécuter pour chaque département, sous la direction du Comité des travaux historiques, un vaste Dictionnaire topographique de la France comprenant les noms de lieu ancient el modernes. Malheureusement il n'a paru encore qu'une vingtaine de ces répertoires si utiles, et l'entreprise, poursuivie d'abord avec zèle, semble à peu près abandonnée. L'initiative individuelle ou celle des sociétés savantes a produit pour quelques pays des dictionnaires analogues
1- Le nom de Wabinghem a persisté jonqu'au commencement du xvi* siècle, mais on rencontre auisi, dès le milieu du xa', le nouveau nom Vllra a^uam qui a pi-évilu plus tard.
S. Hom attribué i cette localité en mai ITtO loi's de son érection en duc)iê-|iairie en faveur de Jacques Fitij.nnies, inarûclial de llenvick.
3. Nom change au iv siècle et provenant de la fondation d'imc chapelle dans celle locslilé par un membre da la famille Uorliier.
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de valeur très inégale, et d'autre part, à la fin de beaucoup de publications de cartulaires ou de recueils de chartes sont des index alphabéti* ques de noms de lieu qui sont autant de dictionnaires géographiques.
Il s'en faut toutefois que Ton ait encore des travaux analogues pour toute la France. A défaut de ces répertoires locaux, il faut recourir aux dictionnaires qui ne donnent que les noms modernes. Le Dictionnaire des postes est un instrument de travail utile et commode; il contient plus de cinquante mille dénominations locales. Hais il ne comprend naturellement que les noms des lieux habités; pour les noms des cours d'eaux, des montagnes, des régions, il faut recourir à d'autres dictionnaires et de préférence aux caries détaillées, telles que la carte de Cassini, celle de ï'État-major ou celle du service vicinal. Un moyen de recherche infiniment plus riche, mais que l'on ne peut avoir à sa disposition que dans des cas exceptionnels, est le Cadastre exécuté en France depuis la Révolution, et dont les plans se trouvent dans les archives des mairies. Les tableaux communaux, dressés à l'échelle du lOOOO*', et surtout les plans parcellaires, établis, selon l'époque où ils ont été dressés, au 2500% au 5000«, et depuis 1857 au 2000« et au 1000% contiennent, en effet, une foule de dénominations de cours d'eaux, de chemins, de montagnes, de triages, de lieux dits, souvent très anciens et qu'on chercherait vainement sur les cartes les plus détaillées.
On trouvera ci-après une liste des publications, cartes, dictionnaires ou ouvrages spéciaux dont il peut y avoir utilité à se servir pour étudier les données géographiques qui se rencontrent dans les documents diplomatiques de la France, et en particulier pour identifier les noms de lieu. On y a compris non seulement la France, mais aussi les pays limitrophes. L'ordre adopté est l'ordre topographique. La France a été divisée en cinq régions, chaque région en provinces et chaque province en départements, parce que c'est cette circonscription qui a été le plus fréquemment adoptée pour les dictionnaires géographiques locaux et notamment pour la collection officielle du Dictionnaire topographique de la France, Les autres pays de l'Europe ont été placés à la suite d'après l'ordre alphabétique.
Ouvrages généraux pour toute l'Europe.
A. FoRBiGER, Handbuch (1er alten Geographiej Leipzig, 1872-1877, 3 vol. in-8' (spécialement le t. II! consacré à la Gaule).
Edw.-A. Freeman, Histoire générale de rEurope par la Géographie politique^ trad. de Tanglais par G. Lefebvre, Paris, 1886, 1 vol. in-8'' et allas.
(P. Dkschamps), Dictionnaire de Géographie ancienne et moderne à Vusage du libraire et de V amateur de livres (supplément au Manuel du libraire^ de Brunet), Paris, 1870, in-8*.
K. VON Spruner, Historisch-geographischer Hand-atlas zur Geschichte der Staaten Europas vom Anfang des Mittelalters bis aufdie neuesteZeif, 5" éd. par Th. Memcke, Gotha, 1876, in-fol. obi.
[Liv. m, Cm.
Ouvrages gAnAniux pour la Franc*.
Ad. Valois, Notifia Galliarum, Paris, 1675, in-fol.
D'AmiLLE, tiolice tur l'aueienne GauU tirée de* monumenlt romain*, Paris, 1760, în-4-.
B. GirK8*HD, E**ai tur le lytlime de» divi*io)u terriloriaU* de la Gaule depui* Fâge romain jiuçu'à la fia de la dyruulie carolingienne, Paris, 1833, in-S*. iv-193 p. — Provinces et payi de la France, dans VÀnnuairede la Soc. de rhàt. de France âe 1837.
J. Demoterh, Topographie eeditiailique de la France, publ. dans tes ^nnwiirM delaSoe.de TAûf. de Fr. des années 1853, lS5â, 18C1, 18G3 et 1863, et (iré à part en 3 vol. in-8* de 164, luv et 784 p. portant le lilre Deuxième partie, I et n. (La première partie n'a jamais paru.)
M. Delocbe, Êltide* *ur la Géographie hi*lorique de la Gaule et tpécialemeni *ur le* divitiont territoriale* du Limwtin m moyM dgt, Paris, 1864, in-4', 541 p.
A. LosGNO», Élude* «ur le* pagi de la Gaule : I, h'Â*lenoi*, le Boulonitai* et le renioù, Paris. 1869, in-8* (fasc. 3 de la Bibl. de PÉc. du Houle* Êt^de*); 11, Le* pagi du dioc. de Reim*, Paris, 1872, in-8* (fasc. 11 de la Bibl. de tÉe. de* Hautes Éludes).
E. DE.'jAiiDisii, Géographie ki*t. et adm. de la Gaule romaine, 1. 1, 1876, à t. IIE, 1885, in-8*.
A. LoxoNON, Géographie de la Gaule au ti* eièele, Paris, 1878, in-8*.
C.-Fn. CASi^im, Carte de lï France en 183 Teuilles à l'échelle d'une ligne pour cent toises (1/86400*). Paris, 1744-1780.
Carte topograpbique de la France, conimencëe par le corps des ingénieurs géographes et continuée par le corps d'Ëtal-major, puis par le Service géi^aphique de l'armée, dite Carte d'Élal-major, en 275 feuilles au 1/80 000*. (A l'ancienne édition gravée sur cuivre s'est ajoutée, depuis 1883, une édition tincographique dont le prix de vente est de 50 centimes par feuille. Tout récemment on H entrepris une nouvelle édition par quart de feuille, dite du type 1889, destinée à remplacer l'édition zincographique ; elle est obtenue par des reproductions galvaniques et tirée en laille-doucc. Le prii de vente est de 50 centimes le quart de feuille.)
Carte de France dressée par le Service géographique de l'armée, en 83 feuilles au 300000*.
Carte de France dressée par le service géographique de l'armée, en 33 feuilles au 320000*.
Carte de la France au 1/100 000", dite Cai-te du service vicinal, en 600 feuilles. (Le prix de vente de chaque feuille est de 7.'> centimes.)
A. LoifGNO», Alla* hitlorique de la France depui* Citar juiqit'à no* Jour*. Atlas de 25 pi. et texte in-4*. (En cours de publication depuis 1881.)
Cl. l^iULLV, Dictionnaire géographique de* Gaule* et de la France. Paris, 1762- 1770, 6 vol. in-fol. (OuvTage incomplet auquel il manque les noms commençant par Saint et tes lettres T-Z. Il est complété dans quelques bibliothèques par le t. III du Dictionnaire univ. de la France de Siuciura, de valeur très infé-
Dictionnaire de* Pottu et Télégraphe*, l'*éd., Paris, 1885, I vol. in-4*.
A. JoÀiniE, Dictionnaire géographique de la France, 2" éd., Paris, 1873, in.8'.
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— P. JoiïiKE, Dictionnaire géographique de la France , Paris, în-V. (En cours
de publication depuis 1888.)
RÉGION DU NORD. — Esmakgart, Êlat par ordre alphabétique des ville*, bourgs, villages et hameaux des généralités de Flandre et d'Artois, Lille, 1787, in-V.
Flandre. Dép. du Nord. Manxusr, Études élymologiqties, hist, et compar, sur les noms des villes^ bourgs et villages du dép. du Nord^ Paris, 1861, in-8*. — Le Glit, Glossaire topographique de F ancien Cambrésis, au t. XIX (1849) des Mém, de la Soc. d'émulation de Cambrai, Cambrai, 1849, in-8*. — A. Bruyelles, Dict. topogr. de Varr, de Cambrai, Cambrai, 18G2, in-8*. — L. Cellier, Glossaire topographique de V ancien Cambrésis, Yalenciennes, 1859, in-8*. — P. Chevalier, Dict, topogr, de Varr, (FAvesnes, Fourmies, 1886, in-8*.
Artois. Pas-de-Calais. L. Ricouart, Études pour servir à Vhistoire et à finterprétation des noms de lieu. Dép. du Pas-de-Calais, arr. d'Arras, Anzin, 1891, in-4''. — D. Uaignerj, Dict. topogr. de Varr. de Boulogne, Boulogne, 1881 , in-8*.
— A. Courtois, Dict. géogr. de Vair. de Saint-Omer, Sainl-Omer, 1869, in-8* (t. XIII des Mém. de la Soc. des antiquaires de la Morinie).
Picardie. L. Ricouart, Les biens de V abbaye de Saint-Vaast dans les diocèses de Beauvais, de Soissons et d'Amiens, Anzin, 1888, in-8*. — Aisne. Mellevule, Dict. hist., généal. et géogr. du départ, de V Aisne, 2* éd., Laon, 1865, 2 vol. in-8*. — Matton, Dict. top. de l* Aisne, Paris, 1871, in-4* (Dict. top. de la France).
— A. Lorgnon, Le pagus Otmensis et le pagus Bagensonensis, dans la Rev. archéol., t. I de 1869. — Somme. J. Garnier, Dict. top. du dép. de la Somme, Amiens, 1867-1878, 2 vol. in-8* (t. 21 et 24 des Mém. de la Soc. des antiq. de Picardie).
RÉGION DE L*OU£ST. — Normandie. A. Le Prévost, Anciennes divisions Éerrilorialei de la Normandie, i" éd. dans Annuaire de la Soc. de Vhist. de France de 1838; 2* éd. dans les Mém. de la Soc. des antiq. de Normandie, Sr série, 1. 1, 1837-39; 3* éd. dans les Mém. et notes pour Vhist. du dép. de VEure, t. III. — Calvados. C. IIippeau, Dict. top. du Calvados, Paris, 1883, in-4* (Dict. top. de la France). — Rare. Gadebled, Dict. top., stalist. et hist. de VEure, £vreux, 1840. in-12. — A. Le Prévost, Dict. des anciens noms de lieux du dép. de VEure^ Évreux, 1840, in-12; Mém. et notes pour servit à Vhist. du dép. de VEure, publ. par MM. L. Delisle et L. Passy, Évreux, 1862-1872, 3 vol. in-8*. — Charhllon et Caresme, Dist. hist., géogr. et siatist. de toutes les communes du dép. de VEure, Les Andelys, 1873-1^79, 2 vol. in-8*. — Blossevu^le, Dict. top. de VEurCj Paris, 1878, in-4* (Dict. top. de la France). — Orne. L. Duval, Essai sur la topographie ancienne du dép. de VOrne, suivi du tableau de Vorganisation religieuse avant la Révolution, Alençon, 1882, in-8*. — Seine-Inférienre. Tougard, Géographie de la Seine-Inférieure, Rouen, 1875, 5 vol. in-8*.
Bretagne. Ogée, Dict. hist. et géogr. de la prov, de Bretagne, nouv. éd. par Narteville et Varin, Rennes, 1843, in-8*. — A. de Courson, La Bretagne du v* au xu*«., Paris, 1863, in-4* avec une carte de la Bretagne armoricaine. (Tirage à part des Prolégomènes du Cartul. de Redon.) — A. Longnon, Les Cités galloromaines de la Bretagne, Saint-Brieuc, 1873, in-8*. (Ëxtr. des Mém. du Congrès scient, de France tenu à Saint-Brieuc en 1872.) — A. de la Borderie, Géogr. hist. de la Bretagne avant le xi* s., dans le Bull, de VAssoc. bretonne, t. 111, 1851; Carte féodale de la Bretagne (23* congrès archéol.), Caen, 1857, in-8*; Essai sur la Géographie historique de la Bretagne, Rennes, 1889, viii-195 p. et carte. — Loire-Inférienre. Pinson, Dict. des lieux habités de la Loire-Inférieure, Nantes, 1857, in-8*. — Morbihan. Rosenzweig, Dict. topog. du Morbihan, Paris, 1870, in-8* (Dict. top. de la France).
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Maine. U.-R. Lepaige, Dict. lopog., hitt. du Maint, Le Haiis, 1787, S toI. iii-8-. — Tb. Càuv].*, Géographie ancienne du dioe. du Mani, Paris, 1845, in-S*. — Hareime. L. IUithe, Dict. lopog. de la Mayenne, Paris, 1878, in-8' {Dicl. lop. de jafrancel.— Sarthe. Dict. top. du dip. de la Sarthe, U Mans, s. d. (1838-1843), 7 »ol. in-8-.
Hnjnn. Maiiift^t-Laire. C. Pobt, Dicl. hitt. géogr. et biogr. de Maine-et-Loire, Angers, 1874-1878, 3 vol. in-8*.
Poitou. La F0HIE.1ELLE DE Yauikiré, Reehercket mr lu tigueriet et In originel de la féodalité en Poitou, t. V (1859) des Mém. de la Soc. det antiq. de COuett. — Deux-SéTTeB. T. Ldkomsei, Petit Dict. tlal. et hitt. det com. du dép. dt* Deux-Sèvre», Siort, 1863, in-12. — Beâuchet-Fujj:»d el Raïau, Dict. géogr. du dép. de* Deux-Sèvret. MorI, 1874, in-12. — TendAe. J. Cavûleau, Slaliitique ou detcriplion génér. du dép. de la Vendée, augm. et annot. par A.-U. de la Foiitenelle de Vaudoré, Fontenay-le-Comte, 1844, in-8°. — Tienne. Redet, Obeervatioiu sur let nome det lieux dam le département de la Vienne, au t. XIII (1846) des Mém. de la Soc. de* anliquairei de l'Ouett. — Redet, Dict. top. de la Vienne, Paris, 1881, in-4* {Dict. top. de la France).
Annis et Saintonge. Charente -Int*. L. Fite, Recherche* géogr. tw le» viguerie* du payt dAunit, au t. XII (1845) des Mém. de la Soc. de* anliq. de eOuett.
AngonmoiB- Charente. LEFAicE-DonsENne, Grand Dicl. géogr. pottal à Tutage du dip. de la Charente, Angoutéme, 18&S, in-8°.
RË6I0IT DD CENTRE. ^ De-de-France. A. Loicnon, L'Ile-de-France, ton origine, le* limite», te* gonvemeur*, au I. 1 (1875) des Mim. de la Soc. de l'hitl. de Pari». — Cu. Oudiette, Dict, lopogr. det environ* de Par» juiqu'à vingt lieuet à ta ronde de celte capitale, 2* éd.. Paris, 183l,in-8°. ~ LUte det commune* et hameaux du dép. de la Seine et de Seine-et-Oite, Versailles, 1889, in-8", — Carie des environs de Paris dressée par le Service géographique de l'arniée, en 5S feuilles au ïiO 000*. — Dise. A. Cartier, Nomenclature det communet et aulret lieux d'habitation formant groupe dittinct dan* le dép. de l'Oite, Beauvais, 1881, in-8°. — L. MuiËHE, Le Hotjonnoit, au t. lU (1808) des Complet rendu* et Travaux du Comité archéol. de Noyon. — Seine-et-Marne. A. Bernard, Tableau et dict. de* communet de Seine-et-Marne et de toute* leur* dépendance», Melun, 1879, in-8°. — Seine-et-Oiae. U. Cocueris, i>t<:J. det ancien* nom* du dép. de Seine-et- Oite, Versailles, 1874, in-8*. — A. Ultilleui, Topographie ecclétiatligue du dép. de Seme-el-Oûe, avec une catte du diocèse de Vertaille* indiquant let divitiont eccUiiattiquet ancienne*. Versailles, 1874, in-8'.
Orléanais. Eure-et-Loir. L. Merlet, Dict. topogr. d'Eure-et-Loir, Paris, 1861, iii-4" (Dict. top. delà France). — l'ovLkw de Bossai, Topographie archéol. du payt Dunoie, Châleaudun, 1869, in-8* de 16 p. (Extr. des public, de la Soc. Dunoite.]
HiTemaii . Hiérre. P. Fat, Dict. géogr. de ta Hièvre, Nevers, 1860, în-8*. —
G. de SouLTHAiT, Dicl. topogr. de la Nièvre, Paris, 1865, in-4* {Dict. top. de la
France).
Tonraine. Indre-et-Loire. ¥.. Mabills, Notice tur les division* lerritorialei el
•graphie de l'ancienne province de Touraine, aui t. XXIII-XXVII (1861-1866)
3ibl. de l'Rc. de* charte*. — Carré de Bu^sebolle, Dict. géogr,, hitt. et
d'Indre-et-Loire et de l'ancienne province de Touraine. Tours, 1878-1884,
in-8' (Publ. de la Soc. archéol. d'Indre-et-Loire).
ry. N. DE NicoLAï, Detcrip'.ion générale du paît tt duché de Berrg et diocèse urge», Cliàteauroux, 1885, in-8'- — Indre. K. Hubert, Dict. hitt., géogr. . de l'Indre, Paris, 1889, in-8'.
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Bonrboimais. Allier. Ghazeau, Dict, det noms de lieux habitée du dép. de r Allier, Moulins, 1881, in-8*.
Auvergne. Cantal. Deribier.du Ghatblet, DicL slatist. ou hitt,, ^eicript. et iiatist. du dép. du Cantal, Âurillac, J859, 5 vol. iii-8*; Dict, dei lieux habitée du Cantal, knrWiaiC, 1861, in-8*. — Puy-de-Dôme, J.-B. Douillet, Dict. des lieux habités du dép. du Puy-de-Dôme, Clermont, 1854, in-S*". — A. Taadieu, Grand dict. hist. du dép. du Puy-de-Dôme, Moulins, 1877, in-4».
Limousin. M. Deloche, Cartul. de V abbaye de Beaulieu en Limousin, Paris, 1859, in- 4"* {Doc. inéd.). Introd. Titre VI. Topogr. du Limousin et du Qiercy, pp. cxxix-ccxvni. (Cf. plus haut p. 414, Ouvrages gés. pour la Fràice.) — L. Laca- BANE, Observations sur la géogr. et Vhist. du Quercy et du Limousin à propos du Cartul. de Beaulieu, aux t. XXI et XXll (1859-1 8G1) de la BibL de VÊc. des Ch. (Cf. plus bas Lot, p. 418.)
Marche. Creuse. Langlade, Dict. de la Creuse, 1841, in-S**; Dict. hist. et géogr. du dép. de la Creuse, 2* éd., Âubusson, 1882, in-S*.
RÉGION DE L^EST. — Champagne. Ardennes. J. Hubert, Géographie historique du dép. des Ardennes, Charle ville, 1856, in-H**. — Aube. Boutiot et Socard, Dict. topogr. de PAube, Paris, 1874, in-4* (Dict. top. de la France). — Marne. A. L0NG905, Dict. topogr. de la Marne, Paris, 1891 , in-4* (Dict. top. de la France).— Haute-Marne. J. Carnasidet, Géogr. hiU., industr. et slatist. du dép. de la Haute- MûrnCy Chaumont, 1858, in-8*'. — E. Jolibois, La Haute-Marne ancienne et moderne; Dict. géogr., slatist., histor, et biogr. de ce dép., Chaumont, 1858, in-4\
Lorraine. Meurthe. II. Lepagb, Dict. topogr. de la Meurthe, Paris, 1862, in-4' (Dict. top. de la France). — Meuse. Liékaro, Dict. topogr. de la Meuse, Paris, 1871, in-4* {Dict. top. de la France). — Maxb-Vbrlt, Études sur les différents pagi qui, au x' siècle, formaient le comté duBarrois, i'* partie (seule parue), Pagus Barrensis, Paris, 1877, in-S*". — Moselle. Bouteiller, Dict. topogr. de la Moselle, Paris, 1874, in-4* (Dict. top. de la France). — Vosges. Ciiarto:i et Lepagb, Slatist. hist. et adm. du dép, des Vosges, Nancy, 1847, t2 vol. in-8*. — Léon Louis, Le dép. des Vonges, description, histoire, statistique, Ëpinal, 1887, 6 vol. in-8*.
Alsace-Lorraine. H. Buoolph, Vollslàndigstes geogr.-top.-slat. Oris-Lexicon von Elsass-Lothringen, Leipzig, 1872, in-8* (supplément à YOrts-Lexicon von Deutschland). — Baquol, L'Alsace ancienne et moderne, ou Dict. topogr., hist. et statist. du Haut et du Bas-Rhin, 5* éd., par P. Bistelhuber, Strasbourg, 1861, in-8*. — Haut-Rhin. Siofpbl, Dict. topogr. du Haut- Rhin, Paris, 1868, in-8* (Dict. top. de la France); 2* éd. augmentée : Topografisches Wôrterbuch des Ober- Elsass (publ. sous les auspices de la Société industr. de Mulhouse), Mulhouse, 1876, in-8*.
Franche-Comté. Jura. A. Rousset, Dict, géogr., hist. et statist. des communes de la Franche-Comié et des hameaux qui en dépendent, Dép, du Jura, Lons-le- Saunier, 1858, 6 vol. in-8*. — Haute-Saône. L. Suchaux, La Haute-Saône. Dict. hist., topogr. et slatist. des communes du dép., Yesoul, 1866, 2 vol. in-8*.
Bourgogne. Nouvel état général et alphab. des villes, bourgs, paroisses, vi7« lages, hameaux et écarts compris dans les États du duché de Bourgogne, comtés et pays adjacents, impr. par les ordres de MM. les élus généraux, Dijon, 1785, in 4*. — Courtépée, Description génér. et part, du duché de Bourgogne, Dijon, 1774-1785, 7 \ol. in-8*; 2* éd., 1847-48, 4 vol. in-8*. — Ain. M.-Cl. Gcigue, Topographie historique du dép. de VAin, Trévoux, 1875, in-4*. — Côte-d*Or. J. Garkieb, Nomenclature histor. des communes, hameaux, écarts, lieux détruits, cours deau et montagnes du dép. de la Côte-d'Or, Dijon, 1868, in-8*. — Saôneet-Loire, Th. Chavot, Le Maçonnais, géogr., hist., contenant le Dict. topogr. de
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Désignations géographiques et topographiques
À côté des noms propres, on rencontre sans cesse dans les chartes d*autres expressions qui intéressent aussi la géographie, et qui, non moins que les noms de lieu, peuvent servir d'éléments à la critique, parce que les unes ont été particulières à certaines régions ou à certaines époques et que le sens des autres a été soumis à certaines variations qu'il faut connaître. Ce sont les termes qui désignaient les circonscriptions territoriales, politiques, administratives, religieuses, etc., et ceux, plus nombreux encore, qui constituaient en quelque sorte le vocabulaire topographique et servaient à désigner la nature du sol ou les accidents de terrain.
Malheureusement l'histoire de cette langue géographique est encore très imparfaite, et celle en particulier des anciennes désignations topographiques est à peine commencée. C*est surtout à l'aide des sources diplomatiques qu'il est possible de l'entreprendre, en y recueillant avec, soin ces expressions, particulièrement lorsque le contexte est susceptible d'en donner l'explication. Du Gange a commencé ce travail, et l'on
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uver dans son Glossaire latin bon nombre de leimes de celle Ëclaircis par des dlalions. De nos jours, H. Lon^on, dans su kie de la Gaule au vi* tiède, s'est appliqué à déterminer le sens i qui, à l'époque mérovingienne, servaient à désigner les divirriloriales, les régions géographiques et les lieus habiles. Ce études de ce genre qu'il faudrait poursuivre pour les époques ires, mais tout travail d'ensemble doit être précédé de recherches et c'est à peine si quelques éditeurs de cartulaîres ont accom- ) documents qu'ils publiaient d'éclaircissements et d'observations ngue géographique et surtout sur les termes topographiques que s de ce genre fournissent en abondance. On se contentera d^ ci quelques eiemples, destinés ft éveiller l'attention sur ce point quer le parti qu'il est possible de tirer de ces expressions pour le des chartes.
les plus anciens documents diplomatiques qui nous soient par- - ce sont en France les actes mérovingiens, — la cité représente e que l'on peut appeler, avec M. Longnon, l'unité territoriale. Le vUai désigne ordinairement un territoire, correspondant plus ou
celui d'un ancien peuple gaulois, et ayant pour chef-lieu une icopale ; mais parfois déjà il ne désigne que la ville épiscopale. )remier sens, civitas a pour synonyme parockia ou dioecetù, ter- I la signification, encore indécise sous les deux premières dynas- 03 rois, s'est précisée, dans l'acception des mots français dérivés rmes, au cours du ii' siècle. Le mot urbt était à l'époque méroe à peu près synonyme de civilas; lui aussi désignait le siège I et son territoire ; toutefois, dès l'époque carolingienne et pendant loyen âge, on a nommé de préférence civUatet, en français cités, I épiscoples, et le mot urb» n'a plus été d'un emploi fréquent, it municipium a été la cause de fréquentes méprises de la part ens qui ont voulu l'interpréter d'après sa signification dans la Jassique. Dans les textes les plus anciens, — je ne sais toutefois n trouverait des exemples dans les documents diplomatiques, — uve appliqué aux grandes villes, sièges d'un comté et d'un évéché ;
siècle en siècle, il s'applique à des localités moins importantes lar tomber en désuétude; je ne crois pas que l'on en puisse citer [) d'exemples postérieurs au xii' siècle. Beaucoup d'auteurs l'ont lé comme s'il avait désigné, au moyen âge comme dans l'anlile ville municipale ; mats cette acception s'était si complètement jue c'est du mot munire qu'on le faisait dériver. Au x* siècle, itim s'applique souvent au château, résidence du comte, et plus l'est qu'un lieu fortifié quelconque.
les d'une importance secondaire étaient à l'époque mérovingienne ■a. Ce terme casirum est encore l'un de ceux qui ont souveni s méprises. \\ désignait une ville fortifiée, parce que toute ville tégèe par des murailles et devait pouvoir servir de refuge; mais
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il faut se garder, à partir du x^ siècle au moins, de le confondre avec son diminutif castellum qui est proprement le château. A la différence de la plupart des désignations analogues, la signification du mot coitrum n'a pas subi beaucoup de variations. Les listes de villes qui se trouvent dans les registres de Philippe Auguste distinguent, tout comme à Tépoque mérovingienne, les civitates et les castra, et comprennent sous ce dernier terme les villes non épiscopales. Au cours du xui^ siècle, cependant, le mot castrum semble être tombé en désuétude, ou, s'il fut parfois employé, il redevint à peu près synonyme de castellum.
Le mot vicus, qui dans Tantiquité avait désigné un quartier ou bien une rue d'une ville , s*est appliqué dans les textes mérovingiens à un groupe d'habitations rurales; il est assez rare dans les actes de cette époque ; on peut, lorsqu'on le rencontre, le traduire assez exactement par village. Mais plus tard, et dès le xu® siècle, les clercs qui savaient le latin lui rendirent son ancienne acception et il redevint la rue.
Cette variation de sens a coïncidé à peu prés avec celle du mot villa. Ce terme, à l'époque mérovingienne, désigne le plus souvent un domaine rural ; puis, de siècle en siècle, il s'appliqua à des localités plus considérables. Dès le vni* siècle, il désigne assez souvent un groupe d'habitations, ordinairement pourvu d'une église, un village, et cette acception devient générale au x* siècle. Deux siècles plus tard, c'est la ville, et on l'applique même communément aux villes épiscopales, quoique celles-ci continuent à être plus spécialement nommées des cités. Louis IX fait des ordonnances pour les bonnes villes (bonae villae) du royaume, et semble entendre par là toutes celles, sans distinction, qui sont pourvues d'une organisation municipale.
Le mot d'origine germanique burgusj que Végèce emploie dans le sens de château fort, acception qui a persisté dans les pays germaniques, a désigné au contraire dans les textes français du moyen âge les agglomérations, closes ou non de murailles, qui se sont formées soit dans le voisinage et en dehors des civitates ou des castra, soit autour de certains monastères. C'est l'acception qui a passé en français aux mots bourg et faubourg.
Il serait facile de poursuivre, en en précisant l'étude davantage, la revue des mots qui désignent dans les textes les lieux habités; mais, sans insister sur ces explications qui seraient ici hors d'œuvre, il suffira de citer quelques termes, tels, par exemple, que bastida, qui après avoir désigné une construction fortifiée, a pris au cours du xni*^ siècle, dans le midi de la France, le sens de ville neuve; ou encore les mots presque innombrables qui désignaient, soit de petites localités, soit des habitations ou exploitations rurales : borda, maison ou cabane de paysan, dont le diminutif bordaria, employé spécialement dans le midi de la France, y a désigné une ferme ou une métairie; casa, habitation, et ses dérivés : casagium, casale, casalaria, casalagium, casamentum, casellum, etc.; colonia et colonica ou colongia, habitation et domaine d'un colon; cota, cotagium, coteria, synonymes ou à peu près de borde et
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borderie ; curtis et curia, bâtiments et exploitation, dont le sens est à peu près celui de notre mot ferme ; curtiltu, habitation avec un enclos ; hostata et hostisia, habitation de Y « hôte » ; mansus et les nombreux autres dérivés de tnanere, désignant tous des domaines ruraux avec leui^ bâtiments, le « mesnil » du nord et le « mas » du midi de la France : mainagium^ mannagium^ mamagiufn^ miuagium, man&ionile^ maisnile. maseUus, etc. ; viUa et ses dérivés, villula, viliagium, villare, indiquant des groupes d*habitations qui correspondent à peti près à nos villages, hameaux et écarts. On y pourrait joindre les désignations d*églises ou d'établissements religieux, telles que abbatia^ monasterium, cœnobium, cella, cellula, basilica, ecclesia, capella, locus, etc. ; et, enfin, les dénominations des nombreux hospices ou hôpitaux qui jalonnaient les routes : albergaria, domus Dei, domu$ hospitalier hospitium^ hospitale^ hospitaletum^ etc.
Les termes qui désignaient les circonscriptions territoriales ont été, en général, mieux étudiés. 11 suffira de rappeler ici quelques-uns d*entre eux à titre d exemples. On a dit plus haut qu*en Gaule Funité territoriale, à la fois civile et ecclésiastique, avait été la civilas, correspondant au diocèse. Mais, pour indiquer le territoire de la cité, on employait parfois aussi d'autres mots, dont le sens fut toujours moins précis et qui purent s'appliquer à d'autres divisions ou même à des régions naturelles ; tels sont, par exemple, regio, terrUoriwnu terminus. Un autre terme, pagus^ remontant aussi à l'époque romaine, désignait dès lors la circonscription gouvernée par un comte ; ces circonscriptions correspondirent d'abord aux territoires des cités, mais plus tard beaucoup d'entre elles n'en représentèrent plus qu'une fraction ou une subdivision, lorsque les cités eurent été démembrées, comme il arriva pendant l'époque mérovingienne et particulièrement aux vu« et vni« siècles. A ce terme de pagus se substitua peu à peu, à partir du règne de Gharlemagne, le mot comitatus, qui sous les Mérovingiens avait exclusivement désigné l'office du comte. Les subdivisions des pagi ou comtés portaient les noms de vicaria, centena, condita^ ager\ parfois aussi l'amer était lui-même une subdivision de la viguerie.
Les territoires plus petits étaient désignés par le mot terminus, qui s'appliquait parfois, comme on l'a vu, à la cité entière, et plus souvent, du moins au nord-est de la France, par le mot finis, qui fut remplacé luimême, après le x« siècle, par le mot parochia. Les mêmes mots terminus et finis s'appliquaient aussi aux territoires des villes, mais, â partir du XII® siècle, on distingua entre le territoire inlra muros et les dépendances rurales ou banlieue (banni leuca, batileuca), termes qui eurent pour synonymes quinta (Angers, Angoulême, Le Mans, Poitiers, etc.), septena (Bourges), leuca, leucata (Rouen), dex (Toulouse).
Il serait trop long de passer ici en revue les termes qui ont désigné les circonscriptions féodales : duchés, comtés, vicomtes, châtellenies et seigneuries de tous genres; ceux qui ont désigné les circonscriptions ecclésiastiques : provinces, diocèses, archidiaconés, doyennés et paroisses;
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ceux enfin qui se sont appliqués aux divisions administratives et judiciaires : bailliages, sénéchaussées, prévôtés, etc. I^es anciennes dénominations, latines ou françaises, de ces circonscriptions sont toutes bien connues et il ne manque pas d'ouvrages où il est facile de se renseigner sur l'usage qui en a été fait. On comprendra, sans qu'il soit besoin d'insister davantage, de quelle utilité sont les textes diplomatiques pour reconstituer toute l'ancienne géographie et de quel secours peuvent être à la critique les termes qui sont employés dans les chartes pour désigner les divisions géographiques.
Le vocabulaire proprement topographique n'est pas moins intéressant ; il comprend les termes qui ont servi à désigner la nature et les accidents du sol, les cultures ou plantations et même les constructions ou les travaux d'art subsistants ou en ruines. Ces termes ont varié suivant les pays beaucoup plus que les autres mots de la langue géographique, et, par là, ils offrent à la critique un intérêt particulier. Chaque région avait et conserve encore, sinon son vocabulaire topographique spécial, du moins quelques termes qui lui sont propres et qu'on retrouve pour la plupart dans les noms de lieu de la contrée. Ceux de ces termes demeurés en usage sont généralement connus*, mais beaucoup sont tombés en désuétude qu'on ne retrouve que dans les chartes ou il faut les recueillir pour en déterminer l'origine et la signification.
Sans insister outre mesure sur des matières qui ne relèvent que très indirectement de la diplomatique, quelques exemples suffiront à indiquer l'intérêt que peuvent avoir pour la critique les termes de cette catégorie.
Les terres en friche, soumises à la vaine pâture, sont généralement désignées dans les chartes de la France par les mots pasturagium ou pascua, mais dans les documents du Sud-Ouest (Guyenne et Béarn) on nomme les terres de celte nature paduentum ou padoenciurriy et en langue vulgaire padouens ; on les nomme garrigues (garriguaé) le long des Pyrénées, en Roussillon et en Languedoc.
On trouve quelquefois mentionnés dans les chartes les monticules naturels ou factices élevés pour recouvrir les sépultures des plus anciens habitants du pays ou pour supporter les forteresses dont la France se hérissa au début de l'époque féodale; le terme le plus généralement employé fut moia (motte); mais dans certains pays de l'est (Bresse, Dombes, Dauphiné), on les appela des poypes {poypia); le mot tumulus, dont on se sert communément aujourd'hui pour désigner celles de ces éminences qui remontent aux temps préhistoriques, leur a été donné par les savants et ne se rencontre pas dans les textes du moyen âge.
4t A. de Rochas d'Aiglan, De l'utilité d'un glossaire topographique, Grenoble, 1874, in-8. — E. Peiffer, Légende territoriale de la France, Paris, 1877, in-8; Petit glossaire pour servir à l'intelligence des cartes topographiques françaises, 2* éd. Paris 1878, in-12.
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Les cols des PyréuéeB éUient appelés dans les climtes, comme de nos jours, des porli [portui), mais parfois, comme dans les autres cliaincs, ptu {panu$), et graia [gratlui], terme qui, dans les odes du Languedoc, s'appliquait, autrefois comme aujourd'hui, aux canaui qui font communiquer les étangs avec la mer.
Mesores «t polda
On pourrait faire des remarques du même genre, et en plus grand nombre encore, sur les termes qui expriment dans les textes les mesures et les poids, dont la variété n été si grande en France jusqu'à la chute de l'ancien régime. Hais, de toutes les questions relatives à l'étude du moyen âge, il n'en est point qui aient été jusqu'à présent aussi négligées. Tandis que les systèmes des poids et mesures de l'antiquité ont constitué toute une branche d'étude, désignée sous le nom de métrologie, c'est à peine si l'on peut encore aujourd'hui interpréter avec pi'écision et rapporter aux valeurs actuelles quelques-uns des termes qui expriment dans les Charles les poids et les mesures de longueur, de superficie ou de capacité. Du Gange et ses continuateurs ont recueilli dans le Glossaire de la basse- latinité un grand nombre de ces mots et ont mis en lumière des textes qui en expliquent un certain nombre. Dans notre siècle. Benjamin Guérard a donné un excellent modèle de la méthode & suivre en prenant le célèbre Polyplique de l'abbé Irminon pour point de départ d'une étude sur les mesures et les poids sous les deux premières races ; H. L. Delisle a fait une consciencieuse étude de ceux de la Plorniandie au moyen %e; quelques éditeurs de cartulaires ont groupé dans leurs introductions les renseignements lournis par les textes qu'ils publiaient: récemment enfm, M. Drutails a donné quelques indications sur les mesures usitées au moyen âge eu Itoussillon *. Mais personne n'a encore tenté d'étudier l'ensemble des poids et mesures du moyen âge et de dissiper les obscurilés de leur histoire. 11 en faut sans doute chercher la raison dans les difficultés d'un tel sujet, difficultés qui résultent de l'extrême variété, de la complication et même de la confusion des systèmes, ainsi que de la dissémination des renseignements. Et cependant, l'histoire économique du moyen âge, qui préoccupe aujourd'hui à bon droit tant d'esprits, ne pourra pas être sérieusement étudiée avant que ces questions de métrologie aient été préalablement élucidées. C'est aux documents
( Dn Cange, Glottar. mtdiae el infimae laliiiilatU. On peut trouverltlisle des articles relslifs i cet objet en recourant i VlniUi VI, Agrimeittoria et k l'Index XXV. Meiuui-ar, Pondéra (t. VII de l'éd. Didot.). — Banj . Guérard, Polypli^e de Valb* Irminon, t. t, Pmlégomhiet, cbap. III, Topographie, et cbiip. V, Metorei, fans. ISM. in-4. — L. Delitla, Étude sur la condition de ta claitt agricole... en Sormandie au moyrn âge, Paris. 1^51. in-S. chap. iix, Det meiuret. — J.-A. Rmtaila, Elude tur la condition det populationt rvtalet du houuillon au moyen âge, Paris. 1801. in-8. ch. IV, § 1¥. Maurei.
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d*archives qu*il faut demander les éléments de solution de ces problèmes; il faut s'appliquer à y relever les termes qui désignaient les mesures et les poids ; il faut surtout y recueillir tous les textes qui permettent de déterminer les rapports de valeur*. Lorsque ces termes seront mieux connus, lorsqu'on aura déterminé dans quels pays et à quelles époques les mesures qu'ils expriment ont été employées, ils pourront en outre ser>ir à la critique diplomatique et aider à déterminer la provenance, la date ou même l'authenticité des documents.
Monnaies
Les mentions de monnaies sont extrêmement fréquentes dans les documents diplomatiques. Il importe de savoir les interpréter, en discerner l'intérêt et en tirer parti pour la critique des documents dans lesquels on les rencontre. On sait que la science de la monnaie au moyen âge n'est pas moins difficile que celle des poids et mesures et qu'elle a une importance plus grande encore pour l'histoire économique. Mais heureusement, grâce n l'attrait que l'existence des monuments eux-mêmes a donné aux recherches, l'étude de la monnaie a constitué toute une branche spéciale de la science, la numismatique du moyen âge, et la plupart des questions relatives aux monnaies ont été posées et discutées, sinon résolues. Sans doute, les savants qui se sont appliqués à l'étude de la numismatique ont été souvent guidés par des préoccupations assez étrangères à l'histoire ; la curiosité archéologique, l'étude des types, la recherche et la description des monuments ont devancé, comme il était naturel, non seulement l'interprétation des textes, mais aussi l'étude des systèmes monétaires et des rapports de la monnaie avec l'histoire économique. Mais ces derniers travaux sont venus à leur heure, et ils vont se multipliant sans cesse. Si insuffisants qu'en soient encore les résultats, il n'en est pas moins vrai que l'on peut dès maintenant, lorsqu'on rencontre dans les documents des mentions de monnaies, qu'il s'agisse d'espèces courantes ou de monnaies de compte, savoir à peu près exactement quelles étaient ces monnaies, déterminer les pays et les époques où elles ont eu cours, et souvent même retrouver, au moins approximativement, leur valeur intrinsèque. Quant à l'évaluation de leur valeur relative, ou, en d'autres termes, du pouvoir de l'argent, le problème, pour intéressant qu'il soit, repose sur des données si complexes, les comparaisons de prix qui sont la base des calculs de ce genre comportent tant de variations et d'incertitudes, que
1. Voici par exemple le rapport de la toise au pied indiqué en 1283, dans la charte de franchise de Montbéliard : « Et débet continere dicta tensui^a, vel toiae gallice, c longiludinem decera peduin » (Tdctbt, Étude sur le droit municipal en Franche- Comté^ p. 242^. — Voy. dans Deuslb, Études sur,., la classe agricole^ des exemples pour la perche, p. 501; la lieue p. 553: la vergée, p. 535; l'acre, \ejuger^ p. 536; l'arpent, le bonnier, p. 537 ; la cliarruée, p. 298 et 538 : les mesures de capacité, p. 540 et suiv. etc.
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ceux qui s*y sont appliqués ne sont point encore arrivés à des résultats d'une approximation suffisante.
La complication des systèmes monétaires du moyen âge, la grande variété des espèces, la multiplicité des dénominations, ne permettent pas de résumer, avec la brièveté qui serait ici nécessaire, les connaissances qui peuvent être utiles a la critique diplomatique; on se contentera d*énumérer les principaux ouvrages auxquels ou doit recourir pour interpréter les mentions qui se rencontrent dans les documents*.
OUVRAGES GÉNÉRAUX. Ad. Blanchet, Kouveau manuel de numUmaUqMe du moyen âge et moderne, Paris, 1890. 2 vol. iii-8* et atlas de 14 pi. (Coll. des Manuels Roret). — Ar. Engel et R. Serrure, Traité de numwnatique du moyen âge, Paris, 1891, iii-8% en cours de publication. Le 1" vol., seul paru actuellement, va de la chute de l'empire romain à la fin de Tëpoque carolingienne.
MONNAIES DE LA FRANGE. Ar. Engel et R. Serrure, Répertoire det toutcei imprimées de la numismatique française, Paris, 1887-1889, 5 vol. in-8*. Excellente et très complète bibliographie dont l'index alphabétique fournira souvent aux historiens de précieux renseignements sur les dénominations monétaires.
— Du Gange, Glossarium mediae et infimae latiniiatis. Au mot Monbta (qui occupe près de 150 col. de l'éd. Didot) se trouvent d'amples renseignements sur les monnaies royales et les monnaies baronnales, accompagnés de textes qui les rendent particulièrement précieux aux historiens. L'index XXX, Monetae, Res monetaria (t. VII de l'éd. Didol) donne la liste des autres articles du Glossaire relatifs à la numismatique.
Monnaies rotalks. F. Le Blanc, Traité historique des monnayes de France, Paris, 1690, in-4'. Réimprimé en 1692 à Amsterdam. Ouvrage demeuré classique. — M. Prou, Cftialogue des monnaies françaises de la Bibliothèque nationale. Les monnaies mérovingiennes. Paris, 1892, in-8*. L'introduction constitue une histoire monétaire de la France du vi* au viii* siècle. — E. Gariel, Les monnaies royales de France sous la race carolingienne, Strasbourg, 1885-1885, 3 vol. in-4*. Ouvrage purement iconographique dont le texte est dépourvu de valeur critique. — Hoffmann, Les monnaies royales de France depuis Hugues Capet jusqu'à Louis XVI, Paris, 1878, iii-i'. Cet ouvrage est surtout intéressant pour l'iconographie; l'auteur ne s'y est guère préoccupé de l'histoire monétaire.
— Quelques règnes ont été l'objet de monographies spéciales : N. de Wailly, Recherches sur le système monétaire de saint Louis, dans les Mém. de VAcad. des insaiplions, U XXI, ï» part. (1857) ; il y faut joindre : Marchéville, Le rapport entre Vor et V argent au temps de saint Louis^ dans ï Annuaire de la Soc. de numismatique, 1890 et 1891. — F. de Saulcy, Éléments de l'histoire des atelier» monétaires du royaume de France depuis Philippe Auguste jusqu'à François î^ inclusivement, Paris, 1877, in-4'; Histoire monétaire de Jean le Bon, roi de France, Paris, 1880, in-4*; Histoire numismatique du règne de François /•% roi de France, Paris, 1876, in-4' ; Histoire numismatique de Henri Y et Henri VI, rois d'Angletetre, pendant qu'ils ont régné en France, Paris, 1878, in-4*. — Pour la valeur des monnaies royales, il faut recourir aux préfaces des t. VI et suiv. du Recueil des Ordonnances des rois de France. Elles sont accompagnées de Tables contenant année par année le prix du marc d'or et d'argent en œuvre et en hillon, le nom des espèces, leur loy, leur poids et taille et leur valeur. Celles des
1. Je suis redevable à mon confrère et ami M. M. Pi*ou, du cabinet des médailles do la Bibl. nat., d'un grand nombre des renseignements bibliographiques qui suivent.
MONNAIES; BIBLIOGRAPHIE
l. VI à X sont l'œuvre de Souchet de Bisseaux et sont fort complètes; celles des vol. suivants sont empruntées pour la plus grande partie au Traité de Le Blanc. — N. de Wailly, Mémoire sur les variations de la livre tournois depuis le règne de saint Louis jusqu'à rétablissement de la monnaie décimale, dans les Mém. de VAcad. des incripiions^ t. XXI, 2* part. (1857). — Pour les noms des monnaies on pourra consulter : Aboi de Bazinghen, Traité des monnoies, Paris, 1764, '2 vol. in-4''. — Les documents relatifs à l'histoire monétaire de la France devaient être réunis et publiés dans l'ouvrage suivant dont la publication a été interrompue après le 1* vol. : P. de Saulcy, Recueil de documents relatifs à Vhistoire des monnaies frappées par les rois de France depuis Phi^ lippe IJ jusqu'à François /•', Paris, 1879, in-4' {Coll. des doc. inéd. sur Vhisi. de France). Cet ouvrage a été malheureusement composé sans critique; l'auteur a classé chronologiquement, en leur accordant la même valeur, des renseignements empruntés à des compilations des derniers siècles et des documents authentiques provenant par exemple de la cour des mounaies*. Il ne faut donc utiliser ce volume qu'avec précaution et discernement, ce que rendent facile les indications de provenance.
Monnaies péjoales. Tobiesen Daby, Traité des monnoies des barons, Paris, 1790, 9 vol. in-4' plus un vol. de pi. La partie de ce livre qui peut encore être consultée avec le plus de fruit par les érudits est celle où l'auteur a réuni des documents relatifs aux « prélats et barons de France qui ont eu droit de battre monnoie mais dont on n'a pu en découvrir aucune ». (t. H, p. 225-331). — F. Poey-d' Ayant, Monnaies féodales de France, Paris, 1858-1*862, 3 vol. in-4'*. On n'y trouve de renseignements que sur les monnaies baronnales qui nous sont parvenues. Il y faut joindre l'ouvrage suivant qui en constitue le supplément : E. Garon, Monnaies féodales françaises, Paris, 1882, in-4^
ALLCHA6NE. On ne peut guère signaler que des monographies, et l'on ne dispose pour les recherches que d'une bibliographie insuffîsante et déjà ancienne : J. Leitsmann, Wegweiser auf dem Gebiete der deulschen Mûnzkunde, Weissensee, 1869, in-8'. — Pour les monnaies impériales des empereurs saxons et franconiens : H. Dannenberg, Die deutschen Mûnzen der Sâchsischen und Frànkischen Kaiserzeit, Berlin» 1876, in-4*.
ANGLETERRE. R. Ruding, Annals of Ihe coinage of Great Britain and ils dependencieSjZ*éd., Londres, 1870,3 vol. in-4'. — Edw. Hawkins, The silver coins of England arrangea and described, 2* éd. revue par R. Ll. Kentor, Londres, 1876, iii-8". — R. Lloyd Kenyon, The gold coins of England arranged and described, Londres, 1 884 \n-S\ — Pour I'Ecosse : R. W. Gocbran Patrick, Records ofthe coinage 0*1 Scotland from the earlicst pe^-ioi to the union, Edimbourg, 1876, 2 vol. in-4*. — Edw. Bums, The coinage of Scotland, Edimbourg, 1887, 5 vol. in-4%
ESPAGNE. — D. Juan de D. de la Rada y Delgado, Bibliografia numismâtica espanola, Madrid, 1886, in-8''. — AloIesHeiSB, Desciipcion gênerai de las monedas hispano cristianas desde la invasion de los Arabes^ Madrid, 1865-1869, 3 vol. in-4*'.
ITALIE. — V. Promis. Taoole sinottiche délie monete battute in Italia, Turin, 1869, in-4*. Dans ce répertoire bibliographique les indications sont classées par ateliers et les ateliers par ordre alphabétique. — F. et £. Gnecchi, Saggio di bibliografia numismâtica délie zecche italiane mediœvali e modemey Milan, 1889, in-8^
1. Le premier texte du vol. indique le cours du florin d'or en 1180. Or, chacun sait que le florin est une monnaie qui fut frappée pour la première fois à Florence en 1252.
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— Ph. ArgeUti, De moncfw llaliae tarioTum iUiutrium tiromm diiterlaLonn. Hilaii. 1750-1753,4 vol. 'm-\';ln Ph. Argetali Iraelalia de moHelii lUxliafappeitdii. Wbn, 1759, 3 vol. in-i". — G. -A. Zanetti. Nvovn raecolla délie monele e tecelie d'Itada, Bologne. 1775-1789, 5 vol. in-1*.
ORIENT LATIN. — G. Schlamlwrger. Numuinati<iut de rOrienl talbi. Parts, 1878, in-4'.
PORTDGAIi. — A.-C. Teixein de Aragào, DtKripçûo gérai e huloriea dai moedai cunhada* em nome dot reit, regentet o goeernadorei de Porlugal, Lisbonne, 1874-I8tO, 3 vol. in-8*.
Les ouvrages indiquée ci-dessus roumiront en général les moyens de reconnaître et d'identifier les monnaies mentionnées dans les documents, mais ce n'est que plus rarement qu'ils en indiqueroul la valeur. L'histoire monétaire est encore loin d'être faite, et moins encore l'histoire riaanciére et économique. C'est dans les textes diplomatiques qu'on peut trouver les éléments les plus sArs pour t'élude de toutes les questions qui se rattitehcnt aux monnaies. Sans parler des documents qui les concernent directement, la plupart des contrais et spécialement les chartes commerciales, les quittances, lus comptes, etc., contiennent de très nombreuses mentions de monnaies, accompagnées souvent d'indications relatives k leur cours ou à leur équivalence avec d'autres espèces. Il faut noter avec soin ces indications, qui ont presque toujours l'avantage d'être datées d'une manière précise; c'est avec leur aide qu'on peut reconstiluer les anciens systèmes monétaires, étudier les variations des coui-s et du change, fixer tes valeurs, déterminer et comparer les prix, préparer en un mol les matériaux indispensables à l'histoire économique.
Quelques exemples, choisis parmi les mentions les plus fréquentes, suffiront à monti-er la nature de ces indications.
Un contrat de vente fait à Pavie, en 967, constate un paiement en livres de 2iO deniers : m Accepimus... argcntum per denarios bonos libras cenfl tutnahcnleperunaquis libra denarios duocenti quadraginta' ». Ce texte peut servir à montrer qu'en Italie, et sous le règne d'Otlon le Grand, la taille des espèces était toujours celle qui avait été établie par Charlemagne, c'est-à-dire de 20 sous de 13 deniers, ou de Î40 deniers à la livre. Observons à ce propos que la livre n'est ici et ne fut jamais qu'une monnaie de compte, et que, pendant tout le moyen âge, on eut l'habitude de spécifier de quels deniers elle était composée, par exemple : libra [deaariorum^ Pari»ieiisiitin, ou Turonensium. L'adjectif ethnique, presque toujours écrit en abrégé, qui suit te mot hvre, s'applique donc au mot deniers sousentendu et doit être au génitif pluriel.
Une obligation hypothécaire de 25 000 sous, souscrite en 1303 par un vicomte de Marseille au prolït d'un certain Anselme, qui avait prêté 13000 s. audit vicomte et remboursé 12000 s. à l'un de ses créanciei-s.
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montre, par la variété des expressions employées, Tidentité de la monnaie appelée tantôt le royal coronat (xii. m. s[olidi denariorum] regalium coronalorum) et tantôt, par abréviation, simplement : le royal (xxv. m. s. regnlium)^.
Le 9 août 1229, Bertrand de Cavaillon donne quittance, à Marseille, de a XXX. 1. regalium coronatorum implicatasin lxxxx. bisanciis bonorum « bisanciorum de Achone et recti ponderis. » Ce document donne le cours du change des royaux coronals en bcsants d*Acre sur la place de Marseille, à la date du 9 août 1229 : la valeur de change de la livre de royaux coronats en besants d*Acre ressort à 3 besants d'Acre*.
Le 7 août 1251, le juge de la cour communale de Marseille condamne deux citoyens de la ville à payer solidairement : a ce. et lx. et vni. 1. et a X. s. minus mi. d. regalium coronatorum, redactas ex quadam comanda « cccc. et nii. L monete mescte... facto inde computo ad racionem m. d. « de mescla pro i. regali'. » Ce texte établit qu*à cotte date le change de a la monnaie mêlée », c'est-à-dire du ramassis d'espèces de billon qui formait à Marseille la monnaie courante, était évalué à raison de 3 deniers de monnaie mêlée pour 1 d. royal coronat.
Une charte du dauphin Humbert II, de Tannée 1345, mentionne en ces ternies une monnaie du Dauphiné : « Ternales nigros currentes pro a III. denariis », d*où nous savons que le « ternal » avait alors cours en Dauphiné pour 3 deniers ^
Une cédule, du 31 mai 1459, constate le paiement a de la somme de c douze cens dix-huit hvres quinze solz tournois en xv". moutons d*or au « prix de xvi. s. m. d. tournois pour mouton. » Le mouton d*or avait donc cours à cette date pour 16 sols 3 deniers tournois '. Des renseignements de ce genre peuvent contrôler, compléter ou même suppléer ceux que fournissent les mandements relatifs au cours des monnaies qui ne nous sont pas tous parvenus.
Il n'est pas besoin de donner ici d'exemples des indications de prix que peuvent fournir les documents; mais, pour montrer l'intérêt de ces renseignements divers et le parti que l'on peut tirer de la combinaison de ces indications avec l'étude des monuments, il ne sera pas inutile de conseiller la lecture du très remarquable ouvrage où M. Blancard a étudié les monnaies de Lharles d'Anjou*» auquel ont été empruntés plusieurs des exemples cités plus haut. On y pourra apprécier les résultats auxquels peuvent conduire, dans le domaine de l'histoire monétaire et financière, des recherches approfondies, fondées eh grande partie sur l'étude des
* L. Blancard, Essai sur les monnaies de Charles /**', comte de Provence, Paris, 1868-1879, in^».
1, L. Blancard, Essai sur les monnaies de Charles /", p. 156.
2. L. Blaîicard, Documents inédits sur le commerce de Marseille, t. ï, n* 22 5. Ibid , nMlô.
M. Prou, Recueil de fac-similés, pi. Vil
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textes. L'auteur a su tirer en eiïet de données, empruntées pour la plupart aux chartes, la valeur comparée des espèces monétaires, qu'il a déduite des opérations de change et darbitrages auxquelles elles donnaient lieu. Des renseignements nombreux sur les salaires, les merruriales et le prix des diverses marchandises, combinés avec les notions précédenles, lui ont fourni les éléments nécessaires à la détermination de la valeur relative des monnaies, ou, en d'autres termes, à l'évaluation approximative du pouvoir de l'argent en Provence au xm' siècle.
§ 3. Le rythme da?is les oocumemts ou moygm âge et particclièrememt oaks les actes de la cHANXELLERiB PONTIFICALE. — La lauguc ct le Style des actes pontificaux du ix* au ir siècle. — Usage de la prose métrique au ▼* siècle. -;— Ucslauralion du cursus Leoninus sous le pontifical d'Urbain II (1088-1099). — Traités de Grégoire YIII et de Transmond. — Substitution de la prose rythmique à la prose métrique. — Théorie du rythme prosaïque. — Observation des régies du cursus dans la chancellerie pontificale : 1« de 1088 à 1198; 2* de 1108 à 1288; exemple d'une lettre d'Innocent 111; Z'* depuis 1288. — Le cursus en delioi^ de la chancellerie pontificale; les auteurs de diciamitia; les écoles d'Orléans. — c Styles » divers: siylus Tulliatius^ Ililarianus, Ysidorianus. — Utilité du cursus pour la critique diplomatique.
§ 4. La latimtê des documerts diplomatiques du xii* au xvi* siècle. — Amélioration de la langue des chartes au iii* siècle. — Appréciation du latin des chartes du xiii* siècle. — Décadence sous l'influence de la langue vulgaire.
§ 5. La lahguk vulgaire dans les documents diplomatiques. — Gomment la langue vulgaire s'est introduite dans les actes. — Le provençal. — Le français; chartes françaises du commencement du xin* siècle. Le français à la chancellerie royale. — Règles pour ht publication des anciennes chartes en langue vulgaire. — Multiplication des actes français; prescriptions législatives pour l'emploi du français au xvi« siècle. — Le français dans les actes de rAnglelerre, de l'Orient latin, du royaume de Naples, de l'Allemagne. — Allemand, flamand, italien, espagnol.
Parmi les éléments qui doivent servir à la critique diplomatique, il n*en est pas qui aient plus d'importance que la langue même dans laquelle les actes ont été rédigés. Que cette langue, en efîet, soit le latin
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DE LA LANGUE DES DOCUMENTS DIPLOMATIQUES
g 1. Depuis le début du moyen ace jusqu'au ix* siècle. — Emploi du latin dans les documents. — La langue latine jusqu'au vi* siècle. — Le latin mérovingien; ses carac- '* tères; influence de la langue populaire. Exemples. — Amélioration delà langue dans - :j les actes des maires du palais et des plumiers Carolingiens. — Le latin des docu- ■ *':'A meiits écrits en Italie. — Le latin de la chancellerie pontificale. -;
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LANGUE DES DOCUMENTS mPLOMATIQUES. [Liv.iii.Ch.v ilcaire, on peut v trouver ies indices les plus sûrs la provononce tics documents, ainsi que pour en , les accours les plus efficaces pour en èlabbr le
e début du moT«n ags Jusqu'au IX' «iède- Il les premiers siècles du moyen âge le latin fut, occidentale, la seule langue usitée pour rédiger les nier certaines parties de lltalie méndionalo ou le ge jusqu'au xvi' siècle', et la Cran de-Bretagne ou, . les \nglo-Saxons employèrent leur langue natio- 'avec le latin. Mais le latin des chartes du moyen e sait, la tangue littéraire de lantiquilé qu'on est lassique; des inûuences diverses ne cessèrent do la nt que l'étude philologique des chartes pourrait soudiscerner vers quelle époque et dans quel pays elles le latin des chartes du moyen flge avait été l'objet
intes.
inies. ■ . j-
les. répandues dans tout iempire romain, avaient du le de la langue de l'administration et du droit les onnaires des pravinces. Les traditions se maintinrent ps après leur suppi-cssïon qui suivit la ruine de la . l/un des derniers représentants de la culture clasil chancelier de Thèodoric, et a laissé dans ses Variae nodèles des actes de son administration qu'on s'applier du moins en Italie. Les plus anciens actes dont les l parvenus,— ce sont, on le sait, quelques chartes . rédigées pour la plupart à Ravenne, — ont consene n de la chancellerie impériale romaine et ne prèsenassez petit nombre d'altérations dans l'orthographe, it à l'inllueiicedela prononciation. Mais iln'en est plus suivant et particuhèremcnt en Gaule, bes de l'époque mérovingienne** est une langue si pro-
tfrucA der VrkundenUhrt, chsp. X : »(> Vrkundemprachc, l. I.
invillB. Éludt >«r la déclUiaùon hlixe en GauU à tépoquc méro- 18T in-8. Je cile eelte iMude. bipn qu'elle foiI dej.! un peu rauVeiii- a pris pour base les diplômes « les recueils de formules. ,«. Kflroi.oôrum, t. 1 11807), «- 5(W4. VulgàrhUin. Lavlv>and. ,nd Prfipo.i(.0"cii. DU Sprache der Diplôme hit zun, Autgaogt SpMchcder Diplôme .« den tpàUren Jakre» Kar/.. 0,. trouver, hapilres les fsils les plus dipues d atlenuon. mais .1 c-t i peme ^n-eique leur classement elles conclusions que I auteur en a tirées ù fait au couranl <le la science pUilologique. - P. Géjer. DeUrSge Palabre, en Sicile. ïoy. Bi.^i.«t, Ihudbueb, i. I. P- 5OT.
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fondement atteinte par la transformation phonétique et la dégénérescence des formes grammaticales que nombre de mots usuels y deviennent méconnaissables : du neutre elle n'a conservé que la forme, confond les déclinaisons et ne distingue déjà plus que deux cas, lun pour le sujet, l'autre pour le régime; mais en même temps elle laisse subsister, en les employant indifféremment, toutes les désinences des flexions casuelles des diverses déclinaisons; elle brouille de même les conjugaisons, confond les voix, les temps et les modes des verbes; elle abonde en mots nouveaux, dont plusieurs sont caractéristiques des documents de l'époque : les uns a peine latinisés et empruntés aux dialectes germaniques, d'autres formés par analogie ; elle donne à beaucoup de vocables anciens des acceptions nouvelles; elle se distingue enfin par des particularités syntactiques caractéristiques du latin vulgaire*.
Celte langue doit être, en effet, assez voisine de celle que l'on parlait alors. Non pas qu'il y faille voir, comme on l'a dit parfois à tort, la langue vulgaire de la Gaule. Les scribes avaient, à n'en pas douter, la prétention d'employer le latin littéraire, mais ils le mélangeaient et le corrompaient inconsciemment, à proportion de leur ignorance, sous l'influence de la langue parlée, c'est-à-dire du latin vulgaire en voie de romanisation. Ce qu'ils savaient du latin littéraire, ils le devaient à quelques œuvres latines, aux formulaires surtout*, dont les modèles, déjà bien corrompus, se rattachaient aux traditions de l'administration impériale, et, lorsqu'ils appartenaient de près ou de loin à l'état ecclésiastique, aux livres saints et aux écrits théologiques. A cette langue littéraire ils empruntaient des expressions, des phrases, ou des formules toutes faites, dont ils altéraient inconsciemment l'orthographe. Sous l'influence des textes écrits, ils employaient presque au hasard les désinences casuelles les plus variées, alors que la prononciation devait les confondre en les* assourdissant. Souvent ils ajoutaient aux mots, comme les illettrés le font encore de nos jours, des lettres parasites ; un h par exemple : dictho, citherorum (pour ce/erortim), monasthiritim, hostendere, kutilitas; la graphie fréquente dans les mêmes documents de mots tels que abias (pour Aabeas), abitat^ ères, omoy etc., témoigne que la prononciation n'en tenait, depuis très longtemps, aucun compte. Parfois ils substituaient ae à ïe simple, ou inversement, et écrivaient par exemple aecclesie (pour ecclesiae), praeciosus, aeciam pour etiam, etc.
iur KenntnÛB des gallUchen Lalein^ dans Archiv f. lai. Lcxikogr., t. II (1885), p. 25-37. — Max Bonnet, Le latin de Grégoire de Tours, Paris, 1800, in 8. H a paru bon d'indiquer ici cet ouvrage, bien qu'il ne concerne pas les diplômes, comme eiemple de la méthode analytique que l'on doit appliquer à des éludes de ce genre. * Schnchardt, Uokalismu» des Vulgârlateins, Leipzig, 1806-186D, 3 vol. in-8. — W. Heyer, Geschichte der lateinischen Volhssprache, dans Gntndriss der roman. PhiloL, Strasbourg, 1888, in-8, p. 355.
1. Marcuir (Formu/. praef.^ éd. Zcumer, p. 37, 9) dit qu'il a composé son recueil en vue de l'instruction des enfants : c ad exerccnda initia puerorum ut potui apcrte c et siropUcifer scripsi. »
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Sous l'influence au contraire de la langue parlée, ils modiliaienl le vocalisme intérieur des mots. De là une confusion constante des voyelles e et i : autorelate pour auctoritate, bdsileca pour basilica^ convinit pour convenu, olio, pour o/eo, reiinirit pour retineret; ou inversement : emunetas pour immunitas, inlustrebus pour illuiirihu$, soledos pour sdidos, fimena pour femina, volluires pour volueris, etc. ; de là aussi la substitution fréquente de To à Vu : miracola pour miracula, poslolat pour postulat, titolum pour titulum, etc. ; ou inversement : nt/fris pour ito&ù, nuscetur pour noscitur, genetur pour genitor, corpure pour corpore, kus pour /los ; de là aussi la prothèse, assez fréquente dans quelques mots commençant par se, s/, ; escripsi, estibulacio (pour stipulatio). Mais on trouve assez fréquemment, par contre, $trumentum pour instrumentutn. De là enfin la substitution de co (ou eu) à ^t/o, et inversement : condam, alecus (pour aliquos), quoepiscopos. On en peut conclure que le son de Vu était devenu peu sensible. La rareté de la syncope porte à croire que, si le son des voyelles dans les syllabes atones était assez incertain pour qu'on les remplaçât les unes par les autres, il ne s était pas encore assourdi au point qu'on pût les oublier en écrivant. La seule syncope régulière est celle de Vi de dominas, écrit invariablement domnus, L'épenthèse est naturellenient plus rare encore : je ne l'ai notée que dans un seul mot, libéra {pourlibra), où cet e épenthëtique, très ancien du reste, devait être à peu près muet.
On peut attribuer encore à l'influence de la langue parlée une partie du vocabulaire, et notamment beaucoup des termes nouveaux formés du latin ou empruntés à la langue germanique, le changement d'acception de certains mots, des locutions flxes dont quelques-unes semblent déjà des gallicismes, l'usage fréquent des adjectifs déterminatifs ille, unus^ en voie de devenir les articles, l'emploi de videor comme simple auxiliaire n'ajoutant au verbe aucune signification, l'assimilation de vel et de sive aux conjonctions copulatives, acsi au sens de quamvis, etc. Il faut y joindre des particularités de syntaxe et de construction, telles que la substitution fréquente de prépositions aux flexions casuelles, pour indiquer les rapports entre les termes de la proposition, l'emploi de conjonctions au lieu de propositions inilnitives, et notamment l'usage de quod, souvent précédé de eo. On se contentera de citer à titre d'exemples des tournures telles que : abba de basilica, — accinclus ex judiciaria potestate, — suggeribat dum dicerit eo quod,.., — constat (quod) no9 vindemus.
11 est plus difflcile de se prononcer sur les influences auxquelles sont dues les modiflcations du consonantisme. Évidemment la graphie ne représente que faiblement les modifications que la prononciation faisait subir aux mots latins, et une préoccupation orthographique provoquait fréquemment l'addition de lettres parasites qui devaient être muettes. U sufflra de citer ici quelques faits, choisis parmi les plus caractéristiques. Le maintien de Vs flnal du nominatif singulier de la seconde déclinaison, qui s'est conservé si longtemps en français et en provençal, est caractéris-
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tique des documents delà Gaule mérovingienne. Devant les labiales p et b, n remplace généralement m : inpertitur, adinplire, conpendium; toutefois on écrit presque toujours régulièrement iempora^ triumphos. La syllabe um ou un devait avoir le son que lui donne aujourd'hui la prononciation française du latin, témoin F incertitude de la graphie : oticias, volontas, rispunsis. Minsis pour mensis indique que in et en devaient avoir le même son. La nasalisation produite par n devait être assez peu sensible, car cette lettre disparait parfois : maso pour manso, regnate pour régnante, ou s'introduit dans des mots où elle ne devait pas avoir la valeur d*une consonne : nuncnpante, nonœbantis pour nuncupata. Cette insertion est fréquente dans le nom de saint Denys, écrit presque toujours au génitif Dionensis, DiunensiSf Dionensio au lieu de Dionysii, La disparition des consonnes, comme la syncope des voyelles, est relativement encore assez rare; il faut noter la chute du c dans az/c^on/as, souvent écrit autoritas, et dans actor, devenu parfois autur, celle du d de vinditor, écrit parfois vinior , celle du p de emptor : emtores, imtoris. Il faut noter aussi Tinccrtitude des scribes dans le doublement des lettres : tantôt ils substituent une consonne simple à une consonne double, eclesia, socesxor (pour successor), firmesima (pour firmissima); plus souvent, au contraire, ils les doublent : alliqua, soUedis (pour solidis), jobimmus, dibirimmusy memmoratus, iggitur, saccelto. Il y a permutation fréquente des consonnes fortes avec les faibles ou inversement : accibimus^ habuncoli (pour avunculi), noncobante, opeium (pour obilum), oplolil (pour obiulil), quitgnît et plus fréquemment quicquidy reliquid (pour reliquit), aput, set, vigo (pour vico), movele (pour mobile), L'assibilation se manifeste par la confusion constante des syllabes ci et ti : precio, palacio. On dirait que les scribes se sont appliqués à réagir dans récriture contre l'assimilation qui devait être cependant déjà générale dans la langue vulgaire; on trouve, en effet, couramment : adpendiciis, atfirmare, conmutacio, subfraganteni, etc.
Il faut attendre des philologues, intéressés à déterminer ce que les textes mérovingiens peuvent apporter de lumière à la connaissance d'un phénomène aussi capital que la transformation d une langue en une autre langue, une anuiyse plus complète des particularités de ces documents. A défaut d une étude philologique qui n'existe pas encore, il a paru nécessaire d'indiquer ici les caractères principaux de la langue de cette époque. Le diplomatiste en efTet, qui doit considérer la langue comme un élément essentiel de critique, ne saurait se passer d'une certaine connaissance de ces faits linguistiques. C'est en grande partie pour les avoir complètement méconnus que Papenbroeck, au xvn^ siècle, a pu si facilement prendre le change dans la recherche d'un critérium de Tau thenticité des diplômes, et que Germon s'est si grossièrement mépris dans ses attaques contre les diplômes de Saint-Denis*. C'est à l'ignorance de la langue mérovingienne que des falsifications postérieures ont
Voy. plus haut, p
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dû de passer longtemps et jusqu'à nos jours pour des documents authentiques*.
Pour rendre compte, mieux qu'il n'est possible de le faire par des faits isolés, de la physionomie si particulière des documents mérovingiens, il a paru indispensable d'en mettre quelques fragments sous les yeux des lecteurs.
Le premier est le commencement d'un privilège du roi Clovis II en faveur de l'abbaye de Saint-Denis dalé de Clichy-la-Garenne, 22 juin 654'.
^ Chlodovius rex Francori/m yiriê Musiribus,
Oportit climenciae princepali inter cileras peticiones illud quae pro salutc adscribetur vel pro timoré divini nomenis poslolatur placabeli audito suscipere et ad edectum perducere ut Oat in mercide conjunecio, dum pro quietem servorum Dei vel congrucncia locis venerabilebus inpertitur peticio. Igetur dum et omnipolens Pater, quidixit de tenebris^l lumen splendiscere, per incarnacionis mistirium unigeniti fili sui Domtni nostri Ihetum Xpùtï vel iiiluslracionem Spirifus sanci'i inluxit in corda sanctorum xpû/ianorum^, pro cujus araore et desiderio, inter citeras gloriosos Iriumphus marterum, bealus Dionisius, Leutherius et Rustecus meruertint palmam victuriae et coronam percipere gloriosam, uhi per multa tempora in eorum basileca, in qua requiesccre v[ide]ntur,*| non minema miracola Xpû^us per ipsos vid[c]tur operare, in quo eciam loco genetores nostri domnus Dagobercthtis et domna Nantecliildis videntur requiesccre, ut per intercessioncm sanciorum illorum in celesti regno cum omnebus sanc<is mereant particepari et vitam aeternam percipere, et quia ab ipsis principebus vel a citeris priscis regcbus vel aeciam a D^o timentebus xpû/ianis hominebus ipse sanctus loctis*! in rébus propler amoreni Dci et vita aet[er]na videluressedilatus, et nos* tra intégra devocio et peticio fuit ut apostolietix vir Landericus Parisiaci aecclesiae epûcoptMprivilegio ad ipsum sancium locum, abba^i vel fratrebus ibidem consislentebus, facere vel confirmare pro quiite futura deberit, quo facilius congregacioni ipsi licerit pro stabiletale regni uoslri ad limena marlii*um ipsorum jugeter cxorare, hoc ipse^j pontefex cum suis quoepùcopis juxla peticionem devocionis nostrae plenissimam volontatem prest[elisse] vel confirmasse dinuscilur.
Le fragment suivant forme le début d'un jugement du roi Childeberl 111 daté du 8 avril 709*.
1. Par ex. un prétendu diplôme de Ghilpéric I*' (585) pour St-Lucicn de Beauvais, dont un soi-disant original existait encore au dernier siècle et a été en partie reproduit en fac-similé dans le Nouveau Traité de Diplomatique (t. III, p. 646, pi. 66). Tenu pour authentique, notamment par les Bénédictins, Bréquigi>y et pardessus (Diplomala, t. I, n"» 100) et en dernier lieu par K. Pertz [Dtplomata, n* 8), il avait été signalé comme faux par M. de Sickel(i4c/a KaroL, t. I, p. '214, n* 4). La pureté de sa langue, à défaut de l'écriture et de la teneur, devait suflire à le faire rejeter.
2. L'original sur papyrus est aux arch. nat. K 2, n* 5. Il a été reproduit en facsimilé dans Diplomata et chartae rnerov.j 1* série, pi. IX. Kous reproduisons le texte si soigneusement établi par M. J. Hàvet, Queitions mérovingiennes, Y (1890), p. 5?. — Dans ces documents les divisions numérotées indiquent les lignes de l'original; les lettres qui représentent la solution des abréviations sont imprimées en italique, celles qui sont des restitutions sont placées entre crochets.
3. Salnt Paul, Ad Corinthios, II, iv, 6 : < Quoniam Deus qui dixit de tenebris lucem « splendescere, ipse illuxit in cordibus nostris ad illuminationem scientiae clarilatis Dei. »
4. Orig. scellé aux Arch. nat. K 3, n» 14. Fac-similé dans l'atlas de Letronnc, pi. XXXVI.
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)j( Childeberctus rex Francorum vim Mustnbîu,
Cum nus in Dei noniene Crisciaeco in palacio nostro una cum nostiis fcdilebus ad universoruin c[a]u$as audien'j dasvel ricta judicia terniennndas rosederimus ibique veniens venerabilis vir Audoinus clirecus sugg[erjibat duni di*| cerit eo quod ad homene nonienc Leodefredo mansellus duos in loca nunccupantis Childriciaecas et ad Taxmcdas sitis '| in pago Teilao quod de parle genetore suo Godfrido vel genelrice sua Ragambertane quondam ex legiteina su[cc]essi^| one ad ipso pervinit data sua pecunia p^r vindicionis titolum ad oodem conparassit et ipsa vindicione in pres[ent]e os ^| tendedit relegenda. Relicta ipsa viiidicione sed dum ibidem ipse Leodefridus ad presens aderat int[erro]gatum^| ei fuit se ipsus mansellus suos in jam dicta loca Ghildriciagas et Taxmedas in jam diclho pago Teilao quod de pa[rte]^| genetore suo Godfredo vel genelrice sua Ragambertane ex legiteina successione ad eum pervinit ipsius Audoiuo**^| clireco vindedissit aut se precium exinde accepissit aut se vindicione ficri adtiimare rogassit aut se autor ei exinde ad^'| erat.
Le dernier document, dans lequel se manifeste, probablement par suite de l'ignorance du scribe, une corruption du latin plus grande encore que dans les précédents, est un acte privé. C'est une vente de biens situés en Pincerais, datée du 5 juin de Tan premier du règne de Charles et de Carloman, c'est-à-dire de 769*.
^ Domno raagnifigo fratri Aegefredo et cojovis mea Archesidane vinlores. Constat nus at alliqua fimena nomme Nautlindo vindemi/^ tibi pccia de maso proprio jures meo,hoc est plus minu^i de medium^l arpentum; abilat binallus; de uno latus terra Sancii Pétri, de uno fronte terra at ipsus imtoris, de allio latus terra Sanc^i Flodoaldi, de quarto viro fronte Yersus oe...bo via publica. Et est ipsa pecia de maso'j in villa Pociollus in pago Pinciacinse. Et accibimus de vus precium taxatum que nubis conplaguit et convinit, hoc sunt in argen^i solIedo«, III. ta»tnm. Posl hune die ipsa pecia de fma]*| so abias, ténias, vindere, donare, Iransmutare quitquit exinde facire volluires libéra et firmesima in omnibus abiis potestatem at faciendi que volluires et de raeo juro potesta[te]3| in tua trado at domenandum ut post hune die si ego ipsa uUus eredû meus seu extrania persona qui contra vindicione ista at me facta venire aut eccontra ipsa adom...°| se voUuiret inter te et socium Hsco auri libéra una argent' solledû. LX. conponat et quod petit non vindicit et vindicio ista omnique tempore lirma permaniat cum extiblactone subnexa.
Actum est Mi...^| do vigo publigo at ecclesia Sa/tc/i Martini, in minse junium quot fecit diis quinqtie. anum primum regnate sub domno Carlo et Carloma[nno] régis gloriosisimû, manu6iis nostris su[bter]^| firmavimi/^ et ad bonis hominebus atHrmare rogavimti«.
Signum f Erchesidane qui hanc vindicione facire etatfirmare rogavit. Signumf
Aegefredo qui '| suo consen[sit]. (Suivent vingt et une autres souscriptions
d^apparencc autographe,)
% Ego Agliberthus clericus rogitus escripsi et subscripsi. (Paraphe.)
Lorsqu'on parcourt attentivement la série chronologique complète des actes mérovingiens, de ceux du moins dont les originaux se sont conservés, depuis les plus anciens, qui remontent au commencement du \ii^ siècle, on observe une altération progressive de la langue, sous la
Original, Arch. nat. K 5, n
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double influence de l'ignorance croissante des scribes, et des progrès de la langue parl<ïc dans la voie de la roinanisation. Celte altération continue à s'aggraver dans les actes privés du début de la période carolingienne. Touterais les quelques dipldmcs des maires du palais du milieu du vHi" siècle, dont nous possédons les originaux, présentent déjà, sous le rapport de l'orthographe et de la grammaire, une certaine amélioralion, due probablement à ce fait que leur chancellerie était dirigée par des clercs, gens vraisemblablement plus instruits que les scribes laïques de la chancellerie royale. Cette amélioration s'alftrme dans les actes des premiers carolingiens et notamment de Charkmagne. Elle est surtout sensible si l'on met à part certaius documents de style archaïque, qui reproduisent en partie soil des modèles empruntés à des formulaires anciens, soit des dipldmes antérieurs de l'époque mérovingienne.
11 n'a été question jusqu'ici que des documents écrits sur le territoire de la Gaule mérovingienne, mais ceux de l'Italie présentent des phénomènes analogues. I^ corruption de la langue s'y manifeste pendant toute la période lombarde, mais naturellement le latin des documents de l'Italie n'est pas le même que celui de la Gaule. A cétè de modifications dues au fond du latin vulgaire commun à toutes tes provinces, â ci)té de fautes provenant de l'ignorance des scribes et qui n'ont rien de bien caractéristique, on observe dans les actes italiens de cette époque quelques particularités qui peuvent servir à reconnaître la provenance des documents*. Ainsi, tandis que le latin écrit en Gaule conserve toujours Vi linal au nominatif singulier masculin des 2', 3' et 4" déclinaisons latines, il a au contraire ordinairement disparu dans les documents italiens, dans lesquels ces mots se terminent par une voyelle, h ou o, t ou e, quelquefois accompagnée d'un m évidemment muet. Il en est h peu prés de même, dans la conjugaison, du t flnal de la 3' personne du singulier et du pluriel de tous les temps; il persiste généralement en Gaule, tandis qu'il tombe en Italie ou du moins ne se prononce pas, ce qui fait qu'il est souvent omis dans l'écriture et parfois ajouté hors de propos, par exemple à l'infinitif'.
Un a dit souvent que la cbancellerie pontificale avait su préserver davantage le latin de la barbarie et mieux conserver les traditions de la langue littéraire de l'antiquité. Il y a probablement une part de vérité dans cette opinion, mais on doit avouer que c'est là un fait dont il est difficile de juger, car, comme l'a justement fait observer M. Bresslau', les lettres
* K. SMi, Lokale f'ericliiedenlieilen der laleiiiischen Sprache, ErlanKcn, 188:!, tn-8; Zur Beurlheilung d« log. Miltellalteins àstUS Àrchiv f. lai. Ltïikogr., t. H (1885). p. 550. — GrSber, Vulgàrlaleinitrhe SubilraU romaniichrr Wârter {Ibid, I. [ (1884), p. M*), 1. Ces pnrliculai-itÉs ne sonl iiaturellcmenl pas les seules caractéristiques el je ne les indique qu'à tilre d'eieitiplcs: on en pourra trouver d'aulres dans Bhbsliu, Ha'dbtith der Urkuadenlekre. t. I, p. 50* et suii. el dans les ouïrages cités ci-dessus. i. Handburli der Urkundealehre. t. I, p. 560.
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des anciens papes et notamment celles de Grégoire I'' ne nous ont été conservées que par des copies postérieures à ia renaissance des éludes. Dans tous les cas, les plus anciens documents émanés de la chancellerie apostolique dont les originaux nous sont parvenus, — ils sont de la fin du vin* et du commencement du ix' siècle, — ne sont pas écrits dans une langue meilleure que les actes carolingiens du même temps.
Du IX* à la fin du XI* siècle
Au IX" siècle, deux faits eurent sur la langue des documents diplomatiques une influence capitale. D*une part Tétude du latin fut restaurée dans les écoles fondées par CharlemagneS et d*autrc part le latin cessa d*étre communément compris et parlé. Ces deux faits concoururent à amener le même résultat. L*étude de la grammaire, Tépuration de la langue latine et du style, recommandées à toutes les écoles épiscopales et monastiques par les prescriptions du souverain', eurent une influence qui se fit sentir dès le temps de Charlemagne, mais surtout sous ses successeurs, quand la jeunesse instruite dans les écoles nouvelles fut en âge d'être employée à rédiger les actes, aussi bien dans les églises et les monastères qu'à la chancellerie royale. On a remarqué de plus que la langue usitée ù la cour de Charlemagne et de Louis le Pieux ayant été l'allemand, le latin des diplômes impériaux avait été assez naturellement soustrait par là à l'influence de la langue vulgaire'. Mais il faut surtout observer que précisément à cette époque les idiomes parlés dans la Fronce occidentale et méridionale achevaient de se dégager du latin et de devenir des langues nouvelles. Dès lors, le latin, mort comme langue vulgaire, se conserva comme langue littéraire, ecclésiastique, juridique et administrative; enseigné dans les écoles, il y devint une langue plus correcte et en même temps plus factice que celle de l'époque mérovingienne ; il reconquit les règles anciennes de la grammaire, retrouva le neutre, les fonctions casuelles, ses conjugaisons et sa syntaxe; il cessa eu môme temps de suivre dans ses transformations la langue parlée et ne fut plus influencé par elle, du moins de la même manière qu'auparavant.
Lorsqu'on parle de la correction des textes diplomatiques carolingiens, lorsqu'on dit que le latin n'y subit plus l'influence de la langue vulgaire,
1. Sur la renaissance littéraire du régne de Charlemagne on pourrait dresser une biblio^aphie étendue ; pour le sujet traité ici je me contente de renvoyer à Sickel, Acla Karolinorum, t I, n* 54. Sprache der Diplôme in den spàteren Jahren Karls.
% Capitul. de 789, cap. 72. c Et ut scholae legenlium puerorum fiant. Psahnos, notas, < cantus, computum, grammaticam, per singula monasteria vel episcopia discant. » (Bonenirs, CapiluL, t. I, p. 59.) — Conslilufio de scholi» per singula episcopia et monoMtena imtituendis (780-^00). L'un des considérants de celte circulaire eipose que dans les nombreuses lettres adressées au roi par les monastères, il a remarqué et sensuê rectos et sermones incullos (Ibid.y p. 79).
Brbsslau, llandbuch^ 1. 1, p
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cela doit évidemment s'entendre d'une manière très rclalÎTC. On doîl d'abord mettre toqjours à part, comme il a été dit déjà, les actes copiés sur d'anciens fornitilaires ou calquùs sur d'autres actes aulêrieurs. Il faut de plus tenir compte de l'ignoi'ance éventuelle des scribes, susceptibles, tout comme les écoliers d'iiujourd'huî, de commettre barbarismes et soli'cismes, lorsqu'ils savaient mal le latin. Mais surtout, il ne faudrait pas se figurer que la renaissance carolingienne ait eu pour conséquence de lîxer le latin, de le ramener i la langue de Cicéron ou des Pères et d'en faire une langue morte comme celle des humanistes du xvi' siècle. Le latin du moyen dge demeura toujours au contraire, en un certain sens, une langue vivante. Il ne subit plus, depuis l'époque carolingienne, l'inllueuce du parler ni surtout de la prononciation vulgaii-es. parce que la langue parlée n'étant plus assez voisine du latin pour pouvoir se confondre avec lui, n'eut plus la même action sur les formes et particulièrement sur les désinences. Le latin des chartes ne présente plus dès lors en général les phénomènes de dégénérescence grammaticale, les confusions de flexion et les fautes grossières caractéristiques de la langue mérovingienne. Mais les langues vulgaires continuèrent bien entendu à agir sur le vocabulaire et sur la syntaie à ce point qu'il est presque toujours possible de discerner la nationalité des scribes d'après les particularités de leur latin.
Les langues romanes et les langues germaniques, celles-ci quelquefois par l'intermédiaire des premières, ont fourni au latin tlu moyen âge une profusion de mots nouveaux, et d'autre part un grand nombre de mots latins ont pris des acceptions nouvelles. Étrangers ou latins d'origine, ces mots son souvent devenus le point de départ de séiies d'autres mots assez correctement formés par dérivation, à l'aide des désinences et des préfixes latins. Il suffira de citer comme exemples, parmi les mots d'origine germanique : feotlum ou feuilum, et ses dérivés : feodalus, feuilatarii, infeodare, infeoilatio, etc.; bannut, et ses dérivés : keribannut, banmir, forbannire, bannitio, etc. ; parmi les vieux mots latins dont la signidcition s'est modifiée, beneficium et ses dérivés : benefidare, beneftcialii bene/kiarius', etc. Ainsi s'est formé le vaste vocububire qui a fourni au latin du moyen âge le moyen d'exprimer, sans longues périphrases, des notions nouvelles inconnues â l'antiquité, et s'est développée particulièrement la langue des institutions et du droit. C'est ce vocabulaire nouveau qui constitue proprement ce que l'on a nommé le bas-lalin*.
* Du Cange, Glotsarium mediae et infimae latiailalis. (Voy. plus Iiaul, p. M.) C'csl naturellement A ce Invail considérable qu'il faut toujours recourir pour le ^oc*bulaire du bos-latiii, luats il ne faut pas perdre de vue que, coinmc l'a fort juslemeut dil M. P. HETiiit [llnue ceiligue. 1870, I, p. 3t5). il est le diclionnaire des choses pl'ildl que des mois. Les cléments de l'élude pliilologique du bas-latin se trouvent dans l'ouvrage suivant : Ch. Tliarot, Noticrt et rilraili de diven miir lalint pour tenir à ihiiloire dt> doftritiet grammaticale» au moyen âge. dans 1rs îiolitet et exlrailt da manuicrilt, I. Xïll, 2* part. (1888). 1. Voï- d'aulres mois foi mes de la mâme manière, plus liaut, p. 133 et 43f.
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Quant à la synlaxe, il suffira de noter Temploi toujours plus fréquent des conjonctions, ut, quod, qualenu*, quaiiter, quid, quoniam, pour remplacer les propositions infinitives (jubemus ut est devenu une locution courante); la substitution non moins fréquente des prépositions aux flexions casuelles pour exprimer les relations entre les termes de la phrase : donare ad aliquem, per praeceptum praecipere; le goût et l'usage du gérondif, praecipiendo jubemus; Temploi courant de suus, se, même lorsque ces pronoms ne se rapportent pas au sujet de la proposition.
11 faut signaler encore quelques particularités de la graphie. Les diphtongues ae et oe, qui s^étaient conservées à l'époque mérovingienne et que les soribcs employaient souvent môme, comme on Ta vu, hors de propos, ont généralement persisté à l'époque carolingienne. Mais, dés le x« siècle, on leur substitue fréquemment un e cédille, ç. Cette cédille avait été originairement, suivant les cas, un a ou un o cursifs souscrits. Ue alterne avec les ae ou œ pendant la première moitié du xi® siècle; mais pendant la seconde moitié de ce siècle et pendant le xn^, Tusage des diphongucs ae et oe tombe en désuétude et elles finissent par être toujours représenlées par ç, qui tend à son tour à être remplacé par l'e simple, qui prédomine à la tin du xn'^ siècle et dont l'emploi exclut absolument celui des diphtongues jusqu'à la tin du moyen âge. Quelques mots se rencontrent souvent orthographiés autrement qu'û l'époque ancienne; ' on citera la persistance de l'asslhilation, ci pour ti; et aussi nihil, quidquidy quoliesy quum, sed, fréquemment écrits nichil, quicquid, quotiens, cum, set ; on n'a pas encore déterminé, croyons-nous, si cette graphie a été particulière à certaines époques et à certains pays^
Parmi les nombreux mots acquis au moyen âge par la langue latine, le plus grand nombre a été d'un emploi général et s'est répandu dans tous les pays où le latin a été en usage, mais il en est d'autres qui sont restés particuliers à un pays, voire à une région ou même à une école de scribes. Et il en a été ainsi non seulement de termes nouveaux, mais aussi de mots anciens relativement rares, et surtout d'expressions, de tournures, de locutions qui constituent parfois de véritables idiotismcs. Ces particularités de vocabulaire et de langue sont susceptibles, si on les étudie avec soin, de donner des renseignements utiles sur l'origine des scribes des documents, et de devenir par là des éléments de critique. Il est aisé de concevoir en effet qu'on n'écrivait pas le même latin en France et en Italie et qu'en France même le latin de l'Aquitaine, par exemple, dut présenter des particularités suffisantes pour être distingué du latin de l'Ile-de-France. Stubbs a remarqué, après Madox, combien le latin importé en Angleterre par les Normands diffère de celui qu'on y écrivait avant la conquête*.
1. Sur ces parlicularités de l'orthog^raphe du moyeu âge et quelques autres, voy. Ch. Tbcrot, ouvr. cit.^ p. 159 et passim.
2. Stdbbs, Constitulional history of England, t. I (1878), p. 42. Cf. Madox, History,.. ofthe Exchequer, éd. de 1711, p. 127, qui énumére un grand nombre de termes latins apportés par les Normands.
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Il y a plus : ce n'est pas seulement de In provensncâ des documents au de la nationalité des scribes qu'on a voulu demander le secret à la langue desnctes, mais dansces œuvres, d'apparence si impersonnelles, on a essayé de retrouver la trace de l'individualité de leurs auteurs. Dès le i' siècle et à tout le moins dans certaines chancelleries, les rèdiicleurs des actes ont été assez émancipés des formules, ils ont mis dans leur œuvre des traits assez personnels pour que la comparaison du style des actes émanés d'une même chancellerie pendant une période détenninèe permette de constituer des groupes de documents qu'il n'est pas téméraire d'attribuer chacun b un même rédacteur. Celte recherche, inaugurée par H. de Sickel et appliquée avec succès par lui à la critique des diplômes des empereurs de In maison de Saxe, est devenue depuis lors en Allemagne, où l'on en a parfois poussé l'application jusqu'à l'abus, un procédé d'investigation caractéristique de la nouvelle école diplomatique*.
Cette comparaison du style des diplômes doit, pour aboutir, porter eiclusivemenl sur les passages susceptibles de trahir la personnalité de leur auteur. Elle est fondiïc sur ce fait d'observation que, dans les documents diplomatiques, le nombre des idées à «primer étant assez limité, il devait arriver forcément à celui qui avait à expédier cliaque jour plusieurs diplômes et à y exprimer les mêmes idées, d'affectionner, en dehors des formules communes à tous les actes, certains mots, certaines locutions, certaines tournures qui devenaient en quelque sorte sa marque personnelle. On conçoit facilement combien les recherches de ce genre, portant sur les plus délicates particularités de style, exigent A la fois de finesse et de prudence pour n'être pas décevantes; on comprend aussi qu'elles ne sont possibles que dans des circonstances particulières et que ce serait une illusion d'en poursuivre l'application indiiïéremment à toutes les époques et dans toutes les cliancelteries'.
On sait comment, à la suite de la brillante renaissance provoquée par Charlemagne, les guerres, les invasions, te démembrement de l'empire et la dissolution de la société amenèrent une décadence profonde et une nouvelle période d'ignorance. Quelques écoles monastiques, où se recrutaient les scribes des chancelleries importantes et notamment ceux des chancelleries des souverains, surent conserver, il est vrai, une certaine culture littéraire et préserver à peu près de la corruption, sinon les règles du goût, du moins celles de la grammaire. Hais à cAté de documents rédigés au nom des monarques, des grands seigneurs ou des dignitaires ecclésiastiques, et écrits dans une langue encore suffisamment correcte.
• Tb. VOD Sickel, Pmgramm and Imtructioa der Biplomala Ablheiluag. Vov. plus haut, p. 74.
1. On peut lii>uver dans Brissui. Handbuch.. t. I, pp. 585-588, un Irirs Iwn exposé des règles générales de ce procédé de la romparaison de sljle [StylvrrgUirkang] appliqué aux diplilnies. avec dei exemples A l'appui el l'itidîcalion bibliographique des principales applîcalions /jui en ont été faites ou lenlées jusqu'ici.
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on reocontre, depuis la fin du ix» siècle et spécialement dans le midi de la France, des actes privés d'une barbarie vérifablement prodigieuse. Leur incorrection, non seulement ne le cède en rien à celle des actes mérovingiens, mais s'aggrave encore de ce fait que les scribes, qui savaient à peine quelques mots de latin, parlaient une langue qui en était beaucoup plus éloignée que la langue vulgaire de Tépoque mérovingienne : aussi copiaient-ils souvent, sans les comprendre et en les altérant toujours davantage, des phrases de formulaires ou d'actes antérieurs qu'ils ne savaient même pas enchaîner les unes aux autres.
On ne peut guère donner quelque idée des actes de cette espèce qu'en en plaçant des exemples sous les yeux du lecteur. J'ai choisi les deux suivants parce qu'ils sont fort courts et représentent des types d'actes fort courants au x« et au xi« siècle. Le premier est une vente de biens situés en Viennois, dans le département actuel de l'Isère; elle est datée du mois de mars et de la huitième année de règne du roi Conrad le Pacifique, c'est-à-dire de 945*.
^ domino frab-ibus Âinone et uxor sua Rihelf emtorcs; igitur ego Gode et user mea Alioldis vinditores vin *| dimus vobis silva qui est in page Viancnse, in villa que dicitiir Bracost, qui terminad de une latus^j et une fronle vias publicas, de alio latus et alio Ironte bosco Radberno vicecomis et Ainone et ^| Jarlanno; infra as fines et termînaciones, una cum arboribt» et omne suprapositum vel '| exivis, totum et subintegrum, quiquit mea porcio est et mihi legebus venit, usqiie inesquesilum ^| ye\ ad inquerendum vobis vindimiM, et accepiniKi de vos pr^cio sicut int^' nos placuit solidos. Y. et ^| in ipso precio vobis vindiniiM adque trasfundimtct ad abendi, vindendi, p^rdonaudi, quiquit fa ^| cere volueritis vos vel eredes yestri. Et si qui s nos, aut ullus omo, aut ullus ex eredibuj ^| no^/ris, aut ulla aliqua p^rsona, qui vindicione ista inquietare pr^urnserit, non valead '^| vlndicare quod repetit set componad vobis tantum et alium tantum quantum ista vindicione*'! meliorata valuerit, et in antea facta et firma permanead cum istibulacione supnixa.
"I ^'^ t ^^^"^ Godoni et uxor mea Alieldis qui vindicione ista escribere et firmare in pr«sen"| te rogavemn^. Sigf num Adoni. Stg-j-num Warnerio. Sigf num Ermegnone. Sig f num Gonterio. Stg | nii)n*^| Marlino.
^^] Ego Warnerius jubentem Bcrnardo vindicione ista escripsi. Data in die lunis, in mense ^^\ marcio, anno YllI. régnante Gondrado rege.
Le second est une notice d'un partage de pêcheries voisines de l'Aude, entre l'abbé de Saint-Paul de Narbonne et deux particuliers; elle n'est pas datée, mais je présume qu'il la faut placer entre 1053 et 1060*.
Ibc est brevevis rememoracionis de ipsis pistoriis de Sancto Paulo *| quod est d^ ipsa Figarolia usqtie in flumine Azate; juravit Pon^| cius Jodanus et barone Guarnerius ut abaas Sancii Pauli *| debuit aberet medietatem de ipsos pièces que sunt vel erunt'l adpreensu de ipsa Figarolia usque in flumine Azete; alia me ^1 dielatem debent abere pro manu abatis Sanc^i Pnuli Barnar ^| dus Isem-
i. Orig. Archiv. dép. de Saône-el-Loire, H 177, 6; reprod. dans Recueil de facêimiléi à Vu8. de VÉcole de$ Chartes, n» 300.
2. Fac-sim. lithogr. de l'École des Chartes, n* 494. Ces dates me sont fournies pai' la souscription de Tëvéque Bernard, que je pense être Bernard III, évéquede Béxiers.
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bertuselSicardus Aigo pro ipsas (esuras cl pro illo*| rum laborem et débet abaa^ Sancii Pauli abcrc in jpsis*| pîscatorits sua guarda. hti sacrnmenli suprascripti fuerunt facli in presencia "| BernarUus epiteopi...
1^3 actes privés dont la langue est aussi corrompue que dans les deux actes citas ne sont pas rares au x' aiède, et comme on )'a vu par le second on en rencontre encore au milieu du ii', mais plus particulièrement dans les pays du midi de la Fi'atice. On en peut trouver des exemples nombreux spécialement parmi les chartes de l'abbaye deCluny",
A la même époque, ceux des scribes qui savaient mieux le latin ont donné dans un autre travers. Au lieu d'exprimer clairement et simplement l'objet des actes qu'ils avaient cliarge de l'édiger, ils ont cherché au contraire à tout propos, et le plus souvent hors de propos, à faire montre de savoir et d'éléganc«. Ils se sont appliqués à varier les formules et ont souvent bouleversé à plaisir l'ordre et la disposition des parties qui composent les chartes; maïs surtout, ils ont cherché des prétextes à développements et à citations et les ont trouvés non seulement dans les parties des chartes qui pouvaient facilement s'y prêter, comme les préambules et les clauses fmales, mais aussi dans toutes les dispositions du texte et jusque dans les formules qui semblaient devoir les exclure. De plus, aux mois usuels et appropriés, ils ont substitué souvent des synonymes et des périphrases, témoignant d'un goût douteux pour les termes rares ou singuliers, des néologismes souvent dérivés du grec, des expressions archaïques ou poétiques et des termes abstraits; ils n'ont pas négligé non plus les artifices qui pouvaient, à leur goClt, contribuer à l'enjolivement du style: métaphores, antithèses, rencontre de mots destinés à frapper l'oreille, allitérations, rimes, etc. Certains d'entre eux se sont même parfois complu à écrirt! en vers certaines chartes ou des parties de certaines chartes.
il en résulte que le latin des actes des x' et xi' siècles, même lorsqu'il est i peu prés grammaticalement correct, est presque toujours une langue prétentieuse, vague, peu précise, singulière et souvent obscure, où se manifestent à la fois la barbarie, l'ignorance et le mauvais goût de ce temps. Au point de vue de la critique, il a cependant un avantage : il n'en est guère qui soit plus caractéristique ; et comme c'est précisément à la fm du x< siècle et au commencement du xr qu'ont été fabriqués un grand nombre de faux mérovingiens et carolingiens, le style de ces falsifications, où l'on retrouve, en dépit des efforts des faussaires, la marque de l'époque, est un indice qui ne saurait tromper.
C'est au milieu du x' siècle qu'on rencontre dans les chartes les premiers symptAmes de cetle maladie, qui a sévi jusqu'à l'extrême fln du xr siècle; mais c'est en France, sous les règnes de Robert le Pîeui et de Henri I" (997-1060), que le mal parait avoir atteint le plus d'intensité. Au cours du règne de Philippe I", il y a une tendance progressive à
1 . A. BïhmM) et A. Broil, Recueil det chartes de I abbaye de Cluny. Paris, 1868 et
6uiï. {CoU. des dor. iiM.). Voï. parliculièrement les I. Il, HT et IV,
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ramélioration, et, dès la fin du xi« siècle» on retrouve en grand nombre des actes dans lesquels la propriété des expressions et la simplicité du style s*ui]issent à la correction de la langue. Il faut ajouter qu'il n'est peut-être aucune des chancelleries de la France, sinon de TEurope, qui ait échappé totalement à ces défauts : ils résultaient évidemment de l'enseignement donné dans les monastères où se recrutaient les scribes, et il semble bien qu'il ne serait pas impossible de classer ceux-ci par écoles. Dans tous les cas, ce style si caractéristique des x« et xi*^ siècles, se trouve dans les diplômes émanés de la chancellerie des rois capétiens, comme dans les chartes des seigneurs féodaux, dans les actes ecclésiastiques, et même dans ceux des contrats privés qui ne tombaient pas dans l'extrême barbarie dont on a plus haut donné des exemples.
11 est assez difficile, sans multiplier outre mesure les citations, de donner une idée à peu près exacte de la langue et surtout du style des documents de cette époque. On a pu voir déjà, dans l'un des chapitres précédents, comment les titres et qualités ajoutés aux noms des personnes y étaient exprimés*; on retrouvera d'autres spécimens au cours de cet ouvrage, partout où il est question des documents des x« et xi^ siècles*. On se contentera ici, sans entrer dans les longs développements qu'exigerait une étude analytique, de donner quelques exemples des variantes que pouvaient comporter alors les formules les plus usitées, et aussi des développements les plus brefs auxquels certains mots ou certains noms pouvaient donner lieu.
La formule gralia Dei,quï s'ajoutait, comme on l'a vu', aux titres royaux, féodaux et ecclésiastiques, avait sou^nt été remplacée par quelques variantes très simples; les scribes, depuis le milieu du x« siècle, s'appliquèrent à en trouver de nouvelles. Rainaud, évêque de Paris (992-1016), s'intitule par exemple : non meis exigenlibus merilis sed gralia prevenienle redemptoris episcopus^; le rédacteur d'une charte d'Eudes, comte de Blois, pour Marmoulier, de 985 ou environ, la développe ainsi : Ego non meis nierilis sed Dei omnipotentis (jiti solem suum oriri facit super bonos et malos indicibi/i largiente bonitate Oîo cornes^. La formule de notification universis presentibus et fuluris, que l'on trouve exprimée en tète d'un très grand nombre d'actes, a été variée ou développée aux x^ et XI* siècles de la façon la plus singulière. C'est : novit omnium numéroiilas fideliumy en tête d'un acte du comte d'Anjou GeofFroi Grisegonelle de 966 ° ; nolum hymmo et percognitum esse volumus, dans une charte du
i. Voy. plusliaut, ch. I, p. 517 elsuiv.
2- Voy. particulièrement liv. IV, chap. v, ce qui est dit des Préambules, et ch. vi, ce qui est dit des clauses finales dans les documents de celle époque. Voy. aussi pour les actes de la chancellerie royale, liv. V, ch. n.
D'AcHERT, Spicileg.t t. II, p
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comlu Eudes de Blois pour Harmoutier'; nosêe debebitu ti qui eritu poiteri, dans une aulrt; charte pour Harmoutier, de I06ô>; icianl igitur coelanei et tucceuoret iwxlt-i, dans une charte de J095, pour BourgueiP. Voici des exemples de développements, que l'on pourrait multiplier : Volo igitur atque cupio et omnimodit cupio ut tcianl tam omnium pontifievm et clericorum dignitas teu principum sublimitas ac cunclorum omnium, tam virorum quam mttUtrum, utriutque lexut, generalilat*; ou encore: Notum fore cupitnux que calamo docta manu* interere studuit in hujiu pagitittlx lineis pteniui*. Il semble Lien que si, dans ces deux exemples, les rimes n'ont pas été cherchées, elles n'ont pas dâ cependant passer inaperçues du scribe qui n'a rien fait pour les éviter.
Les noms des saints, cités simplement comme désignation des églises qui leur étaient dédiées, ne laissaient pas que de donner souvent occasion à un petit développement. A propos de saint Pierre, on ne manquait guère d'ajouter qu'il était le portier céleste : qui habet clavet regni coeloi-um; le nom de saint Martin éveillait le souvenir de la légende populaire du manleau partagé : gtorimi confenoris Martini qui Oominum et Deum nottrum ctainidit tuae parte vettivit in paupere*; ou bien, pour donner lieu à l'une de ces rencontres de mots simplement destinées à frapper l'oreille : tanetus Marlinui, cujus excellentia nominis nutla eget udjeciione coqnominit''. Les moines de l'ahbaye de Saint-Philibort de Tournus, dédiée aussi à la sainte Vierge, sont ainsi désignés en 945 : monachi tumme imperatricii, scUiceltancle Sorte* -.ia nom de saint Denys. une charte de Guillaume le Couquéranl ajoute : cuju» praerogatieo apoitolatu tiallie populut congraUdalur*.
L'expression des raisons alléguées h l'appui des fondations pieuses a élu naturallemcnt variée à l'infini et développée â l'envi; pour être bref on n'en citera ici que deux exemples. Thibaut de lllois fait, en 987, une donation k l'abbaye de Harmoutier : ut cum mihi dîea morlit adoenerit, non gaudeal de anima mea petlifer inimtcus ted eam bealut Martinus ertpiat de manu diaboH et depenit inferni et tramferat tua inlerceuione ad gaudia florenlis parailyti'"; c'est ce que les scribes antérieurs et postérieurs
1, Orig. Coll. Taillé à Reims.
S. Ibid.
Z. Ibid.
i. Chai-;e de Guillaume IV, duc d'Aquilainc pour Bourgucil, de 980, eop. coiilcn:porainc Ibid.
Ti. ^olicc de l'abbajc de Bourgueil du comineiiieincnl du if siècle. Orig. Bibl. de Tours. Coll. Saluioii, t. H. toi. 301.
B. Fondation par Thibaut de Blois du prieuré de Taïanl en 087. Cop. du ii- s. Arcli. d Indrc-et-Loii-c ; Tonds de Jlarmouiier.
7. ChnrlC de Tliibaul, comle de Bloia [1037-10121, Hee. de facum. à lui. de t'Etote drs charlet. n- M7.
8. Ctiaric do GefTroi, arclie>. de Bes«nron. Ihid., n» SBO. B. Clwrte de 1000. Tabùif, «nn. A../., n* 2àR.
10. Cop. du II' s. Areh, d'lndre-cl-U»ire, foud» du Moinwutur.
rr
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exprirhaieiit plus simplement en indiquant que le donateur avait agi pour le salut de son âme. Hubert de Saumur donne une partie de ses biens aux moines de Bourgueil : ut quod pêne inquinat actio secidaris ex éoruni emundetur sancU studio laboris*.
On pourrait citer à profusion des exemples de synonymes, toujours moins précis que le mot usuel et souvent choisis à cause de la rareté de leur emploi. Les scribes se sont ingéniés ù trouver par exemple des synonymes ajux mots charta et scriplum ; ils les ont remplacés par des expressions telles que séries scripti*, séries cartarum, scedule description et beaucoup d*autres. A predictus est souvent substitué le mot prelibatus. L*arehevéque de Besançon, Geffroi, en 945, remplace Texpression courante anno ab incarnalione, par ab humanatione Domini.., cum recurreret annus^; un chevalier du nom d'Aimery exprime le consentement de ses frères à une donation qu*il fait, vers 1095, à Tabbaye de Bourgueil par les mots : omnium fratrum meorum assensu suffultus benivolo^; Aimer)* de Thouars désigne la fraternité des prières -qu'il sollicite, en 1055, par l'expression : anime beneficium et societatis amminiculum^ ; Gervais, ar- <;hcvéque de Reims, nomme son siège métropolitain municipium hujus sanctae sedis cui Deo auctore praesidemus, et il appelle ses suiïragants, coessentes episcopi"^.
Le grec, que Ton ne savait guère, avait d'autant plus de prestige, et les mots grecs, plus ou moins latinisés, ne sont pas très rares dans les chartes des \* et XI* siècles. L'abbesse Geyla de Sainte-Croix de Poitiers s'intitule par exemple, en 994 : abatissa aime crucis monacarum seu aige {sic pour agie) Radigundis canonicorum ; elle se promet la récompense éternelle in huranica beacione, et allègue un usage répandu per climata kosmy^. Une charle de SaintrHilaire de Poitiers, de 990 ou environ, a pour invocation les mots : Insomnis tontis honomate, Âmen^. Dans une charte de 1024, Tarclievôque de Tours, Arnoul, mentionne un chevalier: Waltherius onomate dictus^^. On sait d'autre part que l'ilsage d'écrire certaines souscriptions en caractères grecs a été assez commun dans l'école de Tours depuis le milieu du ix« siècle**.
Quant aux rimes, il n'est pas rare de rencontrer dans les documents
1. Cop. de Gaigniéres, Bibl. nat., mss. lat. 17127, fol. 155.
2. Charte d'Hubert de Saumur. Cop. de Gaignières, Bibl. nat., mss. lat. 17127, fol. 153.
3. Charte d'Aimery de Thouars de 1035 ou enviix)n. Coll. Tarbé à Reims.
Voy. plus loin, livre IV, ch. v
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des phrases dans lesquelles des rîmes viennent frapper l'oreille à la lin de chaque membre; on en a cité plus haut des exemples'. Mais s'il n'y s rien d'i^lonnant à voir la prose Hmée s'introduire dans le style diplomatique, à une époque où elle était fort en vogue dans les œuvres littéraires, il faut néanmoins se tenir en garde contre l'illusion que peuvent prodinre des rencontres fortuites. Comme le remarque trùs justement M. Bresslau', dans une langue comme le latin, oii les mêmes cas ont naturellcnieni les mêmes terminaisons, une série de plusieurs substantifs acconaipagnêB d'adjectifs, remplissant la même fonction dans la phrase, et conséquemment placés au même cas, amène naturellement une succession de rimes qu'on ne saurait considérer comme cherchées. Il en est ainsi d'une foule de formules et d'énumérntions que l'on rencontre dans les chartes*. On ne doit donc considérer comme intentionnellement rimes que les morceaux où l'effort se trabit par l'emploi de synonymes substitués aux mots usuels qui n'auraient pas donné la rime, ou par un arrangement artificiel des mots, destiné à ramener la rime à la place voulue. On pourrait citer -quelques documents qui réunissent ces conditions, et un plus grand nombre oà il semble que si la rime n'a pas été nécessairement intentionuelle, le rédacteur, loin de l'éviter, a dû y prendre plaisir. Mais il semble bien cependant que le nombre des chartes où la prose rimêe tient une place a toujours été plus considérable en Allemagne qu'en France'.
On peut faire des observations analogues à propros de l'allitération. Ici encore, lorsqu'on lit des textes avec la préoccupation d'y être attentif, on est aisément frappé de la répétition des consonnes initiales, et l'on est porté à y voir un artifice alors que ce peut être un effet du hasard.
Naturellement, il ne saurait en être de même des vers, métriques ou rimes, que l'on trouve assez fréquemment dans les chartes et qui s'y reconnaissent facilement, bien qu'ils ne soient jamais séparés et s'y trouvent mêlés à de la prose, qui accompagne les parties versifiées ou alterne avec elles. On a souvent cité l'annonce des signes de validation en quatre hexamètres qui termine le texte d'un diplôme du roi Raoul de 92o, en faveur de i'abbaye de Saint-Amand'. Celte fantaisie d'un notaire parait avoir été unique dans la chancellerie royale, mais il n'est pas rare de rencontrer, surtout au xi* siècle et jusque vers le milieu du xW, des documents dont certaines parties ont été versifiées. Plusieurs préambules des chartes de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille sont en quelque sorte de petits poèmes. II en est ainsi, par exemple, d'une série de vingt-sept
Handbtick der UrkundenUhre, t. 1, p. 5B
3. M. Ton DiicniïtLD [Bitchoft-und FûnleHurkuiuien.f. 24) veut pai' exemple voir de la prnse rimèc dans des Tormulcs Icllcs que celle-ci : litr in villii, tivc in agrit. tm ia litvii exlirpandit. Sur îoii \dàe singulière que les diplftmcs devaient ù\k chaulés en récitalifs [p. 4i et aui¥.), voy. Bresslaii, ouvr. rit., p. 593.
i. Voy, les eiemples indiqués par Duessuu, ouït, cil., p. 592 et suiv.
S. Ilecueil de» hiil. de la France, t. IX, p. 506. Cf. W. Llppeiii. KOaig Rudolf. p. IW, Ji- 6.
CHARTES RIMÉES
vers de douze syllabes, rimes deux à deux, par lesquels débute une charte de donation faite à Tabbaye par Boniface de Reillanno en 1025 ^ Un autre morceau du mt^me genre, composé d'une cinquantaine de vers, forme, avec quelques variantes, le préambule de quatre chartes du même cartulaire; l'une, datée de 1058, émane dun particulier du nom de Pons'; une autre, de la même année, est de Pierre, archevêque d'Aix'; les deux autres, datées de 1055 et de 1040 ou environ, sont de l'archevêque d'Arles, Raimbaud de Reillanne*. Il paraît probable que cette pièce avait été composée dans sa chancellerie, qui devait aimer les enfantillages de ce genre, car plusieurs chartes du même prélat sont composées d'un mélange assez singulier de vers et de prose rimes. Voici, par exemple, le texte d'une donation de l'église de Saint-Maurice de Reillanne qu'il fit en 1050 à l'abbave de Saint-Victor* :
(( Dum antiquissiroa incolomis sinceraque viebat siniplicitas, — nec dumque humana crassabatur malignitas, — subnixç fidei custodiebatur sublimitas, — sine literis donalionis fixe durabat finiiitas; — quod niutavit paternilas — succedensque modernitas, — scilicet omne datum, — gestis non alligatum, — testibus robordtum, — prédicat anniilatum. — Quapropler ego, Rainibaldus — nouiine vocitatus, — Dei perinissu Aralatensis archiçpiscopus ordinatus, territus de peccatis — que miser feci, satis — in dictis et in factis, — in pretcrllis actis
— et in omnibus pactis, — literis alligalum, — testibus confirmatum, — aliquid ex paterna, — vita pro sempiterna, — in Dei karitatc, — dono hereditate; — hoc est dono — Massiiiensi monasterio, — silo gallicis — extremis in cris, — in honore Dei marlyris — procellentissimi Victoris, — ecclesiam Sancti Miiuricii quibusdam a religiosis antiquitus fundamenlam, nunc vero a presbitero Poncio nomine, prorsus resolidatam. Scilicet eodem Poncio precante — et valde supputante, — çternam propter vitam, — ecclesiam predictam — dem diclo monasterio, — pro sanclo minislerio, — cum vineis et campis — non cultis et aratis, — cum ortis et cum pralis, — garricis et oglatis, — arboribus et cunctis — illis cum terris junctis — sibi vel adjacenlibus, — cunctisve pertinentibus; — et ego Raiambaldus, — cum magna karitate — vel pro fraternitate, — nunc, cum integritate — quod habet aut habebit — habcreque valebit,
— vel per donationem — seu comparationeni — aut comutationem — vel uUam rationem, — per titulationem — facio dationem — monasterio ipsi — jam martiris predicti. — Quam si quis voluerit frangere — aut contra malum langere,
— auri libri multatus, — sit excommunicatus, — et, cum Juda dampnatus, ad infenium portai us. »
L^une des chartes du même archevêque, déjà citée comme précédée d'un morceau de poésie en manière de préambule*, est aussi rimée
CariuL de tabb. de St-Victor, t. I» p. 419, ii
2. Don à Si. Viclor d'un alleu à Si Maximin (Var), Ibid,, p. 315, n« 205.
3. Concession de plusieurs êfrlises û St-Viclor, Ibid.y p. 311, n"» 293.
4. Il était fils de ce Boniface de Reillanne dont il a été question plus haut. 1035. Concession à St-Victor d'un manse à Montjustin (Fiasses-Alpes), Ibid., p. ilO, w 400, — - 1040. Donation d'un aleu à Monijuslin, p. 411, n»407.
Ibid., p. 409, n
G. Ch'irtedc 1035. Voy. plus haut, u. 4.
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ù peu près tout entière. Il a paru intéressant d'en donner également le
texte :
«Igituregoliaiinbalilus, — honore presulat us — a Deo décora lu s, — amoreDei captus, — do aliquid donuin, — alodis mei bonum, —ad sanclî Vicions domuni;
— hoc est unum mansum — înterniPosexpansuin, — cum rébus a tque omnibus
— ad ipsum pertinenlibus, — ciillis, rupibus et iijcultîs, — arboribus cunctis,
— pro aninip incç redemplionc — eternaque remunerattone — parentumque meorum remissione. — Situsque est ipse nlodis in comitatu Aquensi — iii leirilorio Montis Jusliiii ; — et ut ipse mansus ~ designelur aperlius, — cultor ejus
— vocilalus est Petrus. — Si quis autem hoc nisns — fuerit desirnerc — aul îo aliquo minucre. — omnipolentis Dci et sanclonim ejus puniatur maledictione -~ et Tulura omnium boiiurum horrenda separalione, — nist cilo emendaTerîl cnm salisfactione. — Acia donalio hec anno dominjcç incarnalionis millesimo XXXV., etPussionis millesimolU., V. indictione — in subpulacione, — VIII. idus augusli. Signum Hainibaldi [jui hanc donationem, manu roboratam — subscriptis lestibus obtulit limiatani. i>
L'invocation et la susciiption d'une charte de l'archevêque de Besançon, liugucs de Salins (1031-1066), sont exprimées en trois vers hexamètres'. Dans une charte de Hugues, évêque de Nevers (1056), c'est au contraircladale qui est en vers*, ainsi que dans une charte d'Apt'. Le cartulairc de Redon nous a consei^é un curieux document en vers rimes de quinze syllabes, avec césure après ta huitième, que l'on peut dater de la première moitié du xi< siècle'. On trouve encore un singulier mélange de prose et de vers de huit syllabes rimes dans une charte par laquelle Airaeline, Uile d'Adémar II. vicomte de Limoges, donne à l'abbaye d'Uzerche la moitié de l'église de Condat; ce document n'est daté que du mois et du quantième (16 juin) ; il en faut placer la date entre 1075 cl 1086'. Chose curieuse, tandis que le préambule e^tcn simple prose, c'est la teneur de la charte qui a été versifiée. Nous donnerons ici le texlo de ce document parce qu'il constitue un curieux spécimen du style diplomatique du XI' siècle.
(I Jam inar)jine supremî temporis ingnicnle, licet Icllus bellicosis eieralur virlulibus, morte taiiien plus solilo crebrescenle, flos ipsius alque decus marces^l atqne conleritur injuria et oblivto ac priorum inilio in liomine vigent cuncta quo lit ut mente sagacissi ma lendamus omnes ad Ecciesiam.
Ego ergo Aimilina,
Auherontis pavens stagna,
vitare nitens prava
que sunt pravis eventura
quo[s] desevil niors aeterna
inspernentcs Christi jussa, gcrmaua vicecomitis Adcmari, conjuxquc nobilissimi viri Pclri Bellofortis
i. {JniFFLET, lliit. de Toumui, p. 354. 2. Mabilloii, De re dipt., p. 1S8.
7i, Gatl.ehriil., t, I, col. 73.
4. Cerlut. de Hedaii, publ. par A. de l^irnsos [Doe. inéd.). n* 331, p. 273.
5. Cop. de RaSutc, d'uprès le carlul. d'ITiciclie. Bibl. jial., Coll. Daluie, r>77. M. 4t.
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ex meo vere patriraonio Sancto Potro ista dono et Usercenci monasterio, sub abbate piissinio onoroate qui Geraido denotatur in hoc cosmo.
Disponente cuncta dono, medietatem scilicet Gondatensis ecclesie, cum cunctis pertinentibus, ad banc partem quam (pre)diximus fevum hoc videlicet quod sacerdos possidet, reddilus atque décimas huic parti que subjecta manent semper inconvulsa Si hoc donum aliquis infringere vohierit,
imbre sodomistico consparsus ac Datanico, penas luat in inferno, toto visu obcecato. Sexto vero decimo kalendas mensis julii»
ego donum istud sanxi, Philippo Francorum rege régnante felicissime, Lemovicensi cathedre episcopo superstite Guidone, certe nomine»
Ademaro vicecomite in hac carne prevalente, videntibus his testibus, quos agnoscit ingens coelus :
primo Geraldus abba qui donum a me peccatrice cum subnecto corrigio suscepit, deinde Hugo de Malamorte filius meus qui ante miles fuerat, postea monachus, Benediclus, Sancti Sanctiui presbiter, qui non longe post defunctus est, Stephani^ prepositus, Pelrus monacus cognomento de Porcaria. »
On rencontre encore des documents de cette espèce au commencement du xip siècle; Tun des plus intéressants est certainement la notice d'un procès gagné par les religieuses du Ronceray d'Angers, rédigée vers 1121 en cent vers rimes, analogues à ceux de la pièce de Redon citée plus haut, par le disciple d'Abélard Hilaire, connu pour ôti'c Tauteur des Versus et ludi^. Le plus récent exemple de versification de ce genre que je connaisse en France» est une donation, en vers rimes de huit syllabes, faite vers 1140 par Hugues de Reaumont à l'abbaye de Bèze en Rourgogne*.
En Italie, les notnires* qui se complaisaient souvent à donner à leurs
i. P. Marcbkgat, Charte en vers de Van 1121, dans Bihl. de V École des chartes, t. XXXVII (1876), p. 245.
2. Elle a été publiée par d'ÂcHEnr, Spicil., t. II, p. 457, d'apr. le Chron. Besuense.
ih\ IWr.lf. ICS I" CIMENTS WPLiiJLVTIOlTS. I.it.iii.Cp.ï
^uvrrifilion^ une fomie Tcn'ilW. ool fail durer («I nsafp jusqu'à la fin du 111* ïi-VU-. H. Bn^-bu eo a t\iê |>lusitHin> trieropl» doot le plu^ ré^eat t«.t <!«• Itîw.
3. — L« lythna dana !«■ dacnmenta dn mojcn âga «t particiiliAr«m«at du» ]«■ >ct«a de la cbancoUerie ponHHcal*.
La laa^e el le stylé di-ï arté? de la chaocdlerie poolificale, qui n'aTaienI pas «<;h^|)|ié, aÎDsi qu'on l'a di^jà dît. â rioOuonce de la barbarie et de i'^inoraoce. s'amt-liorèrenl notablement au cours du if si^le. et partk-utiêremenl depuis le poulifical de Benoit III iHôi-ÎOSi, mais pour subir bienlèt, àês U fin de ce même siècle, une décadence nouvelle, tlle se raanirestc par des incorrections, des Taules de grammaire et des vulgarismes. qui témoignent de l'ignorance des clercs employés à la chaucellerie. Ilêjj sensible dans les lettres du pape Etienne Y (88Ô-89I). cette décadence s'nccenlua encore sous ses successeurs et dura jusque vers le milieu du ir siècle. Il rallul, pour y mettre un terme, l'arrivée à la chancellerie, sous le pontifical de Benoit IX, de Pierre Diacre, auquel on attribue les rérormes décisives qui se produisirent â celte époque dans la rédaction des actes ponlilicaui. Il n'y a pas lieu de parler ici de la disposition et des formules qui caractérisent les actes émanés de la chancellerie pontificale, mais il faut dire quelques mots d'une particularité de leur style, qui, si elle fut, connue on est porté à le croire, romaine d'origine, n'a pas tarde à se propsgei' en dehors du cercle étroit de Ea chancellerie pontificale. Je veux parler de l.i cadence rythmique des phrases communément nommée le curius*.
Dès le >* siècle, sous le pontificat de Léon le Grand (440-461), un agencement euphonique des mois, fondé sur la quantité et emprunté à des règles plus anciennes, dont on voit dtjà l'application un siècle auparavant dans les lettres de Symmaque, fut en grande faveur à la cour romaine. On en peut constater la recherche dans les lettres apostoliques, dans la prose oratoire et même didactique, comme aussi dans les pièces liturgiques. Les règles de la prose métrique continuèrent â être ob3er>'èes, avec plus ou moins de rigueur, jusque sous le pontificat de Gi'égoire le Grand ; puis elles tombèrent peu à peu en désuétude. Le formulaire de la chancellerii; romaine, connu sous le nom de Liber diumu$, dont la rédaction remonte au vil" siècle el qui fut en usage jusqu'à la fin du il", n'en contient plus aucun vestige.
* Noël Valoia, De artc leriOendî epitloUu npud gallicai mrdii ami ncriplom rheliireii'f. Paris, 11(80, in-S; liliule tar U rijlkme de» buHct ponlificaUi, duis 11 Bibl. deVKc. det Ckarlei, I. XLIf (ISSI). ~ L. BucbABna. Hôte lur Vurigint du 4 cnrtuê ■ ou rythme prosaïque auici dans ta rédaction dei bulUt ponlificalei, Ibid., I. L (1889). — L. Coutnra. Le t curita > ou rytkme protaïque daiu la liturgie et la littérature de l'égliie latine, du m' tièele à la Benaistance, dans 1* Reeuedet qualioni' kiilor., I. LI (1802]. — Louis Havet, Sur les origines métriques du ■ cui'sus >, communie, ù l'Acid. des inscr., séance du l" avril ISOÏ. Ilanillnifit der Urktmdeidelirr. p. 50.).
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Si complète qu'ait été cette éclipse, Tharmonie de lancien style êpistolaire avait dû laisser tout au moins un souvenir confus, car, lorsque le pape Urbain II voulut, peu après son avènement, réformer le style corrompu de la cour pontificale, et plaça à la tête de la chancellerie un moine du Mont-Cassin, Jean Caetani, il le chargea d'y rétablir le cursus ieoninuSf c est-à-dire les règles d'harmonie en usage au temps de Léon le Grand'. Depuis lors, en effet, on ne tarde pas à retrouver dans les bulles, en même temps qu'une correction de langue et une gravité de style depuis longtemps oubliées, un arrangement des mots destiné à produire l*harmonie. On en pourrait à la rigueur déduire les lois de l'étude et de la comparaison des textes où elles ont été appliquées, mais on n'a pas eu besoin de recourir à ce procédé. Un chancelier de l'église romaine, Albert de Morra, qui occupa cette fonction sous les papes Alexandre III, Lucius 111 et Urbain 111, de ii 78 à i 187, et devint pape lui-même à cette date, sous le nom de Grégoire YllI, a formulé ces règles en un très court traité que nous a conservé un manuscrit à peu près contemporain où cette œuvre est intitulée : Forma dictandi quant Home nolarios instituit magister Albertus qui et Gregorius VIII, papa*. Vers le môme temps un de ses disciples, Transmond, l'un des « notaires de la sainte église romaine », qui, de li85 à ii86, remplit pendant quelques mois à Vérone les fonctions de chancelier, écrivit de son côté un dictamen, dont la notoriété fut bientôt si grande qu'il subit des interpolations et des remaniements, et que les manuscrits nous l'ont conservé sous plusieurs formes différentes'. Les règles de l'art d'écrire observées à la chancellerie romaine ayant été formulées par un pape, on ne tarda pas à lui en attribuer l'invention, et le style cadencé des lettres apostoliques fut désigné sous le nom de style grégorien^, non peut-être sans qu'il en soit résulté, dans la pensée de ceux qui employaient cette expression, quelque confusion avec l'auteur des mélodies grégoriennes.
Quoi qu'il en soit, c'est par la comparaison des préceptes de ces traités avec l'application qui en était faite dans les lettres des papes, qu'il est
i. c Tune papa litteratissimus et facandus fratrem Jobannem... admovit, suumque c cancellarium... constituit, ut per eloquentiam sibi a Domino traditam antiqui leporis e et elegantiae stiluni in sede apostolica, jam pêne omne deperditum, sancto dictante a Spiritu, Johannes Dei gratia reformaret, ac Leoninum cursum lucida velocitale reduc ceret. » (Liber pontificalit. Vie du pape Gélase II (Jean Caetani), citée par L. Ducheske, Note 9ur l'origine du cttrêiu^ p. 162. La plus ancienne des bulles qui mentionnent Jean Caetani comme chancelier est du 23 aoât 1088 (Ibid.),
U' Ce n'en est peut-être qu'un extrait ou un abrégé. Bibl. nat., ms. lat. 2820, fol. 58 v<*. Les principaux passages en ont été publiés par M. Valois, Étiule iur le rythme,
3. Le manuscrit le plus ancien, qui en contient la forme la plus courte, est le même que nous a conservé l'opuscule d'Albert de Morra. A la suite de la Forma dictandi, le copiste a écrit: « Hucusque papa Gregorius octavus, abhinc magister Treimundus, « répétons predicta et addens utilia. » Sur Transmond et son a»uvre, voy. N. Valois, ouvr. cit., p. 168 et suiv.
Voy. Valois, Ibid., p
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possible de se rendre compte de ce qu'était eiactemenl le a stj cliancellerie romaine. El tout d'abord on est conduit k une observation. Le a style Léonin u que le pape Urbain 11 et son s'étaient proposé de faire revivre, était, comme on l'a dit plus prose métrique, c'est-â-dirc fondée sur )a considération de la si l'on parcourt la Forma dklandi de Grégoire Vill, le Diclamen inond el d'autres ëcrits analogues, on y retrouve en effet tout de la prosodie classique. 11 y est constamment question en par la combinaison dans la phrase des dactyles et des spondées expressions ne sauraient faire longtemps illusion, et lorsqu'on trer au fond dos choses, on s'aperçoit bien vite que ces prétei métriques, ces spondées et ces dactyles, sont désormais, en i uns des mots de deux syllabes dont la quantité est indifférente des mots de trois syllabes dont la pénultième est brève, c'estsont accentués sur ranlépémiltiëmc, — les mots de trois syl la pénultième est longue (et conséquenmient accentuée) com un spondée et demi. Il résulte de cela, que ce n'est plus sur 1( dont le sentiment était perdu, que sont fondées les r^mbinai: nées ù donner au style de l'harmonie, mais uniquement su Comme la poésie de la même époque et sous les mêmes inf prose savante, de métrique qu'elle était encore h la cour por ¥• siècle, est devenue rythmique.
Laissant donc de côté la terminologie trompeuse des théo moyen âge, il convient d'exposer les règles de ce rythme prosa langage qui réponde mieux à la réalité des faits. Ces l'égle les traités de Grégoire VIU et de Transmond, concernent le c ment, le milieu et la lin des phrases et accessoirement des m phrase.
1° Commencement de la phrate. — Toute phrase doit de commencer par un mot paroxyton de deux ou de trois syllabe peut faire suivre à volonté, soit d'un dissyllabe, soit d'un trisyll roxyton. Grégoire VIII en donne les exemples suivants : Déut à, Magisler mtUliim, — Fidem tiiam tutpéclam. Toutefois le tris paroxyton est toléré au début de la phrase, à condition d'éti paroxytons : Dôminus él magliter ttàster Ihésui Christut. Après notable, un membre de phrase doit commencer plutôt par un que par un proparoxyton.
i" Cor/is fie la phrase. — Les proparoxytons et les paroxyton alterner dans une juste mesure; mais on doit surtout y éviter lation des proparoxjlons, quia nimis sunt velocet, dit Grégoire trisyllabes proparoxytons se suivant sans intervalle semblent dêj tandis qu'on peut placer à la suite les uns des autres jusqu'à ci tons ; après quoi, il est bon cependant d'insérer un proparoxyt
Z" Fin de ta phrase. — Les règles les plus rigoureuses régi! des phrases et des principaux membres de phrase. Grégoire 1 it deux manières de les terminer :
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A. ('vju v'wj'u)*» c'est-à-dire un proparoxyton suivi, soit de deux dissyllabes» soit d*un tétrasyllabe paroxyton, soit encore d'un monosyllabe et d'un trisyllabe paroxyton : gdudia pervertirez — dgere nimis dûre^ — sufficiant dd voldtum. Cette combinaison a reçu le nom de cunus velox.
B. ('v^ ^'^)^ c est-à-dire un paroxUon (d*un nombre quelconque de syllabes) suivi d'un trisyllabe paroxyton, ou encore d'un monosyllabe et d'un dissyllabe : audiri compéllunlj — confidénter audébo^ — prudénter et cdute. Cette combinaison constitue le cursus planus.
A ces deux combinaisons, seules indiquées par Grégoire YUI, Transmond en a ajouté une troisième :
C. ('tj ^'kjv^), un paroxyton suivi d'un tétrasyllabe proparoxyton, ce dernier pouvant être remplacé par un monosyllabe suivi d'un trisyllabe proparoxyton : operdri justitiam^ — dirigéntur in éxitm. Cette troisième combinaison a été nommée cursus tardus, ecclesiasticus ou durus,
D. Enfm, plusieurs dictatures postérieurs ont admis aussi comme terminaison un polysyllabe paroxyton : eorum cimposltiônif — vincuto ixcommunicàtiônis»
De ces divers types de terminaisons, les théoriciens ont généralement donné la préférence au premier, au cursus velox^ en le recommandant pour la fm des phrases ou des périodes ; ils y ont également admis le cursus planiu; mais ils se trouvent assez généralement d'accord pour réserver le cursus tardus à la fin des membres de phrase.
Si maintenant on passe de la théorie à la pratique, si l'on recherche dans les textes de quelle manière les rédacteurs des lettres pontificales ont tenu compte des principes établis par les dictatures, on ne tarde pas à constater qu'ils se sont généralement affranchis des règles relatives au commencement et au milieu des propositions, mais qu'ils se sont au contraire appliqués soigneusement à observer le cursus pour la fin des phrases et même des divers membres t|ui les composaient. Il faut, bien entendu, faire des exceptions pour les parties des lettres qui y étaient naturellement rebelles : l'adresse et le salut, les citations, les énumérations de biens et la date.
Dès le pontificat d'Urbain II (1088), la recherche ,du rythme est sensible dans les bulles, et il ne cesse de faire des progrés pendant tout le cours du xu« siècle. Le cursus est alors généralement appliqué à la fin des phrases et tend de plus en plus à l'être à la fin de chacun de leurs membres. On y plie peu à peu, par des arrangements ou des substitutions de mots, les formules traditionnelles. Toutefois, il faut remarquer qu'il est mieux observé dans les petites bulles ou lettres que dans les bulles solennelles, qui contiennent fréquemment encore des terminaisons incorrectes.
Le passage d'Albert de Morra à la chancellerie et son avènement au pontificat (1188) marquent un nouveau progrès, qui s'accentue encore
1. Dans ces indications, ' désigne l'accent tonique, v l'accent se:ondaire qui affecte nécessaireoient une sur doux des syllabes protoniques, u les syllabes atones.
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sous toDoceot tu. Depuis lors, jusqu'au pontifical de Nicolas IV, de 1198 k 138''. t aucuD cban^'ement ap|>n*ciable. dit M. Valois, ne modifia la coaditton du nmvt *.
( Les priTÎIé^ sont encore rédigés avec une eertaiiM négligeDce. Dans les litUnu. au conlraîre. b phrase se termine toujours par ud des c-artw. eelar, piaitui ou taràm (à celle ré^e. je ne coDuais poinl d'exception) ; les propositions et les moindres membres de phrase sont généralement tennînés de la même manière; mais celte deuiième rè^e n'est pas rigoureusement obli^utoire'. »
Voici, comme exemple, le texte, que je choisis à cause de sa brièveté, d'une lettre du 'il ni.-ii lâ<K>. par laquelle te pape Innocent Ul autorise rabl)é et les moines de Sninl-l'ère de Giarlres k révoquer les aliéoatioos de biens faites au détriment de leur église *.
■ loooceDlius epi^eopus sertus senonun Dei, dileclîs Qli[is|... abtiali et monachis Sancii Pt^lri Camolen^is, salulem et aposlolicani benciliclionem.
Cum a nuliis pi>lilur quod />'(■«> Ht H k<mtttmm (t), — tam vigor equilalis quaroordo érifit rhliôn'u (t | — ul id per soUtcitudiDem ofOcii noslri ad dêbitum prrtbicàtur efféciam (r). — Eapropler. dilecli in Domino filii, vesiris jusiis poslidalionibiis gnio conaaTénttt auémim (p.), — audorilale vidûs prf*éttlnm indulgémm* |v) — ut ea que in darapnum erili^ie Te«lre illicite alienala ittf rviulileril {t), — rolii^ aucloritalr nosira liceal le^time rrrordrr (v). — ?(ulli ei^o omnino bomiiium llceat tune paginam nostre eonrttâôni* mfriMgert (t) Tel et au^u temerArio ronbralre (v). — Si qui» aiilem hoc allamplàrt pretimpteril(T} — tndignalionemomnipotenlisDeietbeatunimPelrietPauli aposlolonim ejuÂ si^ nâtarit Incuraintm (i). Dalum Rome apud Sancluin Peiruro, VI. kt. jiinii, ponlilicatus nostri anno oclavo*. h
• Sous le pontifical de Nicolas IV (128Mâ9â), dit H. ?i. YiiloisV les notaires se relâchent un peu de leur vigilance. Alors reparaissent des fautes inconnues depuis le xu' siècle; non seulement des propositions, mais des phrases, se terminent d'une façon défectueuse et cela dans de simples letlres. La voix retombe f!ï s'arrête sur des mots assemblés au
Tiuuj. ÉlwU lur le ryllimt. p. Kl
2. Reprod. de l'orig. Fac-siiu. liiliogr. de l'Éc. des Charles, n> 134.
3. On a r«il ressortir les lenninsisons nthiniques en les imprimant en italique; les mentions [y], (r). [t], qui les accompagnent, indiquent respecliventeol remploi du cunat teliix, plaiitu ou tonfiu.
i. Si court que soil ce morceau, il est Tacilc d'f rcmaïqucr plusieura iaterrersioni, dues certainement à la rectieivbe du rithnte, et l'on peut observer que le déplaceineal de quelques mois sursriit i le détruire complêlenicnl. Pour en doimer la preuve inani- Teste, qu'on me perineue le « monstre > tuivint : < Cum ■ nobis quod Juslum rt
• lionestum est pclilur, tani equititis vigor quain ralionis ordo eiigit ul id per soUici- ( tudincm oriicii noslri ad dcbitum efTecIum perducalur. Eapropler, dilecli filii in
• Dumino. grato asseiisu vesiris justis roncurrenlcs postulat ionibus, vobis presenlium c aucloritarc indulgcmus ut ea que illicite aliénais esse in veslre ecdesie dam[viuin ■ constileril, vobis auclorilale nostra legiliroe revocare liceal. Nulli ergo omnin» < bominum concessionis nostre paginam banc îiifringere Tel ei temerario lusu contraire « ticeal. Si quîs lulcin boc presuropserit alleiuptarc. iiidignationem omaipotenlis Dei 1 cl bcatorum l'elri et l'auli iiicurral. ■
T). Élu'U êiir U rylAmr, p. 200.
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hasard : «... ingressu claustri vel cfu^i interdicto, — ... ad Sedem « aposloUcam référant, — ... certum temptis comprehendat, — ... ad « exprohranlium opprobria. — Quis igitur de celero marcehit otio. » Les notaires de Boniface VIH persévèrent dans la même voie, les fautes vont se multipliant : « ... a jure intimamus. — ... per legatos vel delegatos « ipiius. » I^ loi cependant n'est pas abrogée : moins exactement observée, elle n*en continue pas moins à exercer sur la rédaction des bulles une influence décisive. On rencontre fort souvent, à cette époque, des lettres que ne renierait point un notaire d'Innocent III. En un mot, le xiV" siècle ressemble beaucoup à la seconde moitié du xu*". »
« Peu à peu, par suite de ce relâchement, les nuances qui distinguaient encore le style des privilèges s'effacent, et le même rythme dégénéré s'applique à tous les actes de la chancellerie. »
« Ce mouvement s'accentue durant le xv siècle; on en arrive parfois à un complet oubli du cursus. J'ai pu relever, dans une bulle de Sixte IV, les terminaisons suivantes : a impendamus efficaces, — ... tenoris sub^ asequeniis, — ... exécution demandarentur , — ... prefali tenerentur. »
« Au xvi« siècle, le désordre est à son comble. Si l'on trouve encore assez souvent des actes rédigés suivant les vieilles règles, c'est qu'on respecte religieusement les formules. Mais qu'une difficulté se présente, qu'un effort soit nécessaire pour conserver le rythme, c'est alors qu'apparaît la négligence des rédacteurs. »
« Telle est la persistance des anciennes formules, qu'il ne faudrait point s'étonner si, encore au xvu' siècle, on remarquait dans le rythme de certaines bulles une régulante relative. 11 va sans dire que la rencontre serait fortuite et que depuis longtemps la renaissance des lettres antiques a fait tomber dans le discrédit les doctrines épistolaires du moyen âge. »
Si, comme tout porte à le croire, la prose rythmique du moyen âge a eu son origine à Rome et dans la chancellerie pontificale, celle-ci, toutefois, n'en a pas gardé le secret. Exposées en quelque sorte ofliciellement par Grégoire VIII, par son disciple Transmond et plus tard par Richard de Poffi*, les régies du cursus romain, qui répondaient au goût du temps, ne tardèrent pas à être fort prisées des contemporains et à se répandre dans toute la chrétienté.
L'art de combiner dans les phrases les mots diversement accentués, de manière à donner au style la cadence des lettres émanées de la chancellerie apostolique, fit bientôt partie de l'art épistolaire enseigné dans les écoles, et ses règles prirent place dans les nombreux traités intitulés : Diclamen, Ars dictandi, Summa ou Practica dictaminis, si répandus au moyen âge. En France, notamment, dès la première moitié du \in^ siècle, un maître Orléanais du nom de Guy connaît le rythme et en parle à
1- Archiviste {tcriniarius) delà cour romaine en 1255. Summa dictaminis secundum curiam Romanam. (Bibl. nat., ms. laf. 4166.)
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propos di^ Ictlrcs pontificales', et il en est traité at pro/èsio par Laurent de Home', Ponce le Provençal», maître Guillaume', Jean lAnglois' et beaucoup d'autnts'.
ont ce genre de style jouit en France fut, semblc-t-il. coamoins dans l'enseignement. Les écoles d'Orléans paraissent ïtre distinguées par une pratique spéciale, dont il est mal- Yier aujourd'hui les particularités ; mais un Bolonais, qui u temps di> leur plus grande célébrité, c'est-à-dire pendant arlie du iiii' siècle, déclare vouloir ramener au style des :our romaine et de la cour impériale, les écrivains qui se r par les fausses et supc l'ail lieuses doctrines des Orléanais^. EUX que, veis la même époque, un Florentin attribuait l'inactylcs et des spondées accenluès, en exposant le système ans d'après 1g style français ou Orléanais, expressions qui paraissent avoir été synonymes", ne, la doctrine n'a pas été moins répandue, el, pour n'en ilques témoignages, elle est exposée dans la Summa dictaidolfe de Hildesheim', recommandée par un manuel du t 1", destiné à la chancellerie impériale, la Summa curiae a observé que le formulaire proprement dit montre une esque constante du c«r»«iiri?/oj:'"; enfin, dans les Prorerbia,
'aminiâ... compotila Pariniu ptr magiilrurn Lanrenlium de cititalt
tll'i (pour AquiUgentû'!) dyocetit, juzla ityhan curie Romane et coh-
morum. (Bibl. nat,. ms. lai. U10*. fol. 103 v, et 18553, fol. 1 et suiï.J.
loniinr't. Iinité composé, v. lîMI, A l'usaice des écoliers d'Orléans, où
ïgics du cunut Romane eccleiie vel curie (Bibl. nal., ms. tal. 18505).
n. cil., p. 143, el Thuhot, Uitt. det doctrine» grammalicale», p. 38.
igiitri Guillermi de mediii tytlabii. (Bibl. nal-, ms. ttl. 16t>7l,
Thcrot, ouvr. cit., p. 43.)
littri Johanni* Anglici de arte proiayea, metrica et rithmica, traité
à la Du du iiii* s., pulil. en partie par RoainiiEK, Briffiteller, p. (S3
ncnl les traités cilés par U. VtLois, Elude tur le rythme, p. IM. }, Lii'Tc de» XII tables : t Divisi autecn lîbrum isliiin per tabulas, oslici, qui per falsam el supcrslitiosam Auretianensium doetrioam aric abulebâniur, laiiquam naufragnntes ad [eas| recunvnt, et forn PaL'uni. curie Romane et imperialis ouïe sliluin in prosaico dictamine ri. > (l'réfoce, citée par Uklisle, Lei Ecelei d'Orléaat. app. TI.) deê doctrine» grammalicaleê, p. 3Ô,
iscs cnim ordinani dicliones per yinaginarios dactilos et spondeos... nduin suclorilatem curie proccdcmus.... Régule secundum stilum '^le de ullimis et penullimis secunduni Gallicos. i {tUmdelabmm, cité '. fi'f.p. 483 et 484.). tf. Ibid., p. 414, n- 1, et L. Delisli, mtm. ciU
Uiefiteller, p. 370 et suiv.
icoiumaiide l'emploi du rvrtui debtlui et ordinalv* (dti par Bitsur.
■kundenlefire, l. I, p. DUl, n. 4).
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ajoutés au formulaire de Bauragartenberg, et destinés à prendre place dans les actes, on a constaté que les terminaisons sont également conformes aux règles du curstis^.
Le « style » employé à la chancellerie pontificale n'est pas le seul du reste que connaissent et recommandent les théoriciens du moyen âge. Jean TÂnglois, qui l'appelle, comme on l'a déjà dit, siylus Gregorianus, cite en outre le stylus TuUianuSf fondé non plus sur la cadence, mais sur les figures de mots et sur les figures de pensées ' ; le styltu Hilarianus, dans lequel chaque phrase, assujettie à un rythme invariable, doit être divisée en membres de huit syllabes, dont le dernier mot est proparoxyton et terminée par un tétrasyllabc paroxyton^; et enfin le stylus Ysidorianus qui n'est autre chose que la prose rimée dont on a ci-dessus donné des exemples*.
Nul doute que de la théorie, ces divers « styles » n'aient passé dans la pratique ailleurs que dans la chancellerie pontificale. Le cursus qu'employait celle-ci parait être celui qui a joui au moyen âge de la plus grande faveur. Jean l'Anglois dit qu'il était observé par les notaires des cardinaux, des archevêques, des évêques, et par certaines autres cours', et il n'est pas rare en effet d'en voir les règles appliquées plus ou moins rigoureusement dans les actes ecclésiastiques, et non pas seulement dans ceux de l'Italie. M. Bresslau, enfin, a remarqué et montré par des exemples que, dans les dernières années de Frédéric 11, la chancellerie impériale avait montré, à l'exemple des dictatures les plus accrédités, une préférence marquée pour le cursus velox^.
Du Stylus Tvllianusj Jean l'Anglois dit qu'il était employé dans les exercices scolaires par les maîtres de dictamen, et il ajoute qu'il n'en citera pas d'exemples, parce qu'ils devraient être infinis''. On peut, en effet, ranger dans cette catégorie tous les actes si nombreux, dont la prose, pour n'être point rythmée, montre cependant la recherche du nombre oratoire et des ornements littéraires.
i. Biu Baumgarlenberger Formel buch, publ. par U. Uaerwald dans Fontes rerttm Austriac, t. XXV (1806), cf. Bbesslaf, Ibid,
2. C'est ainsi que H. Valois, à Topinion duquel je me ran^e, interprète la phrase suivante de Jean l'ilnglois : c In stilo TuUiano non est observanda pcdum cadentia,
< setdictionum et sententiarum coloratio. » {Poetria, dans Rocunger, Briefateller^ p. 501.)
3. Ibid.y cf. dans Valois, Étude sur le rythme, p. 186, l'exemple donné par Jean i'Anglois, dont le texte est mieux établi que dans Rockinger et où le rythme est rendu sensible à l'œil par la disposition typographique.
4. Poetria, dans Rockinger, Briefsteller^ p. 502 : a In stilo Ysidoriano, quo utitur « ïsidorus in libro Soliloquiorum, distinguuntur clausule similem habeutes ûnem,
< secundum Iconinilatem vel consonantiam ; et videntur clausule pares in sillabis, ■ quamvis non sint. Iste stilus valde motivus est ad pietatem et ad letitiam et ad « intelligentiam. » Cf. plus haut, p. 450 et suiv.
5. Ihid., p. 501 : « Stilo Gregoriano utuntur notarii domini pape, cardinalium, « archiepiscoporura, episcoporum, et quedam alie curie. »
Handbuch der Vrkundenlehre, t. I, p, 59i, n
7. PoetriOf loc. cil, : c Quo stilo uluntur... magistri in scolasticis dictaminibus. * IlHJusmodi non est assiguandum exemplum, quia quasi curreret in inlinitum. »
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Le même auteur dit encore que la noblesse du fitylm Hilarianus le faisait beaucoup employer *. Ce témoignage, Texemple d'une lettre d'archidiacre qu'il en cite, et la réprobation même dont ce style a été Tobjet de la part de certains dictatures^ y semblent bien indiquer que ce lourde force rythmique, s'il a été rarement usité à cause de sa difficulté, a dû cependant sortir parfois du domaine des exercices scolaires, et être employé à la rédaction de certaines parties d'actes véritables. Il a été assez longuement question plus haut de la prose rimée pour qu'il soit inutile de revenir ici sur l'usage du itylm Ysidorianua^.
11 résulte de ce qui vient d'être dit que le rythme, fréquemment employé au moyen âge dans le style des actes écrits en latin, peut devenir dans certains cas un précieux élément de critique. Toute étude de diplomatique ayant pour objet l'examen des actes d'une chancellerie devra désormais entrer dans cette voie , mais jusqu'à présent les actes pontificaux seuls ont été sérieusement étudiés à ce point de vue.
En ce qui les concerne, la connaissance des lois du ctirsus peut servir efficacement à améliorer des textes altérés par les copistes, à restituer des passages tronqués, à déceler des interpolations ou même à discerner des falsifications. Sans doute, le fait qu'un document est correctement rythmé n'est point par lui-même une garantie d'authenticité, puisque les régies du cursus de la chancellerie romaine se sont répandues dans toute la chrétienté depuis leur divulgation par Albert de Morra et Transmond, et ont été dés lors à la portée des faussaires. M. Valois a déjà observé que « dans bon nombre de bulles fausses le rythme ne laisse rien à désirer b. Mais si, par contre, une prétendue lettre pontificale, se donnant comme d'une époque où le rythme était observé, n'en présentait aucun vestige, cela seul suffirait à la faire condamner. Pour la période qui s'étend du pontificat d'Innocent Ul à celui de Nicolas IV, il faudrait même aller plus loin et considérer comme suspecte toute lettre dans laquelle une phrase se terminerait d'une façon défectueuse*.
4. — La latinité des documents diplomatiques du XII* au XVP siècle.
On a vu plus haut comment à une amélioration d'assez courte durée, due aux études grammaticales faites dans les écoles restaurées par Charlemagne, avait bientôt succédé dans la langue et le style des textes diplomatiques une décadence nouvelle. L'ignorance, redevenue fréquente, avait
1- Poetria, loc. cit. : « Quoniam vero iste slilus propter sui nobilitatem apud multos a est in usu, subicitiu* domesticum cxemplum. »
2. Voy. les lextes cités par M. Valois, Élude sur le rytiune, p. 187 : c Impertinentes « usurpamus omatus, dictamina nostra more metrorum seu ritbmorum cursitare si^^ « claudicarc cogentes. » [Libellus de dictamiue, Bibl. nat., ms. lat. 14 557, fol. 124 v*, col. 1.) — a Viciosum est dictamen quod versus et rithmos imitatur. » [IHctamen^ Bibl. liât., ms. laf. 2687, fol. 57 v.)
Voy. plus baut, p. 450 et suiv
4. Je résume ici, en les adoptant, les couclusious de M. Valois, auquel j'ai emprunté
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ramené dans certains actes une barbarie de langage extraordinaire ; et, d'autre part, le goût de ceux des clercs qui se piquaient de littérature, pour la recherche de Télégance, de la variélé, des images, des périphrases et de tous les ornements du style, avait introduit, dans les actes qu'ils rédigeaient, avec des singularités de tous genres, une prolixité et des impropriétés d expressions incompatibles avec la précision et la clarté. On a dit déjà que pendant la dernière partie du xi^' siècle se manifeste une tendance à lamélioration du style des chartes, mais elle ne s accentua véritablement qu'au cours de la première moitié du xn"" siècle, sous une double influence : la renaissance de l'enseignement grammaticaP et le développement des études juridiques*.
Depuis lors, le style des chartes redevint plus naturel, plus simple, mieux approprié à son objet, en môme temps que la langue retrouva une correction qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. Elle ne cessa pas sans doute de différer beaucoup de l'usage classique, mais, pour le vocabulaire comme pour la grammaire, il s'établit de nouveaux usages qui firent autorité. La terminologie se fixa, le sens des mots se précisa, et ils furent toujours employés avec l'acception qui leur fut attribuée par l'usage. Les jurisconsultes remirent en faveur d'anciennes formules et en créèrent d'autres pour répondre aux idées et aux besoins nouveaux. Sous l'influence de la langue vulgaire, l'arrangement des mots dans la phrase se rapprocha sans cesse davantage de l'ordre qu'on est convenu d'appeler analytique. Cette transformation s'opéra pendant le cours du xii' siècle; elle était achevée au commencement du xiii^, et à ce moment le latin des chartes est devenu une langue à laquelle on ne saurait contester le mérite d'une rigoureuse précision. Les actes furent alors rédigés avec une grande régularité et une parfaite clarté ; ceux de la chancellerie de Louis IX en particulier sont remarquables à cet égard et peuvent être considérés comme des modèles.
La corruption vint de l'influence de la langue vulgaire. Aussi longtemps que le latin demeura la langue naturelle et presque unique des affaires, de l'administration et du droit, on ne cessa de l'écrire avec une pureté
plusieurs expressions. Voy. Étude sur le rythme, p. 269 et suiv. Ou y trouvera des exemples de bulles fausses que leur incorrection rytlimique pourrait suffire à faire déclarer tcUes.
i. Il était fort négligé au xr siècle. H. Thurot n'a trouvé à citer pour cette époque que quatre textes sans grande importance. Guibert de Nogent, qui écrivait en 1120 ou environ, nous a laissé sur la rareté des professeurs de grammaire, au temps où il faisait ses études, un témoignage qu'il faut citer : a Erat paulo ante id temporis, et t adhuc partim sub meo tempore, tanla grainmaticorum raritas ut in oppidis pêne nuUus, « in urbibus vix aliquis reperiri potuisset; et quos inveniri contigerat, eorum scientia « tenuis erat nec etiam moderni temporis clericulis vagantibus comparari poterat. » (Hist. de sa vie, dans Nigne, PatroL lat., t. 156, col. 844.) Dés le début du xii* siècle l'étude de la grammaire et l'enseignement du style épistolaire (où l'on comprenait les chartes) prirent presque subitement un développement extraordinaire (Voy. Thobot, Hiai. des doctrines grammaticales, p. 16 et passim).
^- Voy. M. FocRiiiSR, Histoire de la science du droit en France^ t. III, Paris, 1802, in-8.
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rclstivi>. Mais, lorsque les langues vulgaires devinrent à leur tour l'expression ordinaire de toutes les idées, lorsque pour écrire en latin il Eallul traduire ce qui avait été d'iibord conçu ou même eiprimé en laague vulgaire, le vocabulaire subit au plus haut degré la conlamiDation de la langue parlée. Les scribes les plus instruits, ceux des grandes chancelleries et des cours ecclésiastiques, purent se préserver plus ou moins longtemps de la contagion, mais, dès la seconde moitié du un' siècle, beaucoup de notaires et de scribes des chancelleries inférieures n'écrivirent plus en latin qu'en calquant grossièrement les tournures, les locutions et les ttM'mes mêmes de la langue parlée. Ce fut dans les cours judiciaires que cet envahissement (il les progrès les plus rapides et ramena la langue à une véritable barbarie.
Le latin, qui jusque-là était resté une langue vivante, encore qu'il ne vécât que d'une façon incomplète, perdit dès lors toute vie propre, mais il se survécut encore longtemps à lui-même, et continua jusqu'au cours du Xïi' siècle ù être employé pour une foule d'actes judiciaires el ecclésiastiques; et tel est l'empire des habitudes invétérées que les réformes de la Itenaissance n'eurent pour ainsi dire aucune influence sur la langue caduque et dégénérée des greffiers et des tabellions. Mais il est temps d'examiner comment et à quelle époque les langues vulgaires se sont substituées au latin dans les documents diplomatiques.
a. — La langue vulgalra dana lea documenta diplomatiques.
Pour renconlrer le plus ancien exemple de l'emploi de la langue vulgaire dans les texies diplomatiques, il faut remonter jusqu'aux serments que prononci-rent publiquement à Strasbourg, le 14 février 842, I^uis le Germanique et Charles le Chauve, le premier en langue romane et le second en langue tudcsquc. Si l'historien Nithard a introduit dans son récit le texte même de ces formules sacramentelles, dont il dut avoir l'original sous les yeux, au lieu de les traduire en latin, c'est vraisemblablem«it parce qu'elles constituaient un pacte formel dont chaque tenue importail, et qu'en matière de serments, une valeur particuhère s'attachait aux paroles mêmes qui avaient été proférées'. On en trouve un autre exemple caractérislique une trentaine d'années plus tard; lors du partage qui suivit la mort de Louis le Germanique, en 87t), ce fut également en langue vulgaire que fut consigné par écrit le texte des serments réciproques par lesquels ses (\\s, Carloman, Louis le Jeune et Charles le Gros, se garantirent leurs États'. Pour être compris de la foule, il fallait dés celte époque s'exprimer en langue vulgaire, et lorsque les paroles prononcées
1. L'observation est de M. Pio Riiisi, À cota si deçà la conierva»ione IctIuaU dri giuramenli di Slrmlntrgo, dnns Romania, I. XXI (1803). p. 53.
!. ÂHuaUi Futdetua keiO {éd.VEtm, Mon. gemu SS., t. )) : ■ Ktrlmannns el llludot u'icus alque Karolus, lUudonici régis Dlii. in pafco Dctietise convenieule):, palernum
LA LANGUE VULGAIRE
constituaient un serment, il était naturel qu'on en consignât le texte même dans les actes qui devaient les constater d'une manière authentique.
G*est probablement à la môme raison qu'est due la présence, dans des actes latins, rédigés en Italie au milieu du x' siècle, de courtes phrases italiennes. On les trouve dans deux jugements rendus l'un à Gapoue eu 960, l'autre à Teano en 964, et ce sont, dans ces deux documents, des témoignages répétés à plusieurs reprises, affirmant, sous la foi du serment, la possession trentenaire par les défendeurs de biens revendiqués par les demandeurs*.
Pour la même raison encore, quand, en 989, le fils naturel de Lothaire, Arnoul, dut prêter serment de fidélité aux rois Hugues et Robert, afin d'obtenir le siège archiépiscopal de Reims, ce fut en langue vulgaire que furent rédigés les chirographes constatant les engagements qu'il avait prononcés de vive voix*.
II est remarquable enfin que les plus anciens actes qui nous aient conservé aux X* et XI* siècles des mots ou même des phrases de la langue du midi de la France, soient précisément des conventions féodales et spécialement des actes d'hommage, c'est-à-dire des engagements sous la foi du serment, et que les passages en langue vulgaire soient, presque toujours, les termes mêmes qui constituent l'obligation jurée'.
Il convient d'ajouter encore que l'ignorance des scribes n'a pas peu contribué à introduire dans les chartes des mots, des locutions ou même des membres entiers de phrases de la langue vulgaire. Depuis le milieu du x*^ siècle les exemples abondent de documents rédigés en un latin
c inter se regntim diviserunt et sibi invicem fidelitatem servaturos esse sacramento c ûrmaTerunt. Cujus saeramenti textus iheuUmica lingua conscriptus in DonnuUis c locis babetur. »
1. Pic Rajua, / piif aniichi periodi ritoluiamenie volgari nel daminio Ualiano, dans Romania, t. XX (1891), p. 385.
2. Nous en avons le témoignage fonncl dans la relation, due à Gerbert, du concile de Saint-Basle, réuni en 991 pour juger Arnoul, à raison de la violation de ses serments : € Addebat etiam de pactis et constitutis in vulgari lingua cum eodem habitis, quibus c episcopos a subjectione quasi emancipaverat, si a chirographi conditionibus decli c nassetf seque id ei sua ac reliquorum episcoporum persona jamdudum apud Cavit nionem eÎTecisse. Ad haec ille de non servatis chirographis et sacramentorum condic tionibus erubescebat. > [Gkbbbbt, CEuvres, éd. Oli.bris, p. 317.) — Le texte même du serment nous a été conservé dans la même relation, mais traduit en latin [Ibid. p. 180); il a été reproduit par Ricber [Hist. IV, 60; cf. IV, 29). — Dans une lettre, écrite en 990 au pape Jean XV, et rapportée aussi dans la relation du concile, lluguci Capet avait spécifié que le sennent de fidélité avait été effectivement prononcé
c libellum fldelitatis sub nomine cbirographi conscripsit, recitavitt corroboravit, corc roborarique fecit. » (Gbrbert, CEuvres, p. 202.) Et Gerbert prend le même soin, dans une lettre qu'il écrivit pour sa justification personnelle à l'évéque de Strasbourg : c acceptis ab eo (Amulfo) terribilibus sacramentis et libeliari professione pro fide suis c regil>us conservanda, quam et viva voce in conventu ecclesiae recitavit et propria « manu subscribendo corroboravit. » (Gbiibbiit, Leiires, éd. ilavet, n* 217, p. 204.)
Voyex plus loin, p. 466, n. 1, le serment de
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barbare, farci d'expressions provençales'. Ce sont pour la plupait des actes d'horr.mage ou des documents concernant les relations féodales, mais souvent aussi d'autres contrats, tels que des ventes et des donations. Dès la fin du xi" siècle, on écrivit en provençal des actes entiers'. L'influence des notaires rendit faveur, au iii' siècle, aux forniules latines, et, depuis lors, les actes furent rédigées, soit en un latin correct d'où furent bannies les expressions de la lan^e vulgaire, soit fi'anchement en provençal*. Dans ceux-ci, toutefois, certaines formules: l'invocation, ladale, les noms des témoins, la souscription du notaire, furent généralement écrites en latin. On n'a pas encore dëterminë exactement l'époque à laquelle apparaissent dans chaque pays du vaste domaine du provençal les premiers actes en langue vulgaire*. Ce fut généralement au xti° siècle: les
• P. Utjn. Recueil d'aneient lexlet. i" partie, Bai-talin, provençal, Paris, IS7I,
ia-S. — A. Lnchnire, Recueil de lexlet de l'ancien dialecte gatcon. Paru. IS8I, iu-8. — Nombre de documenta onl été publiés dans les grandes eolleeliont. Iti histoires locales, comme par exemple VHitt. gén. de Languedoc, les cartulairti e( les recueils des sociétés provinciales.
t. Voici par exemple quelques passages d'un accord conclu le 1" mars 954 enIrelM vicomtes de Cei-dagne et d'Urgel au si^fel d'un château (les passages en langue vulgaire onl été imprimés en italique) : i Doiio Tobia Bcrrcnpario de Aragal, cum ipso /<» < que lenet de ipso... habere polueris... a tener et a giregar et a défendre «Mtn 1 cunctos... sine engan... sive in kacalcadet.... El si... non sum in istas cimalcoia— a donemus tibi potestate quanlosque vices la demanedi tradi et pagadi ad me... iivt ( td meum miiage... dire o ad veslrum baille vel ad unum restrum caballarian.-..
• El si ego retro...iien/'r(i(;ieii ista con<renien(ia... et no fa li avia redreta infrara*. 1 dies que el lo demanat per ai et per to mitage... milites qui sunt in ipso vicccHiii-
• tatu tant te lengon cum fîamon licecomlte Ira che o agen redrtt.,,. Et ego Raimniiuiili 1 li isia convenientia enfragia... si infra m*, dies na o avia redrtt. quod illisjant-
• dictos Ion demana*en Raimundi vicecomiti pcr nos o ■per nottre mitage... hominas I de ïicecomilatu tant te tigen cum vicecomite et mulier sua trtt che o agen int. B
• ego... et mulier mea SibiUa li pattavedt isia convenientia... et Raimundi licatMÙli « lo reptava qtie illis te exeondiga ai unum kavallarium qui abet i. cBTallarios logaA ■ de terra. ■ (Orig. arch. nat. J 870, n* V Publ. Hitt. gfn. de Languedoc, éd. rrinl>
. 11. col. 131.) — On citera encore les fragments suivanlsd'un serment prêté, vers 9KI. par l'évéque d'.^lbi au vicomte de I,autrec : t De ista hora in aniea non dertirt c Frolerius episcopus... de sua vila ni de sua membra... per quaeo perda, niOM ( engouera sua persona... ne ipse Frolerius ad ipso Isamo illo castello quod vocaal s Laulrico... noli tolra nolideredara.... ne ipse Frotcrius in illo castello de Lautri» a castellano no i metra per lo q»e caslellanus en tia... nec ipse ï'i-oterius iniU» a castello de Lautrico a ne uno bomine ne a una rocinina non g donara. ni «a ai ( vendra, ni no biicambiara sine consilio de ipso Isamo.... Sicut Euperius scriplu» I est, ai 0 tenra et >t o atendra ipse Froterius incontra ipso Isamo secundum lU 1 tabere et sue scienle, fort de co de quo ipse Isarnus l'en abtohera, ipso Frolerx' i suo gradiente animo, sine Torcia. Ipsas parabolas quas ipse Isarnu? drsira ai ipM i Froterio, aut per suum missum li mandara et la» li dmedara, per nominc de sacnn mctilo que no lai digat ipse Froterius, no lat ditiobrira ■ dampno de ipso Isanm I suo sciente. t [Ria(. de Languedoc, éd. Pi'ival. t. V. Pr. col. ^1, d'après le uruil. Jii château de Foii.)
S. Voy. notamment dans P. Meiih, HecueiU d'ancien* lexlei, 1" partie, n*W. le im documunt relatif i des droits de l'évéque de Valence. (Orig. de la lin du ii* s. ""' Arcb. dfc la Drôme.)
3. Le notaire cbargé de rédiger des privilèges concédés le 17 noT. 1S73 parte
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plus anciens documents remontent toutefois, comme on Ta dit, aux dernières années du xi'.
L*époque où le provençal a disparu des documents diplomatiques n*a pas été non plus exactement déterminée. Ce fut au cours du xiv<^ siècle que, dans les provinces du Midi, le français, devenu la langue administrative officielle, se substitua peu à peu dans les actes publics aux anciens dialectes. Mais ceux-ci se maintinrent dans les registres municipaux de comptes et de délibérations, jusqu'au \\i^ siècle dans certains pays, et exceptionnellement en Béarn jusqu'à la Révolution.
Le français se montre dans les chartes du Nord beaucoup plus tard que le provençal dans celles du Midi, et, à la différence des actes méridionaux, les plus anciens documents où apparaît le fï*ançais sont entièrement rédigés en langue vulgaire. On n'en connaît pas jusqu'à présent d'antérieurs aux premières années du xui^ siècle. On en a cité, il est vrai, en assez grande quantité, du xn^ ou même des siècles antérieurs, mais, vérification faite, ces documents se sont trouvés faux ou traduits du latin*.
C'est dans les villes du Nord qu'on parait avoir commencé à écrire des chartes en langue vulgaire ; ce furent d'abord les contrats privés, reçus par les échevinages qui faisaient fonction de notaires. Il s'en est conservé en quantité considérable dans les archives du nord de la France et de la Belgique. La ville de Tournai, dont le fonds est le plus riche, possède plus de douze cents de ces actes rien que pour le xiii<' siècle; l'original le plus ancien d'un acte français daté que j'y ai pu voir est de 1206**. A Douai, la série des chartes en langue vulgaire remonte à 1204***. A Saint-Omer et à Arras, les actes en langue vulgaire sont éga-
4E p. Meyer. Observations grammaticales sur quelques chartes fausses en langue vulgaire, dans Bibl. de VÉcole des Chartes, 5* série, t. III (1862), pp. 125-158.
** B.-G. Du Mortier, Notice sur l'époque de Vintroduction de la langue française, dans le* actes publics au moyen âge. Au t. I (1842) des Archives tourna isiennes. Le plus ancien acte des archives de Tournai publié dans ce recueil est de 1197; ce document ne se retrouve plus aujourd'hui : il a été reproduit dans Tailliar, Recueil d!' actes des xu* et xui* siècles en langue romane wallonne. Douai, 1849, in-8. Ce même acte est cité à tort par M. Bre$«lau (Handbuch, p. 602, n' 5) sur la foi de Scbum comme provenant de Cambrai. — A. d'Herbomes, Étude sur le dialecte du Tournaiêis au xni* siècle d'après les chartes de Tournai, au t. XVII (1883), des Uém. de la Soc. hist. et litt. de Tournai, publie 60 cliartes de 1207 à 1292.
i^** Bonnier, Étude critique sur les chartes de Douai, dans Grôber's Zeitschrift f. romanische Philologie, t. XIII et XIV [1889 et 1890), publie cent chartes douaisiennes de 1204 à 1275. Voy. un fac-similé d'une charte de 1204, dans le Blusée des Archives dép., n» 58, pi. XXVIÏI.
vicomtes de Lautrec aux habitants de celte ville, croit devoir exposer en ces termes qu'il lui était loisible d'en dresser l'acte en latin ou en langue vulgaire : « Et sit notum et « manifestum quod ego Bernardus de Rocabaudra, notarius infrascriptus, retinui de a voluntate dictorum dominorum et aliorum prenominatorum, quod ego possem « facere et dictare presens instrumentum cum dictamine sapientis vel sapiencium et a facere romanis verbis vel etiam in latino et redderc instrumenta cuilibet de univer- •• silate, cum per aliquem vel per aliquos fuerim requisitus. s [Ordonn. des rois de France, t. Vlll, p. 40.)
[Lit.iii.Ch.ï
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lement fort nombreux et ne remontent guère moins haut', k Saint- Quentin, la plus ancienne charte française datée, conservée aux archives de la ville, est de 1218, mais plusieurs de celles qui ne portent pis de dates semblent antérieures de quelques années, et en outre deux charlea de même provenance, l'une de 1315, l'autre de 1214, se trouvent aujoiu^ d'hui dans d'autres dépôts*.
C'est également dans la première moitié du xiii' siècle qu'apparaît li langue vulgaire dans les actes de Liège et de Namur**.
Le français apparaît dans les chartes lorraines dés le commencemenl du XIII' siècle, et là encore les plus anciens documents écrits en français sont des contrats rédigés dans les èclievinages***.
Dés te second quart du xin» siècle, le français est employé à la rèda& lion des chartes, non plus seulement dans les greffes municipaux du nard et de l'ouest de la France, mais aussi dans les cours et chancelleries seigneuriales et ecclésiastiques des mêmes régions. Je note les dates de quelques documents, sans prétendre qu'ils soient les plus anciens ou même qu'on n'en ait pas signalé d'antérieurs : Jeanne comtesse de Flandre et de Hainaut, 1237'; châtelain de Lens, 1243'; chapitre de Liège, 1256';
• F. La Pronx, Chariet /'ranfaiiei iju Kn-nianrfDii de t!18 A 1S50 dans la iti'M. de TÉt. da Chartti. t. XX!1V (1874). 51 pièces de 1318 i 1357 eitraites pour la plupulde* *rcb. muQ. de Saint-Quentin avec 4 rac-sim. — E. Lamaira, Arckiort anàrmita 4e Sainl-Quenlin. t. I. !■ part. Contran entre parliculiert, Sl-QucDlia, 1M8. in4. Nombreux documenu en frantais de lîlK à 1328. avec 4 héliogr. — II. Dnou {Initruetioiu... titUmture tat. el kUt. du m. a., Paris, 1800, in-S, p. 5^] a puUié une charte de St-Quentiii de ISU. Une ch«rte-partie de mime prOTenaace. àott de aoTembre 1^13, encore inédile, se trouve aui arcbires municipales d'irie. Chartrier Véran, n* SO ter,
•• H. WUmottfl, £tude4 de Dialeclologù Watlmne, dans la RomantA <188S.|8W; il publie M cliartei liêgoi^es de 133a i 1Î03 (1SS8), 15 chancs de la r^ioa du S.-O. de Liège de 1Ï34 * 1380 (1889). el U chartes nsinuroises de 1340 i itB (1800).
*** N ■ da Waill;, Noiice nu- let aetei en langue vulgaire du iiir litcte etmltnut data la collection de Lorraine à ta Bibliothèque nationale-, dans les Nolicet el eztr«ilt dei manuterili, t. KXVIII. 9< part. (1878). 384 cliarles fi-ançtises de 1914 k 1300.
X_ Prost. Élude lur U régime ancien de la propriété. La veiture el la priieét
bail à Mets, dsns ta liouv. nev hiil. de droit [1880). Nombreux doc. en langue vulgaire depuis 1331. — W. Wiegand, Charte me4tine en /ranfii» «le 1313. dans li Bibt. de lÉc. det Chariet. t. XL (1880).
1. Le plus ancien contrat daU rédigé en fi-an;ais. refu par les écheTÏns de Saint- Onier, me paraît une vente de janiicr 133I-1S32. (A. Girt, Util, de la ville deSt-Omer, pièce jusl., n* 37.) — A Arras la plus ancienne cbarte en langue vulgaire que je connaisse est, je crois, inédite; c'est un contrat dalédescpt. 1S16, reçu par les € siergul I irelaute Dieu et mon si gneur saint Vast • (Arch. dép. du Pas-dc-Catais; fonds de Saini-Vaast; sergents de la rivière].
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évéque de Thérouane, i2>li*; chapitre de Saint-Oraer, 1248 •; évêque d'Arras, 1255»; officiai de Verdun, 1231*; évoque de Metz, 1256^ évoque de Toul, 1235'; Thibaut, comte de Champagne, 1230''; Jean fils du comte de Soissons et Marie de Chimay, 1233'; Henri comte de Bar, 1239»; Mathieu duc de Lorraine, 1237 «.
Après les documents des régions du nord et de Test, c*est sur les confins des pays de langue d*oc que Ion rencontre les plus anciennes chartes en langue vulgaire. On en a signalé en Aunis et à la Rochelle depuis 1219, en Saintonge depuis 1229, dans le Bas-Poitou depuis 1238*. Au contraire, ce n^est que depuis le milieu du xm* siècle que le français fait son apparition dans les textes de TAnjou, de la Touraine et du Berry**. Il faut ajouter que, pendant tout le xin« siècle, les chartes en langue vulgaire furent dans ces régions beaucoup moins nombreuses que dans les pays du nord et de Test.
L'introduction du français dans les actes de la chancellerie royale ne parait pas remonter au delà du règne de Louis IX. On a bien cité le texte français d'actes de Philippe Auguste ou même de Louis Vil, mais ce n'étaient que des traductions. On traduisait communément dès le xni'' siècle les actes qui intéressaient des personnes ne sachant pas le latin, et ces traductions se substituaient souvent aux textes latins, même dans des transcriptions authentiques. Comme preuve de l'emploi du français à la chancellerie de Louis IX, on a souvent allégué à tort la formule de promulgation des Établissements soi-disant de saint Louis, mais on sait au-
* L de Richemond, Chartes en langue vulgaire de 1219 à 1250, La Rochelle, 1853, in-8, avec fac-sim. — P. Marchegay, Chartes de Fontevraud concernant V Aunis et La Rochelle, dans la BibL de CÉc. des Chartes, t. XII (1857-58), p. 140. 11 doc, de 1225 à 1250. — L. Redet, Anciennes chartes françaises conservées aux arch. du dép. de la Vienne, U)id., t. XV (185^-54), p. 83. Deux doc. de 1229 à 1242 de Saintonge, un de 1238 de Thouars et un de 1230 de la Rochelle.
** P. Marchegay, Chartes angevines en langue vulgaire, dans la hevue de V Anjou, t. Il (1853), p: 200. 20 pièces de 1258 à 1275. — A. de la Borderie, Ancienne charte française des arch. de la Loire-Inférieure, dans la Bihl. de VÉc, des Ch., t. XY (1853-1854), p. 430. Charte angevine de 1224 ou environ, avec fac-sim. ~ Gh. de Grandmaison, Chartes françaises de Touraine, dans le Bull, de la Soc. arcliéoL de Touraine, t. VI (1885), p. 297. Onie pièces de 1260 à 1290. — E. Hubert, Hecueil des chartes en langue française du xui* s. conservées aux arch. dép. de l'Indre, Paris, 1885, in-8, 19 pièces de 1248 à 1300.
P. FouRHiBR, Jjes officiantes au moyen âge, p
5. A. nouRGBOU, Élude sur le domaine des évêques de Metz, thèse manuscrite.
6. M. de Wa^lt, Notice sur les actes... de Lorraine, p. 21, n'^ 10.
7. H. D'Abbois de Jobairvillb, Charte française de 1230 conservée aux arch. mun. de Troyes, dans la Bibl. de VÉc. des Chartes, 4* série, t. 1, 1854-55, p. 139.
8. P. Laurent, Les deux plus anciens documents aux Arch. des Ardennes, Paris, 1800, in-8, avec fac-sim.
0. N. de Waillt, Notice sur les actes... delà coll de Lorraine, p 28, n« 17. 10. /Wrf.,p. 25, nM3.
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JouiiJ'hui qu elle est apoci^phe'. Par contre, on peut citer la conf pur Louis IX. en décembre 1254, de la renonciation de Jean, c Dreti<g[ne, et de Blanclie, sa femme, au royaume de Navarre, do ginal scelli^, rtMigé en français, se trouve aui archives nationale ralincation du traité de Paris, d'octobre 1259, dont l'original se Londres*. De Philippe le Hardi on peut cilcr plusieurs nian royaux, toutefois ceux que je connais ne noua sont panenus qu'en Il faut arriver jusqu'au règne de Philippe le Bel pour voir la lan{ gain' assez couramment usitée à la chancellerie royale el emplo] écrire aussi bien les leltres administratives ou mandements que plus solennels*. Les documents en français deviennent de plus fréquents sous les règnes suivants jusqu'à ce qu'il arrive que la tion des acles français et des actes latins se renverse : ce sont niers qui deviennent l'exception au cours du xv siècle.
Jusque vers le milieu du ii>* siècle, plus tdt ou plus tard e pays, les chartes écrites en langue vulgaire dans les diverses pi de la France conservent au moins un certain nombre de partie dialectales; mais peu A peu. sous l'influence de l'enseignement ceniralisation administrative, ces différences s'atténuent puis s dans la langue écrite, et it arrive un momeni oii dans tout le roya actes sont rédigés, plus ou moins correctement, en une langue en sorte officielle, qui esl le parier de l'Ile-de-France.
Il y a intérêt â recueillir et h publier les documents eu tangue ' de chaque province jusqu'à l'époque où ils ont été envahi» par le administratif, et comme ces textes doivent surtout servir à l'his' la langue et aux études dialectologiques, il importe de les éditer a soins particuliers. On doit à cet égard prendre modèle sur les pubi récentes des philologues les plus autorisés*. Sans prétendre indi< toutes les précautions utiles, on se bornera à recommander l'exact plus minutieuse dans la reproduction des originaux : il faut avoir s exemple d'imprimer en italiques les lettres que l'on supplée en ri les abréviations; il faut s'abstenir d'accentuer, il faut ne pas rer u par V ou réciproquement, dans l'incertitude oi'i l'on est sur la va
I. Voy. P. VioLLET, Lei Élabliitemeiil$ de laint Louit, t. [. [ntrod-, p. S et 4' S. Al-ch. nal. J. Î58. l'ubl. Leyetlet du tréior det Chartet, l. III, p, 'iSï.
3. Il a été publié d'après l'origin. scellé, alors à la Tour de Londres, ps Foedera, éd. do La Haye, t. I, part. Il, p. 50.
4. Cli.-V. Lansiois, U règne de Philippe III le Hardi. Calai, det mam n-M. 164,168.189.
5. Voy. notamment des Lettres patentes datfcs de Paris, août 1289, relati reconsiruclion des ponts de Uelun [Bibl. nal.. ras. fr. nouv. atq. 1110, n* 1)jnin. Paris. Lcllres de garde pour la commune dVpres. (Fac-sim. liUiogr. de Cliaries, n* 2^0.]
6. Voy. p. ei- S. de Win.n. Solice nir Ici actes en langue vulgaire de If Loiraiae; P. MetiP, Recueil dancient Ir^rlei.
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ces signes. Il sera bon enfin de numéroter les lignes (par exemple de 5 en 5) afin de faciliter les citations. Il va sans dire que ce luxe de précautions est inutile lorsqu^il s'agit de copies qui n*ont jamais respecté la graphie des originaux S ainsi que pour les documents de Tépoque où le français avait communément remplacé les dialectes locaux.
Quoique le français fût devenu au cours du xiv« siècle le langage ordinaire de Tadministration et des affaires, il ne remplaça pas toutefois la langue latine dans les documents diplomatiques aussi rapidement et aussi complètement que sa diffusion au xui^ siècle avait paru le présager. Il était, il est vrai, communément employé dans la plupart des actes concernant la vie privée, et était devenu la langue presque exclusive de la plupart des administrations municipales ; il était usité couramment par les notaires et tabellions royaux; il prévalait aussi dans les cours et chancelleries seigneuriales ; Tadministration royale s*en servait d*habitude, et la chancellerie expédiait en français un nombre d'actes toujours plus considérable. Mais, à côté de ces progrès de la langue vulgaire, on doit constater la persistance, ou même parfois le retour offensif, du latin dans les actes de certaines administrations et spécialement de certaines juridictions. Les Universités se montrèrent longtemps fort attachées au latin et rédigèrent en cette langue tous les actes où elles intervenaient. Le Parlement de Paris semble n'avoir toléré le français que dans les accords qui étaient soumis à son homologation, et il en était de même des autres Parlements et aussi des autres juridictions dans les pays de droit écrit. L'Église enfin, qui, au xin^ siècle, paraissait ne pas se montrer rebelle à l'adoption du français, en était revenue au latin et s'en servait exclusivement, notamment dans les actes relatifs à sa juridiction, temporelle ou spirituelle, contentieuse ou gracieuse. C'est ainsi que les officiaux, dont quelques-uns avaient employé le français au xui® siècle, ne rédigeaient plus guère qu'en latin les contrats privés qu'ils étaient appelés à dresser.
Ce fut seulement au xvi« siècle que l'autorité royale entreprit de faire définitivement prévaloir le français dans toutes les juridictions royales. Louis XII, dans l'ordonnance sur la réformation de la justice, rendue à Lyon au mois de juin 1510, prescrivit d'écrire dorénavant en « vulgaire » la procédure criminelle et les enquêtes*. François I«', par l'ordonnance de Villers-Cotterets de juin 1539, rendue sur l'initiative du chancelier
1. Yoy. p. ex. les différences entre les formes données par l'orig. de la charte de commune de Troyes de 1230 et celle de la copie de ce même document dans im carlul. de 1377, signalées par M. d'Aioois dr JcBAiNvaLK, Charte française de 1230, p. 139.
2. Art. 47. c Pour obvier aux abus et inconvénients qui sont par ci-devant advenus
< au moyen de ce que les juges desdits païs de droit esmt ont fait les procès crimi-
< nels desdits païs en latin et toutes enquestes pareillement, avons ordonné et ordon-
< nons, afin que les tesmoiiis entendent leurs dépositions et les criminels les procès « faits contre eux, que doresenavant tous les procès criminels et lesdites enquestes, en « quelque manière que ce soit, seront faites en vulgaire et langage du païi où seront * faits lesdits procès criminels et enquestes, autrement ne seront d'aucun effet ou « valeur. > (Isahbbrt, Anciennes lois françaises, t. XI, p. 596.)
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Poyel, et donl l'objet était entre autres de fiier les limites de la J ecclésiastique, prescrivit d'employer le français dans toutes le tions royales pour rédiger les arrêts et toute la procédure, te gistres el dresser les contrats'. Enfin, sous Charles IX, l'édil di janvier 1564 compléta les dispositions précédentes en décidai protocoles de vériRc^tion des lettres royales et les réponses su devraient être (lésormais écrits en « langage françois* ».
Quant aux juridictions ecclésiastiques, ce ne fut qu'en 1629 q position du code Hichau leur fit défense d'employer le latin *.
Ce ne fut pas en France seulement que la langue française fui pendant le moyen âge à la rédaction des documents diplomal porté en Angleterre par la conquête, le français y fut pendant a temps la seule langue parlée h la cour et ne tarda pas à devenir officielle de l'administration et du di-oit *. Dés le début du iiu* rencontre des documents écrits en français; Stubbs cite comn ancien connu une charte de 1216*. Sous le règne de Henri 111, 1 s'introduisit à la chancellerie royale et dans les actes du Parlem<
* Lndara, £waj| on Ihe uir cf frtaeh tanguage in tmr ancieni Laiei , SlaU, s. l. n. d. (18807). m-13 (pi-ivalely printed). — W. Harthall, T. Of Latc. dans Walford'i Anliquarian Magaiine, t. XI (1887). p. 9U. — Ihe Realni. I. I (1810), in-fd. lolrod., p. xl. Oflhe original langiuige o Un aiid Slalutei.
1. Arl. 110. • El illn qu'il d'î sit cause de douter sur l'intelligence de: nous voulons et ordonnons qu'ils soient faits et écrits si cUirement qu ne puisse avoir aucune ambiguïté ou incertitude ne lieu i demandei* intei - Art. 111. t Et pour ce que telles clioscs sont souvent advenues sur 1 des mais latins contenus esdits arrêts, nous voulons doresenavant que I ensemble toutes autres procédures, soient de nos cours souveraines et a ternes et inférieures, soient de registres, enquesles. contrat!, cocnmi tences, testaments et autres quelconques actes et eiptoicts de juslic dépendent, soient prononcés, enregistrés et délivres aui parties, en langi rrançois et non autrement. > (Ibid.. I. Xil, p. SSS.)
3. Art. 35. f I,es vèriQcations de nos cours de l>arlemenl sur nos édils, i ou lettres patentes et les réponses sur requestes seront faites doresena gage Frnnçois et non en lalin, comme ci-devant on avoil accoutumé fai] cour de rarlemcnt à Paris ; ce que voulons et entendons estre pareillemei nos procureurs généraux. > (Ibid., t. XIV, p. 168.)
Z. Arl. 27. < Tous acte*, sentences, conclusions, el autres pi-océdures de et autres jurisdiclions ecclésiastiques seront conçus en langage françoi ceux qui doivent estre envoyez ï Rome, lesquels seront cxpédiei en lati coutume. • (Ibid., t. XVI. p. 353.)
4. Snan, Conititulional hiitory of Englanâ, t. [ (18TS). p. U3. t cité par lui se trouve dans les Roiuli chartarum, p. S09.
5. Vo^. p. ei. : la ralilication par Henri 111 du traité de Paris, le 13 o< dont l'orig. scellé est aux archives nationales [Lagetfa du Irétor da Ck p. 487. 0° 45S41; l 'autorisa lion donnée le 3 décembre 1250 par Henri II France de désintéresser sur les sommes dues à l'AnglcIerre le comte de Le l'orig. scellé est également aui arch. nal. {Ibid.. i. III, n' 4564. Fac-aim. l'Éc. des Chartes, n* 153.) — Voy. aussi l'acte du Parlement d'Angleterr
de l'Eglise [Fae^im. tiiliogr. de l'Écote des Chartes, n* 160).
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les documents des règnes d*Édouard I^' et d*Édouard II, il est à peu près aussi fréquemment employé que le latin et prévaut sous le règne d'Edouard III. Depuis le commencement du xiv^ siècle, et sans doute déjà au xui<^, la langue française était seule employée devant les juridictions royales ; mais Edouard III abandonna sur ce point la politique de ses prédécesseurs. Sur les remontrances du Parlement, qui lui exposa que les lois, coutumes et statuts n*étaient pas suffisamment connus parce qu'ils étaient écrits en français, « que est trop desconu en led. roialme, » et que, par suite de remploi de la langue française dans les tribunaux, les plaideurs n'avaient a entendement ne conissance de ce que est dit pour « eux ne contre eux », il proscrivit le français au profit de la langue anglaise par une décision de 1562'; et dès 1565, en effet, les rôles du Parlement notent que le chef-juge ouvrit le Parlement par un discours en anglais et que le chancelier exposa « en engleis... les causes des sommons du Parlement*». Le français n*en demeura pas moins en usage longtemps encore dans les documents et les lois de TAngleterre. Sous Richard II et ses successeurs, il tendit de plus en plus à se substituer au latin. Les statuts des règnes de Richard II, Henri IV et Henri V sont presque tous en français. Le français fut même seul employé sous Edouard IV et Richard m, et il ne fut remplacé par l'anglais à la chancellerie royale que sous le règne de Henri Vil, sauf toutefois pour l'Irlande, où l'usage du français persista quelques années encore. Même après cette époque le français resta usité comme langue courante du droit. Littleton, Fortescue, Coke, écrivirent en français. Cromwell en abrogea l'usage pour tous les actes de procédure, mais cette a nouveauté » fut abolie sous Charles II, et ce fut seulement en 1750 que l'anglais fut définitivement adopté. Le plus illustre des jurisconsultes de l'Angleterre, Blackstone, regrettait encore cette décision lorsqu'il écrivait, en 1767, ses commentaires sur la loi anglaise'. On sait que ce long usage du français a laissé en Angleterre un certain nombre de formules traditionnelles, telles, par exemple, que celles que l'on prononce à l'ouverture du Parlement : « La reyne le veult », — « la reyne remercie ses loyaux sujets* ».
1. t Le roi... voet qe toutes plees que serront a pleder en ses courtz qeconqes... ou
< en les courtz et places des autres seignur qeconqes deinz son roialme soient pledez c et monstrées en langue engleise. » [Hotuti parliament., t. II, p. 273.) Cf. Ralph de lliGORi, Polychronicon. Continuatio, cap. XLVI, éd. de Rawson Lumby (Coll. du m*, des rdies), t. VIII, p. 361; Thos. de Walsingiiax, Hitt. anglicana, éd. Kiley (Coll. du m* des rôles], t. I, p. 297; Stubbs, ConstiL hisiory, t. II, p. 414 et 577.
2. € Sire Henri Grene, cliief justice le roi dit en engleis qe le roi estoit prest de « commencer son Parlement ». (Roiuli patliameni.^ t. Il, p. 275.J — Parlement à \Vestminster, c as ulaves de s. Hiller. — A quel jour le roi, prelatz, ducs countes, « barons et communes en ladite chambre assemblez feust montré a eux en engleis par
< Simond, évesque de Ely, adonqes chancelier les causes du sommons dud. Parlement « en manere que ensuyt. » Suit tout son discours en français, (ibid.y p. 283.)
Commeniaries of the Law ofEngland
4. Je me plais à reconnaiti^e que je dois à mon collègue et ami Ch. Bémont plusieurs des renseignements relatifs à l'usage du français dans les documents anglais.
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Le français, qui était devenu, depuis les croisades, la langue courante de l'Orient latin, y fut fréquemment usité au xiii* siècle pour écrire les chartes; on en trouve de nombreux spécimens dans le cartulaire de Tordre teutonique et dans les archives des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. L*avènementd*un comte de Flandre au trône de Gonstantinople, en 1204, introduisit la langue française à la chancellerie byzantine'; les princes de Lusignan, devenus rois de Chypre, remployèrent couranunent au xm* siècle'; enfin les musulmans eux-mêmes s'en servirent dans leurs communications avec les nations chrétiennes'.
Les Normands avaient une première fois importé la langue française dans ritalie méridionale au xi« siècle, mais les actes français les plus anciens de ce pays ne datent que du gouvernement de Charles I*^ d'Anjou, qui organisa sa conquête sur le modèle de l'administration française. Le plus ancien acte français qu'on ait signalé aux archives angevines de Naples est du l^*" août 1272. Ce document et ceux des années suivantes sont des pièces ayant un caractère financier ou des lettres destinées à recevoir leur effet en France. Le 27 octobre 1277, une ordonnance (en français) de réorganisation du Trésor prescrivit que les mandements adressés aux trésoriers du Château de l'Œuf devraient être écrits en français*. La langue française ne survécut pas en Italie aux princes angevins.
En Allemagne enfin la langue française pénétra dans les actes royaux avec l'avènement au trône de la maison du Luxembourg. Le français était dès le xin<^ siècle la langue de la chancellerie comtale, lorsqu'elle ne se servait pas du latin; il devint, après le couronnement de Henri VII, en 1508. la langue préférée de la cour et de l'administration ; les comptes de la maison souveraine et du Trésor, ainsi qued'autres registres, furent tenus en
i. Voy. p. ex. un diplôme orig. scellé en français, daté du palais de Blaquerne, oct. 1248, avec date et souscription au cinabre, par lequel « Baudoins, par la grâce de a Deu tras feaus enoperei^es en Crist, coronez de Deu, govemieres de Romanie. et touz c jors accroissanz », donne à l'impératrice Marie sa femme des pouvoirs pour engager ses terres de France afin de payer ses dettes [Arch. nat. J. 509. Layette* du trésor det Chartes, t. III, p. 50, n« 3727).
2. 1254, juillet, c Henri, par la grftce de Dieu, roy de Cipre, » donne le village de Kavallari à l'église de Nicosie. (L. de Mas-Latrib, Hist, de Chypre, Preuves, t. Il, p. 638.) — 1248, 19 avril. Cession par le roi de Chypre à Jean de firienne de ses droits en Champagne (Orig. scellé, en français, Arch. nat. J. 433, n<* 5. Layettes du trésor des Charles, t. III, n*'3648). — 1252, juillet, Acre. «Henri, par la grâce de Dexrti de Chypre et seignor del reaume de Jérusalem, » autorise l'Hôpital d'Acre à construire de nouvelles portes. (L. de Mas-Latrie, Bist. de Chypre, pr. I. p. 66 d'après l'orig. aui arch. de Malte.)
3. Voy. la confirmation par le sultan d'Alep en 1254 des privilèges des Vénitiens, et une lettre au doge de Venise (L. de Mas-Latrie, Documents français de Van 125 i émanant du sultan d'Alep, dans la Bihl. de VÉc. des Chartes, 5« série, t. II (1851), p. 527.
4. P. DuRRiBU, Les archives angevines de Naples, t. I (1886), p. 205, et Notice sur les registres angevins en langue française, dans les Hél. d'archéol. et d'hist. pubL par l'Ec. de Rome, t. III. 1883.
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français» m»*iis la chancellerie ne s'en servit que rarement et seulement pour les diplômes qui concernaient le comte de Luxembourg^ Il en fut à peu près de même encore à la chancellerie du roi Jean de Bohême, et de même aussi sous Tempereur Charles lY, qui eut, au commencement de son règne, une chancellerie particulière pour le Luxembourg*.
L'allemand fut employé dans les documents diplomatiques un peu plus tard que le français. Le plus ancien original daté, rédigé en langue allemande, est, d'après H. Bresslau, un diplôme de Conrad IV du 25 juillet 1240, mais c'est encore une chose exceptionnelle. Depuis cette époque l'allemand pénétra peu à peu, mais assez lentement, tant dans les chartes privées que dans les actes royaux. Depuis Louis de Bavière il eut une place à peu près égale à celle du latin. Dans le comté de Hontbéliard, en Alsace, dans quelques parties de la Lorraine, l'allemand est assez souvent employé dans les actes privés depuis la fin du xni^' siècle; il y devient fréquent à partir du commencement du xiv«'.
Dans la partie de la Flandre située au nord de l'Aa, le flamand se rencontre couramment dans les actes depuis le xiv« siècle.
En Italie, si l'on met de côté d'une part les expressions ou même les phrases italiennes qui se trouvent dans des actes latins et dont il a été question plus haut, et d'autre part les prétendus textes en dialecte sarde qui remonteraient au xi^' siècle, mais qui soulèvent des questions de tout genre, c'est relativement assez tard que la langue vulgaire apparaît dans les actes. On rencontre, il est vrai, dès le x« siècle, comme on l'a vu plus haut, des expressions ou même des phrases italiennes dans des actes latins; on peut citer encore une charte du Picenum de 1193 dont le texte, rédigé pour la plus grande partie en langue vulgaire, est encadré dans un protocole et des formules en langue latine*; mais le testament d'une comtesse Guidi (v. 1250-1260) serait, au témoignage de H. 0. Hartwig, le document le plus ancien écrit entièrement en italien qui se soit conservé'. 11 D'est pas douteux cependant que la langue vulgaire ait été employée dès le commencement du xni« siècle pour rédiger les actes, car le formulaire deGuido Faba, composé vers 1230, donne des modèles d'actes en langue vulgaire', et les statuts de Bologne, de 1246, imposaient aux candidats au notarial un examen, où ils devaient prouver qu'ils savaient écrire en
Bbb9slait, Handhuch der Urkundenlehre, t. I, p
2. Ibid., p. 408. Voy. la reprod. de deux diplômes en français de Charles lY de 1346 à 1349, Kaiserurk. in Ahbild,, llvr. V, pi. 2.
3. Yoy. la reprod. de quelques actes allemands, de 1287 à 1322, du comté de Montbéliard, Fac-êim. à rut. de VÉc. des Ch., n- 5 à 13.
4. Publ. en fac-sim. par M. E. Moxaci. Facsimilû., peruso délie acuole^ fasc. I, n'2l; Cf. Ces. Paou, Di una caria lalina-volgare delV anno 1193, dans Arch. stor. ital., 5- série, t. V (1890), p. 275.
5. W. ScHini, Die Sprache der Urkunden^ dans Grôber's Grundriss der rom. Philof., 1. 1. p. )88.
6. Voy. dans Rockinger, Briefuleller und FormeWucher, p. 187 et suiv.
476 LANGUE DES DOCUMENTS DIPLOMATIQUES. [Li7.iii,CH.T,851
langue vulgaire'. Il n*en est pas moins vrai que Torganisation du notariat en Italie, Tinfluence de Fétude du droit romain et l'exemple de la chancellerie romaine, qui se servit exclusivement du latin, empêchèrent la langue italienne de devenir, avant le xv^ siècle, d*un emploi général, aussi bien dans les actes privés que dans les chancelleries des princes et des villes; à Venise même le latin resta en usage pour les actes publics jusqu'au xvu« siècle '.
En Espagne, l'usage de la langue vulgaire fut assez commun pour la rédaction des actes privés depuis le commencement du xni® siècle', mais les notaires royaux ne commencèrent à s'en servir que vers le milieu de ce siècle, sous le règne de Ferdinand III; la plupart des actes de ce prince sont encore en latin ; dans quelques-uns cependant le texte fut rédigé en castillan et encadré dans des formules latines. Mais sous son successeur Alfonse X (i^52) et depuis lors tous les actes royaux furent écrits en castillan, à l'exception seulement de ceux qui s'adressaient au saint-siège ou à des souverains étrangers. En Aragon, on employa communément le catalan depuis l'avènement de Jaime I''^*. En Navarre, depuis le xin* siècle, la langue couramment usitée dans les actes fut le castillan; on s'en servit à la chancellerie royale sous la dynastie champenoise au moins depuis le xiv« siècle '. Bien que Français d'origine, les rois de Navarre paraissent n'avoir expédié en français que les actes relatifs à leurs possessions du royaume de France.
1. « ... qualiter sciant scribere et qualiter légère scripturas quas fecerint Tulgariter « et literalitei* et qualiter latinare et dictare. » Cité par BnEssLAU, Handb. derVrhmde^ lehre^ t. I, p. 578, n. i.
Mu9oz T RivEBO, Nociones de diplom, espaiiola, p
5. Les cartulaires des archives de Navarre contiennent des actes de Thibaut I" écrits en castillan, depuis l'époque de son ayénement (1234); mais il n'est pas sûr que ce ne soient pas des traductions ; les plus anciens originaux connus d'actes royaux en langue vulgaire sont du xiv* siècle. Voy. Brutails, Documents des arch.., de IVatwirrc (84« fase. de la Bibl. de V École des Hautes études).
FORMULAIRES ET MANUELS
§ 1. FoRMULAniBs AMTâfiiEiTRs AU XI* siî^cLB. — 1. Foiinules angcvines. — 2. Formules d'Auvergne. — 3. Formulaire de Marculf ; supplément ; additamenla. — 4. Remaniement carolingien du formulaire de Marculf. — 5. Formules de Tours (anciennes rormules de Sirmond); tuidUamenta; appendice. — G. Formules de Bourges; appendice. — 7. Formules de Sens. A. Chartes sénonaises; appendice. B. Formules séoonaises postérieures; addilamentum ; addenda. — 8. Recueil de Pithou. — Formules saliques de Bignon. — 40. Formules saliques de Merkel; appendice, formules parisiennes. — 11. Formules saliques de Lindenbruch; additamenta. — 12. Formules impériales de la chancellerie de Louis le Pieux (anciennes formules de Cai*pentier); additatnentum, — 13. Formules aisatiques. A. Fonnuies de Miirbach. B. Formules de Strasbourg. — 14. Formules de Reichenau. — 15. Formules de Saint-Gall. I. Formules diverses. II. Collection de Salomon III; additamenta. — 16. Formules de Saizbourg. — 17. Collection de Passau. — 18. Formules d'un m3. de Saint-Emmeran. — 19. Collection de Sayigny; additamenta. —20. Collection de Saint-Denis. — 21. Formules d'un ms. de Laon. — 22. Petites collections diverscs- — 23. Formules isolées. — 24. Formules visigotluqucs. — 25. Liber diurnus Bornanorum pontificum.
§ 2. FoRiinLAiRKs ET MANUELS DEPUIS LB xi« SIÈCLE. — Caractères des ouvrages de cette période. — Albéric du Mont-Cassin, Hugues de Bologne. — Propagation de la doctrine en Allemagne et en France. — L'enseignement du dictamen dans la région de la Loire ; Bernard Sylvestris et les < sommes b d*Orléans et de Tours. — Les recueils épistolaires. — Formulaires du notariat et des chancelleries.
Les diplômes et les chartes étant, ainsi qu*on Ta déjà dit, des écrits authentiques destinés à régler des intérêts et à consigner des droits, les idées qui y sont exprimées et les catégories de faits qui y sont relatées sont nécessairement en nombre limité et se reproduisent assez fréquemment dans les documents du même genre. De plus, comme il est important que Ton discerne facilement dans un acte les dispositions essentielles, idées et faits y sont classés dans un ordre combiné de manière à en rendre Inintelligence facile. Enfm, Texpression et la disposition devant concourir ^ ce qu'il n'y ait ni équivoques, ni méprises, ni malentendus, et à ce qu'on n*ait point à revenir sur les choses exprimées, il en est résulté une recherche particulière d'expressions ou même de phrases entières toutes faites qui en constituent les formules.
Dès les premiers siècles du moyen âge, l'art de la composition et du
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laires les modèles des actes qu*ils avaient à rédiger, ou bien copiaient
des actes antérieurs, ou encore s'appliquaient à imiter ceux des chan- >j
celleries importantes. ' •
R résuUe de tout cela qu'en dépit des différences du droit, des cou- ' -^
tûmes et des usages, en dépit de nombreuses modifications dues aux ' /{
circonstances particulières, aux influences locales, au temps, ou môme ^^
au caprice et à la fantaisie, il y a dans les chartes de toutes les époques ' ^^
et de tous les pays suffisamment de caractères communs pour qu'il soit possible d'en faire une étude méthodique.
On conçoit facilement et sans qu'il soit besoin d'insister, de quelle . >}^
utilité peuvent être pour la critique diplomatique les traités qui indiquent les règles à suivre pour la rédaclion des lettres et des actes ou même les simples recueils de formules destinées à servir de modèles. Sans parler des documents fort nombreux qui ne nous sont parvenus que sous cette forme et que nous ne connaissons que par les recueils*, les formules sont fréquemment aux textes diplomatiques ce que sont aux œuvres narratives les sources primitives dont elles dérivent; et il est souvent aussi important, pour l'interprétation et la critique d'une charte, de déterminer si le rédacteur a utilisé une formule, et, lorsque cette formule s'est conservée, de la comparer avec la charte, que, pour la critique des œuvres historiques, de déterminer les sources utilisées par un chroniqueur et de les comparer avec son œuvre*.
Mais, pour tirer des manuels et des formulaires du moyen âge toute l'utilité qu'on est en droit d'en attendre, il faudrait, non seulement que l'on dressât le catalogue de tous ceux qui nous sont parvenus, mais aussi que l'étude critique de chacun d'eux fût faite. U faudrait notamment être renseigné, sinon sur l'auteur de chacun de ces recueils, du moins sur la date, le lieu approximatifs et les circonstances de sa composition ; il faudrait surtout connaître l'influence qu'il a exercée, déterminer s'il a servi aux rédacteurs d'actes, s'il a été ou est devenu le formulaire officiel d'une chancellerie, jusqu'à quelle époque il a été employé, ou bien s'il a été composé seulement en vue d'exercices scolaires et si les modèles quil contient sont de pure fantaisie.
Malheureusement il s'en faut de beaucoup que l'on puisse encore répondre à ces questions pour tous les recueils de ce genre que nous a laissés le moyen âge. Les formulaires antérieurs au xi® siècle, sur lesquels l'intérêt qu'ils présentent pour l'histoire du droit et des institutions avait depuis longtemps attiré l'attention, sont maintenant connus et publiés, mais il n'en est pas de même des recueils plus nombreux et plus variés, et non moins utiles pour l'étude des chartes, qui appartiennent à la seconde partie du moyen âge; quelques-uns seulement ont été publiés, mais l'étude critique du plus grand nombre est à peine commencée.
i. Yoy. plus liaut, p. 36.
S.* J'emprunte ici en partie les expressions mêmes dont s'est sei*vi M. Bresslau [Handbuch der Urkundenlehre, p. 608).
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Formulaires antérieurs au XI* fiiécle
Dans leur ensemble les œuvres de la première partie du moyen âge ne sont que des formulaires, c'est-à-dire des recueils de formules, d'exemples, de modèles de composition et de style. C'est à peine si l'on y rencontre parfois de brèves indications sur les variantes qui doivent être employées dans certains cas particuliers, et plus rarement encore quelques conseils théoriques sur la manière de rédiger les actes. De ces formules quelquesunes peuvent avoir été composées et rédigées entièrement par les auteurs de ces recueils, mais le plus grand nombre ont eu pour sources des formulaires plus anciens ou des actes véritables. Dans certains formulaires, les compilateurs ont pris le soin de retrancher certaines parties du début et de la fin des actes et spécialement la date, d'y enlever les dispositions et les clauses trop particulières, et de remplacer les noms propres par le pronom ille, par N (abréviation de nomen), par T (abréviation de talis)f ou par des noms de convention. D'autres fois, au contraire, ils se sont bornés à reproduire les actes qui leur paraissaient susceptibles de servir de modèles, en négligeant d'y retrancher les circonstances et les détails particuliers, en y conservant même parfois les noms et les dates, négligence heureuse, car non seulement elle a conservé à l'histoire des documents souvent précieux et parfaitement authentiques, mais encore, au point de vue qui nous occupe plus spécialement ici, elle contribue à nous éclairer sur l'origine, la date et toutes les circonstances dont on a besoin pour utiliser les formules en vue de la critique diplomatique.
Les formulaires des époques mérovingienne et carolingienne ont été souvent publiés*, on se contentera ici de passer brièvement en revue les recueils les plus importants.
1. Formulae Andecavenses, Collection formée à Angers de 60 formules d'actes privés, et qui nous a été conservée par un ms. de Fulda du vni* siècle. Les 57 premières sont du commencement du vji« siècle et quelques-unes du vi'; les trois dernières sont postérieures à 678.
* £. de Roziôre; Recueil général des formules usitées dans! V empire des Francs du y* au X* siècle^ Paris, 1861-1871, 5 vol. in-8. — K. Zeumer, Formulae merowingici et karolini aevij Hanovre, 1886, in-i {Mon. germ. hist.^ série in-4. Legum sect. V). — Il a paru inutile d'éoumërer les noinbi*euses éditions partielles antérieures, dont on trouvera l'indication détaillée dans l'un et dans l'autre de ces deux recueils. M. de Roziére a classé toutes les formules d'après leur objet dans un ordre méthodique et juridique ; mais un volume entier de Tables donne la concordance avec les anciens formulaires, lesmss. et les éditions antérieures. M. Zeumer. au contraire, a respecté la composition des anciens formulaires et les a publiés à la suite les uns des autres dans leur ordre chronologique. Il faut ajouter que le corpus qu'il a composé est plus complet, parce qu'il y a compris des recueils que M. de liozière avait écartes ou qu'il ne connaissait pas.
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2. Formulae Arvemetises. Recueil de 8 formules d'actes privés, contenues dans un ms. de Paris du ix® siècle, composées à Clermonl au vin«.
3. Foittiulae Marculfi, C'est le formulaire le plus important de l'époque mérovingienne et le plus intéressant aussi au point de vue diplomatique. Le moine Marculf, qui en est l'auteur, a dédié son œuvre à un évêque Landri qui ne peut être que saint Landri, évêque de Paris de 650 à 656'. Son œuvre est divisée en deux livres; le premier contient 37 formules dediplômes royaux, le second 52 formules de cariae pagensesy c'est-à-dire d'actes privés. Le caractère de formulaire y est très accusé, en ce sens que les protocoles et certaines autres formules ont dispam, que d'autres y sont seulement indiquées, et que les noms propres y sont régulièrement remplacés par le pronom ille, La connaissance approfondie de toutes les particularités de la rédaction des actes et notamment des usages de la chancellerie royale, dont témoigne cette compilation, doit faire supposer que Marculf fut lui-même un praticien, ou du moins qu'il eut à sa disposition des archives contenant des documents de tous genres, celles, par exemple, de l'abbaye de Saint-Denis, qui étaient à l'époque mérovingienne le dépôt où se conservaient les actes royaux. Le recueil de Marculf ne tarda pas à acquérir du crédit; si l'on ne peut prouver qu'il fut employé à la chancellerie des rois mérovingiens, il semble bien qu'il le fut à celle des maires du palais; il devint, dans tous les cas, un formulaire officiel sous les premiei-s carolingiens, Pépin, Carloman et Charlemagne*.
Sous le titre de Supplementum fcn^mularum Marcnlfi, M. Zeumer a publié six formules en relation étroite avec le recueil de Marculf, et sous celui AWddiiamenta e codicibus Marculfi, trois autres, qui semblent avoir été introduites dans la collection dès la fin de l'époque mérovingienne.
^. Formulae Marculfinae aevi Karolini, Désignation donnée à un remaniement du recueil de Marculf, exécuté pendant le règne de Charlemagne.
5. Foi*mulae Turonenses, Recueil de 45 formules composées à Tours et que nous ont conservées des mss. du ix« et du x* siècle. Elles ont été découvertes par Sirmond et furent longtemps connues sous le nom de Formulae
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1. C'est l'opinion générale des savants français. M. Zecmer (Veber die àlteren frànkischen FormeUammlungen^ dans dettes Arch.<, t. VI (1881), p. 36, et Formulae, p. 55), dont l'opinion a été adoptée par plusieurs savants de l'Allemagne et notamment par M. Brssslau (Handhuck d. Urkundent., t. I, p. 612), pense au contraire que Landri fut un évêque de Heaux (mcntioinié par les Gesta cp. Cameracettsium) qu'il faut placer à la fin du vn* siècle ou au commencement du vin». Il croit en outre que Marculf fut un moine du diocèse de Heaux et probablement de l'nbbaye de Uebais. M. Ad. Tardif me parait avoir complètement réfuté cette opinion dans une Élude sur la dale du formulaire de Marculf publ. en 1884, dans la Nouvelle Uevue hi$L de droit (t. VIII, p. 557). M. Zevheh a répondu dans le Neues Archiv. {Der Maiordomus in Marculf, 1. 25, au l. X, 1885), et H. Tardif a répliqué par de Nouvelles Obscrvalionis sur la dale du formulaire de Marculf [Nouv. Hcv. hist. dr droit, t. IX (18X5 , p. 508).
Voy. SiciusL, Acta Karolitiorum, t. I, pp
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tiirmondicae. Les "»3 premières, dont deui d'actes rojaiu. sont peol-ètre du milieu du viir siècle, les 12 dernières coastitueni une addition postérieure. Sous le titre à'Additamenta e colieibiu formularum Turonentium M. Zeunier y a ajouté 8 autres formules, dont une d'acle royal; puis, sous le titre d'Àppendix, i formules qui se trouvent dans un ms. du Vaticao du ix' sit-cle.
fl. Formulae liiluricetuei. On a groupé sous ce titre 19 formules de dates différentes, provenant de divers recueils, et dont le caraclire commun est d'avoir été composées à Bourses. Les cinq premières, qui se trouvent dans un ms. du vui* siècle, ont été composées avant 720; la 6*, qui se trouve dans le même ms.,eslde 734 ou de 764-765; la 7'. conservée dans un ms. de Paris du ii' siècle, a encore le caractère mérovingien. I^s 12 dernières sont des modèles de lettres et datent de l'époque de CUarlcmafjnc; elles proviennent d'un ms. de Leyde du ix' siècle. M. Zeuuier y a joint dans son édition un Appetutix de 12 formules provenant de labliaye de Saînt-l'ierre de Vierzon.
7. Formulae Setionemei. On désigne sous ce nom deux collections dilTérentes formées toutes deux à Sens, et qui nous sont parvenues dans un ms. de la Bibliotliéque nationale du ix' siècle.
A . Cartae Senonicae, l'ecueil de 5 1 formules, dont 7 de diplômes royaux, 2 de lettres adressées au roi et i2 de chartes ou de notices privées, composites à Sens sous le régne de Charlemagne, avant 775. Le même ms. contient en outre G formules mérovingiennes, dont H. Zeumer a constitué un Appendi r.
B. Formulae Senoneruen recenlioret. Collection de 18 formules, dont T de notices judiciaires, datant du régne de Louis le Pieux. Le même ms. contient encore 5 formules versifiées, publiées par M. Zeumer sous le titre d' Additamentum e calice Formul. Senon., et deux formules de preslaires carolingiennes en notes tironiennes, ajoutées à la fin de l'édition comme Addenda ad formula» Settonetuei recenliores.
8. Formulae Pithoei. Fragments d'une collection considérable qui comprenait au moins 108 formules, composées au vin* siècle dans un pays de droit salique. Elle se trouvait dans un ms. appartenant à l'un des Pilhou et consulté par Du Gange, qui, dans son Glonaire latin, en a cité quelques passages recueillis et groupés dans l'éd. Zeumer.
9. Formidae salicae Bignonianae. Ce sont 27 formules, dont une d'acte royal, contenues dans un ms. de Paris du ii" siècle, publiées pour la première fois par JérAme Bignon, dont elles ont retenu le nom. Elles ont èlé com|iosées dans un pays de droit salique, fi la lin de l'époque mérovingienne et dans les premières années du régne de Charlemagne.
t(l. Formulae talicae Merkelianae. Recueil de 66 formules, contenues
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dans un ms. du Vatican du ix« ou du x^ siècle, auquel on a conservé le nom de Tun de ses éditeurs, J. Herkel. On le peut diviser en quatre parties. \^ La preniière,à laquelle seule s'applique le titre de Carlae pagenses, comprend les formules 1-oU ou 51, composées dans la seconde moitié du vui* siècle d'après celles de Marcidf et les Formulae Turonenses, 2« La seconde partie comprend les formules 51 ou 52-42, ajoutées vers 775 et dont plusieurs reproduisent des textes des Formulae salicae Bignonianae. 5*» La troisième partie, formules 45-45, ajoutée après 8i7, se compose de formules rédigées dans une abbaye. 4*» Les formules 46-66, qui composent la quatrième partie, semblent remonter au règne de Charïemagne, avant son couronnement comme empereur, et avoir été rédigées dans une ville épiscopale. Deux formules d'actes d'évôques de Paris se trouvent dans le même ms. et forment dans Téd. Zeumer un Appendix sous le titre Formulae Parnienses.
il. Formulas salicae Lindenbrogianae, Ainsi nommées du nom de Fr. Lindenbruch, qui en a le premier publié la plus grande partie. Collection de 21 formules de chartes privées, contenues dans deux mss. du IX* siècle, et composées dans un pays de droit salique, peut-être dans labbave de Saint-ximand en Hainaut. Les Additamenla de Uéd. Zeumer comprennent 4 formules, étrangères au recueil, mais contenues dans les mêmes mss.
12. Formulae impenales e curia Ludovici pii. Importante collection officielle de 55 formules, composées à Saint-Martin de Tours entre 828 et 852, d'après des diplômes de Louis le Pieux, dont les indications individuelles et particulières ont été en grande partie conservées. Le ms. qui nous les a transmises a été écrit pour la plus grande partie en notes tironniennes dans l'abbaye de Saint-Martin de Tours. Publiées par Carpentier dans son Alphabelum Tironianum (Paris, 1747), elles ont été longtemps désignées sous son nom. Ce formulaire est resté en usage dans les chancelleries des monarques carolingiens jusqu'à la fin du ix« siècle. Deux formules, contenues dans un ms. de Leyde du ix« siècle, forment un Addiiamentum dans l'cd. Zeumer.
15. Formulae Ahaticae, A. Formulae Morbacemes, 27 formules, dont une d'acte royal, contenues dans un ms. de Sl-Gall du ix« siècle et composant une collection formée à la fin du vni« siècle dans l'abbaye de Murftach. Ce sont pour la plupart des modèles de lettres. — B. Formulae Argentinenses. 5 formules composées à Strasbourg au m^ siècle et contenues dans un ms. de Berne du x« ou du xi* siècle.
14. Formulae Augienses. On désigne sous ce titre général trois collections différentes formées à l'abbaye de Reichenau et que nous ont conservées trois mss. du ix* siècle. — Colleciio A. 25 formules d'actes privés, remontant à la fin du vui*" siècle et composées en grande partie à
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l'aide dp 4'i-llt-s df Mni-culf. — CoiUctîo B. 43 formules d ilonl If» {iliis anciennes sont du viii< sitVIe et les plus réccnl du II'. — Colleclio C. f'orinulae efiûl<darei Aiigientes. Manu de Sti formules, dont la composition, commencée souis l'a l.'bad. a été compléléc sous son successeur, W'alafrid Slrnbc
15. formulae Sangaltemet. 1. Formalae SangaUenies 23 formules de diverses provenances, composi-es dans lahb Gall, la plus ancienne du milieu du vin' sii>cle, la plus i-éc du IX'. Il faut noter que ces fonuules sont souvent accompa cations destinées aux rédacteurs d'actes. — II. Colleclio Salomonis III. leniftore contcripla. Compilation de 47 fc servêes dans plusieurs manuscrits des \'-\ix' siècles, et qu'oi en quatre parties. — a. formules 1-5. Formules de dipk fabriquées sans modèles à St-Gall, de 885 â 887. — b. F( Kormules de droit privé recueillies à St-Gall, vers 870. — a et 'iô. Formule de Litlera formata et insti-uctions poi textes de ce genre. — d. Formules 24-t5. Recueil de mode des moines Waldo et Siilomon qui devinrent évéques. l'un d l'autre de Constance, composé de 877 à 878 ; les n" 4M7 si t ion postérieure, de 825 ou environ; les n" 18-50 sont despiè qui n'ont rien de commun avec les formules. — Sii formule! précepte impérial, provenant des mêmes mss., foiiiient dans les AJtlilatnenla e codicibia colleetioiiii Sangallensix. IjH CoU aurait été composée, d'après M. Zeumer. à St-Gall. sous Silomon 111, mais sans sa participation, par le moine J en 912.
10. Formuhe Saliburgenses. 00 formules épislolaires Salzbourg au connnenceiiieni du ix' siècle en utilisant 1 dance d'Alcuin; consenées dans un ms. du a' siècle.
17. Colleclio PataPteniii. 7 foi-mules dont 5 d'actes posées h Passaii, sous le régne de Louis le Germanique, dans un ms, du ix» siècle.
18. Formulas codicis S. Emtnerammi. Fragments d'uni do formules exécutée au ix' siècle à Saint-I^mmeran de Bâti se composait de trois collections. De la première subsistent ! dont deux empruntées au recueil des Carlae Senonicae. La pi-esque la reproduction des Formulae salicae Lindenbroi troisième il ne reste qu'une partie de la t.ible, qui montre (le ces formules étaient empruntées aux Formulae Mat Karolini.
19. CoUeclio Flaviniacemis. Collection, formée à l'abbayi de 117 formules empruntées en grande partie à Marculf, a
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de Marcuir et aux Formulae Turonenses. Une dizaine tout au plus ne se rencontrent pas ailleurs. Le ms. qui nous l'a conservée est du ix*' siècle. Six formules du même manuscrit qui ne semblent pas bourguignonnes ont formé dans Téd. Zeumer les Additamenta collectionis Flaviniacensis,
20. Formulae collectionis Sancii Dionysii. Recueil de 25 formules, formé sous Cbarlemagne dans l'abbaye de Saint-Denis et contenu dans un ms. du ix'^ siècle. La plupart ont pour sources des documents des archives de Saint-Denis; quelques autres, plus anciennes, des pièces provenant de Tours.
21. Foi^mulae codicis Laudunemis, 17 formules contenues dans un ras. du IX' siècle provenant de Laon. Les 5 premières ont été composées dans Tabbaye de Saint-Bavon de Gand, dans la première moitié du \\^ siècle; les autres, à Laon, à la fin du même siècle.
22. Formularum epistolarum collecliones minores. Sous cette désignation, M. Zeumer a réuni cinq collections, conservées par autant de manuscrits des ix*^ et x« siècles, comprenant ensemble 33 modèles de lettres.
23. Formulae extravagantes, M. Zeumer a groupé sous ce titre les formules qui se rencontrent isolées dans les manuscrits; 26 concernent les affaires séculières et 35 les affaires ecclésiastiques.
24. Formulae Visigothicae. Collection de 46 formules formée à Cordoue, sous le règne de Lisebut, roi des Visigoths d'Espagne, entre 615 et 620. Elle nous est parvenue dans un manuscrit du xvi^ ou du xvu"* siècle, qui est lui-même la copie d'un manuscrit d'Oviedo du xii* siècle, aujourd'hui perdu.
25. Liber diurnus. Il faut foire une place à part au formulaire de la chancellerie apostolique connu sous le nom de Liber diurnus romanorum pontificuni*.
D'après les derniers travaux auxquels il a donné lieu, cet important
* E. de Roziôre, LiOer diurnus ou recueil des formules usitées par la chancellene pontificale du \* au xi" siècle publ. d'après le m$. des Archives du Vatican avec les notes et dissert, du P. Garnier et le commentaire inédit de Baluze^ Paris, 1^00, in-8. — Th.-E. y. Sickel, Liber diurnus romanorum pontificum ex unico codice Vaticano, Vienne, 1889, in-8; Prolegomena zum Liber diurnus ^ I et II, 76 et 04 pp. dans Sitzungsberichte d. {wiener) Akad.j t. CXYIl (1889). L'indication de ces deux éditions peut nous dispenser d enumérer les publications et les travaux antérieurs. — L. Duchesne, compte rendu de l'éd. de M. de Sickel dans le Bulletin critique, t. X [1880], p. 201 ; et Le a Liber diurnus o et les élections pontificales au vil» siècle, dans Bibl. de VÈc. des Ch., t. III (1801), pp. 5-30. L'auteur conteste plusieurs des conclusions de M. de Sickel. — Ant. Geriani, Notizia di un antico manoscritto ambrosiano del Liber diurnus rom. pontif., dans les Bendiconti del r. Istituto Lombardo, 2« série, t. XXII (1800), fasc. IX. — H. Friedrich, Zur Entstehung
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recueil serait une compilation formée de diverses parties. La première, comprenant les formules i-65, aurait été composée dans le second quart du VII* siècle; la seconde, comprenant les formules 64-81, serait du troisième quart du même siècle ; les formules 82-85 dateraient de 772 ou environ, et, les dernières (86-107), de la fin du pontificat d'Adrien !«' (772-795). On connaît trois manuscrits anciens du Liber diumus. L'un, qui de l'abbaye cistercienne de Santa Croce in Gerusalemme est passé au commencement de notre siècle dans les archives du Vatican, doit, au témoignage de MM. Delisle et Th. de Sickel, remonter aux dernières années du vm" siècle. Un autre, qui faisait partie au xvn<^ siècle de la bibliothèque du collège des jésuites de Clermont à Paris, est aujourd'hui perdu, mais il est connu par l'édition qu'en a donnée le P. Gamier en 1680; M. de Sickel a pu déterminer qu'il ne devait pas être antérieur au IX'' siècle. Enfin, un troisième manuscrit, provenant de Bobio, qui n'a pas encore été utiUsé jusqu'ici, a été signalé à la bibliothèque Ambrosiennc par l'abbé Ant. Geriani, qui le juge de la seconde moitié du ix® siècle. Si, pas plus que les formules de Marculf, le Liber diurnus n'a été composé en vue de devenir un manuel officiel, il n'a pas tardé du moins à être employé à la chancellerie pontificale, et son infiuence s'y est fait sentir jusqu'à la fin du xi« siècle, soit directement, soit par des remaniements et des intermédiaires qui sont aujourd'hui perdus.
Formulaires et manuels depuis le XI« siècle
Les plus récentes des compilations dont nous nous sommes occupés jusqu'ici ne sont guère postérieures au ix® siècle, et les manuscrits euxmêmes qui nous les ont conservées sont tous, comme on l'a pu voir, des IX* et x« siècles. Ce fut au cours de ce dernier siècle, en effet, que, sauf des cas exceptionnels, l'usage de ces formulaires fut peu à peu abandonné ; leur infiuence même ne se prolongea guère au delà des premières années du XI", et il faut aller jusqu'à l'extrême fin de ce même siècle pour retrouver de nouveaux manuels à l'usage des rédacteurs de chartes. Ces ouvrages sont complètement différents de ceux de l'époque antérieure. Nous avons remarqué déjà que ceux-ci consistent essentiellement en recueils de modèles proposés à l'imitation des scribes ; ceux-là au contraire sont généralement des traités didactiques, des manuels de rhétorique épistolaire, comprenant, lorsque le sujet y est complètement embrassé, des préceptes de style et de grammaire, l'exposé du cursus, la théorie de la ponctuation, la division des lettres en parties, et l'énoncé des règles auxquelles chacune d'elles était assujettie. Les modèles de lettres et d'actes, parfois intercalés
des Liber diumtts^ dans Silzungêberichle d. bayer, Akad.; Phîl. hist. Classe, 1890 t. I. — H. Hartmann, Die Entstehungszeit des Liber diurnus, dans Miilheil. d Instituts f. œsterr. Geschicktsforschung, t. XllI (1802). Réponse aux objections de BI. l'abbé Diichesne.
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dans le texte, souvent aussi réunis en recueils séparôs, sont généralement devenus l'accessoire et le complément de l'exposition théorique de l'art de la composition ou diciamen. Gomme on Ta vu plus haut, celle transformation est en relation étroite avec le renouvellement de l'enseignement en Italie et en France. Les traités de cette espèce, dont les plus anciens connus sont, en Italie, de la fin du xi"", et, en France, de la seconde moitié du XII* siècle, se multiplièrent au xni® et au xiv«. Il n'est pas encore possible, dans l'état actuel de nos connaissances, de dresser un catalogue chronologique de ces œuvres, encore moins de les classer et d'indiquer leur filiation. Il s'en faut de beaucoup, en effet, qu'elles soient toutes publiées ou même suffisamment étudiées, et l'on n'en a pas encore signalé tous les manuscrits dispersés dans les bibliothèques de l'Europe *.
Le plus ancien auteuj* de traités de ce genre qui soit connu est un moine, Albéric, qui enseignait au Mont-Cassin, vers 1075. Il a laissé un Breviarium de dictamine^^ court manuel destiné à compléter son enseignement oral, et un autre écrit intitulé Flores rhetorici ou Radii dictaminum*. Son disciple, Hugues de Bologne, écrivit au début du xn<^ siècle des Rationes dictandi prosaice^. Vers le même temps, un maître anonyme, qui vivait aussi à Bologne ou peut-être à Faenza, composa un traité à peu près sous le même titre, Rationes dictandi ^^ souvent attribué à Albéric du Mont-Cassin. On y trouve pour la première fois la division de la lettre en cinq parties, telle que l'ont conservée la plupart des dicta-
* Pesc&ek, Ueber Formelbûcher aus dem Uitielalier^ dans Arch, f, sâcks Gesch. (1843), p. 154. — L. Rockinger, Veber Formelbûcher^ vom xii. bis zum xvi. Jahrhundert ah rechtsgeschichtliche Quellen^ Munich, 1855, in-8 ; Vcber Briefsteller und Formelbûcher in DeuUchland wàhrend des Mittelallers, Munich, 1861, in-4; Ueber die Ars dictandi und die Summae dictarainum in Italien^ dans Siizungêberichie der mûnchener Akademie, 1861, t. I; et Briefsteller und Formelbûcher des xi. bin xiy. Jahrhunderls^ forme le t. IX des Quellen und ErÔrterungen zur bayertsçhen und deutschen Geschichte, Munich, 1865-1864, in-8. Ce dernier ouwage, de plus de liOO p., contient des extraits accompagnés de notices des principaux manuels dont les ross. se trouvent dans les bibliothèques de rAllemagne. — W. Wattenbach, Ueber Briefsteller des Miltelalters^ dans Archiv. f. oesterr. Geschichte^ t XIV, Vienne, 1855 in-8, pp. 29-107. — H. Baerwald, Zur Characteristik und Kritik mitlelalterliclier Formelbûcher, Vienne, 1858, in-8. — Ch.-V. Langlois, Formulaires de lettres du xii«, du xui* et du xiv* siècle, dans Notices et extraits des mss., t. XXXIV, I'* partie (1891). Sous ce titre, l'auteur a^ commencé la publication d'une série de monographies des anciens formulaires. Il vient en outre d'être couronné par l'Acad. des inscriptions pour une « Étude sur les ouvrages composés en France et en Angleterre qui sont généralement connus sous le nom d'Artes dictaminis » dont la publication est prochaine. — H. Oesterley, Wegweiser durch die Literatur der Urkundensammlungen (v. plus haut p. 41), t, I, ii. Formelbûcher. Bibliographie incomplète et confuse mais qui n'en rend pas moins des services. Pour les travaux de Thdrot et de Valois, voy. ci-dessus, pp. 442 et 454.
Publ. par Rockinger, Ibid, p
4. Publ. Ibid., p. 9, avec l'attribution à Albéric du Mont-Cassin.
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tores postérieurs : salutalio^ benivolentie caplatiOy narralio^ petitioj cmclmio, D autres maîtres, à Home, à Bologne, en Lombardie, composèrent en grand nombre, pendant tout le moyen âge, des traités analogues ^
D'Italie, la doctrine se propagea dans toute TEurope. Rockinger a recueilli quelques œuvres des principaux dictatores de TAIIemagne : Ludolf de llildeslieim, Conrad de Mure, Tanonyme de Baumgartenberg, Bernold de Kaisei*sheim, etc. En France, ce fut sur les bords de la Loire, dans les célèbres écoles d'Orléans, ainsi qu'à Tours et à Meung-sur-Loire, que l'enseignement du dictamen, étroitement apparenté à celui de la grammaire et du droit, semble s'être développé de préférence. Le plus ancien traité connu est un Ars diclaminis, mêlé de prose et de vers, encore inédit, composé par Bernard de Chartres, dit Sylveslris, qui vivait vers le milieu du xu' siècle'. Il en fut fait, au xh« et au xm^ siècle, un grand nombre d'abrégés destinés à l'enseignement, sous le titre de Summae Aurélianen$es ou Turonenses*, Parmi les dictatures français ou qui se rattachent à l'école française, il suffira de citer, à côté de la multitude des anonymes, les noms de M^ Guillaume, Pons le Provençal, Jean de Limoges, moine de Clairvaux, et Jean de Garlande.
Quand tous ces traités seront mieux connus, lorsqu'ils auront été publiés, classés et critiqués, ils seront sans nul doute de précieux instruments au service de la critique diplomatique.
Le goût particulier du moyen âge pour le genre épistolaire, auquel on doit ces œuvres didactiques, a donné naissance, non seulement à ces manuels de composition, de grammaire et de style, mais aussi à des recueils de morceaux choisis, destinés à servir d'exemples et de modèles. Ces recueils épistolaires, ces epistolaria, variaient beaucoup dans leur composition. Tandis que les uns étaient de purs formulaires, dont les modèles étaient dépourvus de toute particularité, de tout caractère personnel, il y en avait d'autres qui se composaient au contraire de lettres célèbres et auxquels nous devons la conservation de bon nombre de correspondances importantes. Mais souvent aussi, et quelquefois à côté de documents authentiques, on y joignait des lettres fictives, des compositions scolaires où l'on s'exerçait, comme de nos jours encore, à faire parler plus ou moins
1. Parmi eux signalons un a maître » d'origine française, Uenricus Francigena, qui écrivit à Pavic, entre 1119 et 11 24, un traité intitulé : Summa dictandi qitae dicilur aurea gemma. Voy. B. Stehle, Ueber eîn H'ddetheimer Formelbuch (Diss. Strasbourg). Sigmaringen, 1818, in-8, et Fittixg, dans ZciUchrifl der Savigny-Stiftung f, Rechttgesch. Rom. Abth., t. Vil, ?• part. (1886), p. 60.
2. Il en existe notamment un ms. de la seconde moitié du wi^ siècle pix)venant de Stavelot, à la Bibl. royale de Bruxelles, n" 2079. 11 a été, mal à propos, attribué à Bérard de Naples ou même à saint Bernard. Voy. ^Vattrmiach, Ein Briefsteller des xn. Jahrhunderiê, dans Atiteiger f. Kunde der dculschcn Vorzeit, t. XVI (1869), pp. 189-194.
3. Sur les Summae diciaminis composées à Orléans, voy. Delisle, Les écofes rf'Oi^ léansj dans Annuaire-Bulle fin de la Soc. de VhisLde France, t. Vil (1869). Rockinger {Briefsleller, pp. 103-114) a publié, d'après un ms. de Munich du xiii* s., une Summa diciaminis composée à Orléans. Une Summa de privilegiis ordinandis, provenant de Meung-sur-Loire, a élé signalée par B. Stehle, Ueber ein Hildesheimer Formelbuck.
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habilement, un empereur, un pape ou d'autres personnages. I^orsque le rédacteur était habile, qu'il connaissait les usages des chancelleries ou qu'il imitait de bons modèles, il pouvait arriver à donner à ces fictions une vraisemblance suOisante pour mettre la critique eu défaut. Si beaucoup de recueils, ceux, par exemple, d'Ulrich de BambergS de Bérard de Naples', sont des sources de documents historiques d'une authenticité incontestable, il en est d'autres, comme l'i^î/r^a gemma Willelmi^^ la collection de l'abbaye de ReinhardsbrunnS celle de l'abbaye de Tegernsee^, où se mêlent les pièces vraies et les productions artificielles. C'est affaire à la critique de les distinguer, mais on conçoit combien d'erreurs l'emploi de ces inventions littéraires comme documents historiques est susceptible de causer, si l'on en méconnaît le véritable caractère. Il n'en est pas moins vrai que, comme l'écrivait M. Delisle dès 1877, a dans le vaste domaine encore peu exploré des recueils épistolaires, il reste de véritables découvertes à faire pour l'histoire et la littérature du xiii® et du \w^ siècle » ; mais, pour employer avec toute sécurité les documents de cette provenance, il est de toute nécessité qu'au préalable les collections qui les contiennent soient l'objet d'études critiques approfondies.
Les manuels et les recueils dont il vient d'être question avaient pour objet d'enseigner le dictamen dans son acception la plus large, c'est-à-dire la rhétorique épistolaire, Tart du style et de la composition appliqué à tous les écrits qui pouvaient affecter la forme épistolaire. Mais, à côté de ces œuvres générales, on composa aussi des traités plus spéciaux, des manuels à l'usage exclusif des clercs des différentes chancelleries, des foinmulaires destinés h servir de guide aux praticiens.
De ce nombre sont des manuels de fart du notariat, dont on rencontre en Italie, à Bologne, les plus anciens spécimens. Dès le xu'^ siècle, l'un des plus illustres maîtres de Bologne, Irnerius, avait composé un Formula" rium tabelUonum qui est perdu'; mais Ranieri, de Pérouse, qui, dans les premières années du xiii^ siècle, enseignait à Bologne l'art du notariat, nous a laissé une Summa artis nolariae^ destinée u l'instruction des étudiants et résumant des manuels plus anciens''.
1. Vdalrici Babeiibergemis codex episfolaris, dans Jaff£, Bibl. rer. gertn.^ t. Y* Celte volumineuse coUectionf formée en 1125, comprend a la fois des lettres et des actes de tous genres recueillis dans les arch. de Bamberg, de Ratisbonne et de Brème.
2. Notaire apostolique pendant la seconde moitié du xm* siècle. Voy. L. Delisls, Notice 9ur cinq msi. de la Bibl, nat. et sur un ms. de la bihliolh de Bordeaux contenant deê recueiU épistolaires de Béra'-d de Naples, dans les Notices et extraits des mss.^ t. XX VU, 2* part. (1879), et F. Kaltknbrunner, Die Briefsammlung des Berardus de fieapoli als historische Quelle, dans Mitlhcil. d. Instit. f. oesterr. Geschichtsforscimng, t. Vil (1886), pp. 21 118 et 555-055.
Voy. "Wattexbacii, Ueber Briefsteller, p
0. 11. FiTTiîic, Die Ânfànge der Bechtsschule in Bologna, Berlin, 1888, in-8, p. 02. 7. Bethxa?(n-Hollwe6, Der Civilprocess des gemeinen Bechts, t. YI (1874), p. 105.
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Vers le m^mc temps, im notaire de Bologne, Salathie), composait sous le même titri; un manuel du mûme genre'; el, quelques années plus lard, un autre notaire également de Bologne. Bolandino Passagicri, écrivait, toujours sous le même titre, une nouvelle somme qui circula en France et jouit d'un grand crédit jusqu'à la (in du moyen âge'. Bien que destinés aux étudiants et aux praticiens de l'Italie, ces formulaires parti ci pèrenl naturellement â la vogue des doctrines de Bologne; ils se propagèrent avec elles, et les exemplaires en furent multipliés par l'imprimerie à ses dëbuls'. Ce n'est pas ici le lieu d'énumérer les nombreux formulaires à l'usage des notaires que le moyen âge nous a laissés ni d'entrer à leur sujet dans des détails, qui trouveront leur place naturelle lorsqu'il sera question des actes dressés par les notaires.
Quant aux formulaires des diverses chancelleries, c'est également â propos des actes émanés de ces chancelleries qu'il conviendra d'en parier.
1. BiTiiiim-IToLLwza, Der Civilprocat der gemeinen ReekU, t. VI (1874). p. 17!.
3. Ibid,, p. 175; SuRTi, De rlarii arckigyinnaiii BononitatU profo'oribut.l. I (17SS). p. tu.
Z. La somme de Salathiel Tut publiée i Strasbourg en ib\6 sous le titre : FonauUre intlrumatloram neettonarinotariatat. Celle de Rotandino fut pubtîée il Turin dès 1)79, et souvent depuis ; sur ses nombreuses éditions, voy. Sificnr, Getchichie de» i-ÔmtKhta ReehU im MUUIùlIcr,^ éû-, t. ¥ (1850), p. 5*î.
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CARACTÈRES EXTÉRIEURS DES CHARTES
* W. Wattenbaoh, Anleiiung %ur lateinUchen Palaeographie, 4' éd., Leipzig, 1886, iii4. — M. Prou, Manuel de paléographie latine et française, Paris, 1890, in-8. On trouvera dans ce dernier ouvrage une bibliographie qui nous dispense de donner ici des indications plus nombreuses.
§ 1. Vatièdcs subjectives de L'ÉcRiTunE. — Le papyrus; son emploi jusqu'au xr siècle. '^^
Expressions qui servaient à le désigner. Le prétendu papier d*écorce. — Le par- V/^
chemin ; sou emploi depuis la fin du vu* siècle. Différentes espèces de parchemin. ^ '^
Rouleaux. Désignation du parchemin au moyen âge. — Le papier; son emploi depuis ^^
le xn* siècle. Différentes sortes de papiers; iiligranes. Désignations du papier dans ' '/^
les textes du moyen âge. — Inscriptions reproduisant des documents diplomatiques ; r ^^î chartes lapidaires. — Tablettes de cire.
3 2. E.XCRE»; DkiTiALES OR?i£fis. — Emploi presque exclusif de l'encre noire; sa composi- -^
tion. Procédé pour faire revivre récriture effacée. — Actes en lettres d"or. — s
L'encre rouge; souscriptions et monogrammes; rubriques. — Initiales ornées. ^
§ 5. L'iScniTUBE. — Règles générales de l'écriture des chartes ; éciùture a longues ' 'i
lignes; absence d'alinéas. — Ponctuation. — Écriture d'un seul côté de la feuille; mentions au verso. — Réglure. — Cancellation. — Corrections, grattages, surcharges
et renvois. -7 Chartes-parties ; cndentures. — Caractères généraux de l'écriture diplo- ' ' ^
matique. — Écriture de la première ligne des documents. — Ancienne cursive romaine ^
de chancellerie; son développement en France, en Italie et en Espagne. — Écrituixis '^
irlandaise et anglo-saxonne. — Écriture lombarde; écriture curiale. — Écriture de la chancellerie pontificale. — Écriture irisigotliique. — Écriture mérovingienne. — Réforme calligraphique sous Charlemagne. — Minuscule Caroline et romane ;
sa diffusion. — Écriture gothique ; réapparition de la cursive. — Réforme de l'écri- ''
ture en Italie; écriture humanistique. — Écriture de la chancellerie aposloUque; littera Sancti Pétri. — xvn» et xvni* siècles. — Notes tironieunes. — La tachygraphie italienne. — De la comparaison des écritures. -"^
L*étude des caractères extérieurs des documents diplomatiques, c^est* {
à-dire de la matière sur laquelle ils ont été tracés, de leur disposition ^ ^
matérielle et de leur écriture, est proprement du ressort de la paléogra- '
phie. Ces caractères toutefois ont trop d*importance pour la critique, ils J
sont liés trop étroitement avec la nature des divers documents pour qu'il '.
ne soit pas nécessaire d'en parler ici. Mais on le fera brièvement, en '
renvoyant pour plus de détails aux ouvrages dont Tobjet est l'histoire de > l'écriture et la paléographie *.
CAUACTÈRKS KXTKltlEUIlS [)ES CHARTES.
Hatièros ■ubjectives de l'âorlture
Lb papyrus**. — Les plus anciens documents diplomalît sont parvenus sonl écrits sur papyrus. Bien que le parchen longtemps connu et qui3 son emploi présentât de nombreux celui du papyrus, matière coûteuse, fragile, sur laquelle ( Écrire qu'au calame et d'une écriture large et espacée, tradition le fit longtemps préféi'cr pour les actes publics îm particulier pour ceus qui émanaient de l'autorité souverain) dans diverses bibliothèques de l'Kurope des fragments de i ri aux du i^^ ou du \^ siècle; ils sont tous sur papyrus', même des documents célèbres, du vi* siècle, connus so Charles de Ravenne, ai^ourd'hui dispersés dans un grain collections. La chancellerie pontilicale se conforma eu ce pc bien d'autres aux traditions impériales et employa le paj milieu du \i' siècle. Les rois mérovingiens adoptèrent le parmi leurs diplômes originaux qui se sont conservés plus! papyrus; le plus ancien est un précepte de Clotaire II de le plus récent, un jugement deClovis 111 de 692*. Mais on se parfois on France de papyrus pour d'autres actes jusqi vm' siècle; en 787, l'abbé de Saint-Denis, Maginairo, ècrivai un rapport à Cliarlemagne sur une mission en Italie*.
Le papyrus dont on se servit en Occident au moyen âge de fabrication égyptienne. Une bulle du pape Jean VIII, de pour Tournus, a conservé l'estampille arabe du directeur de en indique à la fois la provenance et la date de fabrication* eut cessé de fabriquer du papyrus en Ëg}pte, o'esl-à-dire
■ H. Bresslan. Bandbuch dtr VrkuitdtnUhre, l. I, cap. itii. Die (
ttofft.
** Cea. Paolt, M papiro ipedalmenle coiitiderato eome maleria ci tcrillura. Ptorencc, JS78, in-8.
i. Voy. une rcprod. depspjTUS de ce Rcni-cdela Bibl. n al., dans Ci Charlei et au: lur papyna, 3' fasc., pi. XIV, cl dans S. de Wuu fragratntt de papyrus.
Ibid., K 7, n
b. La coniparïison de ce document avec d'iuli'cs papyrus d'EI-Fayi! Said-lbn-Abd er tlaliuiân. doiit le nom ligure sur la bulle de Jean VIII, lions de directeur des llnanccs en l'an Ï23 de l'hégire. c.-Ji'd. en I [J. likntDjicii, Dot arabiirhe Papier, extrait des llilllifit. aui dtr Papyi-ut Enheiiog llainfr. Vienne, 1887, in-4, p, 10.) L'orig. i Jean VIII est à la BiU. nat,, nis. lai. 8M0. Elle a été reproduite CuiMPOLLiu^-FisEiK, Charte latine tar paiiyi-ui d'Ëgyi>lc. 1" fasc. Suti 11" 3053.
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du x« siècle de Tère chrétienne, les fabriques de Sicile purent approvisionner la chrétienté, mais d'un produit fort inférieur*.
Les documents sur papyrus sont généralement des pièces de très grande dimension et beaucoup plus longues que larges. La longueur do la bulle de Jean VllI pour Tournus citée plus haut est de 3 m. 90; celle d'un privilège de Benoît III pour Corbie atteint 6 m. 50*. La largeur était toujours beaucoup moindre : elle variait entre 30 et 75 centimètres.
Les termes employés pendant le haut moyen âge pour désigner le papyrus étaient charta^ tomus, chartarum tomi^j tomus charlaceus, chartinacius, etc. ; mais, lorsque l'usage de ce produit fut complètement tombé en désuétude, on en méconnut absolument l'origine et on lui appliqua des désignations plus ou moins impropres. Celle de papier d'écorccy que Ton rencontre souvent, mérite une observation spéciale parce que, sur la foi de ces mentions, et surtout d'un passage de Tritheim (\ 1516)*, les érudits ont longtemps cru à la réalité de documents écrits sur un papier fabriqué avec de l'écorce d'arbre. Il n'est pas inutile de rappeler que ce papier n'a jamais existé et que, vérification faite, les documents désignés comme étant en un prétendu papier d'écorce se sont trouvés en papyrus *.
Le PARCHEiiu<i. — Ce n'est pas avant la seconde moitié du vu® siècle que l'on voit le parchemin employé pour écrire les actes. En France, le plus ancien document sur parchemin qui se soit conservé est la fondation, par une dame du nom de Chlotilde, du monastère de Bruyères, en 670 ou 671*; le plus ancien acte royal est un précepte de Thierry III* de 677. Dans les pays germaniques, on n a pas signalé d'acte original sur parchemin antérieur au second quart du vni*^ siècle '^. En Italie, on connaît un acte notarié sur parchemin écrit à Plaisance en 716; les plus anciennes pièces sur parchemin des archives de Turin et de Florence sont d'une dizaine d'années postérieures ^. A partir de cette époque le
* J. Wiesner, Studien ûber atigebliche Baumbastjmpierey dans Sitzungaberichie d. Akad. d. Wissensch, in Wien, PhiL-hUt. CL, t. CXXVI, viii, 1892.
Karabacek, Ouvr. cit., p
2. Orig. à la bibl. d'Amiens. Jaffé, Regesta, 2* édil., n» 2663.
3. Le roi Chilpéric II, en 716 (Pardessus, Diplom., t. Il, p. 309), attribue à l'abbaye de Corbie, comme rente annuelle sur le tonlieu de Fos (Bouchcs-du-Rhône) : caria tomi L Il s'agit certainement de papyrus; UM. Delislk (Hech. sur Vanc. hiblioth. de Corbie, Bibl. del'Éc. des Ch., 5* série, 1. 1, 1859-00, p. 402) et de Sickel {Die Urkwiden der Karolinger, t. I, p. 288} me paraissent avoir à tort interprété cette expression par parchemin.
Orig., Ibid., K 2, n
7. ïje plus ancien document sur parchemin tenu pour original serait de 731 ou 736; il fait partie des arch. de St-Gall. (Wautmann, Vrkundenbuch der Abici St-Gaileti, Zurich. 1863, p. 6, n" 6.). Cf. Bresslau, Handbuch d. UrkundenL, 1. 1, p. 800.
8. Bresslau, Ibid, Yoy- Ces. Paoli, Sopra la piU anlica pergamena dell archivio cen' traie di Slato in FirenzCj dans Archivio stor. Hal.y 3" série, l. XVll (1873), pp. 2*25239.
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parchemin tendit à remplacer partout le papyrus, dont Temploi fut exceptionnel depuis le milieu du vni^ siècle, sauf à la chancellerie pontificale. Depuis le ii^ siècle et pendant tout le moyen âge la presque totalité des chartes fut écrite sur parchemin.
Entre les diverses espèces de parchemin dont on s'est servi pour écrire les chartes, il y a, suivant les pays et suivant les époques, des différences notables. Dans le nord de la France, en Angleterre et dans les pays germaniques, on se servait presque aussi souvent de peaux de veau que de peaux de mouton pour fabriquer le parchemin. Au midi de la France elco général dans toute l'Europe méridionale, on employait de préférence les peaux de mouton et fréquemment aussi des peaux de chèvre. Souvent et spécialement en Italie, on a traité de manières différentes les deux côtés du parchemin destiné à écrire les chartes. Le côté de la chair seul subissait toutes les préparations nécessaires pour recevoir récriture, seul il était saupoudré de « groison », c'est-à-dire d'une fine poudre crayeuse, puis soigneusement poncé et lissé, ce qui lui a donné une couleur blanche et un poli luisant ; le côté de la laine ou du poil est demeuré au contraire d'une nuance jaune ou grisâtre, un peu rugueux au toucher, et l'on y discerne facilement à l'œil les traces de bulbes pileux. Dans certains parchemins mal préparés, principalement au xtv" et au xv« siècle, le groison en excès a formé une sorte de couche dont certaines parties, celles surtout qui ont été recouvertes par l'encre, tendent souvent à se détacher sous l'action de l'humidité. Beaucoup de parchemins du xvi* et du xvu"^ siècle, ont subi insuffisamment Faction du plein de chaux et sont restés gras et transparents. 11 est bien difficile cependant de s'appuyer sur ces différences de fabrication pour dater le parchemin ou en déterminer la provenance.
On a employé au moyen âge pour écrire les chartes des feuilles de parchemin de toutes dimensions. Certains documents de grande étendue sont écrits sur des peaux presque entières, auxquelles on n'a rogné que le nécessaire pour en faire des feuilles régulières. La charte de coutumes de Condom, de 1514, est écrite sur une feuille de parchemin de 75 centimètres de hauteur sur 95 centimètres de largeur *. Certaines chartes au contraire mesurent à peine 5 ou 4 centimètres de hauteur sur 8 ou 10 de largeur. Lorsqu'une feuille de parchemin était insuffisante, on en ajoutait une seconde, que l'on cousait à l'extrémité de la première, et, si cela ne suffisait pas, on en ajoutait de même à la suite autant d'autres que cela était nécessaire, de façon à former un rouleau (rotuluê). Cettains de ces rouleaux comprennent jusqu'à trente-cinq ou quarante peaux de parchemin et mesurent 10 ou 15 mètres de long. Ce sont généralement des documents judiciaires ou financiers, procédures, enquêtes, comptes, tarifs, etc. Le procès-verbal original de l'interrogatoire des TempUei'S par un inquisiteur de la foi, en novembre 1307, forme un rouleau de
Fac-sim , Mtuéedes Arch. dép.y pi. XLII
ê 1] LE PARCHEMIN; LE PAPIEH. 497
quaranle-cinq peaux de parchemin et de 22 m. 20 de long*. La disposilion des feuilles en cahiers était très anciennement usitée pour les manuscrits; on s'en servait aussi pour les cartulaires et pour les registres', mais ce n'est pas avant le xv« siècle qu'on a écrit des documents originaux sur des feuilles disposées de la sorte.
En général, les chancelleries bien organisées employaient de larges feuilles de beau parchemin, choisies soigneusement sans trous ni défauts, et parfaitement dressées. Dans le nord de la France, les chancelleries inférieures, les officiaux et tous les bureaux d'écriture se montrèrent naturellement, pour tous les actes non solennels, fort ménagers d'une matière aussi coûteuse et employèrent des feuilles de dimensions aussi réduites que possible, mais en général bien préparées et toujours régulièrement taillées; dans le midi au contraire on se servit volontiers, jusqu'au xin* siècle surtout, de toute espèce de rognures et de morceaux, souvent irréguliers, où l'on trouve fréquemment des trous et d'autres défauts. En Italie et dans l'Empire, on dut interdire aux notaires l'emploi du parchemin qui avait déjà servi ^.
Le parchemin était désigné dans les textes du moyen âge par les mots tnembrana, pergamenum, caria pergamena.
Lb papier. — F^e papier fait son apparition en Europe à la fin du xi« siècle*, mais, pour les documents diplomatiques, l'usage en a toujours
i. Arch. nat. J. 4t5, n» 18.
Voy. plus haut, pp. 20 à
3. GeUc clause se trouve dans les brevets d'investiture des notaires impériaux. La plus ancienne formule remonte à Frédéric II. Voy. plus loin, p. 498, n. 6. Elle se maintient encore aux xiv« et xv* siècles {Nouveau Traité de dipL, t. I, p. 481, et t. IV., p. 467).
4. On sait qu'il n'y a plus lieu de faire la distinction admise autrefois entre le papier de cliiiTc et un prétendu papier de coton. Il n'a jamais existe de papier de coton. En préparant, en collat)oration avec M. Aime Girard, professeur de chimie au Conservatoire des Arts et Métiers, un recueil des traités de technologie du moyen âge qui sera prochainement publié, nous fûmes amenés, mon collaborateur et moi, il y a une dizaine d'années, à étudier la question de la fabrication des hnciens papiers. Pour interpréter notamment un passage du moine Théophile {Srhedula diversarum artium^ I, xxnij.oû il esC question de pergamena greca que fit ex lana ligni (ou /liii, selon les mss.), nous nous demandâmes s'il s'agissait bien là de coton, comme on l'avait dit, et s'il avait réellement existé au moyen ftge un papier composé de coton. Après avoir recueilli des échantillons de papiers anciens, de provenance tant orientale qu'européenne, considérés jusque-là comme papiers de coton avérés, nous y avons vainement recherché, par l'analyse microscopique, la fibre si caractéristique du coton; toujours nous n'avons rencontré que celle du chanvre ou du lin. Mous avons eu depuis la satisfaction de voir les résultats de nos recherches corroborés par les études de H. Driquet de Genève et plus complètement encore par les travaux de M. Julius Wiesner, professeur de physiologie botanique à l'université de Vienne, sur les papiers orientaux de la collection de l'archiduc Rainier, provenant d^El-Fayûm. Voy. C.-M. Briqoet. La légende paléograpkique du papier de coton, Genève, 1884, in-8 (extrait du Journal de Genève); Becherches sur leê premiers papiers employés en occident et en orient du \* au ii^r siècle, t. XLVI (1886) des Mém. de la Soc. des antiquaires de France; Julius Vi'iESJiER, Die mikroskopische Untersuchung des Papiers mit besonderer Berucksichtigung
HASl'EL DB DlPLOMATlQt'K. -^^
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été assez restreint. On cite oixlinaircment comme les plus anciens documents occidentaux sur papier des actes des rois de Sicile du xir siècle, Ro^'or II, Cuillaume P' et Guillaume II *. Toutefois le papier ne se propagea que lentement en Eumpe au xu^ siècle, et son emploi demeura limite aux pays en relations avec les Arabes. Au commencement du xni<^ siècle, la chancellerie de Frédéric H expédia sur papier quelques mandements de Tempereur*, mais bientôt la fragilité et le peu de durée de ce pi*oduil, facilement altéré par l'humidité ^, en fit proscrire l'emploi pour la rédaction des actes dont on voulait assurer la conservation. Frédéric II, en 12*11, en défendit l'emploi pour les actes publics S et Alfonse le Savant, en Espagne, distingua avec soin les écritures que l'on pouvait faire sur papier de celles que Ton devait faire sur parcheminé L'interdiction de K*diger les actes sur papier devint une clause des brevets de nomination des notaires impériaux et fut même insérée dans les privilèges qui conféraient aux comtes le droit de créer des notaires; ceux-ci, au xiv« et au xv« siècle encore, devaient prêter serment en entrant en charge de se conformer à celle défense*. Au coui*s du xni« siècle cependant, loi^que des fabriques de papier eurent été établies en Italie, en Espagne et dans la France méridionale, ce nouveau produit, devenu beaucoup moins cher que le parchemin, se vulgarisa rapidement. On ne l'employa ni pour les actes solennels, ni pour aucun de ceux qui devaient supporter des sceaux pendants, mais on s'en servit couramment pour les lettres missives, les
(hr âlteslen orienialischen und europâUchen Papiere. Vienne, 1887, in-4, exU'ait des Mitlheil. aus der Sammlung der Papyrus Erzherzog Rainer.
i. Yoy. Huillaro-Bréiiolles, UUtoria diplom. Frederici II, IntroJ. p. lxii et suit, et BREssLii), Handbuch der Vrhundenlehrey t. I, p. 802.
2. Yoy. nolaninieiit un mandement ori^. sur papier de 1228 daté de Barletta. KaUerurkunden in Abbild. Lief. VI, pi. 18»; Bôiimer-Ficker, Regesta, n» 1723.
3. On sait ({uc beaucoup des anciens documents sur papier qui se sont conservés sont presque illisibles et souvent presque réduits en pâte. Dès 4222, Frédéric II renouvelait des actes sur papier de Guillaume II de Sicile, datés de 1168, 1170« 1187, quoniam incipiebani vetustale consumi (Bôhmer-Fickbr, liegesia, n*"* 1376 et 1382).
4. Constilut loties regni SicHiae, tit. 63 : « Volumus etiam et ; aucimus ut prcdicta iiia strumcnta publica et alie siiniles cautiones non nisi in pergamenis in posteruro conc scribantur. Cum cnini eorum fides multis fuluris temporibus duratura speretui*, jusluni c esse decernimus ut ex vetustatc forsitau destructionis peiiculo non succuml)ant. a Ex insti'umcntis in cliartis papyiû... scriptis... nulla onuiino prubatio assumatur. ' (llurLLARn-BRKHOLLEs, Htst. dtptom. Fred. Il, t. IV, p. 50.) Cette constitution parait renouveler une constitution antérieure promulguée à Capoue en 1220 (cf. Ibid., t. II. p. 91, n.).
5. 1256-1205. Las sicte parlidas, part. lU, tit. XYIII, liv. Y, éd. de 1807, p. 550. « Quales cartas deben ser fechas en pergamino de cuero et quales en pergamino de c panno. »
6. Voy. la formule d«^s lettres d'institution d'un notaire empruntée par IIcilurd- BnÉiiuLLEs aux Guidonis episloU (Ouvr. cit., t. IV, p. 54, n.). Elle est intitulée au nom de Frédéric II : a Jubemus autcm quod in carta rasa vcl bombicina non scribal « publicuni inslrunicntum. d Cf. pour des mentions postériem*es, iVour. Traité de diplom \, 1. 1, p. 524. Watte.ndach (Schriftwesen, p. 122) en cite, d'après Tiraboscbi, des exemples de 1318 et de 1531.
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lettres closes, les mandements, les cédulcs, les pièces financières, les actes de procédure, les minutes, et surtout pour les rouleaux et les registres de toutes sortes, registres de notaires, de comptes, de chancellerie, etc.
Parmi les documents sur papier du xin® siècle on peut citer le Liber plegiorum de Venise, dont les premières mentions remontent à 1225, les registres de délibérations du conseil général de Sienne depuis 1248, de nombreux registres de notaires italiens, les registres judiciaires du podestat de Bologne, les lettres adressées de Castille à Edouard I" roi d'Angleterre depuis Tannée 1279*.
En France, on connaît de nombreux registres et actes des notaires marseillais depuis 1248; le registre des reconnaissances du Briançonnais de 1260, aux archives de l'Isère; le registre des comptes d'Alfonse de Poitiers (1245-1248)*; le registre des enquêleui^ royaux dans la sénéchaussée deBeaucaire (1248)^; le registre des sentences des commissaires royaux dans le Toulousain (1272-1274)*; etc. Tous ces documents, on le voit, proviennent de la France méridionale. Ce fut au xiv* siècle seulement que le papier se répandit dans les provinces du nord. Hais depuis cette époque ses progrès furent constants et ils devinrent très rapides au x\^ siècle. Toutefois les actes publics continuèrent longtemps encore à être écrits sur parchemin, et ce ne fut guère qu'au xvn« siècle et après l'invention du papier timbré (1655) que l'on cessa de s*en servir pour certains d'entre eux. L'emploi du parchemin pour l'original des actes du pouvoir exéculif ne fut aboli que par un décret du 10 octobre 1792.
Si l'histoire de la fabrication du papier pouvait être faite avec assez de précision pour permettre de discerner avec quelque certitude la provenance et la date des papiers anciens, l'érudition disposerait d'un précieux instrument de critique. Mais il est à craindre que, pour l'époque ancienne du moins, on n'arrive jamais à rassembler des renseignements suffisants. Force est donc de se contenter de notions générales et quelque peu incertaines. Le papier le plus ancien est généralement assez épais, brillant, satiné ou du moins lissé, mou, sans grain, souvent nuageux par transparence et spongieux, lorsqu'il a été, ce qui arrive souvent, altéré par l'humidité. Fréquemment il s'en détache, principalement sur les bords, des espèces de flocons plucheux, auxquels il a dû longlemps le nom de papier de coton. Les formes sur lesquelles ces papiers devaient élre préparés n'y ont souvent laissé aucune empreinte; parfois cependant on y trouve, marqués plus ou moins nettement, des vergeures et des ponluseaux. Dans les dernières années du xui® siècle apparaissent les filigranesj qui sont des marques de fabrique, et, à partir du xiv« siècle, la grande majorité des
1. Piihliécs par Pauli dans Bcrtchic der Berliner Akadcmic, 1854, p. 030.
Ibid., KK Xn'é
500 MATIÈRES SUBJECTIVES DE L'ÉCRITURE. [Liv.iv,Cu.ii
papiers en est pourvue. Ces marques peuvent avoir, on le comprend, une grande imporUmce pour la critique des documents sur papier, et Ton en a commencé l'étude scientifique*. Il est bon de remarquer toutefois que les recherches fondées sur les filigranes sont toujours délicates; il est rarement possible de fixer avec précision la date d apparition d*unc marque déterminée; les marques renommées ont duré très longtemps et ont été souvent contrefaites; enfin l'industrie et le commerce du papier se sont développés si rapidement à partir du xiv« siècle que les produits d'une même fabrique se sont répandus dans l'Europe entière, et que d*autre part on rencontre dans une seule localité des produits d'une multitude de fabriques différentes.
Les expressions usitées dans les textes du moyen âge pour désigner le papier furent celles-là mômes qui avaient servi auparavant à désigner le papyrus, dont l'usage était tombé en désuétude : on l'appela charla et plus souvent papirus, charla papiri^ parfois aussi charla bambacis, bambaginaf bombycina. On a cru longtemps que ces derniers termes indiquaient la substance môme qui composait le papier, ou bien qu'ils se rapportaient à son apparence extérieure, cotonneuse ou soyeuse ; mais il vaut mieux admettre, avec M. Karabacek, qu'ils furent à l'origine une indication de provenance ; de môme qu'on désignait un certain produit sous le nom de papier de Damas {charla Damascena), l'expression charla Bambacis devait, semble-t-il, désignçr une autre localité de Syrie, Bambyce, à trois journées d'Alep, ville prospère jusqu'au xiv siècle et qui fabriquait aussi du papier.
Le papyrus, le parchemin et le papier ont été en somme les trois seules matières sur lesquelles on a écrit des chartes pendant le moyen âge*. Il est vrai qu'on a cité et qu'il existe encore des actes gravés sur pierre et sur métal, et que l'on a imaginé abusivement de dénommer « chartes lapidaires » une catégorie de documents**. Mais, en réalité, les inscriptions de celte espèce ne sont que des copies, souvent abrégées, dont les originaux étaient écrits sur parchemin. 11 n'en est pas moins certain que ces textes sont intéressants à recueillir, surtout lorsque les originaux ne se retrouvent plus. Les monuments de ce genre paraissent avoir été assez nombreux en Italie; on connaît plusieurs bulles des papes Serge ]^^
* Midoux et Matton, Élude sur les filigranes des papiers employés en France aux XIV* et XV* siècles^ Paris, 1868, iii-8. — Zonghi, Le marche principali délie carie fahrianesi dal 1293 al 1509, Fabriano, 1881, iii-8. — G.-M. Briquet, Papiert et filigranes des archives de Gènes (1151-1700), Genève, 1888, in-8.
*♦ A. Deloye, Des chartes lapidaires en France, dans UibL de VÉc. des Charles. 2- série, t. lll (1846-1847), p. 31 et 548, et t. X (1848-49), p. 439 et 440.
1. Il est à peine utile de mentionner quelques exceptions singulières, comme un acte écrit sur cuir aux arch. de Florence (Ces. Paoli. Un doeumento notarite del secolo XIU scriito in cuoio, AdJ\s Archivio slor. ilal., 1881), ou un texte sur ardoise (M. Paor, Fragment d:ardoise du moyen âge, rouvé à Foigny, dans liibl. de VÉc. des Charles^ t. Lî, 1890).
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Léon IV, Grégoire VII, gravées sur métal ou sur pierre*. On peut encore citer, comme particulièrement curieuse, l'inscription du serment prêté en 1131 par les chevaliers et consuls de Nepi, encastrée dans le mur de la cathédrale de cette ville*. En France, c'est dans le Midi et spécialement en Dauphiné que Ton a signalé la plupart des inscriptions qui reproduisent des chartes. A côté de celles qui sont indiquées dans le mémoire de M. Deloye, on peut citer la charte de franchise d'Étoile (Drôme), de 1244, gravée sur une table de marbre encastrée au-dessus de la porte latérale de Téglise d'Étoile'. Ces monuments sont relativement rares au nord de la Loire, aussi signalerons-nous la charte de Simon de Montfort pour la ville de Saint-Arnoult (1201-1202), qui présente celte particularité que le graveur y a figuré un sceau*. On rencontre en Allemagne des inscriptions analogues : la plus célèbre est la reproduction des privilèges concédés à Mayence en 1135, gravée sur les portes de bronze de la cathédrale'*.
On sait que l'usage d'écrire sur des tablettes de bois ou d'ivoire enduites de cire a été très répandu pendant tout le moyen âge et s'est perpétué presque jusqu'à nos jours*. L'École des Chartes possède une tablette de cire qui servait il y a moins de quarante ans à la poissonnerie de Rouen; elle est tout h fait semblable aux tablettes du moyen âge qui nous sont parvenues et accompagnée de son « style » de métal, pointu d'un côté, aplati de l'autre pour permettre d'effacer l'écriture. Mais naturellement on n'a jamais écrit sur la cire des actes dont on voulait assurer la durée. On employait les tablettes pour apprendre à écrire et prendre des notes; on y écrivait des minutes'' ou même des lettres*. Un auteur
1. Voy. J.-B. PiTHA, Analecta noviasima, 2* part., t. I, p. 5 et 82; Rossi, Bulletino di arch. chr., 2* série, t. I, p. 93 et pi. VIII; Jaffé, lîegesia, 2» éd., n* 2135; Chartes lapidaires de l'église Si-Jean et St-Paul à Home^ dans Bibl. de VÈc. des Chartes^ t. XXXIY (1873), p. 260.
2. Voy. sur cette inscription un art. de N. Pio Rajxa, dans Arckivio sfor. UaL, t. XVlll et t. XIX (1880 et 1887).
3. Publ. par M. l'abbé Perbossieb, Bull, d'hist. ecclés. et d'archéol. rel. des dioc. de Valence, Gap., etc., t. Vil (1887), p. 200 et reprod. dans la Bibl. de VÉc. des Chartes, t. XLVIII (1887), p. 030.
4. E. CoTECQUE, La charte lapidaire de Saint-Arnoult (1201-1202), dans Archives historiques, t. Il (1891), p. 305. L'inscription n'est que du xvi*' sièole et le document probablement faux.
5. Voy. Dresslac, Handbuch der Urhundenlehre, t. I, p. 875, n.
6. W. Wattekbacii, Schriftwesen, 1" éd., p. 44-74, a complètement traité la question de l'emploi des tablettes de cire, cité tous les textes, et indiqué tous les travaux antérieurs. Voy. aussi L. Delisle, Mélange de paléographie (1880), p. 490; et G. Cosen- Two, Vso délie lavoletle rerate in Sicilia nel secolo Xlî\ dans Archivio stor. Siciliano, 10* année (1885), pp. 373-378.
7. a Quae ceris impresseram mihi adjumcnto fuit ut ea atramento in cliartls con- • scriberem. » (Habiulpiie (-|- 1143), Vita Arnulphi ep. Suessionensis, Mon. Germ. SS., t. XV, p. 898.)
8. Wibald de Stavelot écrit, en 1148, au pape Eugène III: a Quae vero post exitum
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du x« siècle reproduit un lestement écrit au ix* sur des tablettes de cire'. Mais on s'en est servi surtout pour écrire des comptes ; ce sont des comptes que renferment la plupart des tablettes du moyen âge qui nous sont parvenues. Les plus célèbres sont les quatorze tablettes conservées au Trésor des chartes qui contiennent les comptes de recettes et de dépenses, en 1256 et 1257, de Jean Sarrasin, chambellan de Louis IX*: d'autres tablettes conservées à la Bibliothèque Nationale, à Genève et à Florence, contiennent des comptes analogues de Pierre de Gondé et de Jean de Saint-Just pour les règnes de Philippe III et de Philippe IV*. On doit citer aussi les tablettes de cire des archives municipales de Senlis, contenant la minute de comptes faits à l'occasion d'une enquête sur la gestion financière des nicigistrats municipaux en 4.^19*, et des tablettes de cire de l'abbaye de Cîleaux contenant des comptes du commencement du xiv^ siècle*.
Encres; initiales ornées
L'encre noire a été employée à peu près seule pour écrire les documents diplomatiques. De nombreuses recettes, dont quelques-unes remontent h l'antiquité, nous renseignent sur la composition des encres qui ont été en usage pendant le moyen âge. La plupart avaient pour base la noix de galle et le vitriol (sulfate de fer ou de cuivre), auxquels s'ajoutait de l'eau, additionnée de gomme et souvent de vin ou de vinaigre. L'excès d'acidité du sulfate de fer a souvent donné à l'encre une teinte rousse ou jaunâtre; le sulfate de cuivre lui donnait du brillant, mais parfois la faisait tourner au vert. La teinte rousse ou jaunAtre s'observe fréquemment dans les documents antérieurs au xi« siècle; du xi^ siècle à la fin du xni^, l'encre a été particulièrement noire et brillante, celle des documents postérieurs a ordinairement pAli. Ces caractères généraux sont du reste trop incertains pour que la critique en puisse tirer parti; mais, en cas d'additions posté-
a nostruin !icta siiit, ex lilteris quas quidam frater Fuldciisis uobis, non in membraiia « scriptas set in tabella^ transmisit, cogno-cere polcritis. » (Jaffé, Bibliolh. rer. germ.^ t. I, p. 221.)
1. Folquin rapporte que l'un des bienfaiteurs de l'abbaye de St-Bertin, Goibert, sur le point de mourir, en 838, « dcscripsit ipse propria manu in tabulis ccratis, quac exto- « rius celatae eranl oarbulis crassi piscis et subtus deauratae erant qualiter.... » (GuKRARD, CartuL de St-Uertin, p. ICO.)
2. Publ. par M. N. de Waili.y, au t. XXI du Recueil des hisl. de la France^ avec tin fac-similé.
Publ. au t. XXII du même recueil
4. Publ. par M. Flavverhont, llist, des institutions municip, de Senlis (45* fasc de la Bibl. de VÉc, des hautes études), avec un fac-similé. Le fac-similé d'une autre de CCS tablettes se trouve dans le Musée des arch. départ., pi. XLIV.
5. Musée britannique, add. ms. 33 215. Voy. H. Omost, Sur des tablettes de cire du Musée britannique, dans les Comptes rendus des séances de la Soc. des antiquaires, 1889. Une tablette de cire que l'on présume aussi provenir de Cîteaux se trouve à la Bibl. de Lyon; elle a été reproduite dans la Collection lyonnaise de fac-similés, pi. II.
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rieures, de surcharges ou d'interpolations, les différences dans la teinte des encres les signalent aussi sûrement que les caractères de récriture. Souvent, par suite de la mauvaise qualité de Tencre, sous l'action du temps, de la lumière ou du frottement, récriture a presque disparu. Pour la faire revivre on a fréquemment employé des procédés qui ont laissé sur les documents de larges traces brunes ou bleuâtres et rendu les textes encore moins lisibles qu'ils n'étaient auparavant. Il n'existe qu'un seul moyen de faire revivre les anciennes écritures sans altérer les manuscrits: il consiste à étendre à l'aide d'un pinceau sur la partie du texte qui est effacée une couche légère de sulfhydrate d'ammoniaque concentré. Ce procédé a l'inconvénient de ne faire reparaître l'écriture que pour quelques instants, mais c'est à peine s'il laisse sur le parchemin ou sur le papier une légère trace brillante.
A l'imitation des empereurs d'Orient, quelques souverains de l'Italie et de l'Allemagne firent expédier certains diplômes particulièrement solennels en lettres d'or, tracées parfois sur du parchemin teint en pourpre*. Le plus célèbre de ces documents est le privilège accordé, le 15 février 902, par l'empereur Otton !«' à l'église romaine. Il faut observer toutefois que l'exemplaire écrit en or sur parchemin pourpre, conservé aux archives du Vatican, n'est, d'après M. de Sickel, qu'une copie contemporaine non dépourvue d'un certain caractère officiel*. En Italie, l'usage de la chrysographie ne fut pas restreint aux diplômes des souverains; M. Ces. Paoli a signalé deux actes privés, l'un de Salerne (1015), l'autre d'Arezzo (1 1 14), où certains mots et quelques formules ont été écrits à l'encre d'or*. II ne semble pas qu'aucune chancellerie française ait jamais fait usage d'encre TTiétallique, sinon dans quelques lettres ornées dont il sera question plus loin. La dernière mention qu'on possède d'un document écrit en lettres d'or est ivlalive à la copie d'un privilège de Frédéric II et se trouve dans un diplôme du môme empereur en date du 24 février 1219*.
L'encre rouge, d'un usage si fréquent dans les manuscrits du moyen âge, n'a été que très exceptionnellement employée dans les documents diplomatiques. On sait que les empereurs byzantins souscrivaient leurs diplômes au cinabre. Un de leurs actes, consené dans les archives de Saint-Denis, au bas duquel se lit le mot legimus, tracé en grands caractères
i. Voy. \V. Wattknbacîî, SchrifttDeien, 2" éd., pp. 215-217, et surtout Bre^st.au, Hnndimch d. Urhundenlehre. t. I, pp. 809-90i.
2. Th. V. SicKBL, Das PHvUeg Olto's /, fur die rômische Kirrhe^ irinsbrucK, m-8 (avec fac-sim.).
5. Ces. Paoli, Seriilura a oro nei documrnti^ dans Archivio stor, itat.t 4* stTio. t. VI, p. 358.
4. B(înNEn-PiCKKB, Hegetta, n* 987. H existe aussi, il est vrai, au xiv« s., quelques actes de Rodolphe IV d'Autriche dont l'invocation (et une fois ta souscription) est on lettres d'or, mais cela rentre dans l'ornementation. (Bresslav, ouvr. cit., p. 904.)
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lYiagcs', parait avoir servi di; mod(>lc k la chancellerie de Charles le Chauve dont plusieurs dîplAiDcs reproduisent, tîgniemeni à l'encre rouge, ci'lte souscription'. Vers le même temps les princes de Capoue. de Bènèvent et de Salerne traçaient ù l'encre rouge le monogramme qui se trouve au bas de leurs diplAmes'. On observe le même fait dans un diplôme du TOI de France. l>ouis VI, do H27, où la première ligne et les lettres initiales de chaque phrase ont élé. comme le monogramme, tracées ù l'encre rouge*. Si, dans les diplômes et les chartes, l'emploi de l'encre rouge a toujours Hè exceptionnel, elle a élé par contre d'un usage fréquent dans les cartulaires et d'une manière plus générale dans les registres et les rouleaux, où l'on s'en servait pour les titres, qui en ont retenu le nom caractéristique de rubriques.
Les grandes initiales peintes, ornées et historiées, les encadrements ainsi que les miniatures proprement dites ont toujours élé des exceptions dans les documents diplomatiques*. On pourrait les croire plus Tréquentcs, d'après le nombre des documents ainsi ornés que l'on rencontre dans les vitrines des dépôts publics ou dans les recueils de fac-similés, si l'on ne savait qu'on s'est toujours complu assez naturellement à rechercher ces curiosité pour les exposer ou les reproduire. Les exemples que l'on peut citer se rappoilent généralement à des actes d'une solennité ou d'une iniporinnce particuliéros. et ce sont parfois, -non pas les originaux mêmes, mais des copies que le possesseur de l'acte a fait exécuter avecluxe, plus ou moins longtemps apri>s la date de l'original, fie ce nombre est par exemple une copie, accompagnée de miniatures, exécutée en 1295, de la charte condrmative de biens, concédée en 968, A l'abbaye de Saînle-Glossinde par l'évéquc de Metz*.
fiens les documents originaux, ce n'est pas avant te xi* siècle que l'on rencontre parfois quelques ornements; encore ne portent-ils guère que
* L. Douât d'Arcq. CharU» à vignetlii, dans Reçue archéologiqur, t. VllI (1817- 1R18). pp. 7tO-:5U. — £. Dupont, Troii charlet à vigaeltes (1577, 1589, HOÎ\ Jaits Noiirea et doc. publ. pour fa Sor. de l'Iiiit. de France, Pnris, 1884, iiL-8, p. 187-218, avec reprod.
1. Orip. Arch. nal., K 7, n* 17*. — Vo». H. Obost, Lettre gitcqtie mr papyna l'mani'e de la rhatiettUrif imp^iale de Conilanlinople conierv/e aux ntrA. nat. cl publ. avec fae-iim. dans /Ici' . archéolag.. I. XIK, 1802.
9. KIIg si? trouve nolamment dans les aclee Euivaiils ; 863, 24 atril. Dipl. pour Saint- Vartin de Toui's. L'oritr- n'ciiste plus, mais Daluic a donné un fac-sim. de la souscriplion. Bibl. nal., Oill. Balaie, 1. UXVI, fol, il,— S. d. (870-871). Dipl. pour St-Hcdard de Soissons. Orift- Arcli, iiar., K H. n- 9». — 871, 12 mai (et ntin 846). Dipl. pour l'Église de Paris. Oi-i|;. Arch. nat., K 11. n* 4. —877, 5 mai. Dipl. pour St-Corneillede Compiègtic. Otif. Dibl. na[. ms, lai. 8837. Toi. i!l. Dans ce dernier dipT. le monogr. csl é);3lemenl en rouge. Voy. une reprod. Je ces souscriptions dans Oia^ir, Hein, ril.
Voy. Uressuv, Handbueh d. Vrhindenlt/irt, t. 1, p
4. Orig. Arcti. nal. K 23. n°5. Ce documentent omis dans Lcchmu, Louit VllrOroi. g. Deibouh el GiNCEL, Chtrle de ronfirm. des hiem de Cabb. de Ste-GlostMe par
Thierry I", 48' ^r. lit Uetz, )le(7, 1843, in-fol. avec fac-sim. chromolilh.
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sur la lettre initiale de Tacte, tracée en capitale, en onciale ou en écriture de fantaisie et accompagnée de quelques rinceaux. Tel est le C initial d'une charte d'Imbert, évèque de Paris, de 1045*. Au xii* siècle, quelques copistes de manuscrits, auxquels il arrivait d*écrire des chartes, y apportaient leurs habitudes de calligraphie et y plaçaient des initiales ornées et peintes. C'est le cas d'une charte de l'église de Laon de 1186*. Ces enjolivements sont un peu plus fréquents au siècle suivant, et il n'est pas très rare de rencontrer des chartes du xni^ siècle dont la lettre initiale est ornée d'une vignette. L'ornementation de la première lettre ou même de la première ligne des chartes devint bientôt presque une mode pour certaines catégories de documents. A côté de grandes initiales pleines, ajourées ou brodées, ornées de rinceaux, peintes et dorées, analogues à celles des manuscrits du même temps, on en trouve d'autres où les ornements à la plume, à peine rehaussés de touches légères de couleur, sont d'une fantaisie bizarre et charmante et d'une très grande variété ; ce sont des têtes grimaçantes, des animaux fantastiques, des monstres de toutes sortes, parfois des figures élégantes et gracieuses, ou de petites scènes de la vie réelle, qui prennent place dans les grandes lettres par lesquelles commencent les chartes. Les actes les plus sérieux, ceux même de la chancellerie royale, reçoivent parfois de la fantaisie et de l'imagination des calligraphes une décoration de ce genre. L'un des plus anciens exemples que Ton puisse citer est une charte du roi Philippe le Hardi de 1285, dont les lettres Ph. (abréviation de PliUippus) sont ornées de figures grotesques et surmontées d'un rat'. Mais ce sont surtout les actes des princes du xiv» siècle, amateurs de beaux livres, Philippe YI, Charles V, Charles VI, Louis de Bourbon, Jean de Berry, qui présentent en ce genre un véritable luxe de vignettes et d'ornements*. Toute une catégorie d'actes, les promesses de prières faites aux princes par les églises, en reconnaissance de fondations, ont reçu ainsi une ornementation calligraphique historiée, souvent d'une grande finesse et d'une grande élégance d'exécution . On peut citer à titre d'exemple des chartes de ce genre du chapitre de Rouen* (1366), de celui de Noyon* (1368), du chapitre général des Chartreux^ (1368), des Cordeliers de Paris* (1370), de l'abbaye de
1. Arch. nat., K 19, n» 2«. Fac-sim. Musée des arch. nat., n« 99.
Arch. nat., K 33, n« 8. Ihid., n
4. Yoy. par exemple, dans le Musée des arch. nat., les n** 3 il, 346, 353, 357,364, 365, 383, 393, 394, 395. 401. 406, 410, 411. 420, 429; Musée des arch. dép., n» 119; Bastabo, Peintures et ornements des mss., '!• série. App. Chartes, 1*1. 1 à 5.
5. Arch. nat., J 463, n«> 53, Fac-sim. Musée des arch, nat., n** 385.
6. Arch. nat. J 465, n"" 36. U initial dans lequel un homme velu combat une sorte de chimère ; la tète d'un chanoine se détiiche de la lettre suivante.
7. Ibid.f n* Z2. U initial : poissons renfermant des chartreux écoutant un personnage couronné.
8. Ibid.j n«40. E initial: monstre à tète et à mains humaines jouant d'un instrument de musique.
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Rovaumont' (1574). de l"abbave Ho Chaalis' (1378). do la Sainte-ChapHleM1386).
Mlle aiifro ospôn' de dociimoiits. les actes d'aveu ot d'Iiominngo, coramoiicent nssai: snuvoiil aussi, parliculiâromont nu xv sii^cle, par une Icttro hisloriôo, l'opn^sculant le vassal aux pieds de son suzerain, mais celle-ci communéinent eiécutoe dans le goât d^s miniaturos do manuscrils et gônùralemont sans grand intén^t artistique*. Il est probable que les enlumineurs exécutèrent couramment â cotte ôpuque des feuilles de parchemin ainsi ornées, comme on a vendu plus lard du ppier décori' d'attributs.
A partir du iiV siècle, des armoiries ligurent parfois, soit comme motif principal, soit comme accessoire, dans l'omontontation des initiales. Celte orncmenlattoD devient depuis la fin du xï* siècle plus rare encore qu'auparavant et en quelque sorte purement calligraphique : ce ne sont plus que des paraphes hardis, formés de pleins et de déliés, combinés et enchevêtrés pour former des entrelacs, des rinceaux ou d'autres motifs'. La première ligne des bulles pontificales notamment a parfois reçu une décoration de ce genre. Tout à fait exceptionnellement on retrouve nu iviT siècle des majuscules à rinceaux dorés et coloriés'.
Les ornements sont plus fréquents dans les carlulaires et dans les registres que dans les chartes originales. Us se rappprochent davantage de l'exécution des livres et il est moins rare d"y rencontrer des initiales ornées, des encadrements et même des miniatures indépendantes. On se bornera à signaler ici, h litre d'exemples, la représentation d'un aveu rendu au procureur du roi de Majorque, en tète d'une page d'un registre d'aveu ou capbieii de Saînl-Laurent de la Salanque, écrit dans les dernières années du xiii' siècle', et le registre JJ 5 du Trésor des chartes qui renferme la copie, exécutée on lliOO, des négociations de Philippe III et de Philippe IV avec l'Angleterre. Lyon, la Flandre ot l'Ecosse. Ce volume est remarquable par ses encadrements et ses initiales; l'une d'elles représente lea bourgeois de Lyon remettant â
1. Arcli. liai., J 401, il" 4S. i; JDÎtial : inoin«s et iioiitics aiii pîcils dii i-oi cl delà reine, couronnas el en coslumi! religieux.
S. Ibid., J JOS. 11° r>2 Urnenicnlatîon d'un caractère Inut difTéi-ciit. lettres enlamini^ à rond d'or, ou bleu 'ciné de (leim de lit< d'or. Eiicadi-ement a guirlande de feuillage
3. Ibid.. i 187, 11° 15. A initial : pci-aonnage velu en face d'un snge sur fond semt de (leurs de lis.
4. Voy. pai-ciemple l'aveu rendu en U6S par le tieigncur de In Haie-Joullain au roi Ilcnc [Ai-ch. nal. P MB. coie 915j où M. Leroj de la Vai-che a voulu voir * lort le plus auLlienlique des portrails de Renc! il'Anjou {Le roi Reaf, 1. Il (1175), p. 86). Cf. Rtvut critique, 1875, ii° W.
.1. Voy. une dojialtou de I''ranrois I-' en 1&I5, Aiïli- nal., J 96*. Foc-siin.. Jï«<* df
0. Leltres patcnles de Louis XIV portant éi-eclion en duclié de la terre de Deauforl, en mai lOHS. Arcli. iiat. T IW. n'*. Muiée drt areh. nat., if 892.
7. Al'cli. des l'irénées-Oricnlales. fac-iini. à t'utage dr l'Erolr deiCharla, n'ÏOS.
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renvoyé du roi de France Philippe le Hardi l'acte par lequel ils se placent soiis sa protection*.
L'Ecriture
Les dociimenls diplomatiques originaux ont toujours été écrits à longues lignes, sans alinéas ni interlignes, d'un seul côte du parchemin ou du papier. Celte règle générale ne comporte qu'un petit nombre d'exceptions.
Quelques rares documents d'une teneur particulièrement longue ont été disposés sur deux colonnes, comme par exemple un vidimus de 1275 de la charte des coutumes de Montferrand*.
Lés alinéas ou l'inégal espacement des lignes sont plus rares encore. Dans les chartes anciennes, les souscriptions et la date se détachent seules de la teneur ; elles y sont presque toujours réunies depuis le xu« siècle. Au xi« siècle cependant, époque où l'on méconnaissait volontiers toutes les règles, on rencontre quelques actes originaux divisés par des alinéas. Mais, en dehors de ces exceptions, si long que soit le document, si multipliées qu'en soient les dispositions, elles se suivent sans intervalle du commencement à la fin. La ponctuation, qui ne comporte guère que deux signes : le point pour la fin des phrases, et le point surmonté d'une virgule retournée (î) pour la ponctuation faible, y est fort irrégulièrement marquée; parfois seulement des lettres majuscules, auxquelles le scribe a donné plus d'importance qu'à d'autres, marquent le commencement des périodes ou de ce que nous pourrions appeler des paragraphes. Quelquefois aussi, dans certains documents, quelques noms propres, écrits en capitales, en onciales ou en lettres espacées, se détachent de l'écriture uniforme du texte.
Il est bon, en publiant les documents du moyen âge, de respecter ce caractère général de leur teneur et de n'y point multiplier les alinéas; mais il est à peine besoin de dire qu'il y faut nécessairement ajouter une ponctuation rationnelle, condition indispensable à l'intelligence des textes. Dans certaines catégories de documents toutefois, comme les chartes de franchises, de commune ou de coutumes, qui se composent d'une série de clauses bien distinctes et se divisent tout naturellement en articles, il sera utile non seulement de faire de chacun de ces articles un alinéa, mais encore de les numéroter, ce qui en facilite l'étude et la comparaison et permet de les citer commodément.
La règle de n'écrire la teneur d'un document original que d'un seul côté de la feuille, du côté de la chair lorsqu'il s'agissait de parchemin, parait avoir été absolue au moyen âge. Les prétendues chartes opistographes que l'on a signalées se sont trouvées, vérification faite, n'être
Fac-siin. réduit, Annales du Midi, t. X (1891), p
i;HCRITl]RE DES CHARTES. [Liv. iv, Cii. n
optes. C'est tout nu plus si )'on a pu citer un document du !, dans lequel le défaut de place au recto a fait ajouter au ques-unes des souscriptions*. Cet usage d'iitrire sur un seul I feuille remonte certainement à l'antiquité, au temps où les s sur papyrus devaient fonner des rouleaux; il s'est maintenu parchemin ne fut substitué au papyrus, et lorsque, au lieu de documents, on eut pris l'habitude, générale au moyen Sge, de ' sur eux-mêmes plusieurs fois dans chaque sens, de façon à chaque acte une sorte de paquet aussi petit que possible. La ble du verso de la pièce ainsi pliée recevait des cotes, des les analyses. Ces indications, parfois contemporaines des docude peu postérieures, peuvent être fort utiles pour en détermiivenance. Depuis le n* siècle, on écrivit au reclo et au verso d'une longueur exceptionnelle, pour lesquels on employa des e parchemin disposé en cahier'. H en fut ainsi notamment de bulles pontificales et de certains actes d'aveu et de dénombreusage s'étendit peu à peu & d'autres actes pendant les siècles mais il ne devint jamais général, et jusqu'à nos jours des actes es diplômes universitaires, les brevets, les commissions, les , etc., ont conservé la tradition et ne sont écrits que d'un seul feuille.
i documents sur papyrus et dans les plus anciens documcnls emin on ne voit aucun vestige de réglure. Hais depuis le comit du iK' siècle, les parchemins sur lesquels on devait écrire s portent fréquemment la marque de lignes parallèles, tracées lyle à pointe mousse, pour servir de guide au scribe. TanUW étaient tracées sur la face du parchemin destinée à recevoir et tantôt au verso ; dans ce cas le scribe se guidait sur la duite au recto par celte réglure. L'usage de régler le parchepointe sèche dura jusqu'à ta Un du xi" siècle, mais il ne fut léral ; faute de cette précaution, dans nombre de documents, les iriture ne sont ni droites, ni également espacées, ni parallèles, u XI' siècle apparail la l'églure au crayon. Pour exécuter cette ouvent le scribe indiquait préalablement par des points, m»f ablcment à la pointe du compas, le commencement et la fin de
incli punclanlur, sequitur quos linea ptumlii, Consilio quorum linea tendit iler*.
nment ces points demeurent le seul vestige de la réglure, \ou, Uno earla ojiislografa dtl iccoio vtii, duns Arrhiv. ilor. ilat.. A' lérit.
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soigneusement efracée suivant le précepte du même auteur : « Si linee a cum ligniculo vei alias fîunt pro ipsius scribentis ductu, non debent a apparere*. »
Parfois aussi, depuis le xh« siècle, la réglure a été faite en traçant des lignes légères à Tencre, et quelquefois, mais rarement, à l'encre rouge. Dans les actes soignés, on s*appliquait à ne tracer de lignes qu'aux endroits destinés à recevoir l'écriture, et presque toujours on en ménageait les marges.
La réglure peut servir d'élément utile à la critique diplomatique, mais à la condition de multiplier les observations sur les documents émanés d*une môme chancellerie. On ne Ta guère fait jusqu'ici que pour les actes des monarques carolingiens, des souverains de la Germanie et des papes antérieurs au xui* siècle '.
Lorsqu'un acte était aboli ou annulé, ou simplement lorsqu'il était devenu inutile, on en barrait la teneur à l'encre par de grands traits qui se croisaient en X, ou encore on le lacérait de la même manière au canif. C'est là un procédé qui remonte à l'antiquité et qu'on exprimait par le mot cancellare, parce que l'écrit ainsi effacé était recouvert comme d'une espèce de treillis. La chose et le mot se sont conservés au moyen âge. C'est ainsi qu'on eut souvent soin, à partir du xni'^ siècle, de spécifier dans les vidimus que l'acte vidimé n'était pas cancellé^. Les documents cancellés sont assez communs dans les dépôts d'archives, encore faut-il observer que la cancellation n'a pas eu toujours la même valeur; les notaires par exemple cancellaient leurs minutes lorsqu'ils en avaient délivré expédition.
Les corrections, ratures, exponctualions, grattages, surcharges et renvois ne sont pas très rares dans les originaux des actes authentiques, surtout à l'époque ancienne *. Môme à la chancellerie pontificale on s'est toujours moins soucié de les éviter que d'observer par exemple certaines i*ègles d'abréviations, et il arrivait qu'on effaçât un passage où ces règles étaient mal observées pour le récrire en surcharge ; aussi les bulles apostoliques présentent assez souvent des traces de grattages qui ne doivent pas les rendre suspectes. Dans les actes dressés par les notaires, ceux-ci mentionnaient et approuvaient, généralement dans la formule de souscription, à peu près comme on le fait encore aujourd'hui, les corrections, ratures et surcharges qui pouvaient se trouver dans les documents*.
1. CoRRAD DE Mure, Sumtna de arteprosandi, dans Rockinger, Briefsieller^ p. 439.
2. Voy Th. SiCEEL, Acfa regutn et imper. Karolinorum^ t. I, p. 28U; II. Bresslad, Ilandbuch dcr Urkundenlehre, t. I, p. 890.
Voy. plus liant, p
4. Conrad de Mure prescrit seulement de les éviter dans les passages où ils rendraient le document suspect : a Scriptura litere... sine onmi vicio rasurc in loco suspecta. ., a scribatur. » (Rockikger, Briefsteller, p. 458.)
5. En voici des exemples : j'emprunte le premier a une copie notai'iée (Perpignaii,
MO CAHACIÈUKS KXTKlUKUItS DES CHAHï
Les documents dosignûs sous Ic-nom de chartes-pan disposilioDs particulières'. Lorsque, pour une raisor devait expédier un acte en plusieurs originaux, 1' d'écrire ces divers originaux sur une même Teuille de tracer en gros caractères entre eu\ une devise que I milieu en séparant les exemplaires. Le rapprochemi pouvait éventuellement justifier leur authenticité respc gine du système si répandu aujourd'hui des registre dirricilc de déterminer avec précision l'époque où \\ user de ce procédé. Il existe bien, et dès l'époque m mentions nombreuses d'originaux multiples, de cha teneur {charlae paricolae eodem lenore consciiptae], A'< i chacune des parties intéressées. Loi-sqne Iticher raco siège de Reims de l'arclievèque Arnou) en 98!). il < dressa de ses engagements vis-à-vis du roi de France bipertitum^, mais le défaut de toute allusion à une d de tout original ainsi disposé laissent douter qu'on ait s ce procédé.
Le plus ancien document oi'i j'aie rencontré la trace tion est un diplûmc sans date du roi de France llenii (le Sainte-Geneviève, au bas duquel, dans l'exemplaire venu, subsiste la partie inférieure des lelti-es cj)pil< formée de trois noms : PETRVS- PAULVS-GENt même époque environ est un accord entre l'évrque de f>i comte de Foix, oit la devise était formée des lettres de 1'; et dont l'exemplaire que nous possédons n'a conservé pérîeure =.
1402) d'un *clc aiiicrJmir pii-eillcuiciii iiolaHû (Hillas, UQO] : o
■ lemius NoQcrii .., notarius publicus de HilliariJs, liée scripst. et t iiiij'. linen : huiu'A, et suprasciipsi in iix*. lirirn : (i, elausi et I iKilaJi'C qui fait la cupin en liG3 ajoute à miii tour A la lii) : <
■ lilica tlij*. : loi, cl cum raso el correctu in liuea xvîj*. : prufn il lui. de eÉc. da Ch., il' 110.) — A la lin <lc procédures traiisci notaire niar!<cîllnis, celui-ci ajoute à sa £ouscrL|)lioii : ■ Con-cxi su < scilicet AmauduiH et Johannem, tu quilius iluobus iioiniiiibus es Dm. tur le commerce de Marieitle, t. I, ii' 103.) — A la lin d'uni [lar un notaire de Baïas, ccliii-ci ajoute ; t Costal iniclii noiario < « apottolial e tignada. » [fler. de fac-tim. à lia. de FÉeole det t
1. Vuy. II. LEPtGK, Sur dei cgrogi-aphei contcn-ii aux arehiiiet i XIII* s.l, dans Journal de ta Sce, iTarchéol. el du comité du MiiiA ilS'iii.p. 1C5. el!S* année (1S70). p. 165.
3. Vuy. comme exemple de cette dîsiiosilioti la repi-oiliiction d' eu I17S au temple de Lunneleau (Indre), rédigiic sur une mfme I en quatre exemplaires, réunis par des devises communes cl duii sèpai-és. [Rec- de Fac-tim. à Vuiage de CÉcole det Cliarlet, u* 138.'
Viu^rd'.tai-ch. drp.. n" 2». pi Xïll
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Les actes auxquels on a donné cette disposition ingénieuse sont devenus très nombreux dès le commencement du xn* siècle, et le nombre s'en est encore accru au xni« et au xiv«. On a rédigé de la sorte des actes de toute espèce, des privilèges, des donations, des chartes de commune, des aveux, etc., mais de préférence les actes qui devaient être nécessairement dressés en autant d'originaux que de parties, tels que des accords, des conventions, des échanges, etc., et surtout les contrats dont on voulut garder un original au siège de la juridiction qui les avait dressés.
La devise à partager fut très souvent le mot cirographum, soit seul, soit accompagné d'autres mots : cirographum memorialey cirographum commune^ cirographum manuscripiimiK Le terme qui suivait cirogaphum spécifiait parfois la nature de l'acte : cirographum pacisy cirographum de molendino. Il en résulta que le mot cirographum, qui à l'origine avait exprimé toute espèce de contrats*, prit peu à peu une acception plus restreinte et ne désigna plus guère que les actes r^édigés en plusieurs expéditions et auxquels il servait de devise commune. C'est en ce sens que l'emploient beaucoup d'auteurs du moyen âge depuis la (in du xir siècle et qu'on le trouve dans un grand nombre de documents authentiques'. En Angleterre on disait de préférence charta cyrographata.
Hais on appelait fréquemment aussi ces actes au moyen âge chartae partitae ou divisae et en français chartes-parties; c'est cette dernière expression que nous avons adoptée pour les désigner parce qu'elle est plus exacte et prête moins à l'équivoque que le mot chirographe.
Le mot cirographum n'était pas du reste, ainsi qu'on l'a déjà vu, le seul qui fût employé comme devise^. C'était souvent une invocation ou une fonnule pieuse : In nomine Domini nostri * ; — Pacem habete inter vos; — Fax hominibus bone voluntatis; des noms de saints'^, et parfois môme un dessin*. Mais la devise la plus fréquente, avec le mot ciî'o^ra-
i. La charlc de commune concédée à la ville de St-Omcr, en 1127, par le comle de Flandre, Guillaume Cliton, qui est en forme de cliartc-partie, a pour devise : cirographum ET coNTESTATio pRcscNTis KARTAE (Orig. Arcli. uiun. dc St-Ouier).
Voy. 1)0 Cakgk, Gtoss. lai. au mot CuinoGHApncjf
4. Charte-partie de 1151-1140. Accord entre l'abb. de Toussaint-en-l'Isle et un chevalier. [Mua. des arch, dêp,^ n« 36, pL XXill.)
5. Voy. plus haut, p. 510, n. 4. Une association de prières entre l'abb. d*Épinal et celle de Beaupré, en 1173, a pour devise: Sancius Gœricua episcopus. (lbid.,n'' 47, pi. XX VU.) Un accord de 1107 ou 1108, entre l'abb. de St-Léon de Toul et un nommé Charles, a pour devise : Sfinctus Léo pp. [papa]; les deux ;?, insérés dans VO. (Upage, Sur des cyrographes.., de la MeurUie, p. 105.) Ce sont iiarfois aussi d'autres mots : Datum optimum et omne honum, dans une donation de 1134 à l'abb. de Fontevraud par le duc d'Aquitaine, Guillaume IX (Mabciiegay, Chartes de Fontem-aud, dans Bibl. de l'Êc. des Ch.^ 4" série, t. IV (1857 58), p. 322), souvent : Testimonium, — Testimonium veritaiu
6. Un échange conclu entre Mathieu, comte de Beaumont, et l'abbaye de St-Martin de Pontoise a pour devise un cruciûx, figuré entre les deux parties du mot ciro -f- graphum, Orig. Arch. nat., J 168, w* 2. Beprod. Fac-sim. lithogr. de l'École des Chai*les,
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phum, c'était, partie ulièreraent dans le midi de la France, la série des lettres de l'alphubet. D'où le nom de lillera per alphabettim divisa et en provençal caria partida per ABC que l'on donnait fréquemment à ces actes.
Au lieu de séparer les actes par un trait droit, on a souvent, depuis le xni° siècle, découpé In devise en ligne lirtséc, de façon à former une suite de dents. Ce procédé, employé surtout en Angleterre, y a fait donner aui chartes-parties le nom de ckartae indenlalae, indenturae, et en français endenluret* .
On a parfois aussi découpé la devise en une ligne ondulée *, d'où li^ nom de charta undulata que l'on rencontre parfois, mais il n'a pas eu son équivalent en français.
Bien que le nombre de ces actes ait beaucoup diminué au cours du xv siècle el qu'on ait peu à peu restreint presque exclusivement l'emploi des cliartes-parlies aux contrats privés reçus par les échevinagea, là du moins cette forme a persisté pendant très longtemps. Elle a duré dans le noi'd de la France jusqu'à l'époque de la création des notaires royaux et, dans les provinces qui faisaient partie des Pays-Bas espagnols, jusqu'à l'époque de la conquête française. En France même on (it une exception pour le pays de l'Alloeu où les chartes-
H" 3«. — C'e=t à une devise de ce genre que semble faire ailasioii la disposition liiwlc suivante d'une charte, s. d. mais des premiÉi-cs années du xii* siétle, du cartul. de Si- Jcan-d'Aiigely : < Sciant posleii nosiri quod similis chartoi data est Conslantie [iiolen- ( dinario conliiiens siriiilia huic, unde scissa est pictun quae jungcbat ulrainque. ri ( partila csl uU-ique. > (Gibl. nal., ras. Ial> 5151, fol. 171 ) — Les seribes s'ingcnîaieni quelquefois à irouier des combinaisons ingénieuses el nouvelles et i renfermer une allusion dans la devise, comme, par eicmpic, dai>s un curieui document des Arch. ilc la Hcurtlie signalé par H. lxiikix{Mêm. cit., 1, p. 17i). C'est uu règlement de tt71d'uue contestation cjitre les préinonL-éa de nabûmont cl tes cisrcrciens de Ueaiipi-é. La ie\'nt est formée de lettres alternativement i-oupes cl noires, et, pour en lire les dcui premiers mots, il faut les composer rJiacun de lettres de même couleur. (J'Indique ici 1^ letli-es rouges par de grandes capitales et les noires par de petilc!>]: AiVnCxV'ESDTiIcNTVt^s KiRTAaCoKrlnllxNT. La formule llnale de l'acte indiquait du reste la clef de rénigme : t Et ul ista composilio rata Icnealur, cyro^^raphum ûeri dccrevimus cujus partes, sigilli^ a noslr^s prcmunile, in cisdem ecclesiis conserventur in lestimontuni. ul si quando < ccpcrit oboriri rediviva contenlio, presenlis cyrographi conjunclio tolam controier- 1 siain delcal reddatque sopilam, sed el patrum utriiagae ordinti eonfimiatio, Anji*- 1 Uni icilietl et Btnedxcli, in todem cotucripta facial pacem que tanta auctoriuli^ t roborala. llrmiter tcneatur a modo usque in semptternum. >
1. Voy, comme exemples : 1211, Concession en Gef dressée par le notaire puMicite Villemagne. Ree. de fac-iim. à fia. de f£r. de$ Ch., n- 17*. — 1309. Bail des possessions en Angleterre de l'abb. de la Trinilë de Caen, Kac-sim. lithog. de l'Ëc. des Cti-. „• 271. — 1379. l'romesse de prières à la famille.Hannton par l'abb. de Semprlugb^"'- Cei acte, rédigé probablemciil en quatre exemplaires, est endenté A la fois i gauclie ei ' sa partie supérieure. Palatogr. Soehiy. 1" série, pi. !5C. — 1*30. Hommage i la «inlessc do Koiï pour le cbàteau d'Orthoî. liée, de fae-tim. à lai. de l'Êc. det Ch., n'Slî- — Vof. bc Caiuk, Glon. lai. au mot I.iDEnTvfu.
9. Voy- conmie exemple un écliange entre l'abbaye de Bittesden et Hogcr Foliot de 1251. Pclaeogr. SocUlji, î* série, n" 118.
L'ÉCRITURE DIPLOMATIQUE
parties subsistèrent jusqu'à la fin de Tancien régime ^ 11 eu fut de même à Tournai, où j*ai vu moi-même, aux archives municipales, des actes de ce genre dressés en 1795, Tannée même de la réunion à la France.
L'écriture des documents diplomatiques a naturellement subi les mêmes transformations générales que celle des manuscrits propi'emcnt dits. Toutefois, dans la plupart des documents, elle s'en distingue par ceilaines particularités, dont la plus caractéristique est l'allongement des hastes et des queues des lettres. Gomme elle est spéciale aux diplômes et aux chartes, elle a reçu le nom d'écriture diplomatique. Cette distinction cpie faisait au xni<^ siècle, à Zurich, Conrad de Mure ', est vraie pour tous les temps et tous les pays. Les scribes cependant n'étaient pas tous formes, ainsi qu'il l'observe, à employer cette écriture spéciale, et nombre de chartes sont l'œuvre d'écrivains qui avaient probablement l'habitude de copier surtout des livres; mais le contraire n'est pas vrai, et, sauf de très rares exceptions, on ne trouve pas de manuscrits en écriture diplomatique.
Habituellement la première ligne des diplômes et des chartes, ou parfois une partie de la première ligne, est en caractères particuliers, différents de ceux du reste de la teneur. On y a employé communément, depuis l'époque mérovingienne, une écriture allongée, à jambages grêles, souven fort serrée et conséquemment difficile à lire. Tout en se modifiant avec le temps, l'écriture allongée est restée en usage, dans certaines chancelleries, jusqu'au xni« siècle. Mais, au xi" et au xn% on se servit aussi de capitale, d'onciale ou de caractères de fantaisie, parfois enchevêtrés ou enlacés les uns dans les autres. Plus tard, depuis le xiu<' siècle, on employa simplement des caractères plus gros que ceux de la teneur, et souvent aussi, même dans des actes écrits en cursive, de gros caractères gothiques plus ou moins élégants. Ajoutons que cette règle n'est pas absolue : dans un grand nombre de cbartes, l'écriture de la première ligne est la même que celle du reste de l'acte.
On trouve encore parfois des écritures différentes de celles de la teneur au bas de l'acte, dans certaines souscriptions et dans la date, qui était quelquefois d'une autre main que la teneur. Lorsque les souscriptions sont autographes, elles présentent naturellement toutes les variétés possibles d'écritures.
Les écritures cursives et minuscules ont seules été employées depuis
'^ r •'té ' --,
1. Dramard, Charte-partie passée devant les échevins du pays de VAUoeu (2 janvier 1664), dans Bulletin du comité des travaux historiques^ sect. d'hist. (1884), p. 290.
2. < Alia enim manus requiritur in quaternis scribendis et alia in cpistolis; plurcs « enim scriptores, qui bonam et competcntem formant iiteram in quaternis, nullomodo « vel vix sciunt habilitare manum ad epislolas scribendas. » La suite du passage montre que, sous le nom générique d'epistola, il comprend les citationes, recessus, literae communes^ sententiae^ indulgentiae, privilégia^ confirmationest etc. [Summa de artc prosandi, dans RocKiMiKit, Briefsleller, p. 439.)
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l'antiquité pour les documents diplomatiques '. La capitale et l'onciale uv s'y rencontrent pas. sauf touterois, comme on l'a vu plus haut, dans U première ligne, dans les souscriptions, dans les devises des chartesrois aussi dans certains noms propres de la teneur que l'on ; particulièrement en relief.
cursive romaine de ctiancelleric, dont quelques Tragmenb périaux nous ont conservé des spécimens*, a donné naiercs écritures diplomatiques qui se sont diversement déve- BDce, en Italie et en Espagne, et qui ont été peu â peu rcm- ;oute la chrétienté, entre le ix'et le m' siècle, par la rainusqui procède de la réforme calligraphique accomplie en harlemagne, particulièrement dans l'école de Tours, maslî'res des Iles Britanniques, en Irlande d'abord, puis en est formée et développée une écriture particulière {scripqui, h la différence des écritures du continent, ne dérive me cursive romaine. Répandue dans toute la chrétienté par rcs irlandais et anglo-saxons, elle ne fut pas sans influence e calligraphique du ix' siècle. Sous ses formes onciale el puis surtout sous la forme cursive, elle (ut employée dans niques i écrire les actes jusqu'à l'époque de la conquête Ile entra alors en concurrence avec la minuscule roman^ es vainqueurs, el fut bientôt complètement supplantée par itefois pour les actes en langue nationale, pour lesquels on nployer Jusqu'au cours du xu' siècle.
>n peut suivre les transformations de l'ancienne cursive nents sur papyrus de Itavenne, de Naples et d'ArezïoS et, es postérieurs, dans les chartes des grandes abbayes du
(ceptioQ que pour certaines chaiies siitilo-saioQnes écrites en capi- Ics. Voy. Faesimilei of atKient charUri in tke Brititk Kuteum.
Chartcê el mu. lair papjiTUM, STascpt.XIVi N. de Wauli, Mémnirt Il de papyruK; JiFrt. lleber die Fragmente ;uwicr tateinitehen Kt'- 13 lakrbuck deê gemeiaen deulichen Hechli, t. VI (1863), p. H^'' y, S' sËrie, |)1. XXXIV; Lbehus, Fapgri graecimut.attt.p. Lugd. 'Bai.. Il y a d'autres variétés d'ûcriture de la ijliancellerie romaine mais qt(
connues Taule de Tac- si miles. Vov. Drusliu, Bahdbuchder Vr/nniii'i'-
H-ciniens dans Ftic-iimilet of national ntH. of Irelaud; Fao^il^■ 'f tx Ihe Uriliih muséum ; Palaeographical Soeietg, eU. liiiaircmcnt i ce propos le témoignage d'Inguir de Crowland, qui Tu' jillaume le Coiii|Uérant : ■ ... modus etiam scribeiidi anglicus omîfcr s gollicus in cliarlis et in libris omnibus admiUeretun. Mais l'flw'^^w \landentit. d'oi'i est eilrait ce passage {Kenim anglieamm tcript- if'-' J I), esl, comme on sait, une falsiQcation du >i»' siècle, ce qui en dimi- ' . la valeur. Il faut dire toutefois que celle assertion se trouve confin"^
apiri diptomatict; HtisHtmi. Die gothitchea Uikunden in Keapel nita Uetofanciciit ckaHi-ri ia Ihe Briliih Miueum, t. IV; loaiu, -(n*>- I. |.V; Palaeogi: Society. '•■ séné, pi. 55-37.
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sud de l'Italie*. Cette écriture s'est en efTet perpétuée dans la péninsule,! non sans se modifier peu à peu, mais sans que la tradition en ait de long-j temps été interrompue. Par suite de la rareté et de la cherté du papyrus et plus lard du parchemin, les caractères en sont devenus plus sen*és et plus menus, en même temps que certaines lettres ont pris des formes particulières caractéristiques. Dans le nord, l'influence française fit prévaloir dés le vui* siècle la cursive mérovingienne ; et la cursive particulière à l'Italie fut refoulée dans les provinces méridionales demeurées soumises à la domination lombarde. De là le nom d'ecrî/t/re lombarde qui lui a été donné par les érudits. Elle y résista longtemps à la minus* cule romane, jusqu'à l'époque où Frédéric H la prohiba dans la pratique des notaires, où elle était devenue un grimoire à peu près indéchiffrable*. Cette lombarde dégénérée, employée par les notaires du sud de l'Italie, variait de principauté à principauté, aussi la trouve-t-on nommée, suivant la provenance, lUlera beneventanay napolitanUf amalfitanaj salemitana^ capuana^ etc., on lui donne le nom générique d'écriture curiale^.
L'écriture employée dans les bulles apostoliques est une dérivation particulière de l'écriture lombarde, qui s'est développée à la chancellerie pontificale sous diverses influences *. Elle subit, à partir du xi* siècle, celle de la minuscule romane, et bientôt certains scribes de la cour romaine usèrent de préférence de cette dernière. Cependant, on retrouve certaines formes caractéristiques de l'écriture lombarde jusque dans les lettres du pape Pascal II (!* 1118).
En Espagne, la cursive romaine est devenue, par une série de transformations, dont les manuscrits des vu" et vui<^ siècles nous ont conservé des exemples, l'écriture à laquelle les savants ont mal à propos attribué le noni de visigothique. On la trouve employée dans les chartes sous la forme cursive, depuis le milieu du ix» siècle, — l'original le plus ancien que l'Espagne ait conservé date de 857 de l'ère chrétienne ^. Il s'y ajoute, au siècle suivant, une écriture ronde et posée, toujours exceptionnelle dans les chartes, et une cursive allongée qui fut surtout employée pour la première ligne et les souscriptions. La cursive diplomatique visigothique devint peu à peu moins lisible qu'elle ne l'était d'abord; elle se sur-
i. Voyez notamment les planches de fac-similés jointes zu Codex diplotnatictu Cavensis, Naples, t. I (1873) à t. VU (1888), documents de 702 à 1056; et M. Aussi Paleogr. e diplom. de' doc. délie prov. Napolitane.
2. < Dccernimus instrumenta publica et quasiibet cautiones per litteraturam comc munem et legibilem perstatutos a nobis notarios scribi debere, scribendi modo, qui « in civitate Neapolis, ducatu Amaifie ac Surrenti [atque per corum pertinontias] 4 hactenus serratur, omnino sublato. » (Constitutions de Sicile promulguées en 1251, renouvelant une constitution de Capoue du 15 déc. 1220. IlDiLLARD-BnéifOLLEs, Hist. diplom. Freder. II, t. H, p. 91 n., et t. IV, p. 56.)
Miii^oz, Paleofjr. visigoda, p
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m In ,. «Me elle entra en lutle .vec la minuscule romane. La Lala
Sï^a^,vs.S"s— f^-^-^;ît"^
dan, les doeumenU émané» de la ehancellene "^"'- .^"X^'^^^^. d-0,T.,ue (1109-1126,, les de«« écritures sent e"Pl7«;/™Xet ment; l'écriture française domine dans le, 1»™"'«"''J;„'Ç'„" ' ,«. de Léon, 1. .iaigethique dan» ceui de Ga ,ce. A>ec *'P''»°« Jl^ > „,„ 1167) l'écriture nouvelle prédomme dans les acte ")»"«. B»';^ ''' privés, où elle a commencé S être employée .prés 1 U5 «»= '« P^j; Le. rapidement, sauf en Galice, où ,1 ,. est pas rare de rencon « cliartes en écriture ïi.isolUique usquà reïtréme lin du xi • »'«'» ^
.'crire usitée en France et dont le, plu, "f "» »P««""" ,S ^ remontent au «• siècle, tut elle aussi une Iranslormafon de 1 ancienn cri ut romaine de cLancellerie. Sou. ,a forme »"■" ' ^.J Jemplovée. pendant 1. période mérovmg.enne. a écnre le, a*^»* „„. oue,' On lui donne communément le nom de cur,no <"'""'!^,. 2 "e A plupart des documents où on la renc.ni™ »n, des dm.» iovaui C'est une écriture dont le, caractères sont très serrés et cm" St mèt^e ;"lois le, un, sur les autres; ils sont de plu, surcha,ïç,
, „„ ,ro««r, an. .é,i. de cU.n., en «"" *'«f £;,X,'£.' »»''
'"l'î'."!"c..br... c,n».i..aa, B.ra.rd, T.l.un, P™»^- »■£„'• *„' . ,„.mi;uim..C.ll»ram.pi..op«. .dinienù, galU... J'™, ",2fe™ 'o»»"""
iiulioiwlcs. Ils ont
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de ligatures compliquées et de traits parasites. Elle a persisté, sans grandes modifications, jusque sous Charlemagne, époque où son développement fut brusquement interrompu par une réforme calligraphique, qui substitua à la cursive une autre forme d'écriture, dont les caractères sont indépendants les uns des autres, de formes plus arrêtées et de contours plus arrondis. Cette nouvelle écriture est la minuscule carolingienne ou Caroline, qui, devenue célèbre sous le nom d'écriture française, devait se répandre dans le monde entier, au moyen âge d*abord, en remplaçant du x« au xu« siècle dans toute la chrétienté les écritures nationales, et une seconde fois à la Renaissance, en se substituant aux formes gothiques, sous l'influence des humanistes, pour devenir récriture dite hnmanUiique et plus tard le caractère romain de la typographie d'où dérive celui qui est encore en usage.
Ce n'est point ici le lieu d'exposer comment et sous quelles influences s'est opérée sous Charlemagne la réforme caUigraphique. L'écriture diplomatique n'en ressentit les effets qu'à partir du règne de Louis le Pieux. La minuscule qui fut employée depuis lors dans les diplômes et les chartes peut être désignée, jusqu'à la fin de la dynastie carolingienne, sous le nom de minuscule Caroline, et depuis sous le nom de minuscule romane. Elle ne cessa jusqu'au xn« siècle de se perfectionner en acquérant plus de régularité. Chaque caractère y a sa forme déterminée et est indépendant des autres; les traits en sont droits et nettement arrêtés; les abréviations sont fixes et employées avec mesure. C'est sous cette forme que la minuscule romane s'est propagée, comme on l'a dit plus haut, dans toute l'Europe. Dans chacun des pays qui l'ont adoptée elle a continué ensuite à se transformer peu h, peu, et naturellement les modifications qu'elle a subies n'ont point été partout uniformes. Dans l'écriture des différentes contrées de l'Europe depuis le xn« siècle, on peut • constater des divergences locales qui vont s'accentuant avec le temps. Bien plus, dans un même pays, l'écriture de chaque province acquiert un caractère particulier, qu'un œil exercé peut parvenir à discerner; et les usages de certaines chancelleries ont donné à l'écriture de certaines catégories d'actes un aspect particulier. Mais, chose remarquable, ces modifications locales sont relalivement peu importantes, à peine assez pour qu'elles puissent aider à discerner la provenance des documents, et somme toute l'évolution de l'écriture a suivi depuis le xn" siècle une marche commune dans les États même les plus éloignés les uns deç autres. Une marche commune, mais non point partout aussi rapide : on peut dire que le développement de l'écriture a été en avance dans les pays de l'Ouest, en retard dans ceux de l'Est, et qu'entre les deux il y a approximativement une différence de tout un siècle. Mais il faut observer que celte notion, pour vraie qu'elle soit en ce qui touche l'évolution générale de l'écriture, est d'un secours bien insuffisant pour la solution du problème qui se pose constamment à qui étudie les textes du moyen âge : dater un document d'après ses caractères paléographiques. Non seulement, en effet, certains pays étaient en retard sur d'autres, certaines
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chancellei-îes ou certnins bureaux d't^criture s'appliquaient à consener In Iradilion d'une (écriture onciennp, mais surtout Ins scribes conservaient toute leur vie l'écriture de leur jeunesse ; aussi les problèmes de ce genre ne peuvent guère comporter que des solutions approximatives ou pour mieux dire inceitaines.
Le xu' siècle est l'âge de la belle minuscule romane, de celle que M. Watlenbach app<<lle la minuscule achevée de forme {autgebiidele Miiniikel). Mais dès la fin de ce même siècle se manifestent les premiers symptômes d'une dégénérescence : on écrit beaucoup plus qu'aulrerois, nvec plus de rapidité et consèquemment de négligence; les abréviations se multiplient, et peu à peu les caractères tendent à prendre un aspect anguleux. C'est le commencement de la métamorphose de l'êcril ure romane on gothique qui s'efTectue au cours du xiu' siècle. Ce terme de gothique n'implique bien entendu aucune relation avec les Goths; il date d'un temps où on t'appliquait non sans mépris à toutes les choses du moyen ége.
Dès le commencement du xni" siècle avait reparu dans les actes non solennels une écriture cursive ou plutôt courante qui n'est autre chose qu'une minuscule négligée, dans laquelle les lettres d'un même mot sont écrites sans lever la plume. D'abord raide et droite ou penchée à gauche, lormée de caractères serrés, elle ne tarde pas à s'espacer tout en réunissant les lettres par des ligatures, puis elle se resserre et devient plus anguleuse à la tin du même siècle et au commencement du suivant. Vers le même temps la combinaison de cette cursive avec la minuscule forme une nouvelle écriture diplomatique très uniforme, très répandue, et qui sert A écrire jusqu'aux actes les plus solennels.
L'usage de la cursive se propagea de plus en plus au iiv< et au xv siècle et presque partout elle tendit à se substituer à l'écriture mixte. Dans la pratique des notaires, des greffiers, des procureurs, elle aboutit à une écriture précipitée, dont les abréviations, souvent nombreuses, sont très irrégulières, et qui est à grand'peine lisible. En mfinie temps les variétés se multiplient et l'écriture prend un caractère personnel plus accusé. La grande gothique et les lellres de forme, dont l'emploi est très fréquent dans les manuscrits, sont tivs rares au contraire dans les documents diplomatiques, 011 on ne les rencontre guère que dans la première ligne el encore exceptionnellement.
Au x(« siècle, «ne nouvelle réforme calligraphique se produisit en Italie. Les humanistes abandonnèrent la gothique et s'appliquèrentùreproduire l'écriture des beaux manuscrits où s'étaient conservés un grand nombre de chefs-d'œuvre de l'antiquité, c'est-à-dire la minuscule Caroline. Cette réforme, inaugurée à Florence dans les premières années du xv siècle', se propagea rapidement en Italie. La cour romaine adopta la nouvelle écriture pour l'expédition des brefs. En France, elle ne pénétra
I. D'après H. \'ahli6 Aniiani citË par L. Deusle, Vémoire tur réeole catUgraphiq"' de Tour», dans les Mém. de FAcad. dei imcriplioni, t. XXXII. 1" partie, 18S5.
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qu*assez taixi. A partir du règne de Louis XII les documents diplomatiques en subirent Tinfluence; mais seulement les plus solennels, ceux qu'il était d*usage d'écrire avccle plus de soin. On imita plus tard Técritui'e inclinée à droite des chancelleries italiennes, qui a conservé le nom d'italique. Ce fut ainsi que les formes gothiques disparurent à peu près complètement des documents diplomatiques au cours du xvi« siècle. Hais ce qui prédomina surtout pendant ce siècle» ce fut d'une part récriture individuelle et, d*autre part, pour toutes les écritures courantes des notariats, des greffes et des administrations, une cursive dégénérée, à peine formée et pleine des abréviations les plus arbitraires.
A la fin de ce même siècle, sous le pontificat de Clément YllI (i592i605), la chancellerie apostolique inaugura une écriture nouvelle, singulière et particulièrement laide, composée de pleins énormes et de déliés d'une finesse extrême, surchargée d abréviations sans rapport avec les abréviations conventionnelles du moyen âge. C'est la liitera sancli Pétri ou scriUura bollatica, qui est demeurée en usage pour l'expédition des bulles jusqu'au pontificat de Léon XIII.
Au xvH' siècle, l'écriture s'améliora notablement. Dans les actes publics, à l'italique ou à la bâtarde du siècle précédent se substitua généralement en France une grosse ronde, souvent tracée avec un soin extrême et dont le principal mérite est d'être parfaitement lisible. Elle est restée en usage, concurremment avec la bâtarde, jusqu'à la fin du xvin^' siècle. Hais dans les greffes comme dans les études de procureur on conserva longtemps la tradition de la cursive déformée et dégénérée, qui semble au premier aspect un griffonnage indéchiffrable, et ce fut seulement au début du xnn^ siècle que l'écriture judiciaire commença à devenir un peu plus lisible.
II n'est pas très rare de rencontrer dans les documents antérieurs au xi« siècle quelques mentions en notes tironiennes.
On sait que l'on désigne sous ce nom un système de tachygraphie dont l'invention est attribuée à un affranchi de Cicéron du nom de Tiron. L*étude de cette écriture est naturellement du ressort de la paléographie et il n'y a lieu de s'occuper ici que de l'emploi qui en a été fait dans les documents diplomatiques. Il suffira de rappeler brièvement que dans ce système, chaque mot est représenté par un seul caractère, composé d'éléments d'origine alphabétique, mais dont la combinaison a pris en quelque sorte par l'usage une valeur idéographique ; et qu'à côté de ces caractères, on y emploie, pour exprimer les noms propres ou d'autres mots inconnus aux glossaires tironiens, des signes phonétiques de même origine, représentant chacun une syllabe*. Il ne sera pas inutile en outre de dire quelques mots de l'histoire du déchiffrement, en vue d'indiquer
i. Dans quelques documents du ix* siècle les mots écrits syllabiquement sont surmontés d'un trait horizontal, mais le plus souvent rien ne les distingue des autres C'est la principale difficulté du déchiffrement.
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les li-nviiiix dont on doit so servir pour arriver £i lire les notes qui se rcncoiilront dans les diplAnics.
Celte écriture, dont la clef s'était perdue, ne fut pendant loDgtemps connue que par un certain nombre de manuscrits et notamment par des collections ou glossaires tironiena, dont les notes sont gènéi-alcineiil groupées par idées générales, et qui portent ordinairement le titre de Notae Tironig ac Senecae. Gruter le premier recueillit toutes les notes de celles de ces collections qu'il put connaître et les publia en 1609, k h suite de son grand recueil d'inscriptions*. Celte publication reste utile à consulter encore aujourd'hui, parce que les colleclions dont s'est ser^i Gruler sont celles-là niâmes qui ont propagé les notes au moyen Age, et que le classement des signes par signification facilite des rechurches et des vérifications de conjcclures, que ne permettent pas les ouvrages postérieurs.
Au siécli3 suivant, Carpen lier publia le formulaire en notes tironiennes dont il a été question au chapitre précédent ' et y ajouta un déchiffrement. Les mots en écriture ordinaire qui se trouvent dans ce manuscnl et sa connaissance des formules carolingiennes l'avaient amené à y reconnaîli'e quelques documents connus par ailleurs; et ceus-ci lui avaient à leur tour donné la signitication d'un assez grand nombre de notes pour qu'il pût réussir à lire, non sans de nombreuses erreurs, les textes qui étaient inédits. Hais il ne sut discerner ni la nature, ni le système de combinaison des notes; aussi, en dépil de son titre, son livre n'a plus aujourd'hui qu'un intérêt de curiosité.
Au commencement de notre siècle seulement, l'écriture tironiennc a livré son secret. Ce fut l'œuvre d'un savant allemand, IIIricli-Friednch Kopp, qui le pi'cmicr sut décomposer les éléments des notes, en reconnaître l'origine alphabétique et en déduire la véritable valeur des caractères tirotiiens**. Son ouvrage, qui a ouvert la voie aux travaux postérieurs, demeure la bi>sc de toutes les études sur ce sujet et l'instrumeut indispensable du déchiffrement.
Depuis cette époque, Jules Tardif a fait des notes tironiennes une
* J. Gmter, Intrriplionet anliquoe loliui orbù Romani, Elcidelbcrg, 160Î, in-fol- Il imiMi'te tic ne pas se servir des éditions poslëricui'cs, parliculiérement de cclke d'AitisIcrdani, où les signes, l'éduil» de plus de moitié, onl subi de nombreuses >IIérnlions. Siii' le recueil de notes de Crater. vov. Kopp, Palaeogr. erit., t. I, S8 6Î à 75.
** U.-Fr. Eopp, Pataedgraphia critica. Les t. I et H, Hannhciin, ISIT, in-t, coacemciil seuls les iiolcs lirnnieniics. Le premier a pour lilrc : Tadtygraphia retena» ex.potila et illuilrata. Le second est un très ajnpie Leiiron tirenianum (604 |>p. ■ S col.), divisé en dcui pirlies : In première donnant les notes dans l'ordi-c de leur valeur alplialiétique, avec liinscnplion liltêi-ale el interprétai ion en regard: la seconde, une liste alphabet irjuc des mots latins avec renvois aux noies qui les eiprîinciil.
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iHude approfondie, mais le travail qu*il a pliblié ajoute en somme peu rie chose à l'ouvrage de Kopp, envers lequel il s'est montré fort injuste, et Ton doit reconnaître qu'il n'a pas toute l'utilité pratique que son auteur lui attribuait *.
Les travaux de MM. Th. von Sickel, W. Schmitz, Julien Havet, ont complété sur certains points, rectifié sur d'autres, la doctrine de Kopp, mais ils en ont surtout fait l'application et ont notablement accru le nombre des déchiffrements *.
C'est surtout dans les documents français et spécialement dans les diplômes royaux que l'on rencontre des notes tironiennes» A l'époque mérovingienne, elles accompagnent le plus souvent la souscription du référendaire. La plus ancienne qu'on ait signalée se trouve dans un diplôme de Clotaire II ', mais ce n'est qu'à partir du régne de Thierry 111 qu'elles deviennent fréquentes. Il n'est pas douteux que l'écriture tironienne ait été un système de tachygraphie, et non pas, comme on l'a dit longtemps à tort, une écriture secrète, mais son emploi dans les diplômes et à cette place semble bien avoir été une précaution contre les faussaires.
Les mentions en notes des diplômes mérovingiens, d'une grande difficulté de lecture à cause de l'enchevêtrement des caractères, sont généralement courtes; elles contiennent des indications relatives à la confection de Tacte ; le nom par exemple de celui qui l'a prescrit, ou de celui qui Ta callationné, relu ou souscrit. Hais, en somme, ces brèves mentions ne sont pas indifférentes à l'histoire. L'indication que l'ordre émane du maire du palais, la plus fréquente de toutes, et que l'on rencontre dés 677 (ordinante Ebroino majore domus)^ est un indice à retenir sur le rôle de ce grand personnage.
M. d'Arbois de Jubainville a donné la liste des diplômes, des rois mérovingiens qui contiennent des notes tironiennes, en y ajoutant le texte de celles qui ont été déchiffrées'. Depuis lors, H. Julien Havet a réussi à en lire encore quelques-unes *. En somme, sur vingt-six mentions con-
* J. Tardif* Mémoire sur les notes tironiennes, dans les Mém. présentés par divers savants àVAead. des inscriptions, 2* série, Antiquités de la France, t. III (1854). pp. 101-171.
1. M. Th. V. SicKEL a fait notamment une étude spéciale des notes des diplômes mérovingiens et carolingiens {Acta Karolinorum, t. I, §§ 100 et 101, et Ueitrâge zur Diplomalikt VII, 1879). Les divers travaux de 11. W. Schmitz ont été réunis en un vol. tous le titre Beitrâge zur lat. sprach- und Literalurkunde, Leipzig, 1877, in-8 ; il a eu outre publié une édition photographique du formulaire déjà reproduit par Carpentier : Monumenta tachygraphica cod. Paris, lat. 2718 (ranscripsit, adnolavit, edidit G. ScmiTz, Hanovre, 1882-83, in-4. Les contributions de M. Julien Havet consistent surtimt en déchiffrements, notamment dans ses Questions mérovingiennes. Voy. aussi plus loin, p. 523.
2. Diplôme de 625, Tardif, Cartons des rois, n' 4. Cette mention n*a point encore été déchiffrée.
3. Dans la Bibl. de l'École des Chartes, t. XLI (1880), p. 85.
Môme recueil, t. XLVI (1886), p
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itcrvècs, il on reste f ncore quioze qui ont résisté jusqu'ici aux efforts des pnléographos.
L'usnge dos notes tironicnnes, fort restreint A I opoquo mérovingienne, eomble s'être di^vcloppé sous la dynastie carolingienne. Un écrivit alors en notes des manuscrits enliei's, comme le recueil des formules de la chancellerie impériale de Louis le Pieux'; on continua â mettre des mentions en notes dans les diplémes des souverains, et dans cerlaios pays on prit même l'habitude d'en ajouter aux chartes solennelles. Bien plus, l'emploi des notes était devenu courant à ce point, au milieu du ix' siècle, qu'un moine de Saint-Arnoul de Helz, voulant garder mémoire des détails d'une alTaire, la résumait en notes tironiennes au verso à'm acte qui la concernait, trouvant plus pratique et plus rapide de l'écrire en iachygraphie qu'en écriture ordinaire'.
Dans les diplômes des monarques carolingiens depuis Louis le Piem, les notes accompagnent le plus souvent, comme auparavant, la souscription de chancellerie et se placent dans le ruche, maïs on en trouie aussi qui sont jointes â l'invocation monogranimatique du début, placées à la suite de la date, ou parfois même immédiatement après la teneur. Non seulement les mentions sont plus nombreuses, mais elles sont souvent aussi plus développées, t^ sont assez fréquemment des invocations, des formules pieuses ou d'autres mentions oiseuses, mais frëquemmeal aussi des indications intéressantes, plus varices que celles des diplémes mérovingiens. On y trouve, par exemple, le nom du personnage paf l'intermédiaire duquel le dipléme a élé obtenu, le nom du diclator, celui du scribe, etc. M. de Sickel a su tirer grand parti de ces mentions pour la connaissance des usages de la chancellerie et la critique des diplémcs-
Ces mentions en notes, très fréquentes dans les actes royaux et impériaux jusqu'à la fin du ii" siècle, en disparaissent ou x', et biontill la connaissance même des notes tironiennes ne tarda pas à se perdre si complètement dans la chancellerie des rois de France que les scribes ajoutèrent souvent par tradition, â l'endroit oii il avait été d'usage de mettre des notes, des signes quelconques qui ressemblent vaguemenl aux caractères lironiens mais qui n'ont plus aucune signification. Paifois même ils s'appliquèrent à reproduire, d'apri-s un diplême antérieur, des notes qui défient toute tentative de déchifrrement si on ne les rapproche du modèle'.
Si, dans les diplômes royaux, l'usage des notes se perd au x' siècle, c'est au contraire l'époque oii elles se rencontrent le plus fréquemment
ïoï. plus haut, II. 485 cl
S, Julien IIhvet, U«e eharU de Mel: actampagHie de noUt tironUnna (27 d/c. *»!■ avec fac-sim„ dniis Bibl. de l'École de» Charlei. l. XLIX (1888). p. 05, cf. p. 1"; " irarloge ropiiiion de M. lEnvet sur le cai'oclére de ce leite, qu'il Paul w""''''!^ comme une analyse cl non pas comme une minute, conlrairement A Julc» Inwr. V luinule de nolain du «• tiicle eu nota tirmiennet. Paris, 1888, in-8, cl i> Bbes'"'' llandliwh dtr Urhindriikhre. t. I, p. ♦!- . .
3. te,[ 1p C.1S, p,nr exemple, duii diplôme du roi l.othaîre en faveur de laW>.
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dans les chartes ecclésiastiques ou privées, mais seulement dans une certaine région, la Touraine, où la connaissance s'en était perpétuée dans quelques écoles monastiques ^ On a dit plus haut que dans les actes des souverains remploi des noies avait dû être une précaution contre les faussaires, mais il semble bien que celles des chartes privées n*ont eu d'autre raison d*étre que la fantiUsie et la vanité des clercs qui les traçaient. Ce sont très rarement des mentions développées; on les rencontre presque toujours dans les souscriptions et elles n'en représentent le plus souvent que quelques mots, rarement le nom propre, généralement le titre suivi du signe ^ qui signifie êubscripsit. Les plus longues sont les
souscriptions des scribes. Cet emploi des notes a duré jusqu'à l'extrême fin du x« siècle. Au xi« on rencontre encore quelques caractères tironiens dont la tradition conserve quelque temps la signification, mais qui se perdent peu à peu. Le plus usité est toujours le signe ^ (subscripsit) qui termine les souscriptions; mais la notion exacte de sa signification finit aussi par s'oublier, et il n'est pas rare, au cours du xi« siècle, de le voir placé devant le nom au génitif (J^ Gosfredi, par ex.); dans la pensée de ceux qui le traçaient il représentait alors évidemment le mot signum *.
Un autre système de tachygraphie, une écriture syllabique, dérivée des notes tironienncs et dont M. Julien Havet a retrouvé la clef, a été employée en Italie au x*> siècle et dans les premières années du xi''*. Comme les notes tironiennes proprement dites, celte écriture a servi tantôt de tachygraphie, pour prendre des notes rapides, inscrire au dos des actes des mentions (analyses ou minutes), et tantôt d'écriture secrète, comme précaution contre les faussaires. C'est le cas, par exemple, des souscriptions en notes qui se trouvent au bas de quelques bulles de Silvestre II.
Les éditeurs de textes du haut moyen âge négligent trop souvent les
* Julien Havet, Lécritnre »ecrèle de Gerbert, dans les Comptes rendus de tAcad. des irucript., 4« série, t. XV (1887); La tachygraphie italienne du x* siècle, Ibid. Ce second mémoire complète et rectifie sur quelques points le premier.
St- Baron (11 déc. 054), dont l'orig. se trouve aux arch. de l'évéché de Gand. Les notes que j'en avais soigneusement calquées restaient illisibles, aussi bien pour U. Julien Havet auquel je les communiquai, que pour moi, lorsque je m'aperçus qu'elles n'étaient que l'imitation d'autres notes d'un dipl. de Louis le Pieux pour la même abb. (13 avr. 819), dont l'orig. est aux mêmes archives et au bas duquel on lit en caractères tironiens : Fa-ra-mutidus scripsit; et Durandus diaconus advicem Hel-lisa-ca-ar recognovi et subscripsi,
1 . On trouve, il est vrai, des notes dans quelques chartes étrangères à la Touraine, mais il est probable que le scribe avait appris cette écriture dans un monastère de ce pays.
2. On trouvera des reproductions de chartes du x* siècle avec des notes dans : A. Salmo^, Notice hist. sur l'abb. de St-Loup près de Tours, dans Bibl. de VÉc. des Ch., 2* série, t. I (1844-45), p. 436; Cli. de Gbakomaison, Fragments de chartes du x* siècle provenant de St-Julien de Tours, Paris, 1886, in-8 (Extr. de la Bibl. de VÉc. des Ch., t. XLVI et XLVII), il n'y a de fac-sim. que dans le tirage à part; Musée des arch. dép. pi. X, n* 12, charte de Téotolon, arch. de Tours (939); fac-sim lilhogr. de l'Éc. dcsCh., n* 307. Donation a St-Denis de biens en Nulcien (943J; etc.
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iiot(*s qui sp rcnconlrenl dans les documents qu'ils publient. Pour celle i^poque reculée, toutes ces mentions «l même les moindres onl uo intérêt ; à défaut d'un décliilTrement, qu'il n'est pns toujours possible de donner, il faut avoir soin de faire mention de ces signes, ou mieux d'en donner une reproduction eiacle. Les procédés de fac-similés d'après Ifs images photograpliiques sont aujourd'hui assez répandus et assez peu coûteux pour qu'il soit souvent possible de joindre aux publications de textes des illustrations de celle nature.
L'étude critique des documents conduit fréquemment le diplomatiste à essayer de discerner le caractère individuel d'une écriture et à y recliercher pour ainsi dii'e la marque de la p rsonnalité de son auteur. 11 faut décider si toutes les parties d'une charte sont.de la même main, déterminer dans une série de diplômes ceux qui sont l'œuvre d'un munie scribe, reconnaître dans un document l'écriture d'un personnage. Il n'est pas indifférent à la critique de savoir si, dans les grandes bulles, par exemple, les souscriptions des cardinaux sont autographes ou si elles onl été tracées par des scribes, de discerner dans un diplôme royal, dont l'authenticité ou le caractère original pourraient être suspectés, la main d'un scribe ordinaire de la chancellerie. Et, pour prendre un eieraple plus précis, on conviendra qu'il y a quelque intérêt à reconnaître dans la date des années de l'incarnation ajoutée à presque toutes les chartes anciennes de l'abbaye de Sa inl-Maur-d es-Fossés, l'écriture «l'un moine historien qui les compulsait au xi' siècle en vue de raconter la vie du bienfaiteur de l'abbaye'.
La solution de tous les problèmes de ce genre qui peuvent se présenter est fondée en grande partie sur la comparaison des écritures itelativemenl faciles à partir de l'époque où l'emploi ordinaire de la cursivc donne à l'écriture un caractère assez personnel, les recherches de cette nature sont beaucoup plus délicates pour l'époque de la minuscule. On peut dire toutefois que, si impersonnelle qu'ait été pendant longtemps l'écriture des chartes, un œil exercé arrive toujours à y discerner certaines particularité par où se décèle la personnalité du scribe. La première des conditions, en effet, pour arriver à faire avec fruit les observations et les comparaisons utiles au but que l'on poursuit, c'est d'apprendre à voir, d'acquérir par l'exercice l'éducation de ses yeux.
Mais il n'en est pas moins vrai qu'il existe dans les écritures du moyen âge certains carjctères particuliers qui peuvent déterminer la méthode à suivre à cet égard'. L'un dos plus importants est ce que l'on pourrait
1. Ëupn tii S»mT-5l»Dii, Vie île Bouchard le Vénérable, publ. par B. <le la llnKiUF. Paris, 1802, in-8. Préface, p. «ini.
2. )l. Bbusuij a donné sur ce point [Handbuch dtr VrkumUHleArt, t. 1. p- 9t^ ^ siiir.J des conseils eicctients et des indications très judicieuses qu'il Tiul lirr- N*^ leur empruntons en partie ce que nous disons ici.
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nommer le trait*, qui dépend de la manière particulière à chaque scribe de tenir et de conduire sa plume, et qui donne à Texécution des pleins et des déliés plus ou moins de force, de finesse, d'élégance, de fermeté ou d*incerlitude.
Il faut aussi remarquer que les scribes du moyen âge, à Tépoque du moins où ils employèrent la minuscule, dessinaient plutôt qu'ils n'écrivaient dans le sens que nous attachons aujourd'hui à ce terme; au lieu de tracer comme nous le faisons une lettre d*un seul trait, ils levaient la plume à plusieurs reprises; il en résulte que certains caractères sont composés de trois, quatre et jusqu'à cinq traits de plume, droits ou courbés. C'est en ce point que la manière particulière à chaque scribe se révèle le plus sûrement. A défaut des originaux, Tobservation se peut faire sur les fac-similés qui ont pour base de bonnes reproductions photographiques; mais on comprendra qu'elle n'a plus la même valeur si on la fait sur des reproductions qui dérivent d'un dessin ou d'un calque.
On doit considérer encore que les écrivains des chartes n'ont pas eu plus que nous une écriture uniforme, constante, toujours semblable à elle-même. Le plus ou moins de hâte, l'existence d'un modèle, la dimension et la qualité du parchemin, la nature même de Tacte, sont, entre beaucoup d'autres, des circonstances qui influaient sur le caractère de l'écriture d'un scribe. On ne saurait, non plus, comme on l'a fait trop souvent, déterminer son jugement d'après la forme particulière d'une seule ou même de quelques lettres. Il pouvait arriver, et il arrivait en effet, qu'entre les diverses formes d'une même lettre un scribe choisissait à sa fantaisie tantôt l'une et tantôt l'autre. On doit donc se garder d'employer pour comparer des écritures le procédé en quelque sorte mécanique qui consiste à isoler quelques caractères d'un texte pour les rapprocher des mêmes caractères d'un autre texte également isolés. 11 faut reconnaître cependant que, tout en comparant les écritures dans leur ensemble, il y a dans les documents certaines parties, certaines phrases, certains mots, certaines lettres, certains signes, sur lesquels on peut porter une attention particulière. Il en est ainsi des parties où se rencontrent des formules communes à la plupart des documents* : invocation, suscription, clauses finales, souscription, date, apprécation, que le scribe devait écrire pour ainsi dire machinalement, et où se trahissent inconsciemment ses habitudes de plume; il en est ainsi encore de la première Wgne en écriture allongée et de tous les mots dont l'écriture diffère de la minuscule ordinaire; il en est ainsi enfin des lettres initiales ou finales
1- Ce que H. Tb. v. Sickkl (Programm wid Instruction der Diplomata Abtheilung^ P- *75) appelle Schriftduciui.
2. M. de Sickel (Méin. cité) recommande avec raison, à défaut de reproductions coniplètes, de se procurer à tout le moins des fac-similés aussi exacts ^ue possible de ces diverses parties, en y ajoutant quelques lignes du reste de la teneur, lorsqu'on a besoin «le coni|)arer les ccrilui-es de plusieurs documents.
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des mots, des hastes et des queues, des ligatures, des signes d*abréviatioD et de ponctuation, etc., partout enfin où Ton peut présumer que certaines formes se sont en quelque sorte stéréotypées et doivent déceler la main d'un seul scribe alors même qu'il aurait employé des écritures différentes. II va de soi que les habitudes orthographiques doivent entrer aussi en ligne de compte. Mais il ne faut pas oublier que beaucoup de ces particularités d'écriture peuvent provenir d'influences d'école; qu*elles peuvent se transmettre de maître à élève, et, dans les bureaui, de supérieur à subalterne.
PROTOCOLE ET TEXTE
Division des documents diplomatiques en protocole et en le2te. — Intêrôt de cetle distinction. — Protocole initial et protocole Qnal. — Énuméi*ation des parties constitutives du discours diplomatique.
Lorsque Ton étudie successivement des séries d*actes, émanés de chancelleries et de juridictions différentes, lorsqu'on compare ces actes à ceux qui se trouvent dans les divers formulaires et qu'on les rapproche des règles données par les théoriciens du moyen âge, on arrive à constater que, sous leur diversité apparente, ces documents n'en ont pas moins une composition analogue. On retrouve dans chacun d'eux, sous des formes, il est vrai, très variées, les mêmes parties. De ces parties, on peut remarquer que les unes sont essentielles, qu'elles se rencontrent dans tous les actes sans exception, tandis que d'autres n'existent que dans les documents dont la rédaction a été entourée d'une certaine solennité. Toutes varient de forme et de style, selon le temps, la provenauce et la nature des pièces ; elles ne se présentent point dans un ordre invariable, elles sont même parfois enchevêtrées les unes dans les autres, mais l'analyse de la teneur d'un document permet toujours de les reconnaître et de les distinguer.
Si Ton pousse plus loin l'analyse et la comparaison, on remarque de plus que les diverses parties qui composent un acte ne sont pas seulement juxtaposées, mais qu'elles se groupent entre elles, qu'elles se subordonnent en quelque sorte les unes aux autres, formant ainsi des divisions dont chacune comprend plusieurs des parties constitutives du document.
Et d'abord on peut observer que tout document diplomatique comporte deux divisions principales.
L'une contient l'objet même de l'acte, précédé de renonciation des considérations et des circonstances qui l'ont amené, et suivi de dispositions relatives à sa sanction. On appellera cette division le texte,
La seconde se compose de formules initiales et finales, qui varient sui-
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vant la cliancetime ou la juridiction qui a libellé li> document et le pei sonnagc dont il émane. On la nommera le protocole ' .
Le telle et le protocole réunis Tormeot la teneur de r.ict<'.
Cette distinction entre le texte et te protocole des arti's, iii'T-oduile dans la science par M. de Sickel', loin d'élre factice et lunlilc. <'<^mnie on l'a prétendu', est au contraire Tondée sur la nature niiimt: .l.'r-i-ln >?s et féconde en résultats. Panni les actes recueillis dans les ioni>, '". ■ et proposés comme modèles, il en est beaucoup qui ont été d iHiiiill.ides formules du protocole, sujettes à varier avec l'uuteur de l'acte. 1* autres fois, au contraire, et pour répondre à un besoin différent. ceIl<')i[l^ compilateurs ont réuni des séries de formules de protocoles. Les Uiéoiicicns du moyen ùge n'ont pas du reste ignoré cette division ; on la trouve assez clairement formulée, par l'anonyme de Itaumgartenberg, qui dis> tingue dans les documents une partie spéciale, en relation avec la nature même de l'acle, — c'est ce que nous nommons le texte, — et une formule générale, qui n'est autre que le protocole'. Quant à l'intérêt de cette distinction, au point de vue de la critique diplomatique, il pourrait sulîire de renvoyer à ce sujet aux travaux de M. de Sickel, cl l'on se coiilenlera de l'indiquer ici très brièvement. Tandis que les formules de texte, sans cesse recopiées dans les formulaires, pouvaient être employées indifféremment par tous les diclalores et qu'elles se perpétuaient très longtemps, celles de protocole, au contraire, étaient toujours spéciales à une chancellerie ou â une adiiiînistralton, et se modifiaient, par exemple, dans une chancellerie souveraine, à chaque changement de règne. Il en résulte que ces deux divisions, indépendantes l'une de l'autre, ont cli«cuiie leur intérêt particulier et doivent être étudiées séparément. Le teite éclaire sur la nature même des actes, le protocole donne des renseignements précis sur ce que l'on pourrait appeler leur mise en forme, spéciale à chaque chancellerie, à chaque règne, â chaque administralioD, ù chaque juridiction, etc., et fournit ainsi à la critique les éléments les plus sûrs.
Comme ou l'a déjà indiqué plus haut, de ces deux divisions, de nature et d'origine différentes, l'une, le protocole, est elle-même séparée en deui parties, formant le début et la clôture de l'acte, et encadrant pour ainsi
1. Ce iQOt csl pris ici dans l'une des acceptions que lui donne le Dictionnaire de l'Académie : ■ Style cominuDénieiil adopté pour rinlilulé el ta cUlur« des acies cl procès-verbauj t.
■i. Acta Karotinorum. t. I (1867), p. 208.
3. Ëlie Beker. Compte rpiidu de Piioii-Lorniter, Grundritê der lai. Palatogr. Nxd lier Vrkundealehrr, dans BibL île fÉe. dtt Chartes, t. XLVI (I88SJ. p. 530.
i. h'ormutariut de modo proiandi. Pan IV: < Et scicndum quod, aient quclîbct t subseriplaruni epislolarum ecu lillcrai-uin specialem «luendam tcnorem continct t inclusive, qui ci propi'ietatc ipsius materie dinosdiur cmanare, sic ongulé earundeni I Ihtci-anun t:cncr.ilis cujusdani lenoris furinulam continent eiclusivc. > (Rociimi'i
DrUftlcllcr. ]>. ï'JO.j
Cil. m] PROTOCOLE ET TEXTE. 529
dire le texte. On nommera la première le protocole initial et la seconde le protocole final^.
11 faut maintenant énumérer les parties qui composent respectivement chacune de ces divisions.
Si nous supposons une charte solennelle, développée, rédigée selon toutes les règles de Tart, nous y pourrons reconnaître douze parties, qui se succèdent dans un ordre assez variable, mais dont le plus fréquent est le suivant.
Le protocole commence généralement par une formule pieuse ou Invocation^, à la suite de laquelle est la Suscription, c*est-à-dire les nom, titres et qualités de la personne au nom de laquelle Tacte est rédigé. Vient ensuite d'ordinaire une Adresse, terminée souvent par une formule de Salutation.
Le texte commence ensuite. Dans les actes anciens et solennels il débute par un Préambule, consistant en considérations générales plus ou moins banales. Puis, après une formule de Notification, vient VExposé des considérations, des motifs, des circonstances qui ont provoqué Tacte, dont l'objet est énoncé dans le Dispositif, Le texte se termine par des Clauses finales, plus ou moins nombreuses.
Le protocole final comprend, disposés dans un ordre très variable, la Date, suivie parfois d'une brève formule pieuse, nommée VAppre'cation, et des Signes de validation.
Pour montrer dans leur ensemble la composition et la disposition générales d'un document diplomatique solennel et complet, on les peut résumer dans le tableau suivant :
Signes de valid«ition
1. Quelques érudils allemands ont attribué à cette partie du protocole une désignation particulière et l'appellent l'eschatocole.
2. Dans les dénominations de ces diverses parties, j'ai suivi autant que possible l'usage français et adopté les termes qui m'ont paru les plus justes, les plus clairs et les plus compréhensifs. lis dilTèrent des mots latins généralement employés par les savants de l'Allemagne, mais j'ai eu soin, dans les études consacrées à chacune de ces parties, d'indiquer la synonymie, sans toutefois tenir compte de certaines excentricités.
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Plusieurs de ces parties, dont l'euscmble constitue ce que l'on poitmll appeler le discours diplomatique, doivent à leur tour se subdiviser en un certain nombre de dispositions, comme on le verra plus loin.
Hais, avant d'eiaminer chacune d'elles en particulier, il faut insister encore sur deux points déjà signalés plus haut :
1' Les actes dressés dans les formes les plus solennelles sont les seuU dans lesquels toutes ces parties se trouvent réunies. A toutes les époques, beaucoup de cbartes ont été rédigées d'une manière plus simple et ne comprennent que quelques-unes d'entre elles : le dispositif et certains signes de validation sont peut-être les seules qui ne font jamais défaut. Entre les chartes les plus simples et celles qui sont le plus solennclteraenl rédigées, il y a une infinité de degrés divers.
2" L'ordre dans lequel ces diverses parties sont énumérécs et éludiées ici n'a rien, on le répète, d'absolument fixe. 11 n'est pas rare, par ciemple, de rencontrer des actes où la date, placée au début, fait partie du protocole initial : les constitutions des conciles, les actes des notaires et beaucoup d'autres sont dans ce cas. Souvent, même, le protocole et le texte sont en quelque sorte encbevétréB : un grand nombre d'actes commencent par le préambule que suivent la formule de notification et w suscription ; les jugements débutent fréquemment par l'exposé. Il arrive enfln que, non seulement certaines parties sont interverties, mais qu'elles sont mêlées les unes avec les autres. C'est souvent le cas du préambule, de l'ciposé et du dispositif : aux motifs allégués dans le préambule et l'exposé il n'est pas rare qu'on en ajoute de nouveaux qui se mêlent auï diverses clauses du dispositif. Ajoutons enfin qu'à toutes les époques, a côte d'actes correctement et logiquement disposés, il s'en trouve d'autres, dont les rédacteurs ignorants et maladroits, embarrassés de ce qu ■" avaient à exprimer, ont tout embi-ouillé et tout confondu.
Pour faire connaître l'ensemble des usages diplomatiques du moyen Sge. en montrer l'origine, la diffusion et les transformations, il est indispensable de reprendre maintenant une à une et de passer en revue dans leur généralité chacune des parties constitutives des octes. Ce sera l'objet des chapitres suivants. Hais il n'est pas inutile auparavant de prévenir qu'une étude de cette nature, destinée à donner des indications générales, «' nécessairement incomplète et doit surtout servir de base aux observations du même genre, qui, sur des séries de documents groupés d'apf*' leur provenance, peuvent être faites avec plus de précision et derigue"''-
LE PROTOCOLE INITIAL
§ i. L'IsTOCATiON. — Invocation Terbale; ses formules, — Invocation monogrammetique : le chrisme; la lettre G; notes tironiennes ajoutées à l'invocation; la croix.
§ !2. La Sdscbiptiox. — Du nom qui ûgure dans la suscription. — Formes de la suscription. — Sa place dans le document.
§ 3. L'Adbbsse. — Formule essentielle jusqu'à la fin du .vin* siècle. — Lettres et chartes. — Diverses formules d'adresse. — Sa place par rapport à la suscription.
§ 4. Le Salut. — Expression du salut. — Sa forme dans la chancellerie apostolique. — Différentes expressions qui le développent.
L'Invocation
Dès les premiers temps du christianisme lusage 8*était établi chez les chrétiens de faire précéder toute action d'une prière ou d'une invocation. Jean Chrysostome, commentant un texte où Tapôtre Paul recommandait de tout faire» en parole ou en acte, au nom du Christ, mentionne la coutume d'inscrire le nom du Seigneur au début des lettres; il ajoute que ce nom est d'un présage favorable, et que, si les noms des consuls ont la vertu de valider les décrets, combien davantage le nom du Christs C'est par un sentiment analogue qu'a dû se répandre dans toute la chrétienté l'usage de mettre une invocation comme formule initiale à tous les actes. Dès la fm du iv« siècle, une constitution impériale mentionnait l'invocation du nom de Dieu comme une formule de garantie des contrats*. En Occident comme en Orient, c'est en effet par une invocation que commencent un grand nombre d'actes. Tantôt elle consiste en une formule expresse : c'est Yinvocation verbale; et tantôt elle est représentée par un symbole, le plus souvent par le monogramme du nom du Christ formé des lettres X et P entrelacées, le Chrismon (%), parfois par une croix ou d'autres signes : c'est Yinvocation monogrammatique. Assez souvent ces deux invocations se trouvent réunies en tête du document, et dans ce cas l'invocation monogrammatique e^t toujours la première.
1. Homilia IXin epist. Pauli ad Colost, IIU dans Migne, Pair, gr., t. LXXII, col. 3ti4.
Const. de 303. Cod. Theod. Il, IX, De pactis
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l'invocation verbale est en général assez courte ; c'est une Tonnule telle que : In nomine Dei; — Innomine Domint noslriihetu CArûii, etc. U faut remai-quer l'emploi, ordinaire au moyen âge, de caractères grecs dans le nom du Christ, souvent écrit en abrégé XPS. Depuis qu'au viH" siiclo le dogme de la Trinité fut redevenu l'objet d'interminables discussions, l'invocation fut souvent une eepëcc de profession de foi à la Trinité, géuéralemeut sous cette forme : fn nomine sanctae et indtvidMae Trinitatù. Plus lard on a dit communément : In nomine Patri* et PilUet Spiritut «incli: c'est la forme habituelle dans les actes en franrjiis : El nom dou Père et dou Fil et dou Saint Eiperit. Au x' siècle quelques actes ont une invocation grecque en camclércs latins ; En onomatitou Tkeo», ou bien, tou Patroi kai (ou Viou kai ton Âgiou Pneumatoi '. Au xi' siècle on s'est appliqué à varier les formules d'invocation comme toutes les autres. Quelquefois, mais rarement, la formule a été développée par une phrase, comme par escmple : In illîui nomine Jhetu Chritti qui canm iutcepil de virginali utero incorruptam '.
L'invocation monogrammaliquc est, comme on l'a dit, repi'ésenlée le plus souvent par le Clirismon (%), mais, dans les actes des époques mérovingienne et carolingienne et jusqu'au cours du xi' siècle, le monogramme s'cât généralement déformé et altéré, au point qu'il est presque Impossible d'en distinguer les éléments dans les Iraila enchevêtrés et les paraphes dont il est formé. Dans les actes privés des i' et ii' siècles notamment, il est bien probable que les scribes avaient perdu toute notion sur l'origine el la signification du griffonnage qu'ils traçaient traditionnellement en télé des actes, et que beaucoup d'entre eux, avec le grammairien Papias du xr siècle, les pouvaient considérer comme des serpents entrelacés'.
Dans les paraphes compliqués qui constituent l'invocation monogrammatique, on discerne assez souvent, depuis la fin du ix« siècle, un grand C ; c'est l'initiale du nom du Christ qui tend à se substituer au X, et ne tarde pas, dans les actes des souverains de l'Allemagne, à devenir le motif principal du monogramme, puis à le remplacer complèlenienl-
Frcquemment, et jusqu'à la fin du x' siècle, l'invocation monogranimatique est accompagnée de quelques noies tironienucs, qui exprinicul elles-mêmes une fornmle pieuse, par exemple : Ànle omnia Xpt*tui', "" bien le nom du Christ, ou simplement le mot amen'.
1. tr. pljs baut, p. ii'J l'eiemplc d'une autre invocalion grecque-
a. 1245. Acle tlu juge de la cour de Gap. Fac-sim. lilhogr. de l'École àei Clwrt"' II" «t. ^
â. t Praeccpta sigiium certum non liobcnt in exordio sed quod Tacere '^'"""['V ( vel crueein, vel cbriamon.vel litteram quamlibet circumdatam EerpcDlibus, vellii^ « libet aliud. > {Vocalmlarium, Éd. de Milan, U70, in-ful. au mot Ph.mept» * '* "" de l'art. Formatât tpUtolae.)
4. G07, U mars. Jugement de Childebert [Il en faveur de l'abb. de Tuswntal. W le fac-sim- de cette invocation, dans Mtaie iet Arch. nul., a' 32.
B. Voy. Siciiti., Afin Karel., t. I, p. SUS.
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Dès Tépoque mérovingienne, {^invocation est assez souvent représentée par une croix, qui, depuis le x" siècle, est plus ou moins ornée, pattée, cantonnée de points, etc. Quelquefois aussi, de chaque côté de la croix ou du monogramme, sont placées les deux lettres grecques A et Û.
Les éditeurs ont trop souvent négligé d'indiquer Texistence d'une invocation monogrammatique dans les documents qu ils publiaient ; c'est un élément de critique qu'on ne doit pas se dispenser de mentionner. Si elle consiste en une croix, rien n'est plus simple que de la reproduire par un signe typographique; si c'est un chrisme, à défaut de ce caractère qui ne se trouve pas dans toutes les imprimeries, il faut le désigner par l'abréviation (Chr.),
L'invocation n'est pas une formule essentielle. Très générale à la fin du X* siècle, on rencontre dès le xi« beaucoup d'actes qui en sont dépourvus. Elle est depuis le xii* siècle exceptionnelle dans les actes des rois de France et en disparaît totalement sous le règne de Philippe le Bel. Depuis le xiv« siècle on ne la trouve guère qu'en tôte de certains actes ecclésiastiques d'où elle tend aussi à disparaître, mais elle a persisté dans les actes des notaires apostoliques et dans les testaments, où la tradition s'en est conservée jusqu'à nos jours.
La Suscription
La suscription est renonciation de la personne au nom de laquelle l'acte est rédigé ; elle est désignée par son nom au nominatif, ordinairement suivi de ses titres et qualités, et parfois .précédé, surtout du x^ au XII' siècle, du pronom personnel, nos ou ego.
Les diplomatistes allemands ont généralement adopté le mot intitulatio pour désigner cette partie de l'acte ; le Liber diumus l'appelait supertcriptio ; la plupart des diclatores du moyen âge la comprenaient dans la salulatio.
La personne dont le nom figure dans la suscription d'un document est le plus souvent l'acteur principal, l'auteur même de l'acte ; mais c'est fréquemment aussi celle qui a dressé l'acte. C'est le cas, par exemple, pour la plupart des contrats reçus par les juridictions royales ou ecclésiastiques. Les uns sont intitulés au nom des gardes-scel des juridictions royales, les autres au nom des officiaux. Certains documents, rédigés en Italie par des notaires impériaux, particulièrement aux ix® et x*" siècles, paraissent intitulés au nom de l'empereur, mais cette suscription est plutôt en réalité une date, et l'on retrouve plus loin la véritable suscription ^
i. En voici un exemple que j'emprunte à une vente faite à Pavie, en 1M>7, par un juge impérîal du nom de Gaidulfe: « In nomine... Hotlo, gracia Dci imperator, et item < Hotto, filio ejuSf rex, ^nno imi)erii et regiii eorum, Dec propicio, in Italia VI., XV, « die mensis julii, indictione X. Gonstad nos Gaidulfus judex domini imperatoris... 0 (Fac-sim. lithogr de l'Éc. des cb., n" 491; Bruel, Chartes de Cluity, t. II, p. 309.)
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La forme des suscriptions a presque toujours été fixée avec beaucoup de rigueur dans les protocoles des chancelleries : toutes les expressions et l'ordre môme des termes y étaient ordinairement réglés avec un soin minutieux. On a étudié plus haut la manière dont sont exprimés dans lés suscriptions les titres et les qualités*, et il n'y a pas lieu d'y revenir ici.
La suscription ne suit pas toujours immédiatement Tinvocation ; sans parler des actes qui commencent par la date, elle est parfois précédée de l'adresse, souvent du préambule et fréquenunent aussi de la formule de notification. Dans les notices, il n'y a pas à proprement parier de suscription, ou du moins la personne dont le nom y figure n'est point généralement celle qui parle dans le document. Enfin certains actes peuvent être dépourvus de suscription ; par exemple certaines conventions, comme les échanges, qui débutent souvent par une formule analogue à celle-ci : Placuit atque convertit inter N et N quçd, ...
L'Adresse
Il fut pendant longtemps d'usage que tous les actes fussent rédigés sous forme épistolaire. Ils comportaient en conséquence une adresse, tantôt à une ou à plusieurs personnes, spécifiées par leurs noms ou leurs titres, tantôt à une ou à plusieurs catégories de personnes, et tantôt même à tous ceux qui auraient connaissance du document.
Cette règle, qui remontait à l'antiquité, ne comporte guère d'exceptions avant l'époque carolingienne. La chancellerie des rois mérovingiens en particulier l'observa toujours fidèlement*. Après le changement de dynastie seulement, la tradition commença à s'altérer^ et l'on put voir des diplômes royaux dépourvus d'adresse ; mais, comme le texte de ces mêmes diplômes n'en était pas moins copié servilement sur les anciens formulaires, il s'y conservait des verbes à la deuxième personne du pluriel, et notamment des formules de commandement. Cela provient certainement de ce fait que les protocoles auxquels ces formules devaient primitivement s'adapter comportaient une adresse à des fonctionnaires.
A l'exemple des actes royaux, dont l'adresse, depuis la fin du viu<» siècle, n'était plus une partie essentielle, beaucoup d'autres chartes en furent dépourvues et il s'établit plus tard une distinction entre les actes qui avaient une adresse et ceux qui n'en avaient pas : les uns furent en forme de leUres, patentes ou closes, et les* autres en forme de chartes- Tous les actes émanés de la chancellerie pontificale sont des lettres ; il en est de même d'un grand nombre de ceux des rois de France, de beaucoup de chartes ecclésiastiques et féodales, et même de contrats entre particuliers.
i. Liv. ni, chap. i.
2. Cela résulte des recherches de M. i. Havet sur la formule v. iiil.; voy. pi"* haut, p. 518.
SUSCRIPTION ; ADRESSE
De ce fait que leà actes de toute nature étaient communément rédigés en forme de lettres, il résulta qu*ils furent toujours compris au moyen âge, comme on Ta vu plus haut *, dans le genre épistolaire.
Les actes peuvent être adressés à un ou à plusieurs destinataires : au concessionnaire par exemple, s'il s'agit d*un acte gracieux ; à Tacheteur, s*il s*agit d'une vente ; à un ou à plusieurs fonctionnaires chargés de Texécution, c'est le cas d un grand nombre de mandements. Lorsque l'acte était adressé à un personnage à raison de ses fonctions, l'usage s'était établi dans la chancellerie pontificale, depuis la fin du xn*' siècle, de remplacer son nom par deux points : venerabili in Xpisto fratri.,, archiepis^ copo Narbonemi ; exemple qui fut imité au moyen âge, particulièrement dans les chancelleries et les juridictions ecclésiastiques. Il va de soi que cette disposition doit être fidèlement reproduite dans les éditions.
Certains actes portaient une adresse à plusieurs catégories de personnes, par exemple dans la chancellerie mérovingienne : viris inlustribusy ou avec plus de développement : viris inlustribus, omnibus episcopiSfabbalibus, ducibus, comitibm^ centenariisy ceterisque agentibus no%tris, presehiibus srilicet et futuris. D'autres fois enfin, et c'est le cas le plus fréquent, l'acte était adressé à tous, à tous les fidèles, à tous ceux à la connaissance desquels pourrait parvenir le document : omnibus in perpetuum, — omnibus Xpisti fidelibus, — omnibus fidelibus nostris et Dei ecclesiae, — universis presenlem chartam inspecturis, etc.
Un assez grand nombre d'actes du x« siècle débutent par une adresse sous cette forme bizarre : Domino fratribus ' qu'on a généralement interprétée par : « à nos frères dans le Seigneur ». Mais dans d'autres chartes de la même époque le destinataire, quelle que soit du reste sa condition, est qualifié Domino magnifico, parfois Domino magnifico fratriR,^ vieille survivance romaine, transmise jusqu'à cette époque par les formulaires^ et d'où la formule précédente est probablement dérivée.
Dans les chancelleries bien Organisées, l'expression des adresses était aussi minutieusement fixée que celle de la suscription, et des règles déterminaient exactement quelles étaient les qualifications afférentes aux divers titres.
En général Tadresse était liée à la suscription. Il était d'usage qu'elle se plaçât après la suscription si l'auteur de la lettre était de condition supérieure ou égale à celle du destinataire ; elle précédait au contraire la suscription lorsque la prééminence appartenait à celui auquel la lettre était adressée ^
Voy. un exemple plus haut, p
3. Voy. Formulae Andegavenses, éd. Zeumer, 25 et passim. Cf. plus haut p. 439.
4. C'est ce qu'exprime Iléloïse dans une lettre où elle reproche à Abélard de la nommer la première dans la suscription de ses lettres : « i^ctus quippe ordo est et c honestus ut qui ad superiores vel ad pares scribunt nomina suis anteponant. » [Peiri Abaelardi ep.IY; Patrol. lat. deMigne, t. 178., col. 193.) La plupart des auteurs de manuels epistolaires disent à peu prés la môme chose. — Dans une lettre du pape Adrien IV à l'empereur, datée de 1159, on met dans la bouche du pontife un reproche
m PROTOCOLE INITIAL. [I,iv. iv. Cm. it. g 4]
Comme la suscription, l'adresse était, pour les théoriciens de l'art épi^
13 la tatutalio. Les diplomatistes allemands dèsigoenl
>artie du discours diplomatique par le mot irucriplio.
L« Salut
nprend la suscription et l'adresse est assez souvent ■ession d'un salut. La formule en est géuéralcmeiil souvent le seul mot lalutem, parfois : ialuUm etpaiileciionem, ou quelque variante analogue. La chau- Joignait la bénédiction apostolique : udutem et apotm, formule invariable des lettres des papes et qui ae ite que lorsque la lettre était adressée à des inlidèles,
encore à des rebelles ; dans ce dernier cas, on y ajou- Lelle que : *t obedierint.
t au salut une expression pieuse : salulem in auelon
in eo qui dal ialutem regibus, etc. ; d'autres fois, lion de service ou de dévouement : talutem et fra- — talulem et paratam ad eorum beneplacita et mati- :.; d'autres fois encore on le développait par l'eipresinlTa Jérusalem portas gaudere, — delectari w Il mundo, vivere Christo, — pe}-peiua pace gavdere
lint une formule essentielle; on ne le rencontre guère snts qui ont le caractère de véritables letti-es.
îuiin ad nos mlssis nomeD luum nosU^ prae|>anii, in quo iDS'>- -ogBnltae, nolain incurris. * (Jaffé. 3 éd.. d* 10575.) Ce docu- . qu'un eicrcice d'école, mais il n'en lÉmoigiie que mieui de I moyen fige.
CHAPITRE V
LE TEXTE
§ 1. Le pHKAiiBiiLfî. — Caractères généraux. — Préambules mérovingiens et carolingiens. — Préambules des x* et.xi* siècles. — Les préambules depuis lexir siècle. — Intérêt des préambules au point de vue de la critique et de l'histoire. — Mentions de la proximité de la fin du monde. — Préambules d'ordre juridique. — Préambules des chancelleries souveraines. — Désignation du préambule au moyen âge ; sa place dans le discoui*s diplomatique.
g 2. La NonviGAnoH. — Objet de cette formule. — Son expression dans les diverses espèces d'actes et aux diverses époques. — Sa place.
§ 3. VEiposÉ. — Objet de l'exposé dans les diverses espèces d'actes. — Intérêt et valeur historique de l'exposé. — Mentions de personnes intervenantes dans les actes ; difûcultés relatives à la date de leur présence. — Désignation de l'exposé au moyen âge.
§ 4. Lb Dispositif. — Objet et caractère du dispositif. — Formule d'appartenances et dépendances des propriétés. — Importance du dispositif pour l'analyse des documents. — Sa désignation au moyen âge.
Le Préambule
Le préambule est comme Texorde du discours diplomatique. L'auteur d*im manuel épistolaire du xiii" siècle le défmissait ainsi : « quedam pre- « fatio que ad captandam benevolentiam premittitur et facit ad omatum * » . Il consiste en efTet en considérations générales et souvent banales, sans lien bien direct avec Tobjet de Tacte, mais prises dans Tordre d'idées qui est censé en avoir inspiré Tauteur.
En tête des donations pieuses, on fait exprimer au donateur l'espérance de se ménager ainsi des récompenses dans une autre vie, le désir d'échanger des biens périssables contre des biens éternels, l'utilité d'employer des richesses mal acquises à se faire des amis, la nécessité d'expier ses péchés, la crainte de l'enfer, etc. Le prince qui concède un privilège à l'un de ses sujets exprime la convenance qu*il y a à faire
i. Conrad de Mure, Summa de arte proiandi, dans Kockinger, Briefstellery p. 4t)7.
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un accueil favorable aux demandes équitables, ou bien à récompenser la fldiïhté. A propos d'un contrat, on allèg;ue les lois et les coutumes dont la charte fait plus ou moins directement application. Souvent mémclidéi! exprimée est plus banale encore : c'est, par exemple, l'utilité de consigner par écrit ce que l'oubli ou la mécliancelé des hommes ne tarderait pas à rendre caduc, si l'on se bornait h des conventions verbales.
Comme la plupart des usages diplomatiques du moyen àgc, cclui-ti remonte â l'antiquité : en tôte des se na lus-consul tes, des édils, on exposait en un prohemium ou prologut les motifs généraux qui les avaient inspirésr Mais le moyen âge a singulièrement altéré la nature de ces considéralions et leur a donné un caractère particulier.
Le préambule n'a jamais été une partie essentielle des actes. Si, dés l'époque mérovingienne, parmi les acies royaux, les immunités, I« privilèges et en général les préceptes importants commencent par un préambule, au contraire, les jugements, les Iractoriae, certaines contirmlions, en sont dépourvus. 11 en a toujours été de même par la suite. U présence d'un préambule est toujours la marque d'une certaine solenail« dans la rédaction des actes.
On peut constater, en parcourant les plus anciens formulaii-cs, que tout d'abord chaque espèce d'actes avait eu ses préambules particuliers. Mais cela n'a pas tardé à disparaître, et, dès le ii' siècle au moins, I"» mêmes considérations ont servi pour les actes les plus divers.
Jusque vere le milieu du i' siècle, le préambule est resté générale^ ment assez court. Il ne compoile ordinairement qu'une seule phrase qui occupe tout au plus deux ou trois lignes du document original. En voicj «{uelques exemples ; le premier est emprunté A un diplôme de Dagofiert I":
* Quolienscumquc peticionebus rcdillum pcrsonarum in quo nostris ruerin< Ipalieracli, eas per singola lib[enler volum}us obaudire, et effectui in Df nominemancipari'. »
Le suivant se trouve au début d'un précepte de Chilpéric 11 :
H Se ali((Utd nd loca sanclorum de nostris munerebus pristamus vel conciu^' mus, hoc nobis ad mercidein vel slabilelate rigni nostri ia Dei nomene perlenire contidemiis". »
Le troisième enfin forme le commencement d'une donation de Charles le Chauve à l'un de ses fidèles :
Il Itegiac ccisiludinjs mos cttl fidèles regni sui donis mulliplicibus et Ii*)d<^ ribus ingfiitibus, lionorare atque suhliniarc'. »
1. Itatiricaliuii d'un parLage par D3);ol>crI 1", v. SSB. Orig., Arch. uat., K '• "' ''' TtKDir. Mon. hiit.. n'O
S. Doiialion ù l'abliaye de Sainl-Deiiis, 717, !8 févr. Orig. Ibid., K *, n* 3; !'*"'■ «OH. hiil.. n- M.
3. honalionàAdolgis, 880, Odéc. Orig. lbid.,K. 13. u" IMahbiï, J(o«. Ai<-'-"*"*'
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Parfois cependant, dès Tépoque mérovingienne, dans des actes d*une solennité exceptionnelle, on a éprouvé le besoin de donner plus d*ainpleur à cette partie du diplôme, et, à un premier préambule, dans le goût de ceux qui sont cités plus haut, on en a ajouté en quelque sorte un second, quelquefois plus étendu, où des citations de TÉcriture servent de thème au développement. On en peut voir un exemple dans le commencement du diplôme de Clovis II pour Saint-Denis, qui a été cité plus haut^
Ces préambules mérovingiens et carolingiens, transmis de génération CD génération par les formulaires et les actes, se sont maintenus en usage pendant fort longtemps, et il arrive qu*on les retrouve, plus ou moins transformés, jusque dans des documents du xui^ siècle.
Cependant, vers le milieu du x« siècle, le formulaire traditionnel ne suffisait plus à satisfaire le goût qu*on commençait à avoir pour les compositions de ce genre, et les dictatures se sont ingéniés à en varier et à en développer les thèmes. Leur mauvais goût s y est donné carrière et ils se sont complu à y faire montre de leur érudition. Jusque vers la fin du XI* siècle, les préambules sont souvent d'une longueur infinie. Les plus nombreux sont naturellement d*ordre religieux ; les clercs y ont cité les versets de TÉcriture relatifs à la charité et à l'aumône, comme : a Facite vobis amicos de mammona iniquitâtis. » (Luc, XVI, 9.) — « Thca saurisate vobis thesauros in cuelo ubi nec fur effodit nec tinea sulcat. » (Matth., VI, 20.) — « Vende omnia quae habes et da pauperibus et « habebis thesaurum in coelo. » (Matth., XIX, 21, el Luc, XVllI, 22.) — a Abscondite eleemosynam in corde pauperis et ipsa pro te deprecaa bitur Dominum. » (Eccl. Sir., 29, 15.) — «Sicutaquaexstinguitignem, a sic eleemosyna exstinguit peccatum. i (Eccl. Sir., 3, 28.) — « Date ce eleemosynam et omnia munda fiunt vobis. » (Luc, XI, 41.) Etc. A ces textes, paraphrasés dans le goût du temps, ils ont ajouté tous les raisonnements possibles pour montrer comment les aumônes, recommandées par les livres saints, devaient être faites aux établissements ecclésiastiques : < Il n'y en a pas qui méritent davantage d'être considérés comme pauvres en J.-C. que ceux qui renonçant au monde pour l'amour de Dieu se réduisent à une pauvreté volontaire, encore qu'ils possèdent divers biens, car c'est d'eux que l'apôtre Paul a dit qu'ils sont comme n'ayant rien et possédant toutes choses*. »
Pour donner une idée des préambules de ce genre, où les réflexions dévotes et les citations de l'Ecriture se développent en d'interminables sermons, dont l'objet est toujours de recommander les donations pieuses
i. Voy. plus haut, p. 458.
2. Fin du préambule d'une charte de 1090 ou environ (Cartul. de Sl-Maur-sur-Loii-e dans P. Marchegay, Arch. d'Anjou, p. 583) : « Pauperes autem Xpisti pauperibus recc tius non quam qui seculo renunciantcs, pro Xpisti amore, voluntaria paupertalc « coanf^ustantur, eciam si aliqua possidere videantur, de qualibus Paulus ait apostolus : t tanquam nichil habentes et omnia pos^idenies, » (Paul, 2 €or. VIi 10.)
540 LE TEXTE [Liv. iv.Cu.t
comme le meilleur emploi possible des biens de ce monde, il est indispensable d'en donner au moins un exemple. Le suivant ne compte point parmi les plus développés; c'est le préambule d'une donation de quelques terres du pays chartrain et du Drounis, faite en 988 par un nommé Vivien à l'abbaye de Saint-Père de Chartres. On jugera mieux du défaut ' tels documents si j'ajoute que le dispositif de la même peine dix lignes. Pour plus de clarté je donnerai de co ludion â laquelle je me suis efforcé de conserver autanl lysionomie de l'époque.
e singulière et imporlanle de la miséricorde divine qu'il iiil du Seigneur Dieu, noire Sauveur, de pourvoir par telle revoir par lelle provision, en faveur de la faiblesse dcl'liu- , par le moy(^n des livres saints, elle distribue aux bien porrer, et aux malades de quoi se guérir. Et, comme il n*esl p»! ne elTace la tache de sa corruption, et qu'ainsi corrompu il hé, le pieux et le miséricordieux a disposé des occasions kI lù il nous est permis, par sa Providence, de facilcnienl es. Entre toutes choses, les deux remèdes qui exilaient le
qui sont particulièrement usuels aux âmes malades, sont lels la voix de la vérité elle-même a retenti en ces termes : is sera remis'. • Accueillant donc avec obéissance la sincérité ;olenuelle, brûlant de lète pour arriver à la demeure de Dieu, des Qdèlea, digne d'éloges comme d'imitation, les a portés à l'Église, eu l'enrichissant de dons considéral)les prélevés sur H rehaussant par de nombreux sacriDces de leur propriété; ce
le cours des temps cette dévotion, entretenue par la foi, iencc l'assurance du séjour éternel, répand avec largesse les i et de justice aimées de Dieu qui doivent subvenir à d«
qu'Us se réjouissent déjà de l'espérance de la gloire suprême;
s'accomplira cette parole de l'apâtre : « Dieu aime celui qui
• ; et cette autre du sage : « Les richesses de l'homme sont ! son âme> n; et encore : a Celui qui donne au pauvre ne I* I); e( cette autre, sortie de la bouche du Seigneur: « Donnei I que tout vous est pardonné' »; et : « de même que l'eau
même l'aumône éteint le péché* »; et : n faire du bien au eus, c'est faire du bien i moi-même' u; et tant d'autres
pour abréger, nous avons réduit le nombre à quelques-unes Durquoi moi, Vivien*..,. "
!cncc praccipua est diviiiac misericoiiliae causa, quia beiiignitali Dei noslri, ca dignationU raliune, bumuiac TragitiUli nalurM I consulere el coiiiulendo providere ul in dîvinis volumiDilHis *l
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Les auteurs profanes eux-mêmes étaient parfois mis à contribution par les dictatures*. Parfois aussi on y rencontre un développement du thème, fort ancien dans les préambules, de Futilité de récriture* a qui doit mettre à Tabri les biens du clergé de la perverse cupidité des laïques, qui dans leur désir immodéré d'acquérir s'efforcent d'accaparer par fraude ou par force les biens des pauvres du Christ ; ce que l'on voit surtout arriver quand les donateurs sont morts, ou lorsque ceux qui ont reçu l'aumône, faute de l'écrire, en ont laissé abolir la mémoire' ».
« sanis omamenta et egrotis congrua dispensaveril remédia. Cum enim non sit possi< < bile quemlibet hominum corruptionis suae labem effugere, immunemque peccati in « hac comiptela vivere, providit pius et misericors quasdam occasiones seu oporc tunilates quibus ipsius propiciatione, nostra facile valeamus peccala redimerc. « E quibus omnibus illa duo suavius redolent medicamina, egrotanti anime specialius a familiaria, de quibus ipsius veritatis vox sic intonuit beata : Dimittite et dimittetur € vobiê, Hujus igitur tam praeclarae pollicitalionis veritatem obedienter accipicns, zelo a domus Dei exardescens, infinita fidclium devotio laudc et iinitatione dignissima, « tttpote filii Aeclesiae, amplissima praedionim suorum largilione eam ditaverunt, plu- <t ribusque proprictatis suae eam sublimavcrunt, quibus in hoc tcmporum cursu ex « fidc vivens illam stabilttatcm aeternae sedis per paticntiam expeclans, omnia sancta « et justa Deoque amabilia plenissime dispensât, variis usibus profutura. Exultant ft ergo jam spe prestantioris gloriae in semetipsîs impietum iilud apostoli : Hilarem « dalorem diligU Deus; iilud etiam viri sapientis : Redemptio animae viri divitiae « iUiu»\ et : Qui dat pauperibus nunguam egebit; iilud quoque dominicum: Verump- € tamen date elemoêinam, et ecce omnia munda aunt vobia ; et : Sicut aqua eitinguit c ignem^ ita eletnoiina eztinguit peccatum; et : Qui feccril uni ex minimia mei$, « michi facit, aliaque piac adortationis exemplaria de quibus innumeris perslrinxia mus perpauca, compendii causa. Unde et ego Vivianus.... » [Cartul, de Vabb. de Si-Père de Char Ires ^ t. I, p. 84.)
1. Eu voici un exemple empninté à une donation faite, en 967, par Wilfrid, év. de Verdun, t Fabb. de St-Yanne : a Trajicitur de die in diem hora unicuique mortalium ad « tempus non ad aetemitatcm divina dispo'sitione concessa, et securi jam ad radicem c posita, quid superyenlura sit dies pcritura, si mox, si hodic, si cras, si perendie c morê infesta aequo pede turres regum et pauperum iuguria pulsana^ bumile pariter « ad ceisum involvens caput affutura sit, nullus scit, nemo nisi Deo praemonstrantc qui c ooverit.... » [Gall. christ. ^ t. Xlll, Instr., col. 556.) — J'ai souvenir d'avoir lu dans le préambule d'une charte d'un comte d'Anjou, du xi* siècle (?) : « Quoniam, ul ait c Iloratius, debemur morti nos nostraque ; » mais je ne parviens pas à retrouver ce document.
2. Je le rencontre dans une charte de Suaebred, roi d'Essex, de 704 : < Quamvis « solus sermo sufficeret ad tcstimonium, atlamen pro cautella futurorum temporum ne c quis forte poslerum fraudulentam ignorant iae piaculum perperam incurrat, idcirco, c scediilis saltim vilibus, pro ampliore ûrmitatis supplimento, necessarium reor « adnectere. Quapropter ego.... » {Fac.-sim, of the ancient Cltarters in theBrit.mm., t. I, n» 3.)
3. c Quoniam saecularium virorum perversa cupiditas semper in malum cxcrescens, c raro juste, semper injuste propria querit de aliène augere, augendo amplificare, c aosa est eciam sua peccata ex aliorum bencliciis cumulande, in res ecclcsiastico c juri dicatas tirannidis suae manus exteudero easque plerumquc inmoderato habcndi c amore, aut per fraudem aut per potentiam in proprium jus transfcrcndo, paupercs « etiam Ghristi, multis audct oppressionibus attemptare, quod prcserlim vidcmus « contingere ubi aut illi qui res dederunt presenti vita deccsserunt aut ubi illi quibus « in elcraosinam dclegantur res ipsas, per incuriam scriptonim, sub oblivione et
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A partir du xii* siècle, les préambules deviennent généralement plus plus grand nombre d'actes en sont dépourvus ; souvent aussi is de banalité, sont en rapport plus direct avec le sajel cte. Depuis tit un' siècle, on ne les rencontre plus guère qae irtcs d'une solenaitè exceptionnelle; Conrad de Hure, qui tle époque, dit que les oisifs seuls en faisaient encore'. Tooque l'on rencontre alors et plus tard sont généralement en ud ui, en rapport avec la solennité de l'acte. En voici no prunlé à des lettres patentes de Philippe le Bel, de sep- ^ érigeant en pairie le comté d'Anjou pour son frère Charles
rem cedit et gloriam regnancium et regnorum si, ad régie potesa négocia, insignibus viri conspicui preDcJantur oflicib, et iuciiib are dignitatibus preferantur. ul et ipsi sua gaudeant nomina honora magnificis, et cura regiminis, (alibus decorala lateribus, a solliciîïelur, pacisque ac justicie robora, que regnorum omnioin fundaluiit, conservari comodius valeant et elticacius ministrari. Ei Imc n credimus eilollî regnanciiim et vigorem crescere fidei cl deTO- Mlilis, si viri preclari virtuttbus e[ nitore conspicui merilorum ranlur honoribus, et fidelium obsequiosi devocio condignis prebucionibu9 prosequalur ut et ipsi, pro sue merilis prolntalis, sibi s accrcvisse congaudeani, et alii eorum eiemplo ad similia ferentur'. »
clc encore l'Université de Paris avait coutume de faire précèlambule la plupart des actes expédiés en son nom et jusqu'aux
:>liquci'uiit. (Ch. de 1001. Ikiiuilion du vicomte de Tliouars ■ r*lib. de comte. P. MinoicGAi, CarliU. du Dat-PoUm, p. 13, d'après l'orip) — préambules analogues : * Ul prudeules agricolae.'di ferais mclis fjgenda. jolcnt dividende distinguere et dislinguendo dividere, ne «lier pirletn agra altcrius, inlqua fraude sibi quicquam usuipando, subripial; iia «■ sloi'uin quaeque succède ni i bus sibi prorutura cartulis declarati comtonalion faite v. 1005 i HanoouUer, Ibid., p. 7fl.) — Cf. un préimbulc abtc à une ch. Je 1118, également pour Harmoulier {Ibid., p. 11^!' facillimc labuntur a memoria quecumquc teniporaliter &unt, iccine nos lOijliç pi-ovidentcs, litteris mandare curavimus quod.... t (Notice d'un; le en 1115 par la reine Beriradc à Harmauticr. Rec. de fac-tim. à ttu. artei, n- 288.) — Cf. un autre préambule analogue t une charte de lOM \rlul. de Sl-Maur-tur-Loire. P. MiscHEeiT, Areh. d'Anjou, p. 375. irengaa, prccipue longas, sotis convcnil ocîosis- > {Summa de «rie pro- •ctaotv., BriefiUUer, p. *68.)
., ) 178. n- 57. Fac-sim. lithogr. de l'École des Chartes, n- 317. Oa :mc préambule, avec quelque) varianles, en léte des leurci de donation 1, i Charles d'Espagne, des ehftiellcnics de Benon et de Pontena;, du ÂTch. kht. du Poitou, t. XVII (18SG), p. 40.) Remarquons du reste que -G sont fréquemment exprimées dans des préambules carolingien!, eiemple le début d'un cerltflcat du 14 dèc. 1438 pour l'abbiTC de [Quontam], ul ait Fcncca. non solum amicicie reddes leslimonium tei
rr^
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Au point de vue de la critique diplomatique, Tintérêt des préambules ne saurait être douteux. I^orsque cette partie du texte n*a pas été recopiée sur d*aDciens formulaires ou sur des actes antérieurs, on y reconnaît, mieux que dans aucune autre, la marque d'une époque, des caractères particuliers à certaines catégories d'actes ou à certaines chancelleries, et même l'empreinte de la personnalité de son auteur. Les idées mêmes qui y sont exprimées peuvent dans une certaine mesure servir d'éléments à la critique. Avant le xii^ siècle, tout en correspondant avec le contenu du document, elles sont cependant toujours, comme on l'a vu, très générales; un préambule trop particulier, qui serait en relation tout à fait directe avec l'objet d'un acte, devrait par cela seul éveiller la suspicion.
Quant à la valeur des préambules comme source historique, les opinions des savants ont éU^ jusqu'ici très divisées. Certains éditeurs, les considérant comme absolument oiseux et sans intérêt, sont allés jusqu'à les supprimer complètement des pièces qu'ils publiaient S — ce en quoi ils ont eu certainement très grand tort, — et leur opinion a été partagée par un certain nombre de critiques.
D'autres, et spécialement des historiens, les ont au contraire traités en documents historiques. Ils ont cru y trouver la pensée même des auteurs des actes, et ont cherché, notamment dans les diplôipes royaux, l'exposé de Ja politique personnelle des souverains, persuadés que les préambules de leurs actes en constituaient les maximes. Ils n'ont pas douté à tout le moins que les idées exprimées dans le préambule fussent contemporaines du document dans lequel ils le trouvaient inséré.
L*étude qui précède suffit à montrer que la question ne peut pas se poser d'une manière aussi simple, et qu avant d'employer un texte de cette nature comme source historique, il importe de le soumettre à la critique. Il faut distinguer entre les époques, discerner dans quelle mesure le préambule est traditionnel ou original, et en rechercher la source. Lors même qu'il a été composé spécialement pour le document dans lequel on le rencontre, on doit encore se demander si le dicialor a dû y exposer la pensée de l'auteur de l'acte ou s'il n'a fait qu'une amplification de rhétorique. Quelques exemples feront mieux comprendre la mesure, les restrictions et les précautions qu'il faut apporter à l'utilisation de cette partie des documents diplomatiques.
Les préambules des très anciennes donations pieuses expriment fréquemment la crainte de la fin du monde : Mundi termina appropinquanle en est la formule la plus brève et la plus ordinaire ; souvent elle est développée par des réflexions sur la méchanceté croissante du genre
4 etiam veritati; et huic consonat verbum philosofi primo Ethicoruin dicenlis quod « sanctum est primo prehonorare veritatem. Inde noverint universi.... » (Rec. de facsim. à Vuê. de VÉc. des cA., n" 215.)
i. C'est un des grands défauts de la publication des documents les plus anciens des Archives nationales due à Jules Tardif (Monumentê hUloriques, Carions des rois, Paris, 1866, in-4) qui malheureusement a été imité par d'autres éditeui^.
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■ tous les signes précurseurs d nt pns manqué de grouper les es chartes de la fin du x' siècU e de la terreur légendaire qi considère que l'idée expriméf tns lo testament de sainte Raf Bittoire de* Franc» de Grégoii i mt^me du préambule, telle q' Brtes, se trouve dans le recueî rs*, c'est-â-dire au in' et su trouve dans une série inioten i'en accroisse aux approches < I guère été nioius souvent emp levra conclure qu'il n'y a là riei ioctrine catholique sur la pn être invoquée par les moines j de leurs biens.
réambules les plus curieui, or ]ue, je veux dire ceux qui allé int fréquents surtout depuis le i
lUndo in ûnein currenle. • (GMt<»>ii
m pEacuil propler eos, qui adpropii
prologo ad hoc opus ei donaiîo. — >piii(|uaiiicin indicia certa manifestai I-, et ad discutieiidas torpenlcs înOdi 0 dicta oracuJa incumbere nuscuntui Turon. t Donatio eccicsiie. — Vi
0B9i, L'AnHO mille; taggio di critù emplcs les plus l'ccenls que je conu
ine cil^ plus haut (p. 453), rautre ™.,= ^..^ .
msin (1063-1072} : t Hundi senio sesc impellenle ad occasum. àiiaii eplis cibum opcrari qui perire non noveril, fruclumque ferre ïirtuU! in Ailuro. i [Cari, de Fal/b. de Beautieu, éd. Delocie, d* 1^-) les exemples de textes de ce genre : SOi. Donation ù l'ibbaje àf librîi Tlieodotiani el Hermigeaiani seu Papiani per quem (m *""' est quod donBtione Iraditio subsequatur. > (Bhïr, Vrkunde"^''' .} — 841. Vente i l'abb. deBeaulieu: < Ux romana edocet et regiJi* roliibel ut quicumque homo perfeclus actatc persona, res suas w idei'e nut transferre voiuerit, hoc potîalur arbitrio. * {Carlul- it 11" 20.) — 865. Éciiange entre Robert le Fort et l'év. de N»nr«: quaa legei Itemanae Iransacliones oppellant inler certas peW""' itima tcmpora, id eal posi XXV. annos tiabentea aeUlis, sub ini«- . Dei et designatione regia inwlabiles permat.ere decemuiHi"'. 1"'* )lat et infumia notalur et quod accipit, coinmittit. el summa qu'« " lor. mullalur. i (E. Mjuillk, lalrod. aux chrou det comta d'Anjo»- . Venlc â t'év. d'AIbi : t Hultum détectât auctorilis el Itx rom»»» iHca ul qualiscumquc lionio res suas proprias in Dei nonwn licanlDU
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Les historiens du droit les ont souvent invoqués comme preuves de la persistance, tantôt de la loi romaine et tantôt de lois barbares. Sans contester qu'il y ait là matière à observations intéressantes, on doit cependant remarquer d'une part que beaucoup de ces préambules se recopient les uns les autres et remontent à de très anciennes formules S et, d'autre part, que la manière dont ils sont souvent libellés laisse douter que les rédacteurs des chartes aient toujours eu l'intelligence de ce qu'ils écrivaient*.
Quelle que soit la banalité ordinaire des préambules religieux, ils n'en sont pas moins intéressants pour l'histoire générale des idées. En particulier, les amplifications et les variations ingénieuses des diclatoreSy sur ce thème unique qu'il faut faire des libéralités aux églises pour s'assurer des récompenses dans une autre vie, rendent compte en partie du courant
y -fi
< habeat donandi Vd cedendi. » [Hist. de Languedoc, éd. Privât, t. V, col. 102, n* 78, ii. Cf. le même préambule avec quelques variantes à une Donatio propler nuplias de 1037, Ibid., col. 428, n*" 211.) — 042. Donation à TaLb. de St-Pons : < Sancitum c est longo maximoque tcmpore Constantini impcraloris ut si quilibet de re sua pro « peccatis commutare vel donare voluerit quod in alieno jure constitutum est, ut sua â libeat potesUte. d {Ihid.y col. 190, n« 77.) — 940. Donation à l'abb. de Montolieu: « Pirmissimis scripturarum hominum edocemur instructionibus ut quisquis de rébus a propriis agere, facere vel donare, aut vendere voluerit, liberam omnimodis obtineat « potestatcm; illud inviolabilitcr permanente, quod legU Romanae primum capitulum
< apud librum III, saluberrime intonat : Cum inler ementem atque .vendentem sive fl donantem fuit definita ratio haec, tantummodo requirendum, $i nihil fraudis vel « violentiae egit ille, qui comparasse aut donasse vel qui vetuiidisse probatur ; et si « voluerit revocare qui vendidit vel donavit nullaletius permittatur. y> (Cf. Cod. Theod.^ 1. 5. Leg. I. Interpret.) « Similiter quod legis salicae insinuât inslitutum : « Venditio,
< emplio, vel donatio, quae pcr vint et metum non fuit exorla, in omnibus habeat € firmilatem. » {Ibid., col. 207, n*» 89.) Cf. le même préambule, moins la prétendue citation de la loi salique, à une donation de 1030 à la même abb. {Ibid., col. 385, n* 189), et la même cit. de la loi romaine dans une cbarte du x* siècle du Cartul. de St'Jean d'Angely (Bibl. nat., ms. lat. 5451, fol. 110). — 969. Donation & St-Hilaire de Poitiers : a More antiquorum patrum cunctonimque civium lege romana dccretum ff est in orbe terrarum ut unusquisque homo faciat de sua propria hereditate sive
< alodo quicquid voluerit jure ecclesiastico, nemine contradicente. » (Redbt, Doc. pour l'hist. de St'Hilairey dans Mém, de la Soc. des aniiq. de VOuest (1847), p. 42.) — 070. Échange entre le comte de Carcassonne et Sanche Date : « Lex prestat et mos <t anticus servatur ut unusquisque homo liccnciam habeat facere de suis propriis faculi tatibus, quod sibi rectum justumque esse videlur. » [Hist. de Languedoc, t. Y, col. 266, n« 120.) — S. d. xi* s. Vente en Languedoc: < Constitutum est in lege « roraanam ut qui rem suam in qualicumque potestate trasfundere voluerit per « paginem testamenti, in funda qua prolixius secura et quieta permaneat. » (Fac.-sim. lithogr. de TÉc. des Ch., n*> 399.) — 1070. Donation au comte de Barcelone : c Lex c Gothorum praecipit in libre V. ejusdem legis, titulo II., capitulo YI, ut res donatae ( si in praesenti traditae sint nutlo modo repetantur a donatore. » [Hist. de Languedoc, t. Y, col. 570, n* 1205. Cf. Cod Théod., loc. cit. La citation est très exacte.)
Yoy. par exemple Formules d'Anjou, n
2. Yoici par exemple le début du préambule d'une donation faite à l'ahb. de St- Victor de Marseille, v. 1080 : c Lege satuunt atque sascri canones disceniunt ut si quis de
< jiu*e hereditaria doto Deo oflerre voluerit, licencia adtributa sit. » (Fac-sim. lithogr. « de rÉc. desCh., n» 413.)
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d'i(ii>i?s, provoqué cl soigneuscmenl cntrelenu par le cici^é, qui a valu pendant )c moyen âge à l'Ëgltse ses immenses richesses.
Or no saurait, â mon avis, se prononcer d'une manière générale sur la valeur dos pi-éambulea des actes ëitianés des chancelleries souveraines. C'est aiïuire de critique et d'éludés spc^ciales. Il y en a qui ont été visiblement empruntés aux formulaires, d'autres ne sont que des élucubrations d'empioyds de chancellerie; mais d'autres ont dû être inspires, sinon par le prince, du moins par ses conseillers ou ses agents. Ceux des bulles apostoliques en particulier cessent généralement, à partir de la fin du xi" siècle, de ne consister qu'en réflexions dévotes et banales ; sous le pontilicat de Grdgoire VU notamment, il me parait légitime de rechercher dans certains d'entre eux l'inspiration du pontife, A une époque plus récente, certains préambules de diplAnies royaux ont une valeur historique îndiscutjiblo'; il faut seulement vérifier avec soin si les documeats où ils se trouvent sont véritaiih'ment authentiques.
Kn l'ésnmd, les préambules constituent c.ertiiinemenl dos sources historiques, mais l'emploi qu'on en peut foire doit éli« dètcnniné par une étude critique préalable. Cette étude, presque toujours très délicate, serait facilitée si l'on pouvait avoir une table méthodique de ces morceaux el une liste alphabétique de leurs initia, qui permettraient les comparaisons et la recherche des sources.
Dans les plus anciens formulaires, ce que nous nommons préambule a été habituellement désigné par le mot prologut. Les théoriciens du moyen îlge l'ont appelé souvent caplalio benivolentie, mais ils se sont plus généralement servis du mol de basse latinité arenga (la harangue), qui a éli^ adopté par la plupart des érudits de l'Allemagne.
Il arrive souvent que le préambule précède la suscription et l'adresse; parfois il est lui-même précédé de la formule de notification.
1. Di! ce nombre csl, p,ir cicmplp, le pivambiilc suivanl d'un diplAmc du roi Louis VII, [le l'aniivc 116(1, rtglant les rfroiis du comte de Maçon sur l'fglise de «lie ville : • Per lonfrnm reguin abscntiam sine [liscî|ilina el rreno jusli regiminis. loDgo tem- " pire dissnlula Tuit lerra Bui'gundJe ; et ilMs i| ji in terra cranl aticujua polencje, Ircuîl t impune et inter se deccrtoi'c et pnuperes opprimere et ccclesiarum l)ona vaslnre- "os, I propler Intilam îndignali matiliam, leiTain Burgundic cum copiis regni jiilracimus 9 olitclilu racicndiviiidietas et refarmandi paccm in palria. ■ {HtuTiiE, Amplùi- Cell; t. I,p. 874; LtviiiRE, Éludn lur la aclei'de Louit VU, n* 534.) A obsener qu'un acte <lc Pliilippc Auguste sur la ni^mc alTairc, en date de 1180. a emprunté plusieurs l'ïpressinns à ce pi'^BinlMile : o .... ad qucriraonias ecclesiarum contra earum irapapiaa lores in niulta regni c^pia Burgundiam intravimus... cl... sub Pclrepcrtuw. jui" n Viieliacinn pro[iIer négocia leii-e llurgundie decidenda scdcntes.... ■ (JHar/<'>ii, ouïr, cil.. 1. [. |i. Oii; DïiiisLE, Catalogue, ii> 3.)
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La Notification
La notification a pour objet d'exprimer que le fait cousigné dans Tacte est porté à la connaissance de tous ou de ceux qu'il intéresse.
C'est une formule dont l'expression est toujours très brève. Elle suit généralement le préambule, auquel elle est reliée par une conjonction, comme igituvy ideo, idcirco^ etc. Il n'est pas rare que, dans les actes dépourvus de préambule, les rédacteurs aient conservé celle conjonction qu'ils trouvaient dans leurs formulaires, et l'on rencontre souvent, particulièrement au X* et au xi« siècle, des chartes qui commencent par une conjonction.
Dans les diplômes mérovingiens et jusque sous le règne de Charlemagne, la formule la plus ordinaire de la notification est celle-ci : ideoque cognuscat magniludo seu utililas vestra; le mot magnitudo désignant les dignitaires et les fonctionnaires les plus élevés, et utililas^ — souvent remplacé par Bollercia, industria, sagacUas, etc. — les agents subalternes. Depuis l'avènement de la dynastie carolingienne, dans les actes dépourvus d*adresse, la notification est le plus souvent faite à tous les fidèles, fréquemment en ces termes : noium sit omnium fidelium magnitudini qua- Hier..,; ou bien : nolum sit omnibus fidelibus nostris presentibus atque futurisy expressions qui comportent du reste de nombreuses variantes. Plus ou moins confondue souvent avec l'adresse, la formule de notification finit par la remplacer dans un très grand nombre de documents.
Suivant les pays, la provenance des actes, leur nature et les habitudes des rédacteurs, elle a comporté un très grand nombre de variantes dont voici les plus usitées : notum sit quia, — noverint uuiversi présentes et fuiurij — sciant universi, — noscant omnes, — omnibus ad quos presens scriptum pervenerit notum fieri volOy — notum facio omnibus, — notum esse volvmuSy — universis Ecclesie filiis notificari volumus, etc. Après une adresse c'est : notum sit vobis, — noveritis, — sciatis, — noverit universitas vestra, etc. Aux \^ et xi* siècles, on s'ingénia à varier et à développer celte formule comme toutes les autres. Dans les actes en français, l'expression la plus fréquente est : sachent tous présents et a venir; et à la suite d'une adresse : nous vous faisons savoir, ou simplement : sachez. Une tournure fréquente dans les actes privés est : connue chose soit; c*est la formule ordinaire en provençal : conoguda causa sia, par laquelle commencent une quantité innombrable de chartes.
Ces formules présentent souvent des particularités d'expression, selon les chancelleries, l'origine et la nature des actes ; il les faut soigneusement remarquer lorsqu'on étudie des groupes de documents.
La place de la notification n'est point {\\q. Très souvent elle se trouve au début même de l'acte, avant la suscription ; d'autres fois elle forme rintroduction naturelle de l'exposé ou même du dispositif. Ce n'est point une formule essentielle ; nombre d'actes de toutes les époques et de tous
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les pays on soiil dépourvus. C'esl le cas, par exemple, de lous les doaiments émaiii^s de la chancflicric apostolique, cl de la plupart de ceui, de
.„.,! ■.„; — "Higés en forme de mandements.
Les allemands ont généralement donnù à celle formule le (itio. Les auteurs de manuels épislolaires du moyen âge pas au nombre des parties du discours diplomatique.
LXxpot
nnoncé généralement par la formule de noi ification, ol l'il y a un préambule, comme la conséquence de ce ntienU'indication des motifs immédiats qui ont fait agir , ie récit des faits et des circonstances d'où est sortie la estée par le dispositif. Cette partie du document est et tanlAt très développée, mais elle a toujours une grande ■édaction en est naturellement soumise à des variations
formules en ont c'Ié cependant sans cesse recopiées sur t les actes antérieurs.
qui s'y trouvent se peuvent classer en diverses catégories es documents.
< gracieux tels que privilèges, concessions, donations, etc., c'est l'analyse, plus ou moins développée, de la requélp. adressée, directement ou par inlermédiaire, i par celui ou ceux qui l'ont sollicité; on y mentionne les ires produits à l'appui de la demande, les raisons de iscntement des tiers intéressés, les délibérations ou avis auteur de l'acte; lorsque le document est une conlirpelle les concessions antérieures; s'il y est question de 'es, on en indique la provenance, contentieux, tels que jugements, compromis, sentences s, etc., on trouve dans le préambule le narré de la cause, isloire de la procédure, souvent aussi des documents ou léricures, mentionnés ou intégralement rapportés sous
lements, c'esl le récit de lous les faits, l'indication de [^tances, toutes les raisons, toutes les explications que voir donner à l'appui de ses prescriptions ou de ses
I, sans qu'il soit utile d'insister, quel peut être l'intérêt tte partie du discours diplomatique. Pour bien montrer i y a entre les raisons banales données dans le préamistances précises alléguées dans l'exposé, il suffira d'un ' l'emprunte à un diplâme par lequel Cliarlemagne. restitue A un comte nommé Théodold ses biens patriimbule exprime cetle idée générale qu'il est de l'intérêt
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des rois de récompenser leurs fidèles à raison de leurs services ; mais l'exposé rappelle la conjuration formée par Pépin, le propre fils de Charlemagne, la condamnation des rebelles et la justification par le jugement de Dieu de quelques accusés entre autres du comte Théodold, qui a sollicité, à raison de ses services et de son mérite, la faveur de recouvrer ses biens*. Voilà certes un texte historique précieux pour contrôler et compléter les renseignements que nous ont laissés les historiens sur la révolte de 792.
Parmi les indications les plus curieuses qui se rencontrent fréquemment dans l'exposé — spécialement dans les actes gracieux émanés des grandet? chancelleries souveraines ou seigneuriales, antérieurement au xin* siècle, — il faut compter les noms des personnes qui y sont mentionnées; les unes pour être venues elles-mêmes exposer leur requête ; d'autres pour l'avoir présentée en qualité d'intermédiaires, d'intercesseurs ; d'autres pour avoir donné leur consentement, comme parents, suzerains ou intéressés à un litre quelconque; d'autres enfin pour avoir été consultées. Ces mentions ont le grand intérêt de faire connaître d'une manière très sûre une foule de personnages, souvent fort importants, de préciser leurs titres, leurs fonctions, leur rôle, leurs liens de parenté entre eux et avec les parties; elles nous montrent quels étaient les conseillers, les familiers des princes, et peuvent nous indiquer jusqu'au degré de faveur dont ils jouissaient. Pour obtenir une concession du souverain, il fut de règle, jusqu'au déclin du xi*^ siècle, de s'adresser à un grand personnage, laïque ou clerc, influent à la cour, par l'intermédiaire duquel la requête était appuyée, et le précepte expédié par la chancellerie. Cette intervention était exprimée, du viu« au x*^ siècle, par le verbe d'origine germanique ambasciare, et l'intermédiaire était appelé lui-même ambasciator, d'où l'on a tiré plus tard ambassadeur. L'indication de cette intercession figure souvent dans les diplômes royaux, d'abord après la souscription du chancelier et le plus souvent en notes tironiennes'; plus tard elle prit place
1. « Prespicue conpendiis regalibus iUud adscribitur, quod pro contemplationo snr- « vitii fidelibus suis, largienle Domino, consultissirae muncratur. Quapropter, dum « omnibus non habetur incognitum qualiter, suadente diabolo, Pippinus, filius nosler, c cum aliquibus Dei infidelibus ac nostris, in vita et regno nobis a Deo concesso impie € conalus est tractare, et, domino Jhesu Xpislo miserante, uihil prevaluit corum per- « fidia. Fuerunt namque aliqui ex ipsis in nostra praesentia convicti et secundum € judicium Francorum dijudicati ; aliqui vei-o fidèles per judicium Dei se exinde ido- « niaverunt, sicuti Tlieodoldus corais, fidelis nosler, visus est fecisse ; cui et omncs rcs < proprictatis suae, juxta ejus dcpraecationcm et servitio ac mentis conpelleiilibus, a denuo et noslro largitatis munerc, quantumcumque ex licrcditate parenlura aut de c qualibet adtraclum juste et racionabiliter antca possidcrat, cum Dei et nostra gralia « jure lirmissimo ad legitimam proprietate reddi fecimus et pcr auctoritatcm nos- « tram plenissima deliberatione conlinnavimus. » (Fac-sim. Album paléogr., pi. 10; BôHHEB-MOiiLBACHEn, Hcgesia, w 327.)
2. Dans la ruche du précepte de Chârlemagne cité dans la note précédente est écrite en note la mention : Meginardui ambasciavit. Ce Ménard doit èlre l'abbé de St-Dcnis
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dans l'cxposo ; t'est une trace curieuse du crédit donl , sonna ges et des relations qu'ils établissaient avec une cl:
Les mentions de personnes que Ton trouve dans monts diplomatiques ont donc souvent un grand ii soulèvent une question importante. Est-on fondé à ( personnages ont été réellement présents au lieu et indiqués parla date desdocumeiiUoù ils figurent? Crit l'ont admis jiendant longtemps sans conteste. Parff n'allait pas sans difticulté : à la date même ou tel pen lionne comme intervenant dans un acte, d'autres docun qu'il était dans une autre localité, parfois fort éloignée, changé de fonctions, ou même qu'il était mort. On e& par des conjectures plus ou moins plausibles : înterpi des scribes, altérations des copies, voire falsillcation document. C'est ici qu'on doit faire intervenir les ingénie introduites dans l'étude des chartes par M. Ficker, e d'hui par la plupart des diplomatistes, sur l'intervalle st'parer ce qu'on pourrait appeler la négociation, de la l'expédition d'un acte par la chancellerie. Les mentions < en effet se référer presque toujours à une date antérieur dition officielle de l'acte et l'on peut remarquer que presque toujoui-s énoncées au passe. Les accords ont c être conclus, les conventions faites, les consentements ol pris, plus ou moins longtemps avant le jour où la cha l'instrument officiel d'après la note ou la minute qii transmise. Itien d'étonnant donc à ce que les personi dans l'exposé aient pu être dispersés A la date de l'eipëdi 11 en faut conclure qu'on ne doit ni attribuer aux men une précision chronologique trop rigoureuse, ni en co sans raisons suffisantes, lorsqu'elles paraissent en < d'autres témoignages.
Il arrive assez fréquemment que l'exposé soit cnclievj sitif, et d'autre part un ti-ès grand nombre d'actes ei dépourvus. Dans les manuels du moyen âge cette partie appelée narratio, ternie qu'ont généralement adopté allemands.
Le Diapoaltir
C'est dans le dispositif que l'objet de l'acte, la voloi sont expressément énoncés. Comme cette partie es;
ijui vivait h celte i^poqui!, et, si l'on observe que le comlc Tl dûeemlirc suivant, lit Junalion de ses bii'Jis it ]'ablia)e Je St-Deiiîi n' 07). il csl [iciTtiis <le présumer que celle JoiiAiou fut la rançon |iar l'enti-cmiso de Ménai-d,
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résulte des faits et circonstances allégués dans Texposé, elle commence ordinairement aussi par un mot ou une locution marquant cette relation : quapropter, — ergo, — hi$ aitentiê, etc. Les rédacteurs se sont souvent appliqués à rédiger ces deux parties» exposé et dispositif, en une seule teneur, et ils les ont parfois confondues.
Le dispositif peut être court et simple ou au contraire très développé, lorsqu'il consiste par exemple en une série de dispositions, ou bien lorsqu'il doit énoncer des clauses et des conditions plus ou moins compliquées. Hais, dans les documents soigneusement rédigés, l'expression en est généralement nette et claire^; on s'est appliqué à ce qu'il n'y ait pas d'ambiguïté dans les termes, à ce qu'il ne puisse y avoir doute sur les idées exprimées. Souvent, dans les actes d'autorité, on a accumulé à la suite les uns des autres tous les verbes qui enjoignent : statuimusy precipimus, jubemus*; parfois môme, on a commencé par les mettre au passé pour les répéter ensuite au présent : statuimus, precepimus^ jussimtts, sicui et staiuimus, precipimus, jubemus. Fréquemment, l'auteur de l'acte y rappelle brièvement en vertu de quel pouvoir il agit : le pape, en vertu de l'autorité apostolique; un monarque, en vertu de son autorité royale, etc. Dans les actes gracieux et spécialement dans les donations pieuses, il est fréquent de trouver dans les dispositifs une brève formule rappelant des motifs généraux analogues à ceux des préambules : telle que pro remedio anime mee, ou d'autres semblables.
Lorsque l'acte est relatif à des propriétés foncières, le dispositif contient, généralement d'une manière très explicite, l'indication de ces propriétés, leur condition, leurs tenants et aboutissants, et enfm une énumération, souvent fort longue, de leurs consistances, appartenances et dépendances, ainsi que des droits divei*s qu'elles comportent. Cette dernière énumération, où les rédacteurs ont accumulé à plaisir toutes les espèces de biens et de droits que pouvait comprendre un domaine, et dont on trouve les prototypes dans les plus anciens formulaires', est, il faut le
i. Voici comme exemple le dispositif du diplôme de Charlcmagne cité dans les deux notes précédentes : « Statucntcs ergo jubemus ut quicquid ci successione parentum a vel per strumenta cartarum tune tempore, ut dlximus, juste et rationabilitcr, cuni « aequitatis ordine, jure ereditario, visus fuit habere Tel dominare, per hoc nostrum « sereni(atis atque confirmationis pracceptum» cum Dei el uostra gratia a modo et c deinceps tenere et possidere valeat et suis posteris aut cui voluerit, Domino favente^ a ad possedendum derelinquat. »
2. « Porro subesse romano pontiiici omni humane créature declaramus, dicimus, t definimus et pronuntiamus omnino esse de neccssitate fidci. v (Doniface YllI, bulle Unam êanclam, 18 nov. 130*2).
3. Voy. par exemple Marcdlp, liv. ï, 15; liv. lï, 1, 3, 7; Appendix, H, 17. 18, etc. Il sufljra de citer une de ces énuméralions et non d(*s plus longues : « cum onini < roerito et termino suo, cum adjacenliis, adjunctis appendiciis, cum terris, domibus, « aedificiis, accolabus, mancipiis, vineis, silvis, campis, pratis, pasciiis, aquis aqun- « rumve decursibus, farinariis, cum pastoribus gregis, peculium utriusque sexus, ma- « jorc vel minore, mobilibus et immobilibus, vel quicquid dici aut nominari potest. o — Les énumérations de ce genre étaient prescrites par la loi romaine» voy. une constit. de 513, Cod. Just., X, 10, 2.
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faire retiiarquur, purement conventionnelle. Klle n'implique pas du tout que les domaines mentionnés dans l'acte contenaient en réutilé chacune tics choses comprises dans l'énumération, mais seulement que ces choses devraient suivre le sort de ces domaines dans le cas où ceui-ci les comporteraient'. Ces formules contiennent en grand nombre des termes intcressanis à recueillir pour l'étude de la condition des terres et des personnes. Ces termes ont varié suivant les temps et suivant les lieui: hcaucoup de ceux des énumêrations italiennes par exemple sont dilTèrents de ceux que l'on trouve dans les documents français. Ils peuvcal donc servir d'éléments à la critique, à cette condition toutefois d'uhserver que les vieux termes se retrouvent souvent encore dans ces énumêrations, longtemps après qu'ils sont tombés en désuétude.
Malgré la variété inhérente à sa nature, le dispositif des documents diplomatiques se compose souvent de formules toutes faites, mais oa ne saurait les énumérer ici parce que, pour la plupart, elles n'ont pas été d'un emploi assez général. C'est seulement en étudiant les documents groupés par chancellerie, par nature et par époque, que l'on peut déterminer quelles ont été pour chaque groupe les formules du dispositif.
Lorsqu'on doit faire l'analyse d'un document, soit en vue d'un catalogue ou d'un inventaire, soit pour la placer en tétc du texte dans une publication, soit simplement pour désigner ce document au cours d'un travail historique, c'est natui'ellement au dispositif qu'il faut demander quel a été l'objet précis de ce document. Il est possible que l'exposé contienne des renseignements plus importants, des détails plus curieux, qui peuvent prendre place dans une analyse si elle est développée, mnis ils demeurent toujours accessoires, et c'est le dispositif seul qui caractérise vérilablcincnt un acte.
Cette partie du discours diplomatique avait au moyen ége à peu prés'e même nom que nous lui donnons encore : les théoriciens l'appelaient ditpositio, et c'est ce terme qui a été généralement adopté en Allemagne.
Avec le dispositif, le principal, l'essentiel de l'acte a été exprimé; mais il reste encore à en indiquer la sanction et à lui donner des garanties; c'est l'objet des ctattie» finales, qui sont étudiées au chapitre suivanl-
1. L'usage de ces énumêrations fictives a persisté Tort longtemps; en toki u" cicmple emprunta à une donation en français, faite en 190S au Temple de Seninrourt [Seine-et-Oisp). Holicrt de Haîiibressy donne des propriétés < en leur aparteninces, c I queisconqucs liiriis, en qucisconcpies druis, et en quciscanques cboscs que ce soi'- • soit en ranics, soit en fruis, soit en jirets, soll en issues, soit en ban. soit en juS' ■ ticcs, soit en amendes, soit en bicii, soit en deniers, soit en bos, soit en lenvf t aralilcs. soit en prés, soit en four, soit en innliiis, soit en rivières, smt en Cet. m'' 0 en hommages, soit un antres cliosi's queis qu'i'los soient cl ptiisscnt estrc >. {^'^ ïim. litliofci'- de l'Éc. tics l^tiartcs, n' 4t>5.)
CHAPITRE VI
LE TEXTE {suite). — LES CLAUSES FINALES
Objet et classement des clauses finales.
§ 1. Clauses ixjokctites. — Objet de ces dispositions. Époque de leur ajtparition comme formules distinctes.
§ 2. Clauses probibititbs. — Objet de ces dispositions. Leur ancienneté; leur caractère.
— Époque de leur apparition comme formules distinctes.
§ 3. Glausbs Dé&oGATiTEs. — Objet de ces dispositions. — Leur date et leur formule.
§ 4. Clauses réservatites. — Objet de ces dispositions. -* Leur emploi au u" siècle.
— Leurs formules depuis le xn* siècle.
§ 5. Clauses obligativgs. — Objet de ces dispositions. — Mention du serment dans les plus anciens contrats du moyen âge; son importance. — Formules de l'obligalion.
§ 6. Clauses rexoxciatites. — Introduction de ces clauses à la fin du xu* siècle; leur objet. — Renonciations aux exceptions du droit romain. — Renonciation aux bénéfices des croisés. — Renonciation générale. — Exemples.
g 7. Clauses commli atoirbs. — I. Imprécations et anathèmes ; leur ancienneté dans les actes; leur emploi au moyen âge. — II. Clauses pénales.
§ 8. UfiiinoNs DE FORMALITÉS DIVERSES. — I. Rcdactîon de Tactc. — II. Investiture et tradition. — III. Insinuation et enregistrement. — lY. Stipulation.
§ 9. AxsoKCB DES SIGNES DE TALiDATiox. — Formulc dc corroboratiou. — Annonce des signatures et des souscriptions ; des témoins ; des sceaux.
Dans beaucoup de documents, le texte se termine aussitôt que l'essentiel de Tacte a été exprimé; dans le plus grand nombre, au contraire, le dispositif est suivi de certaines formules, plus ou moins nombreuses, dont Tobjet est d'assurer Texécution de Tacle, d'empêcher qu'il y soit porté atteinte, de garantir sa validité, de réserver les droits des tiers, d'attester l'exécution des formalités requises, et enfin d'indiquer les moyens qui ont été employés pour donner au document une valeur probatoire*.
Ces diverses formules constituent les clauses finales, que l'on peut répartir entre les catégories suivantes :
* Bluhme, Ueber die Bekràfliguugsformein der ticchlHtjeêchâfle vom VI. bis IX. Jahrunderl, dans Jahrbuch det gemeinen deutachen liechU de Bekker et Mctiier, t. III (1859), p. 197-226.
CLAUSES FINALES. [].i\. iv. Cm. i
s injonctives.
prohibitives, di'rogalives.
abligatives.
renoncialivos.
comnùnaloires .
s de fomialilés div
! Imprécations.
Clauses pénales.
; Rédaction de Taclp.
J Investiture et tradition.
1 Insinuation.
( Stipulation.
( Signatures et souscriptions, ce des signes de validation. ! Témoins. [ Sceaux.
18 documents, ces clauses sont brèves et peu nombreuses; elles sont très mulliplii^es ot prennent parfois un développclinaire. Mais il faut surtout observer que toutes ne se renlux mêmes époques, ni dans les mêmes pays, ni dans les icnts. Les unes ne se peuvent rencontrer que dans les actes uti^s ne conviennent qu'aux contrats ; certaines sont parli- ;hai'tes proprement dites, d'autres se trouvent aussi dans I plus anciennes représentent un état juridique assez confus, pratique des diclaloret, et dérivé à la fois des traditions ^rmaniques ot du droit romain, par l'intermédiaire des ilatrcs; d'autres, au contraire, se sont développées après la u droit romain, sous rinduencc de notions juridiques pré- I réunies ici pour la commodité de l'étude, mais il ne faut vue ces distinctions importantes.
s CCS groupes de formules présentent le plus gr^nd intérêt i du droit, mais on ne saurait entrer ici dans le détail des mibreuscs auxquelles elles peuvent donner lieu à ce point bornera à indiquer autant que possible la nature cl l'usage îs clauses dont l'emploi a été le' plus fréquent.
Clauses injonctives
ions de ce genre se rencontrent dans les actes d'autorité : l'observation, on déclare obliger à s'y conformer par des squc-.precipiendojubemtu ul omnet obediant.Hais pendanl ts restèrent confondues dans le dispositif. En France, ce ne depuis le second quart du xiii' siècle, lorsque l'oi'ganisa- -ativc se perfectioima et se compliqua, qu'elles s'en déga- )nner des clauses distinctes. Les plus anciennes que je conns des actes de Louis IX; elles deviennent fréquentes sous 1 et preniiont, au début du xiv siècle, la forme qu'elles oui
§i] CLAUSES INJONCTIVES. 555
conservée par la suite dans les actes royaux. Depuis le règne de Philippe VI, dans tous les actes émanés d*une autorité publique, lorsqu'ils demandaient exécution par le ministère de certains officiers, le dispositif fut suivi d*une clause de cette nature, enjoignant, soit à un fonctionnaire expressément spécifié, soit à une catégorie d'agents, de les exécuter, de les laisser exécuter ou d'en assurer l'exécution. Voici quelques exemples de ces formules :
« Hec statuta inviolabiliter servari jubemus, mandantes quod barones, vassalli et bone ville jurent ista servari, baillivis nostris ad hoc executoribus deputalis*.... »
« Damus igitur baillivis nostris ducatus Norroannie presentibus in mandatis quatenus ipsi et eorura quilibet in sibi commissis bailiviis hujusmodi provisionem nostram teneant et ab omnibus justiciariis et subditis nostris teneri faciant et ad integrum effectum perduci, quos hujus ordinationis nostre transgressores invenerint puniendo *. »
« Dantes omnibus justiciariis et subditis nostris presentibus in mandatis ut vobis aul duobus vestrum pareanl in premissis efficaciter et intendant'. »
tf Ab omnibus autem justiciariis et subditis nostris, vobis et depputandis a vobis seu vestrum altero in premissis ea tangenlibus, parcri volumus efficaciter et jubemus*. »
{{ Mandans, en cometant, se mestier est, au seneschal de Belcaire, au bailli de Gevalden, et a chascun d'euls ou a leurs lieutenans, que lesdis suplians, durant ledis terme, lessent et fâchent user et joïr paisiblement de nostredit grâce*.... »
a Mandantes procuratori nostro generaii ut dictum G. presenti noslra gralia uti et gaudere pacifice faciat et permittat ^. »
(( Si donnons en mandement, par ces présentes, aux baillis de Sainct-Pierre le Moustier et des Montaignes d'Auvergne, et a tous nos autres justiciers et ofiiciers presens et avenir, ou a leurs lieutenans et a chascun d*culx, si comme a lui appartendra, que lesdiz ezposans e chacun d^eulx, ils lacent, seuffrent et lessent joîr et user paisiblement de nostre présente grâce et rémission^.... »
Cette dernière formule fut, avec les changements que comportaient les différents documents, celle de tous les actes de l'autorité royale en France, depuis le milieu du xiv« siècle.
1. 1228, avril. Ordonn. de Louis IX contre les hérétiques de Languedoc. Ordonn. des rois de Fr.^ t. I, p. 51.
2. 1299, 10 mars. Ordonn. de Philippe le Bel sur les abus des agents royaux en Normandie. Ibid.f p. 334, d'apr. le i-ég. Pater.
3. 1320, G mai. Philippe V. Guilhierhoz, Enquêtes et procès^ App. III, n^'X, p. 383.
4. 1362, 28 décembre, Blandement du roi Jean au baile de la cour du Puy, d'ajourner en Parlement des officiers du duc de Berry. Chassainc, SpicUegium Briuatetise, ir 131, p. 557.
5. 1364, 26 janv. Autorisation donnée par le n^k'échal Arnoul d'Audrehem, lieutenant du roi en Languedoc, au sire d'Apchcr, d'établir un péage. Ibid., iv 133, p. 360.
6. 1367, 19 juill. Autorisation accordée par Charles V de passer accord devant le Parlement. Ibid., n* I4i, p. 411.
7. 1388, sept. Lettres de rémission accordées par Cliarles Yl aux vassaux d'Armand lie Langcac. Ibid,^ n« 158, p. 430.
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S. — Clausas prohlbltWts.
S aux prt^cédcntes, avec lesquelles elles sont fréquemmeul
cliiuscs prohibitives se reocontrcnt peut-être plus souienl Kuments anciens. Il parut d'abord plus naturel de prohiber ion de l'objet de l'acte, d'interdire qu'il y fût poi1é alleinle. > toute opjiosition à ses elTels, que d'en prescrire l'ctèculion.
implicitement exprimé par la formule même du disposilir. ce ne fut pas non plus avant le xin* siècle que les clauses de
piirent décidément place parmi les clauses finales. I pas confondre les dispositions de ce genre avec celles qui incessions d'immunité interdisaient aux juges et à loulc perlue de l'autorilë publique de pénétrer dans les domaines ie : ; cette défense constituait alors l'objet mi>me de l'acte et en lispositif, tandis que les clauses dont nous parlons ici n'en
que l'accessoire.
époque la plus reculée, on trauve communément, exprimée dans
toute nature, l'interdiction h quiconque de venir k l'enconlrc ions qui y sont consignées. En voici un exemple emprunté â la laquelle Bernard, comte de Besalu, fonda, en 1017, l'évècbé le cette ville' :
ir meis conuessionibus nulti polenli personae, nulli romano poDli- [lerali concilie, liceal vindicando inquîetare vel obtinendo iiisuliare. i inaii'emcnt les clauses de ce genre sont accompagnées de i les font classer dans les formules comminatoires dont il sera us loin.
|ue formules distinctes, les clauses prohibitives présentent une logio avec les clauses injonctives, avec lesquelles on les trouve it mêlées dans les mêmes documents, selon qu'il appartient de ■ ou d'interdire. On en jugera par les exemples suivants :
p 1 tl lui justiciers el subgiei de nosire royauioe
n t ceu (] I turent audit fait ne molestent ou facenl
1 n I t n rp e en bien contre k teneur de iioslrc
n n m nd m l p présentes el défendons a tous commis-
but l j I oITicicrs et subjecla de nous, quelï qu'ils
leurs beuklenans, el a chacun d'euli que, ou faiul de..., ne niKleol tellement par quelconque cause que ce soit, sur quanques ils p«a-
envers nous; mais voulons que si aucun y estoit mis par eui ou Is l'oslenl el facenl oster. ces lellres vues, sans plus atleiidre'. •
MjMitJcdi vpp. col. tU07, f CI arcliLv. rcg. Uarcinou. >
4, 10 revc. l.clU-ex dv i-i-missiiiii accordées par l'Iiilippc VI i un scrp.'»!
-sim. litliogr (II- VÈc. des Ch 3W.
:e Charles, régent du rojaume en 13TO, liât, de Languedoc, éd. PriïH.
col, 1193.
g2,3, 4] CLAUSES PROHIBITIVES, DÉROGATIVES, RÉSERVATIVES. 557
Clauses dérogatives
Dans les actes d*autorité, Tobéissancc était commandée nonobstant toutes ordonnances ou décisions qui pourraient être contraires à Tordre exprimé ; un jugement était déclaré exécutoire nonobstant opposition ou appel; Fauteur d'un testament le déclare valable nonobstant toutes autres dispositions antérieures. C'est l'objet des clauses dérogatives. Elles ont toujours été assez fréquentes dans les actes» et Ton en pourrait citer des etemples fort anciens ; mais, comme pour les dispositions précédentes, l'expression n'en fut précisée et la place fixée qu'au cours du xni* siècle. Depuis lors on les trouve régulièrement, dans les actes qui les comportent, placées parmi les clauses finales ; la formule en est généralement brève et précise : ordinacionibus in conlrarium factis non obstantibvs; et en français : non contrestans tes ordonnances a ce contraires ; — non obstanlibus appellationibus ; — litieris in conlrarium impetratis seu concessis, impetrandis seu concedendiSf et aliis oppositionibns et exceptionihus non obstantibus quibuscumque ,
Ces clauses, on le conçoit, pouvaient avoir parfois des conséquences et une portée considérables, aussi fut-il décidé par Philippe V, en i317, que les lettres portant la formule (( non contrestant les ordenances m ne pourraient être scellées qu'après qu'on en aurait référé au roi', et en 1518, qu'elles ne devraient point être acceptées par le chancelier*, ce qui équivalait à abolir cette clause. Elle ne disparut pas cependant, et Charles V prescrivit seulement que ces formules ne seraient plus laissées â la disposition des secrétaires du roi dans la rédaction des actes royaux, mais qu'elles ne pourraient y être ajoutées qu'en vertu d'un ordre exprès'*.
Clauses réservatlves
Pour éviler le recours des tiers et ne point préjudicier à leurs droits, aQn de prévenir les contestations et ne pas autoriser par une concession particulière des revendications générales, on introduisait fréquemment dans les actes une clause par laquelle on déclarait réserver son droit et le droit d'autrui, soit d'une manière générale, soit avec des spécifications particulières. L'exemple le plus ancien que je connaisse d'une clause de ce genre formellement exprimée se trouve dans un diplôme de Louis le Pieux du 18 mai 822, relatif à l'église de Sens; après avoir
1. Ordonn. du 3 janv. 1316-1317, sur le Trésor et les trésoriers. Hec. des Ordonn.y t. I, p. 030.
Ordonn. du 19 juill. 1318 sur rUôtel. Ibid., p. CuO
3. Ordonn. du 6 déc. 1373 sur les finances. ïbid., t. V, p. 647.
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déclaré les biens de plusieurs monastères soustraits aux usurpations de l'archevi^que, il déclare réserver la juridiction spiritueUe de celui-ci en ces termes : n salva in omnibus au c ton tate et poleslale epîscopi in cunclis M ecclesiasticae regulac disciplinis ' v . Une clause de ce genre se rencontre vers la même époque dans les actes apostoliques : Nicolas l" cooGrmanl, le 28 avril 863, les privilèges concédés par Charles le Chauve à l'abbaye de Sainl-ûenis, déclare réserver l'autorité du Saint-Siè^ ■- « salva, in omnibus quac hi^us decreti pagina contineutur, auctorilatc H et honore sanctae Romanae ecclesiae et sedis apostolicae pi ivilcgio'. ' Il n'est pas 1res rare de rencontrer depuis lors des dispositions de ce genre dans les documents de toute espèce susceptibles de les comporter. Cependant ce fut seulement au xu* siècle qu'elles commencèrent à dcve nir fréquentes en France, particulièrement à la chancellerie royale. C'est ainsi que dans l'acte de fondation de l'abbaye de Saint-Victor, en 1113, Louis VI déclare réserver les droits de l'archevêque de Sens cl de l'évéque de Paris : n in supradictis tamcn omnibus salva auctoritate, salvojure, • salva débita oboedientia Senonensis arcbiepiscopi et Parisiensis epis- (I copi' ». Depuis le règne de Philippe Auguste l'emploi de cette clause devint régulier dans les actes royaux. En voici les formules ordinaire» : salvo Jure et «ervilio nostro; — talvo in aliit jure nottro et quolibet aliéna; — et dans les actes en français : muf en toutes ckoset autrui droit; — sauve autrui droiture. Bien entendu on spécifiait davantage, lorsqu'il y avait lieu : salvojure Gaufridi tiionacki, xi quod in ea habet*. Mais, presque toujours, l'expression de cette formule est restée simple cl brève.
S. — Clauses obUgstiTes.
La mention dans les clauses Dnalcs que les parties se sont obligées dans leurs personnes et dans leurs biens, le plus souvent sous la garantie d'une promesse solennelle (Jides facta) ou du sennent, se rencontre fréquemment dans les contrats depuis l'époque la plus ancienne.
La donatrice d'une charte de Etavcnne du vi' siècle déclare la garantir u per Deum omnipotentem et sancla IV. cvangelia quas corporaliter mani- « bus tcneo, salutemque DD. NM. invictissimorumprincipum AA., l'omaa num gubcrnantium imperium* a. La mention que le serment a été effectivement prêté (juramentum corporaliter praesfitum), qui se trouve dans un texte du code de Justinien', est devenue de style dans les actes
1. Orig. BiU. nnt., ms. Int. 8837. [tônnEx-UCuutcBin, Regola, a- 731. S. Fac-sim. liUiogr. de l'École dca Cliaites. n" 221. l\rrt. Regala, 2- éd.,
3. Fac-sim., Album palrogr., pi. Ï8-20. I.ucn.mE, IxiuU ri. n' «10.
4. Formule d'un acic de Philippe AugusLc, cil. par L. Délire, Calai., p. ■
ÏAitiM. I papiri diplolualici, p. lii. e. L. I, c II
^y^^pmm
:vK^
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du moyen âge. Quant au serment per salutem principum^ il est curieux de remarquer combien il demeura longtemps en usage; on le retrouve mentionné dans un partage de propriétés du Limousin, fait en 691 : a Juxla itaque partes per Patrem et Filium et Spiritum Sanctum, vel per a salutem principum, cujus nuuc potestatem regimur, nuUa pax contra 4 parte de suprascriplis aut hcredibus eorum nuUo unquam temporeessc ff venturus*. »
Les mentions de serments ou de fides facla^ qui se rencontrent le plus fréquemment dans les clauses finales des contrats du moyen âge, expriment que le serment a été prêté, super sanctis evangeliis corporaïiier tactisy — per Deum et sancta evangelia ; — fide prestita ou inlerposita corporali, — fidç in manu data^ etc.
Cette mention était de conséquence; la prestation de serment avait en effet cette valeur de confirmer les actes nuls, d'obliger, en dépit de la nullité du contrat, celui qui le prêtait ; mais surtout TEglise, s'attribuant la juridiction en matière de serment, élevait la prétention de connaître de tous les contrats où le serment avait été apposé. Ce fut une source de nombreux conflits avec Tautorité civile. Toutefois il n'y avait guère au moyen âge de conventions qui ne fussent accompagnées d'un serment, et ce ne fut qu'au xvi« siècle que l'on interdit aux notaires de les mentionner dans les actes. Mais longtemps auparavant il y avait eu des interdictions partielles ou locales. Dès 1205, Philippe Auguste avait défendu de confirmer par serment les obligations passées dans les foires et les marchés', et Philippe le Bel, prescrivant d'autoriser les notaires i insérer ces clauses dans les contrats, suivant la coutume, visait probablement une interdiction qui en avait été faite par les officiers royaux dans les sénéchaussées du Midi'.
Quant à la formule de l'obligation, elle ne variait guère, du moins depuis la fin du w\^ siècle : on déclarait s'obliger dans sa personne et celle de ses ayants cause {se et heredes sive successores siios ; — se et successores suos et quoscumque in jus suum snccedentes seu causam habentes), ainsi que dans ses biens, meubles et immeubles (omnia bona sua mobilia et immobilia propter hoc obligando), et souvent on spécifiait : présents et à venir, et en quelque lieu qu'ils se trouvent. A l'obligation principale on joignait pai'fois celle d'un certain nombre de cautions, et quelquefois aussi on spécifiait une clause pénale.
1. DBÉQoiGNT-pAROBsâus, Diflomaio, t. II, p. 10. Cf. Du Gange, Gloss. lat., au mot JuRARE, éd. Dîdot, t. lU, p. 936 et 959. — Cf. le Capitulare missorum de SCS, art. 22, où Charlemagne interdit de jurer par la vie du roi et de ses fils. [éd. Bobetics, t. I, p. 144).
2. LooTET, Hist. des aniiq. et du pays de Beauvoisis, t. I, p. 190. Cf. L. Delisle, Calât, des actes de Philippe Auguste^ iV^ 927 et 928.
5. Ordonn. du 3 mai 1302, eu faveur des églises du Languedoc : « I14 locis in quibus € consuetum est in instrumentis juramenta vel fidem poni a notariis scncscallarium, a ad requisitionem contrahentium, non inhibeatis apponi fidem et hujusmodi jura- 4 menta. » [Ordonn. des rois de France^ t. I, p. 344.)
[Liv.iï.Cs.n
- Clauses renODciatlveB.
La résurrection de la législation romaine, la diffusion des éludes juridiques à la fin du ui" siècle cl l'esprit de chicane qui en fui la conséquence eurent pour effet d'introduire dans le formulaire des conlrats toute une st^rie de clauses finales nouvelles, dont les praticiens se complurent à grossir les actes qu'ils dressaient; ils y trouTaîent le double bénéfice de faire montre d'une science mal digérée et d'allonger indéfinimenl leurs écrilurea aux dépens de leurs clients.
Sous ombre de précautions destinées à mettre les contractants à l'abn de toute surprise, on imagina d'énumèrer, en forme de renoncialion. toutes les causes de nullité, toutes les œ exceptions », tous les moyensi prévus par la loi romaine, le droit canonique ou la coutume, que l'une des parties, ou même les tiers intéressés, pourraient évenluellcmedl invoquer pour atténuer ou détruire les effets des contrats. Il sérail liors de propos de passer ici en revue toutes les clauses de ce genre, qui on! pris place dans les chartes depuis le commencement du xiii' siècle; il suffira de signaler les plus fréquentes.
Beaucoup d'exceptions du droit romain étaient fondées sur l'incapacité du contractant. Le mineur déclara renoncer au bénéfice de son âge {exceptioni mirtorit aetalk), et à celui de la restitulio ia integyum. La femme. si elle est commune en biens, renonce à rien réclamer ralione conquetlut; mariée sous le régime dolal, elle renonce au droit d'invoquer le sénatusconsulte Velléien qui protégeait rinaliénabilîté de la dot. Cette renonciation beneficiû Velleiani, cl dans les actes françaisau bénéficede Yelleyan. ou du Sénat Belleyaa, est une des plus communes dans les chartes du moyen âge. Fréquemment aussi elle renonce, tubsidio legis Julie defawù dotait non alienando; aux hypothèques {juri ypolhecarîo) qui garantissaient en droit romain la restitution de la dot, et d'une manière piu^ générale à tous les privilèges que lui accorde le droit : graliû et induigentiU pro mulieribut concessit.
D'autres cas de nullité pouvaient provenir du défaut de consenlemenl de l'une des parties qui se serait engagée sous l'empire de la violence ou du dol ; de là des renonciations aux exceptions doit malt, frauda ou melus causa.
Les contrats où l'une des parties avait été victime d'une lésion énornie. les actes faits sans cause ou pour une cause honteuse, donnaient ouverture h des actions en nullité. On renonça en conséquence aux exceptions deceptionis, tesionh ultra medtelateiti jutli prelii, conditionU tine eau'" ou ob turpem causam.
On renonce encore aux exceptions non numérale pecunie, """ Iradite, non recepte, ou pretii non soluli, en vertu desquelles le créancier ou l'acheteur pouvaieni être tenus, à peine de nullité, de laire " preuve du payement en espèces; on renonce à l'exception lenatiii fO"'
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sulti Macedoniani, qui annulait les prêts consentis aux fils de famille.
La loi romaine avait accordé aux débiteurs accessoires, cautions et garants, certains privilèges qui devenaient le thème d'autant de renonciations: epistole divi Adriani (dans certains actes en français, au bénéfice de Diviadien)^ ou beneficio diviêionis, allusion à la faculté donnée par Adrien au fidéjusseur appelé en garantie, de faire répartir la charge sur ses colîdéjusseurs. Dans le môme ordre d*idées, on renonce beneficio nove comtitutioniSf — nove constitutioni De duobus reis, c'est-à-dire à la Novellexctt, qu'on interprétait à peu près de la môme manière. On renonce aux délais, on renonce au droit d'invoquer la prescription, au droit de recours, d'appel, et à une foule d'autres droits, exceptions, garanties, dont l'explication se peut facilement trouver dans les traités de droit romain.
Lorsqu'on eut concédé aux croisés des privilèges relatifs à l'exécution de leurs engagements, une nouvelle clause de ce genre fut introduite dans les contrats : on renonça privilegîo crucis sumptae vel sumendae, et, dans les actes en français, au bénéfice de croix prise ou à prendre.
A ces renonciations particulières on ajoutait fréquemment une renonciation générale à toute aide de la loi (le droit romain), des canons ou de la coutume : omni legis et canonum auxilio; — omnibus aliis exceptionibuSf cavillationibus et rébus que uni parti adversus altei'am prodesse possenty omni facti jurisque scripti ac non scripti ac legis auxilio^ omni staluto ac consuetmlini patrie, legi municipali, omnibus litteris apostolicis ac legati et aliis instrumentis quavis auctoritate impetraiis vel impetrandis. Mais l'effet de ces renonciations générales était douteux, les jurisconsultes les tenaient pour nulles*; de là une nouvelle renonciation au droit qui ne reconnaît pas la valeur des renonciations générales zjuri dicenti generalem renunciationem non valere, formule devenue de style dans un grand nombre d'actes du moyen âge.
Toutes ces renonciations n'étaient valables qu'autant qu'elles avaient été faites en connaissance de cause; on y pourvut par une formule indiquant que les parties avaient été informées, certioratae; on la voit surtout jointe aux renonciations des femmes.
Depuis le xm^ siècle, les notaires n'ont cessé de s'ingénier à encombrer les actes qu'ils rédigeaient d'un luxe de clauses de cette espèce, presque toujours hors de proportion avec l'importance des actes, et qui souvent môme ne s'y appliquaient nullement. Pour donner une idée de la manière dont ces diverses renonciations se combinaient et se présentaient dans les textes du moyen âge, on citera ici les clauses finales des deux documents suivants :
Le premier, dressé par un notaire de Marseille en 1254, est une reconnaissance de 11 livres de royaux coronat, montant du prix de 11 quintaux de porc salé, à payer au terme de Noél, par Pierre de Padeirac et sa
Beaumakoib, Coutumes de DeauvoisiSf chap. XXXY, n
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femme Allisende â Bernard de Handuel. En voici les clauses rei
n Renunciantes inde induciis ii. dierum et un. munsium, et i quo possemus conlravenire seu aliquid indc inrringere sen revocai liler condiclioni indebili et condition) sine causa et exceplioni do diii AJriaiii el nove conslitutionis benefilio De duobm ni*'. Et ei senda bene cerciorala, specialiter renunlio juri ypclhecario, et legi J dotaU et benelltio Velleiani senalusconsulli et legi seu legibus maliereM non poue obUgari simul cum marilù in negociU marilorun retur peeunia pro qua H obligatit fore venam in eminenlem el evi tatem el neceuitatem mulierum, confiteos predictas carnes fore vt nenlem et eTidenlem utilitalem meain'. n
Le second document, dont nous citerons ici les clauses re est une vente à l'abbaye de Saint-Maixent, rédigée en français Saintes, à la cour épiscopale :
u E avom renunclé ge horei et ge W. et ge I., fil davant dit, e g< dite a exception de non nombrée pecune et de mener pris, et a lo lote aive de leis et de canon et a totes noveles insliludons et a 1 et a totes costumes qui nos poireent aiver a venir contre icesl fait'
ClftuaeB oommiiuitolrgs
Parmi les clauses linales des documents les plus anciens, ce pour objet d'en menacer les violateurs éventuels occupent importante. Elles se rencontrent, plus ou moins développé plupart des chartes antérieures à la seconde moitié du iii° si< persisté jusqu'au xin' el même au delà dans un certain nomb menls.
Ces clauses peuvent se diviser en deui catégories ; les une de châtiments spirituels, d'autres de peines temporelles et en d'amendes. Bien qu'elles soient souvent confondues dans les mules, on les examinera séparément.
I. — IKI>RËCATIONS ET ANATJIEHES
L'usage de menacer de peines spirituelles, à défaut d'autJ ceux qui contreviendraient à une volonté exprimée par un a( lorsque l'auteur avait agi dans une vue pieuse, paraît élre enti heure dans les habitudes des chrétiens, qui titiuvaient dans
1. Comme le contrat ne comporte aucune caution, ces deux renondalio lumcnt sans oLjet.
!. BLl^clBD, Doc. inid. tur le commerce de MaruiUt, I. 1, p. 76. 3. Fac-sim. lithngr- de l'École des Chiirlea, n* IBS,
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saints» el particulièrement dans les psaumes, un riche répertoire d'imprécations de tout genre.
On trouve des formules d*anathème gravées sur les marbres funéraires^ et exprimées dans de très anciens testaments', mais surtout dans les anciens actes ecclésiastiques, dans ceux des conciles, des papes et des évéques'. Du formulaire ecclésiastique, ces menaces passèrent par abus dans les chartes des laïques et jusque dans les plus petits contrats. Du viii« au xi« siècle, la plupart des actes sont accompagnés d'imprécations, de menaces, d'anathèmes et de malédiction. L'auteur de l'acte appelle sur lui-même, dans le cas où il reviendrait sur sa volonté, sur ses héritiers ou successeurs ou sur toute autre personne, s'ils l'attaquaient ou s'efforçaient d*en détruire l'effet S la colère céleste; il les menace d'anathème, d'excommunication, de malédiction; il leur souhaite le sort de Dathan et d'Abiron, la lèpre de Giezi, Tépilepsie (morbus regius)^ la jaunisse, la peste; il leur prédit qu'ils seront frappés sur la terre dans leur personne, dans celle de leur postérité et dans leurs biens. On emprunte au Deutéronome et au psaume 108 toutes les formules de malédiction et d'imprécation pour les accumuler à plaisir.
Ces menaces sont presque toujours accompagnées d'une courte clause de réserve : qnodabsit; — quod futurum eue non credimus; et souvent aussi on ajoute qu'elles n'auront effet que si celui contre qui elles sont dirigées persiste dans sa tentative : nisi cito resipueril ; — nisi sathfeceriL Quelquefois elles se terminent par les mots Amen ou Fiat, parfois réunis et plusieurs fois répétés.
En voici quelques exemples empruntés à des actes de diverses époques.
Le premier provient d'un testament, de 690 ou environ, distribuant à diverses églises des biens en Yexin et en Pincerais :
« Et si quis contra hanc delegationem ut sanctis basileces dilegavi, infrangere, tollere, minuare, aut [iniquam infestationeml praesumpserit inferri, p..
metu... teri ecclisiarum [efficiatur extraneus] et in perpetuo anathema per-
cruciatur, et maledictus cum Juda Scarioth in infernum inferiori, usque ad diem Domni nostri Jesu Xpisti, ignem cruciandus spectet et judicium, et insuper,. ..
Lb Blaht, Manuel dtépigraphie chrétienne, p
2. Gehii par exemple de St-Ephrem (-i* 578), cité par les auteurs du Nouveau traité de dtpl. (t. IV, p. 654) ; celui de Saint-Yrieix v. 577 (BafiQuiONT-pABDESsus, Diplotnata, t. I. p. 136). — Sur les imprécations des actes de l'époque mérovingienne, voy. les Prolégomènes de Bréquigny, Ibid., p. 242.
3. Voy. un grand nombre d'exemples anciens cités par Mabillox, De re diplom., p. OT et suiv.
4. c Si ego ipse, quod fîeri non credo, aut aliquis de heredibus vel pro heredibus f raeis Tel quelibet opposita persona contra praesenlem donaUonem venire conaverit < aut infrangere voluerit. » Cette formule, par laquelle commencent la plupart des imprécations Anales, se rencontre, avec quelques variantes, dés le vu* siècle. Voy. notamment: 671, Fondation par Glotilde du monastère de Bruyères (J. Tardif, Mon. hiit., p. 15); 683, Donation de Wademer et Ercanberte (Ibid., p. 30): 607, Échange de biens {Ibid.jp. 32).
CUtlSES FINALES. [Liv. iv. Ch. vi,
la décantai : fiât habelaeio eonm infeitalorum àatrla, et in iaheiM- 1 non (il 9Ut inkabUtt; fiant filii '[/uf] orpkani et a Deo libra percor cjat vidua, ut eognuiealvr potencia Dei, q[rU ta]tem tribitit tinaanem lapide* mandttcei*. *
'écations finales suivantes sont empruntées à une dooalioa i Saint-Denis, d'aoAt 945 :
vero, quod Tuturum ease non credimus, huic TulunUti nosln« adiiiventionibus, aliquis de licrcdibus iiostrii, lut judicum, seu I quelibet persona obvius vel repetttor eilileril, a convenlu oiQnium m vcl liminibus etclesiarum eitraneus tiabeatur, et inde Iradiloris i Jesii Christi perfrualur consortio, insuper iram Irine majeslatis tviiiam ullionero super recipial, et ànle tribunal Xpisli a consortio sus apparent', o
:teurs de chartes de la On du \' et du xi* siècle se sont appliqués [pression de ces menaces, mais ils ne pouvaient guère renchérir e leurs prédécesseurs.
es de la charte de Saint-Père, de 988, dont on a cité plus haut
vero contra hanc donationis carlulam insurgere aut ei calumniam irit, regio morbo percussus, luminum cecilale muUatus, et pn- 1 miserrirao exilu miscmme llniat et scmpilernain damnationfiu subeal, ubi. igneis consirictus calenis adernaliler ingemiscal, ue nunquam raoriens ipsius carnes conrodat et ignîs qui nescil ilum et esea perlienniler existai, i)
estait à exploiter l'antiquité profane : Siric, archevêque de menace, en 996, de la demeure de Pluton et de Cerbère : lum esse in tremendo judicio et cum impiis habere portionem 'lutone et Iricerbero mansionem sorlire' u ; et un abbé de le Chartres souhaite au violateur d'être précipité avec le roi ans la marmite de Vulcain'.
rovaux qui, en France, n'avaient presque jamais renfermé de de ce genre, commencèrent à être envahis par elles à la fin I. L'Église, qui n'avait cessé de les employer elle-même sans ï tout propos, commença vers la fm du siècle suivant i
•il. liât. K 3. n- I. Kac.-sitn. Diptomala et ikariae, pi. ISII; 3- Tustr,
sa.
:h. nat. K 17. a' 1. Fac-sim. llthogr. de l'École des Charles, o- 597. : haut, p. btO.
anglic, 3- éd., 1. VI. pars II), p. 1144.
0. I Si quis aulem profanus aliqiiando rei contraire volueril, a\û cilo in olla Vulcani demersus cum Tlieoderico profane rege senlial paenis . {Cartul. de Saint-Pire, t. ]. p. 2ÏS.J — « ïesuïus nions qui et dicilur. » [niooL GuDïn, éd. Prou, liv. 11,13.). Quant au roi Tb*odone. lèodoric le Grand, roi des Ostrogolhs, persécuteur du pape Jean 1"-
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s'émouvoir de l*abus qu*on faisait de ces formules redoutables, dont la puissance, à ce jeu, risquait fort de s'émousser. Pierre Damien fit au pape Alexandre II des représentations sur les formules d*anathèrae des lettres apostoliques^ et, au xii« siècle, le clergé usa de son autorité pour empêcher les clercs d'en insérer dans les contrats qu'ils rédigeaient.
Elles ne disparurent pas cependant complètement, mais devinrent bientôt plus rares dans les chartes des laïques ; parfois, dans les actes des souverains, on imagina de les mettre au compte de l'autorité ecclésiastique'; mais toujours et partout l'expression en fut beaucoup atténuée et surtout abrégée'. Exceptionnelles dès la fin du xii^' siècle, les clauses d'anathème et d'excommunication ne se trouvent plus, à partir du xiu* siècle, que dans des actes ecclésiastiques d'une solennité et d'une importance exceptionnelles, ainsi que dans les lettres des papes, où elles demeurèrent fixées dans les formules de menaces de la colère céleste, pour les tituli; dans celles des menaces de la déposition, de l'excommunication et de la vengeance divine pour les grandes bulles ^
n. — CLAUSES PÉNALES*.
Comme les imprécations qu'elles accompagnent d'ordinaire dans les chartes, les clauses pénales remontent à une époque fort reculée. On en trouve exprimées dans les inscriptions funéraires pour assurer le respect des sépultures, ainsi que dans les actes les plus anciens. Romaines d'origine^, elles se sont très tôt introduites dans les usages germaniques ^ il en est fait mention expresse dans la loi des Alamans*.
* R. Loening, Ueber Vrsprung und rechtliche Bedeutung der in den altdeuUchen Vrhunden entkaltenen Strafklauseln, Strasbourg, 1875, in-8, reproduit pp. 534-600 de son ouvrage : Der Vertragabruch und seine RechUfolgen, Strasbourg, 1876, in-8
1. Pierre Damikn, liv. I, epist. XII, dans Higne, PatroL lai,, t. 144, col. 214.
3. Par exemple dans la charte du roi Louis VI pour Compiégne (1108-1126) :
< Hec autem omnia pi*ecepimus Suessionensis presulis Lesiardi multoruinque
< cum eo sacerdotum tani decani quam ceterorum Compendiensium excommunicatione c roborari. » Fac-sim. lithogr. de l'École des Chartes, n** 525. Luchaire, LouU F/, u* 297. Cf. Ihid.^ p. 16. — U y a déjà des exemples d'un artifice analogue au siècle précédent.
3. Voici par exemple la formule d'anathème d'un acte de l'évêque Gosliu de Soissons pour l'abbaye de Braine en 1150: a ... prohibentes ne qua ecclesiastica secularisve
< persona donum tam rationabiliter factum perturbare présumât; quod si fecerit, € secundo tertiove ammonita, nisi digne satisfecerit, anathemati subjaccat. » {Bull, de la Soc. acad. de Laon, t. YII, p. 118.)
Voy. plus loin, p. 566, note 1, et p. 573, note
6. Lex Âlam , tit. I, n : a Et si aliqua persona, aut ipse qui dedlt, vel aliquis de « lieredibus ejuspostea ipsasres de ipsa ecclesia abstrahere voluerit, vel aliquis homo f qualiscumque persona hoc praesumpserit facere, et effeclum quem inchoavit non
< obtineat, et Dei judicium incurrat et excommunicationem sanctae Ecclcsiac et multam t'illam quam charta continet solvaty et res illas ex intègre reddnt, et fredum in
< publico solvat, sicut lex habet. »
CLAUSES FINALES. [Liv. iv. Ce. ti,
ine spécifiée par ces clauses contre le violateur éventuel de l'aclf la ia plupart des chartes où elles se rencontrent, une amende i
la partie lésée. Ce n'est que très exception oellement et tardivet'il y est fait mention d'autres peines'. Dans les actes privés, pour une sanction h cette disposition, on intéressait l'État à son exécu-
attribuant au Trésor public une part de cette amende, de telle ic les agents du fisc fussent autorisés â en poursuivre le recouvre- )'où la fonnule si fréquente : una cum lacratUàmo fisco, — lîïco, — iociante fiâco, etc. Parfois on se contentait d'indiquer que ainle serait exercée par le fisc : cogente fitco, — dûtringente fitco, ingente judtciaria poteitate. Cette amende est ordinairement éva-
livres ou en onces d'or et en ■ poids d d'argent : auri Ubrat toi iti pondéra toi; Irèn rarement on y spécifie une monnaie particuautres fois l'amende est fixée au double (et exceptionncliement au le la valeur des biens dont il est fait mention dans le contrat, y
la plus-value qu'ils auront pu acquérir. En voici les formules les quenlGS ; conponal tanlum et alium tantum quantum iptat ret eo ' melioralat valuertnt*; — conponat in duplo cum omnï Mua inmele*. Le chiffre de l'amende spécifiée varie de quelques onces à ^res d'or, sans qu'on observe qu'il soit jamais en rapport avec la des biens qui sont l'objet des conventions. Fréquemment il est que l'or sera pur, purifié parla fusion, auri cocii, — ad purum —probalmimi, — puriuimi, — oplimt. Ce déterminalif cocfi, qui se dans les plus anciennes formules, a bientdt cessé d'être compris rédacteurs d'actes ; ils l'ont très souvent remplacé par le qualiScaluâ appliqué au violateur éventuel, qui devra être contraint de amende : lot librtu auri coactut exsolvat. Il est spécifié en dernier i le payement de cette amende n'aura pas pour conséquence de tjuger au violateur de l'acte l'objet de ses prétentions et que la conservera toute sa valeur, ce qui est ordinairement exprimé par iile : et quod repetil vindicare non valeat. l'origine, les clauses de ce genre ont eu, comme on n'en saurait
tiand, comle de Provence, dans une donation i Saint-Ticlor de Varseille.
conaidère l'amende comme la peine du sacriiè^ ety ^joule ta peine des no e la paix, c'est-à-dire le bannissemeni : • Quod qui fecerit, ni» Jnfra XV. dies cndationem venerit, ad alure el monachos ^usdem legem sacrilegii, id est ;. solides, cl evcrsores pacis incurrot, id est ut ctilium sut»eat t{CaTtvt-it clor, éd. Gd£iurd. i. II, n* 059, p. 5). _ 1-ierre, comte de Helgueil, fiis*»!
de son eomlé, en 1085, A l'iglise de Rome, s'en réfère 4 la loi romaine ^ is autem... pcrsolvat muictam quam sancta loi roman» per Tlieodosium, Art»- ;t Honorium promulgatam decrevit. i (Hû(. du Languedoc, éd. PrÎTal, !■ ''■ I. OWl.)
lalion par le comie d'Auvcrflie A i'ubb. de Conques enB81(DMl. duLaiigutdoc, col. 74). La rarinule est 1res fréquente jusqu'au lu* siècle. — Cr. plus I»"'
lalioii par les comtes Dorel et Hiron A l'abb. de Hontsemt en 96G (/ft"'- I ; formule également très fréquenie,
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douter, une valeur effective, on reconnaît à bien des signes que, dès le vin* siècle pour le moins, elles étaient devenues des formules vaines; elles n*avaient plus depuis longtemps aucune raison d*être, lorsque leur inutilité, après les avoir fait souvent négliger, les fit complètement disparaître du formulaire diplomatique. On les rencontre dans la plupart des actes privés de la France jusqu'à la fin du x^ siècle. Depuis cette époque la tradition tendit à se perdre ; elles devinrent de plus en plus rares au cours du xi*, surtout dans le Nord ; néanmoins on en trouve encore exceptionnellement jusque vers le milieu du xn« siècle.
Ces clauses n'avaient pas de raison d'être dans les diplômes des souverains, suffisamment garantis par les lois sans qu'il soit nécessaire d'ajouter à chaque acte des menaces contre les violateurs éventuels; aussi n'y fontelles leur apparition qu'à l'époque où le pouvoir royal fut considérablement amoindri. Ce fut en France à l'époque de la décadence carolingienne, à partir du règne du roi EudesS et elles ne devinrent assez fréquentes que dans les diplômes des premiers Capétiens*. Un privilège de Henri V' spécifie que la peine de mort sera la sanction du non-payement de Famende'; d'autres y ajoutent le bannissements mais le plus souvent il est dit que tout attentat contre l'acte royal sera un crime de lèsemajesté. Un trouve des clauses de cette espèce jusque dans les actes du roi Louis VIP.
1. On les fait il est vrai remonter communément beaucoup plus haut; mais les diplômes mérovingiens ou carolingiens qui contiennent des garanties de cette nature ne nous sont connus que par des copies postérieures, et je les tiens pour suspects tout au moins d'interpolation. L'un des plus anciens exemples de clauses pénales dans un acte original se trouve dans la conàrmation des biens et privilèges de Notre-Dame de Paris par Lothaire et Louis V, v. 979 : « Et si forte callidilate judicis aut alicugus perc sone, ipsae emunitates alicubi inruptae fuerint, priscorum lege, id est solidis I)C., c multetur. » (Ârch. nat. K 17, n* 5"; Lastbtrii, Cartul. gén. de Paris, n<* 66.)
2. Entre 900 et 1003. Dipl. du roi Robert pour Saint-Denys : «... multam C. auri
< regali fisco impellantur reddere librarum. » — 1014. Dipl. du même pour Saint- Denys de la Chàti'e : c .... coactus judiciaria potestate auri XX. libras conponat et
I < quod repetit nullo modo vindicari valeat ». — V. 1014, Dipl. du môme pour la
même église : < •... saeveris prcssiis judiciis tcrdenas auri libras regali censure co- « gatur exsolvere. » (Orig. aux Arch. nat. ; Tardif, Mon, hùt , n*" 243, 244, 255;*Pfis- TEi, Eludes sur H'ibertle Pieux, Catal., n« 10, 47. 48.)
3. V. 1033. Gonfirm. des biens de S.-Magloire : « Si quis femcrarius... aut C. libras
< auri regibus successoribus nostris persolvat, aut de vita componat. » (Tahdip, Jifo»i. Al*/., n* 262).
4. 1100, Dipl. de Fiouis VI pour l'abb. du mont Saint-Quentin ; < exilii poenas luat ». (Bibl. nat., Coll. Moreau, t. XLIV, fol. 107; Luchaire, Louis VI, n* 81.) 5. 1008. Dipl. de Philippe I*' pour Saint-Denis : a ad aerarium nostrae domus XII.
< libras ex auro purissimo coactus addat et insuper reus mi^estatis habeatur. » (Tardif, A/ofi. hist, n« 287.) Cf. Actes de Louis VI de 1109, 1118, 1120, 1124, etc. (Lochairb, louis VU n- 81, 218, 289, 348, etc.); de Louis VII, de 1145. 1152 (Ldchaire, Etudes, sur les actes de Louis VII, n^" 154 et 269). Le diplôme de 1152, dans lequel le roi déclare que le violateur éventuel serait coupable du crime de lèse-majesté, est, à ma connaissance, le dernier acte d'un roi de France qui contienne une clause pénale.
CUUSES FINALES. [I,iv, iv. Ch. vi.
Rédaction db l'acte
La première des mesures à prendi'e pour donner à un acte, à une décision, à une convention verbale, loule sa valeur, pour en conserver la mémoire et en assurer l'exiicution, consistait à l'écrire; aussi trouve-l-on souvent dans les clauses finales des documents diplomatiques la mention que la personne au nom de laquelle l'acte est intitulé a requis d'en dresser l'instrument : kanc cartam jieri rogavî; ou simplement qu'elle a prescrit de récrive : icriplo commendari (ecimut, — teripto commendavimiu. Celle mention, ordinairement très brève, a parfois été un peu développée pour indiquer sous quelle foi'me l'acte avait été rédigé'. Les clauses de ce genre sont assez fréquenics dans les chartes, particulièrement au xi* et au xii^ siècle; on les trouve dans les contrats privés aussi bien que dans les actes d'autorité ; les actes des rois de France, Louis VI et Louis Vil, en offrent de nombreux exemples.
Formules D'i.tvEsnrDRE et db tbaiiition
Une clause fréquente des chartes, et spécialement des actes translatifs do propriété ou de possession, relatait l'accomplissement des formalités traditionnelles et symboliques qui constituaient, dans le droit germanique, le signe matériel de l'existence et de la validité des contrats.
Un y spéciliait, par exemple, que les parties s'étaient liées en se frappant dans la main, ce que l'on nommait la n paumée u {palmata, tacttu maRuu)n],oubien, en cas detransfertde biens oudedroits, que ce transfert avait été opéré par la tradition d'un objet matériel. Très souvent cet objet était un fétu de paille, /«iluca, d'où le mol ef^eslucafjo, devenu dans le bas latin synonyme de tradilio. Mais fréquemment aussi le symbole de la tradition était quelque autre objet. C'est ainsi qu'un la voit s'effectuer par une branche d'arbre [per ramtim, Ugnum,virgam), par un bâton (per baculum, fustem), par une motte de terre ou du gazon [per gfebam, terram, cetpilem, woionem), par une pierre [per lapidem), par un couteau {per cultellum), par un vêtement ou un morceau d'étoffe (per panntim manteili, per almiitiam), par un gant (per andlangum, ehirolhecam, manicai.
* Du Caoge, Glouaràoa med. et inf. lalin., aux mots Irtrititcm, Pramci, Puiita 2. I. Voy. un exemple plus liaul.p. 511, n. 0.
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wantum^ wanlonem)^ par un anneau (per anuîum), par une pièce de monnaie (pei* nummunir denarium), par une clef, un verrou, un livre et spécialement la Bible (per bibliothecam), etc. Du Gange a. réuni à profusion des exemples empruntés aux chartes de ces divers modes de tradition, d'investiture ou d'ensaisinement.
Il est quelquefois spécifié dans les mentions de ce genre que Tobjet, symbole de la tradition, était conservé' et généralement annexé à l'acte, comme un témoignage matériel à Tappui de sesénonciations*. Cet objet avait parfois été fabriqué spécialement en vue de la cérémonie symbolique d*investiture ou de tradition, ou du moins revêtu à cette occasion d'une inscription plus ou moins étendue, indiquant à quoi il avait servi '. Il pouvait même arriver qu'objet et inscription constituassent le principal témoignage de Tacte et que l'écrit qui les accompagnait ne fût qa*une notice accessoire^. D*autres fois, à la mention de la tradition
i. Telle était par exemple la verge par laquelle le roi Louis VU avait, au témoignage d'Etienne de Paris, renoncé au droit de gîte à Créteil, domaine de l'église de Paris :
< per Yirgam autem, quae usque in hodiernum diem, ut credo, inter privilégia eccle-
< siae cum magna cautela reposita est, canonicis satisfecit, eam propria manu ponens t super altare, in qua, quia satisfactio scripta erat in memoriam libertatis ecclesiae, in
< hoc quod servaretur sub fldeli custodia et rex et episcopus et omnes canonici unani- € miter convenere. » (Cité par Lbbbof, Di$$ert, sur l'hisl. eccL et civ. de Paris, t. I, ^arisl759, in-i2, p. 98.) L*acte orig. de cette renonciation au droit de gUe, faite en 1157 ou 1158, s*est conservé [Arch. nat., K24, n" 1 bis; Ldchaiiic, Éludes sur les actes de Louis r//, n* 301), mais il faut remarquer qu*aucune clause n'y fait allusion à cette tradition per virçam. Cette cérémonie symbolique pouvait donc avoir lieu sans qu'il en fût fait mention dans les actes. — Yoy. dans Du Cangr [art. cit.) plusieurs autres exemples de signes de tradition dont la conservation est mentionnée dans les chartes.
2. Notice d'ime donation faite en 1090 à l'abb. de Saint-Florent près Saumur : < Et « in testimoniumperdonationis hujus amputa vit summitatem ligaminls sericiquo pelles « suaea pectore nectebantur et cum secmento revestivit inde monachos.... Particula « vero illa ligaminis huicscedulae inserta est. > (Orig. aixh. de Maine-et-Loire.) Lecopdon de soie était fixé sur un repli du parchemin grossièrement cousu avec un lien de parchemin. (P. HàRi.'iiBGAT, Chartes angevines, dans Bibl. de VÉc, des Ch., t. XXXVI (1875), p. 412). — Une charte provençale de 1168 se termine par une clause relatant que la tradition s'est opérée au moyen des clefs de la maison objet de la transaction, et que ces clefs furent cousues au bas de la charte : « .... et il trameserun a la vescomtcssa « las claus del lur estar da Bemiz, per Peirun de la Torre, e sun aizo elas qe aizi sun i cosidas. » (Fac.-sim. lithogr. de l'Éc. des Gh., n" 542.) — Yoy. d'autres exemples dans Du Gasge, art. cit.
3. C'est le cas d'un couteau du xi* siècle, conservé au cabinet des médailles et antiques de la Bibl. nat., sur le manclie d'ivoire duquel est gravée une inscription indiquant qu'il a servi de symbole de tradition dans une donation à l'église de Paris [R. de Lastbtrib, Notice sur un couteau du xi* siècle, dans Mém, de la Soc. de Chist. de Paris, t. Y (1878), p. 308). Le même dépôt conserve encore un morceau de bois qui a également servi de symbole à la fin du xi* ou au commencement du xu" siècle, ainsi qu'en témoigne une inscription tracée & l'encre sur les quatre faces {Ibid., p. 315).
4. (1 en est ainsi d'un couteau, dessiné par Gaignières, au manche duquel avait été attachée une bande de parchemin contenant la notice d'une donation faite au xii* siècle à TégUse de Chartres et débutant ainsi : • Hoc cultello, super altare sancti Laurent! i < in ecclesia Garnotensi deposito, dereliquit et quitavit Radulfus, major Hanunville, « eeclesie Garnotensi grangiam Manun ville.... » [Ibid., p. 313.)
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que on ajoutait l'indication que l'objet représenlalir avait élé brisé' :
Dne ptille rompue Rend entre gens d'honneur une aiTaîre conclue*.
H pss aisé de discerner le sens de c«tte action, dont la notion parait é déjà perdue pour les contemporains*. Souvent c'était la charte [ui servait de signe translatif de la propriété*. Fréquemment enlin, lion s'opérait par la réunion de plusieurs objets symboliques, ratilure ou la tradition s'opérait par la remise de l'objet représenla propriété ; mais, lorsque celui qui devait le recevoir était un emenl ecclésiastique, le symbole était ordinairement déposé sur lu saint, patron de l'église, véritable destinataire de l'acle*. nentions de cette nature se rencontrent dans les plus anciennes foret sont exti'émement fréquentes dans les documents de toutes les de la France jusqu'au commencement du m»' siècle. On les trouve 1 chartes aussi bien que dans les notices, mais plus fréqueRuneat «dans celles-ci. Ce formalisme fut généralement remplacé, depuis siècle, par la comparution des contractants devant un officier il persista néanmoins, dans certains pays et pour certains contrats, ; dura le régime coutumier.
ivïcnt d'ajouter en dernier lieu que ce n'est pas toujours dans les Qnales qu'ont pris place ces formules; on les trouve assez souvent dispositif; quelquefois elles ont été rejetées, sous forme de simples iprés les souscriptions et la date, à l'extrême fin des documents.
III. hsiHDATlOK ET BNnEGISTnEME.IT
le vers le milieu du xi* siècle, on rencontre assez souvent, panni SCS finales des actes privés, certaines mentions qu'il faut rapporter
ihortt. Dt l'earegûlremenl dit eenlraU à la curie, dans Bibt. de l'Ëcolt àa W, 5- série, l. 1 [18W-O0]. pp. t*0-U<i. — F. Martsl, Ét^t tur tenrrgutredti aeltt du droit prité data lu Getla ntumeipalîa , Paris, 1877, in-8.
Ranatld. litchereKei hUloriquei mr la formalilé de renregîitrrtatnt <■ V au mcyeH tige, dans la Heeue de légitlalion ancienne el modem*, liHa el 389.
cession par le roi Robert A l'alib. de Karmoutier, doiM du siège de Bourges 10 el 1004) t Feeit autem donaiîonem per unam *irgu1am balislac quam fregit. > EtudtM (iir le règne de Robert le Pieux, p. IIV.) Cf. Do C*me, art. cil. t.m. Le dépit a/noureux. acte IV, k. tv.
liam de Halmeabury, A propos d'une charte du roi Badgar. eiplique le bris du voire, symbole de la donation, par ce Tait qu'on aurait voulu ainsi en préveaii' m l'aliénation. A la menlîon que le couteau, signe matériel d'iue doDBlioD.
brisé, le rédacteur d'une charte de Saint-Ililaire de Poitiers croit devoir aJMle quando forsitan usui esset. • Du Gange, qui rapporte ces textes (art. cit.). eurs eiplications. Celle ijuc les bénédictins, ses continuateurs, ont voulu 1 T, ne me parait pas plus satisfaisante.
. de nombreui eiemples cités par BnDSKEa. Zur HechligeichielUe der rtmiicktn naiiiiehen Vrkanden, I. I, Berlin, 1880, in-8. et notamment p- 200 et suiv- . plus haut p. 500, n,4. La suite de la notice eiplique que, si le couteau, snn-
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à la formalité romaine de Tenregistrement des contrats dans \e&' gesta municipalia. Certains historiens du droit et des institutions n*ont pas manqué de recueillir ces formules et d*en inférer que les lois impériales, les registres municipaux, les curies et toute l'organisation romaine avaient survécu aux invasions et persisté jusqu'en plein moyen âge. Il s*en faut que ces conclusions soient légitimes.
Dans les textes les plus anciens, actes ou formules, toute la cérémonie formaliste de l'enregistrement romain : requête au defemor et aux curiales, réponse de ceux-ci, procès-verbal de l'insinuation, est longuement racontée, sans qu'il soit possible de déterminer avec certitude dans quelle mesure ces mentions, sans cesse reproduites, correspondent à la réalité.
Hais, après le vn^ siècle, ces formules ne tardent pas à s*altérer, de telle sorte qu'il devient tout à fait certain que, si les notaires les emploient encore traditionnellement, c'est sans se rendre compte de leur signification primitive.
Voici par exemple une donation de biens à l'abbaye de Prûm, faite à Angers en 804. Le rédacteur y a inséré une clause destinée â assurer la validité de Tacte sans qu'il ait été présenté à la curie. Elle est conçue en ces termes : a Présente vero donatione nequaquam auguralium vilitati a gestis municipalibus alegare curavi et omnino decrevi nec aliquando a ob bac causa quisquis reperire'. » Auguralium doit être corrigé en a curialium'^y et la défiguration de ces mots est une première preuve de rinintelligence du scribe sinon du rédacteur. Quant à l'expression singulière curialium vililas, il faut pour l'expliquer la rapprocher du texte d'une loi de 415, du code Théodosien', qui, après avoir interdit aux curatore$ civitatum de recevoir les insinuations, ajoute : « ne tanta res eorum a concidat vilitate^)); nouvelle preuve que le rédacteur ne se rendait pas compte de la valeur des termes dont il se servait. Hais il y a plus, en dépit de cette clause de dispense, la donation n'en est pas moins suivie des ormules de l'enregistrement : mandement du donateur pour la présentation de l'acte à la curie* et procès-verbal de l'insinuation. Contradiction qui démontre, comme l'a très bien dit J. Quicherat, à quel point les tabellions de ce temps comprenaient peu les formules qu'ils employaient.
bole de la donation à l'église Notre-Dame de Chartres, a été déposé sur Taulel de Saint-Laurent, c'est i cause de l'aflluence des pèlerins qui empêchait d'approcher de celui de la Vierge. Les mentions du dépôt de l'objet de la tradition sur l'autel sont extrêmement fréquentes. La plupart des donations faites à l'abbaye de Saint-Jean d'Angély au XI* siècle sont ainsi faites per charlam ntper aiiare 5. JohannU [Cartul. de S.-Jean d'Angély, Bibl. nat., ms. lat. 5i5t). i. Betek, Vrkundenbuch^ t. I, p. 47.
2. Voyex plus loin, p. 572, n. 1, un autre exemple de la même formule.
Lib. VIII, tit. XII
4. Le rapprochement est de J. Quichebat, Mém. cit., p. 445, mais sur l'interprétation de ce passage de la loi j'hésite entre son ezpUcation et celle qu'a proposée M. NàRTSL, Ouv. cit., p. 47.
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Celle qui paraissait destinée â justifier la non-intervcDlion des cunales devait être alors d'un emploi assez fréquent; on la retrouve près d'uD siècle et demi plus tard parmi les clauses finales d'une donation à l'abbaye de Saint-Denis'.
Postérieurement à celte époque on rencontre encore dans tes actes, soit dans les clauses Tmales, soit dans les préambules, des mentions de la get- (» altigatio; maïs alors le sens de cette expression, empruntée nux anciens Tormulaires, s'est complètement perdu. Les nobires qui l'emploient veulent simplement exprimer ainsi la rédaction d'un écrit' ou d'autres fois annoncer les souscriptions des témoins*.
C'est ainsi que les fonnules, après avoir survécu aux institutions qui leur ont donné naissance, sont peu à peu détournées de leur sens primilir et adaptées h de nouveaux usages.
La restauration du droit romain au xii' siècle fit renaître à cette époque dans les provinces méridionales de la France la pratique de l'enregistrement, mais restreinte aux donations entre-vifs et aux testaments. Depuis lors, on retrouve parfois dans les actes de cette nature des mentions d'insinuation*.
IV. LisnpoLAuo
Parmi les différentes garanties ajoutées aux contrats par les clauses finales, celle qui est ordinairement exprimée par la formule cum stipuhlione subnixa appelle quelques observations. On la rencontre dans un très grand nombre de chartes jusqu'à la fin du xi» siècle. Elle y accompagne ordinairement les clauses comminatoires, et la phrase qui la renferme est le plus souvent conçue à peu près en ces termes : et prêtât* caria firma et tlabilti permaneal cum ttipulatione iubnixa. C'était donc,
* On Canga, Glotsar. med. el inf. latin, au mot SnMiuno. — PardeSBos, De la formule cum stjpulationc subneia gui <r Irouiie Hani un grand nombre de chartetdans llibt. de lÉe. de* Ch.. 1. Il (18411-41), pp. 4^-43i. Cf. Loi lalique (Paris, 1849, iii-4), Dinerl. XI, pp. eU-6.^iO. — H. Bmnnar, Z«r Rrehttgetehirhle der rSwKhen uiid germanitcheit Vrkunden, t. I. Berlin, ISÏiO, in-K', pp. SlO-330. — L. Sauffert, Malerialiea sur Deulung tioii Slipulaiio ia ntittelallerlichen Vrkundnti dans Zeilichrift der SaiignySli/lung, German.-AbtkeiL, t. Il (ISRI), pp. 115-133-
1. 043, août. I Presenicm vero danatîonem nequaquam a ciirialium vilîlale geslis I municipaliljua allegare curavimus. > (Orig., Arch, nat. KIT. n' 1.) Cet acte, donné li D'année durai I^uis. a été souvent daté de 8Î3. J.TtRDir {Mon. AMl.,n°23!) donne I* leçon a eurialium utîlilale, mais c'est li une erreur de lecture; l'original porte très clairement vilitate.
2. Cela me paraît avoir été mis hors de doute par M. Stobi'» {Élude tur la formalion de> eontrali par Vécriture. dans Nouvelle Reeue Mil. de droit, I. XI (18S7J. p. ÎR3). Cf. la définition des Gtita donnée au ii' siècle par la Lex curieniii (L. XII, tit. I, 1) : < Gesia hoc est omnis caria. •
3. Voy. les telles cités par Du Cause, GIoh. lai., sui mots Allicjire et Ailegitio.
4. Voy. par exempte ia donation faite par R. Trcncavei i Simon de Honirort, te 5 juin 1311 1 < GonGleor etiam donationem islam acUs fuisse in^inualam. t {Hitt. de tnnjiirfoc. éd. Privai, t. VIII, pr. col. 011.1
LA STIPULATION
aux yeux des rédacteurs des chartes, un complément des sanctions pénales, susceptible d ajouter à Tacte une autorité et une sûreté plus grandes. Reste à savoir quelles étaient exactement la signification et la valeur de ces mots.
Nous retrouvons là une de ces formules dont Tacception primitive n*a pas tardé à se perdre, mais dont Texpression persistante a subi des variations de sens singulières.
Que dans les textes les plus anciens il y ait eu par les termes de cette clause une allusion au contrat verbal formaliste des Romains désigné sous le nom de stipulation, cela ne saurait faire aucun doute. On sait en efifet qu'il était passé en coutume, au temps de Tempire, qu'une clause fût insérée dans certaines conventions écrites afin de leur donner la valeur de la stipulation, c'est-à-dire, du contrat par excellence de la législation romaine. C'est ce que le jurisconsulte Paul avait exprimé en ces termes : « Omnibus pactis stipulatio subjici débet ut ox stipulatu « actio subjici possit*. » — a Pacto convento stipulatio subjici solet*. » Passages importants qui me paraissent avoir exercé une influence directe sur le formulaire du moyen âge'.
Plusieurs des mentions de stipulation que l'on trouve dans les textes du haut moyen âge montrent que certains praticiens avaient dû conserver, plus ou moins obscurément, la notion que cette formule se référait au système contractuel du droit romain. Ce sont celles qui, au lieu des seuls mots stipulatione subnixa, portent stipulatione aquiliana ou arcadiana ntbnixa et quelquefois les deux spécifications réunies^. Ces dénominations se rapportent, l'une à la faculté de convertir dans certaines circonstances une obligation quelconque en stipulation, rapportée par le jurisconsulte Paul dans un texte inséré au code Théodosien ' ; l'autre à une constitution de l'empereur Arcadius, qui permettait d'attribuer à une convention la valeur d'une stipulation, par l'insertion d'une clause pénale*. D'où la relation de la formule de stipulation avec
PauU Sententiae, U
2. Ibid,f 1, i, § 3. — Cf. un passage correspondant de l'abrégé de la loi des Visigolhs rédigé en France au tui* siècle et connu sous le nom d'Epitome Aegidii : a II « in omnibus pactis stipulatio fiât. »
3. On sait quelle a été la vogue des sentences de Paul au moyen âge et leur influence sur la loi des Burgondes, Tédit de Théodoric et la loi des Visigoths.
4. Parfois aussi la mention de la lex atipulationis. Voy. les textes dans Du Gangb , art. cit. — Dans d'autres chartes, on trouve la mention de promesse : c stabilitatem « in Dei nomine perdurandum una cura stipulatione et sponsione interposita pro omni « firmitate subnixa. » ( Échange conclu à Arles en 824; Cariul. de Léritu^ éd. Nob» et Blabc, p. 258.) N'est-ce pas là un lambeau de l'ancien formulaire romain de la stipulation ?
Cit. ci-dessus, n
6. Lex rontana VUigoth. Liv, II, tit. IX, const. 8. — Cf. dans plusieurs textes lombards du XI* siècle [Mon. germ, Leg., t. IV, p. 595, n<* 1, 2, p. 506, n"" 5, 6, 8, etc.) ia mention de la poena stipulation^ < quac est muleta auri optimi uncias lY., argenti « pondéra YUI ».
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les clauses de ce genre auxquelles elle est presque toujours unie dans les actes du moyen Age.
Ces notions déjà confuses n'ont pas tardé à s'obscurcir davantage. La graphie barbare qui défigure le mot ttipulatio dans nombre de chartes depuis le *iii* siècle, au point qu'il y devient presque méconnaissable {attibutacione, extiblactone, eonttihlatione, ittibalatione, etc'.]. témoigne de reste que les notaires n'ai tachaient plus à ce terme aucune signilication. Ceux auxquels il répugnait d'écrire des mots dépourvus de sens cherchèrent dans cette formule traditionnelle une application aux choses dont ils avaient la connaissance. L'ètymologie du mot itipidatio, dont le sentiment ne s'était pas perdu, en fournit une assez naturelle. On put ainsi considérer cette disposition comme une formule de tradition' et voir dans le mol tlipula'.io un équivalent de sa racine tUptda, et un synonyme de feiluca*.
D'autres fois et le plus souvent les rédacteurs des chartes paraissent avoir attribué au mot ttipidalio la même signification qu'au motmfrtcriplio, ut avoir interprété la formule tlipvlalione tubnixa comme une annonce des souscriptions, de l'auteur de l'acte, des garants ou des témoins*.
Parfois aussi, mais plus rarement, le mot ttipulalione est remplacé dans la formule par tcriptione, cotucriptione*, et la clause semble signifier qu'on a donné à l'acte la garantie de l'écriture. Nous aboutissons ainsi, en dernière analyse, à une interprétation diamétralement opposée à la signification primitive de la stipulation romaine.
Le mot ttipulatio se rencontre encore assez souvent dans les clauses fmales des chartes après le xi' siècle, mais sans paraître se rattacher à la vieille formide ilipulatione tubnixa. Dans le latin des iti* et lut' siècles ce terme paraît avoir pris la signification d'engagement, de promesse solennelle, et c'est dans ce sens qu'il a été toujours employé'.
i. Vo;. par exemple les documenls rapportés plus haut, p. 430 et 445.
ï. Voï- plus haut, p. SUS.
3. Cela semble ivoir ilé particulier k un écrivain de Fuldi de la On du vin*. siMe : les mots tlipulalione, itipula, culmo, alternent dans ses fonnules et paraîsseot sjdo' uymcs. voy. Banma, ouvr. cit., p. 338.
4 Par exemple dans celle clause d'une donation i l'abb. de Slaroilles en 671 : t Sed
• praesens donalio a me Tacta omni lempore Urma et inviolala permaucat stipidalione
• subniia idoneorum teslium.... ■ Voy. d'autres textes dans DdCuse. art. cit-,el dans BittiiiEH. OUÏT, cit., p. 335 el suiv.
5. C'est le cas de nombreuses chartes du cartulaire de Brioude des ii* et P siècles, où les mois ilipulatione. tcriptùtne, contcripHùne, lubieriptitme allernenl dans 1» formule cl paraissent synonymes -. « Ut autcm haec cartula i me Tacla finna el stabilis
• omni lempore pcrmaoeal. teripliont est subntia. > {Carlul. de Brioude, éd. bonnt, n-lOO.Cr. des Tormules analogues n- 105, 104, 109, 1?5.S46, S5I.S53, 280,365, Î6I avec eonteriplioat, n° 311 ; t ut aulein cartula ista omni tempère lirma pennaneal, t tlipulalione vel eomcriplionc subnixa est ». (ii* V28); avec tubteriplioiu, n" 169 el 178.
e. ( Kl me per tUputalionrm sic Tideliter seinper observalunmi in verbo Terititis t promitto. > 1 107, 56 mars. Contrat de mariage de Raymond de Castel-Roussillon el de
Annonoe des signes de ▼alidatlon
L'annonce des moyens qui ont été employés pour donner à l*acte sa valeur probatoire et pour en garantir Tauthenticité est généralement, dans les documents où elle figure, la dernière des clauses finales*.
L^cxpression de cette clause a naturellement varié suivant les époques et les pays, mais on doit observer que ces variations ne portent guère que sur les mots employés ; la disposition générale est restée la même depuis les actes les plus anciens jusqu'aux temps modernes, et Ton pourrait presque dire jusqu'à nos jours. 11 faut ajouter que, dans les chancelleries bien organisées, les textes en étaient soigneusement fixés et ne comportaient guère de variantes ; aussi cette formule est-elle un excellent élément de critique.
Elle se divise ordinairement en deux parties, dont la première, qui fait défaut dans beaucoup de chartes, est une formule de corroboration, tandis que la seconde constitue proprement l'annonce des signes de validation.
Il y est exposé que, pour donner à l'acte son autorité, en assurer la durée, en établir l'authenticité (c'est la formule de corroboration), — on a employé tels et tels moyen3 de validation.
En voici un exemple emprunté à un précepte mérovingien * :
« Et ut haec precepcio firmior habiatur vel per tempera conservitur manus nostri subscripcionebus subter eam decrivemus roborare. »
La formule n'est pas très différente à la fin du ix^ siècle dans un diplôme du roi Eudes' :
« Ut autem hujus largilionis nostrae praeceptum per tempora labentia inviolabiliter conservetur veriusque ab omnibus credatur, manu propria subterfirmavimus et anuli nostri inpressione sigillari jussimus. »
Comme on le voit par ces exemples, la formule de corroboration présente souvent cet intérêt d'indiquer avec précision le nom qui était donné au document par la chancellerie même qui l'expédiait. Hais fréquemment aussi, particulièrement depuis le x* siècle, cette désignation n'est qu'un terme vague tel que scriptum, liiîera^ pagina^ carla^ res, etc. : a Quatinus autem haec caria firmior sit » ; — a Et ut haec scripla firma (c permaneant o ; — a In cujus rei testimonium et munimen » ; — « Ad d cujus rei memoriam ». Ces deux dernières formules deviennent particulièrement fréquentes à partir de la fin du xii* siècle. Souvent aussi, depuis le XI®, l'acte n'y est indiqué que par un simple pronom, comme hoc
Saurimonde de Peralade {Mutée det archives départementales^ n* 53). Voy. d'autres textes dans Do Caxge, art. cit.
i. Parfois cependant elle est siiivie d'une clause de réserve.
3. Donation par Chilpéric II à saint Denis en 717, orig. Arch. nat. K 4, n** 9 ; J. Tahdip. Hoii. hiêt., n* 50.
3. Dipl. du 21 ocr. 807. Musée des arch, dép., pi. IX, u<* 11.
ou quod ' : a Qu Charles en fran H Ed témoigna^ Nous arrivons a
Les termes q soigneusement ' le con plus s [>rmul iporté signât le l'ac E, lors explici ten q emenl n.cha !s don a Yoir tion di aux U d'ann , il c pour Ime d
LE PROTOCOLE FINAL LA DATE
g l*'. La date. — Disposition et formules de la date. — Des formules régnante Christo et regem expeciante. — Dates par synchronismes. — Éléments de la date de temps. — Date de lieu. — Style des dates. — Difficultés relatives à la signification des dates. — Erreurs qui se rencontrent dans les dates. — Discordances entre divers éléments de la date. — < Action » et < documentation ». — Rapports des divers éléments des dates avec les différentes phases de la confection des documents. — Aefum et datum. — Interprétation des dates contradictoires.
§ 2. L'Appb^cation. — Caractère et expression de cette formule. — Son emploi pendant la première partie du moyen âge. <— Sa place dans les documents. — Salut final.
La Date
La date d'un document diplomatique est Ténoncé du temps et du lieu où ce document a été rédigé.
11 avait. été prescrit par la législation romaine que tout acte, pour avoir une valeur, devait être daté de Tannée et du jour, et cette prescription avait passé dans plusieurs lois barbares ^ Cependant nombre de documents de toutes les époques du moyen âge, mais particulièrement du ix^ au XII® siècle, ne sont pas datés ou n'ont qu'une date insuffisante ; les notices spécialement en sont fréquemment dépourvues.
* Th. Sickel, Acta... Karolinorum, t. I (1867), p. 235-238. Actum und data. -— Jul. Ficker, BeUraege zur Urkundenlehre, Innsbruck, 1877-1878, 2 vol. in-8. — H. Bresslau, Handbuch der Urkundenlehre, t. I, chap. xvi, Die Datirung der Urkunden.
1. Cod. Theod., I, r, 1, Gonst. de 322 : c Si qua posthad edicta sivc constitutiones « sine die et consule fuerint deprehensa, auctoritate careant. » — Lex VUigoth. {Forum judicum)^ II, V, 1. Gonstit.de Cbindaswinde : « Scripturae quae diem et annum hahuec rint evidentcr expressum atque secundum Icgis ordinem conscriptae noscuntur... c omni habeanlur stabiles firmitate. > Anttqua : « Pacta vel placita quae per scripturam c légitime ac justissime facta sunt, dummodo in bis diesetannus, sit evidenter exprèsi sus nullatenus inmutare permittimus. p — Lex.Alam. a Hlotharioconêtituta^ xliii, 1 : i Scriptura non valcat nisi in qua annus et dies evidenter ostenditur. »
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Dans les documents les plus anciens, la date est souvent séparée de la fin du texte parlessouscriptions, eirormc, toutau bas de l'acte, une ligne isolée, parfois d'une écriture différente de celle du reste de la teneur. Mais, dans d'autres actes, elle est placée immédiatement k la suite du texte et avant les souscriptions. C'est à cette place qu'on la trouve communément depuis le xii' siècle. On doit ajouter qu'il y eut toujours des actes dont la dale forma le début. Ce fut le cas des décrets des conciles, des documents qui en imitèrent la disposition, surtout au xi' siècle, et de la plupart des actes di'essés par les notaires. On exprime communément cette particularité en disant que ces documents sont rédigés en forme de procé»-verbaux.
La date est le plus souvent exprimée en une seule teneur et annoncée par la formule datum OU data (d'où notre mot date), actum, et plus rarement factum, scriplum, etc. Souvent aussi les divers éléments qui composent une date ne sont annoncés par aucune formule particulière. D'autres fois, et spécialement en France depuis l'avènement des Carolingiens, la date a été divisée en deux parties, l'une, comprise sous la formule datum ou data, avec l'indication du temps, l'autre, sous là formule actum, avec l'indication du lieu. Certains documents ont une double date. C'est le cas, par exemple, des privilèges apostoliques jusqu'au xii* siècle où une première date suit immédiatement la teneur, tandis qu'une autre, plus circonstanciée, a été ajoutée au bas de l'acte par les soins du chancelier. Il en est de même de beaucoup de notices, où une date se rapportant à l'époque où l'acte a été conclu figure dans le texte, et oïl une seconde date indique l'époque où la pièce a été écrite. Parfois enfin, particulièrement aux x* et xi' siècles, la date est divisée en plusieurs parties, séparées les unes des autres et qui se trouvent à des places difl^ rentes.
Il n'y a pas lieu de revenir ici sur les éléments chronologiques -des dates dont l'interprétation a fait l'objet d'une étude spéciale'. Il suflira de rappeler qu'à l'ancien usage romain de dater du consulat et du postconsulat n'a pas tardé à se substituer celui de dater des années de l'empire, du régne ou du ponlificat. On a exposé plus haut quelles étaient les précautions à prendre pour ramener les dates ainsi exprimées à notre manière de compter".
On peut se demander si le compte des années de règne d'un souverain, lorsqu'il figure comme élément de date dans des chartes privées, implique nécessairement que les localités où ces actes ont été faits, étaient comprises dans les Étals de ce souverain. L'affirmative ne me parait nullement douteuse ; mais il y a cependant quelques exceptions dues à d'anciennes traditions : c'est ainsi par exemple que l'usage de dater les chartes de l'année du règne des rois de France s'est maintenu dans le comté de Barcelone et le royaume d'Aragon jusqu'au commencement du
. Liï. II.
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xiii* siècle, comme survivance de la domination des rois de France sur la marche d*Espagne *.
Jusqu*au commencement du xu^ siècle, on rencontre dans les dates d'un certain nombre de chartes, provenant pour la plupart des provinces méridionales de la France, la formule régnante Chritto qui a donné lieu à de nombreuses discussions"". L'exemple le plus ancien que j'en connaisse est la date d'une formule de Marculf : a Régnante in perpetuum domno A nostro Jesu Xpristo, qualibet anno illo, régnante rege illo, sub diae « illo*. » Cette formule, accompagnée ici de la date de Tannée du règne, n'est évidemment rien autre qu'une expression pieuse, comme il s'en trouve communément dans les documents du moyen âge. Elle figure ainsi à côté de l'année du règne dans bon nombre de chartes ; cependant on parait l'avoir employée de préférence, en la faisant suivre de la formule regem expectanie^ pendant les interrègnes, ou bien lorsque le nouveau roi n'était pas connu ou reconnu dans le pays où l'acte était dressé '. Les légitimistes carolingiens s'en servirent pour protester contre les usurpations d'Eudes, de Raoul et de Hugues-Capet*. C'est donc à tort que l'on a prétendu que l'usage en avait été introduit à l'occasion de l'excommunication de Philippe V\ lors de son mariage avec Bertrade *.
Un assez grand nombre de documenta sont datés par synchronisme avec des événements plus ou moins importants. Que ces mentions historiques figurent seules dans les dates ou bien qu'elles y soient accompagnées d*autres éléments chronologiques, elles n'en ont pas moins toujours un réel intérêt. Tantôt elles font connaître des événements qu'on cherche* rait en vain dans les sources narratives; plus souvent elles permettent d'en fixer la date avec exactitude ; à tout le moins elles nous apprennent à quel degré ces événements avaient frappé l'imagination des contem-
* D. Blondel, De fonmulae régnante Gbristo in velerum monumentis usu... diatribe, Amsterdam, 1646, in-4.
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3. Charte du comte de Barcelone de 986 : « llcgnante in perpetuum dorano nostro a J.-C..., Ludovico rege obediente filio Leutarii régis anno primo corregnante. » (lUii- TÈn, Atnpliêê. eolL^ t. I,p. 336.)
4. Charte de 889 : a Facta haee carta conûrmationis, kl. mart. anno II. quo mor-
< tuus est Karolus imperator, régnante domno nostro J.-C., nobis autem eipectante « regem àb ipso largitore. » (Cit. par Baldse, Capiiul., t. II, col. 1536.) — Uttre de Wadaldus, évéque d'Klne de 931 : « Facta scriptura donationis sub die IIII. id. april. i anno II. quod obiit Karolus filius Ludovici régis, Xpisto régnante et regem expeci tante. » {Ibid.) — Charte de l'abb. d'Arles de 937. • Facta ista scriptura vin-
< dicio IIII. id. dec, anno II. quod obiit Radulfus rez, Xpisto régnante, i*egem « eipectante. » [Ibid.) — Charte de St-Chaffre en Gévaudan de 901 : c Régnante « domino nostro Jesu Christo, Francis autem contra jus regnum usurpante Ugone « rege. > [Uiêt. de Languedoc, éd. Privât, t. V, pr., col. 328.)
5. a Quod anathcma tam accurate servatum ut hoc tempore in plerisque diplomatis
< non régnante Philippo, sed régnante Jesu scriberetur. » (Sandini^ Vitae pontif, romanor., 1763, in-12, p. 444.)
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porains et parfois comment ils les interprétaient. Les dates de ce genre sont particuliâremenl Trëquenles dans les notices, depuis )a fin du ix* jusqu'au commencement du xii' siècle. En voici quelques exemples.
La donation de Guny par Ava à son frère le comte Guillaume est ain« datée : « Anno primo certantibus duobus regibus de regno, Odono vide- « licet et Ksrolo *. d Ce qu'il faut rapporter, avec H. Bmel, à l'nnnée 865. date de la première lutte entre Eudes et Charles le Simple.
Plusieurs chartes du cartulaire de Brioude sont datées de la.V â la 5< année de la déposition de Charles et de l'usurpation de Raoul (92.V937) et témoignent ainsi que les Aquitains restèrent fidèles à Charles le Simple vaincu et détrAné*.
La date d'une charte de Harmoutier ainsi conçue : t Data... mense ■ marcio sub magno rege Hlothario, anno scilicet zivi., quaodo impe- « tum fecit contra Saxones et fugavit imperatorem * s, est un témoignage curieux du prestige qu'avait donoé à Lothaire sa campagne de 978 contre l'empereur Otlon H*.
Une donation k Saint-Julien de Tours, datée de juillet 979, a in quo I Hlotharius rei Ludovicum filium suum regem consliluit* v, prouve, contre VArt de vérifier let date*, que ce fut en 979, et non en 978, que Louis V fut associé au trâne '.
Le roi Robert date ainsi une donation à l'abbaye de Harmoutier ; ■ Fuît R autem facta haec donatio in obsidione urbis Bituricae, quando obsedit t earo cum Teobaldo comité, fïlio bonae mémorise Odonis comilis. > Cette date contient l'unique mention connue d'un siège de Bourges par le roi Robert, et l'on ne peut malheureusement le rattacher à aucune des guerres de ce temps'.
L'une des plus célèbres et des plus remarquables de ces- dates historiques se trouve dans un autre diplème du même roi, et mentionne le premier autodafé d'hérétiques qui eut lieu en France, à Orléans, en 1022".
La date d'une charte de l'abbaye de Saint-Florent de Saumurfiieau
Voy. F. Lor, Ounr. cit., p
7. ÏA. Ptism, Éluda tui- te rigne de Boberl le Piear, p. xtT.
tt. Conllrm. de privil. A l'abb. de Uicy : « Actum Aurelianis publice, uino mttf. « M*. IX*. H'., rogni Rotberti régis XX*. V»'. et iiidictione ï'., quuido StejAini» f lieresiarches el complices cjus danmatî suni et arsi sunt Aureiiinis. > {Pnsm, 0<"^' cit.. catalogue, n* 68: Recueil de» histor. de France, t. X. p. 60T.)
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21 janvier 1076 la date du mariage du comte d*Anjou Foulques-Ie-Rechin avec Aurengarde de Chatelaillon ^
A la fin du xi« siècle, la venue en France du pape Urbain II, la prédî* cation de la croisade et le départ des croisés donnèrent lieu à de nombreuses dates historiques '.
On a dit plus haut que depuis la seconde moitié du ix<^ siècle les indications chronologiques se sont multipliées dans les dates. A Tindication du quantième, de Tannée du règne et de Tindiction, à peu près seules employées jusque-là, se sont ajoutés, avec Tannée de Tère chrétienne, une foule d^éléments : épacte, concurrent, terme pascal, nombre d*or, lunaison, lettre dominicale, férié, etc., qui, loin de préciser les dates, les ont embrouillées et rendues souvent incertaines. Ces superfétations chronologiques ont été en usage jusqu'au xu^ siècle. Les dates se sont peu à peu simplifiées depuis lors, et, à partir du \m^ siècle, ta plupart des actes sont fort régulièrement datés de Tannée de Tère chrétienne et du quantième, celui-ci exprimé, soit d'après le calendrier romain, soit plus souvent d'après le calendrier liturgique, éléments auxquels s'ajoutent éventuellement Tindiction et Tannée de Tempire, du règne ou du pontificat.
La date de lieu fait défaut dans un grand nombre d'actes; souvent au contraire elle y figure à l'exclusion de la date de temps. On a déjà dit que chacune de ces deux parties de la date était parfois comprise sous une formule particulière, parfois même elles sont complètement séparées ; la date de temps se trouvant par exemple au début du document, et la date du lieu à la fin, ou inversement.
L'expression de la date de lieu est généralement brève. Elle se borne le plus souvent à Ténonciation pure et simple du nom de la localité, au génitif, à l'ablatif, ou encore à l'accusatif précédé de la préposition apud : Actum Compendiiy — Bituris^ — apud Corbiniacum. Fréquemment aussi cette indication est exprimée par un nom de |ieu devenu indéclinable, tel que Parinus^ Turonus, Trecas, Andecavi$, etc.
Assez souvent le nom de lieu est accompagné d'une courte mention destinée à indiquer les conditions ou les circonstances dans lesquelles l'acte a été rédigé ou publié : Actum publiée, -r in parlamentOy — in publica audientia^ — in capitulo, — m via publica, — $ub tUrno, etc. La
1. c Acta sunt hec aniio ab incani. 1075, mensc januario, ferii^ Y., die fesUvitatis a S. Agnetis yirginis quo die prenominatus cornes Fiilco, accepta in uxorem Aux'en- « garde filia Isemberti de Castello AUione nuptias celebrabat quibus Andegavensiura « procenim multitudo non minima aderat. » (Voy. plus haut, p. 115, n. 3.)
2. I<lotice de donation à l'abbé de Saint-Uaixent : « Anno ab incarnatione M[X]GYI, « qixando Urbanus papa fuit Sanct^onas et signum crucis apparuit in celo. > (Fac-sim. Uthogr. de l'Éc. des Chartes, n*> 4U0.) Urbain II résida à Saintes du 12 au 20 avril 1006. Ce synchix>nisme permet de corriger une faute du scribe qui avait daté la pièce de 11 00. ^ Charte du comte d'Anjou Foulques le Rechin : c Actum Andegavis in caméra epis- « copi, IX, cal. julii, vigilia S. Johannis Baptistae..., anno quo innumerabilis populus, « ibat in Hierusalero ad depellandam pincennatorum pertidiae persccutionem, scilicet
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mentioD assez fréquente jusqu'au lu* siècle, aclum inter Imnet ou apud leonei', désigne le porlail ou le porche de l'église, entre les coloones supportées par des lions, disposition fréquente des éditlces romans. Les dates de lieu qui font mention d'un sif^e, d'une expédition militaire, d'une assemblée ou d'une entrevue, rentrent dans les dates historiques et sont particulièrement intéressantes'.
Quelquefois, mais rarement et spécialement dans les chartes féodales, l'indication du lieu a comporté un petit développement pour le préciser plus etactement*.
Si les formules des dates et les éléments qui les constituent présentent dans leur ensemble une assez grande variété, on doit observer que la plupart des chancelleries et des administrations ont eu pour cette partie du protocole un formulaire 1res exactement fixé et qui ne se modifiait que peu à peu. La place de la date, sa disposition, ses formules, les diverses mentions qui la composent, le mode de calcul de chacun de ses éléments chronologiques ont été en général ti-ès minutieusement réglés, si bien que, dans une même chancellerie, le style et la composition de la date différaient souvent selon les diverses catégories de documents. Il faut donc, lorsqu'on étudie des séries de pièces provenant d'une même source, donner aux formules et à la composition des dates une attention particulière.
Indépendamment des problèmes de chronologie technique que soulèvent les dates, et de l'étude de leur fonnulaire en vue de la critique des teites, leur interprétation présente souvent des difficultés complexes, délicates et d'une solution difficile. Pour en aborder l'élude avec
f secundo anno quo Urbanus papa Andegavuiii visitaril.... ■ {Gall. ckritl. i" éd., l- II> p. 1!B.)
1. • Pactum est hoc douum apud Leniovieas. apud leones.... > (Cbarte du prieuré d'Aureil, dt£e par Gdihit, Da fermulet de date, p. !4, n. 4.)
i. Voy. plus haul, p. 570. Ed voici quelques exemples : Dipl. de Charles le Chauve du 13 nov. 843 : < Actum in tenlariis, prope Redania civitate. > {Rec. det hitl. de France, t. VIII, p. 446.) — Dipl. du mCine, 19 mai, b, 11 el S5 juin 844 : t Aetum iu I monaslerio S. Satumini dum obsidereiurTolosa. ■ (tbid.. p. 450, 4S8, 4S9, 4fiS.) - Pritil. du roi RobeK poiu^ St-Bénignc de Dijon, eu lOOC : t Aclum publiée supra f Uosam, apud régale colloquium gloriosiaaimi régis llotberti atqueifeinrïci régis sere- ■ niasimi, anno ah ijicarn. Domini IIVI,, régnante codem Rotberlo illustrissimo, anno I II. X. (lie), t [Prumi. Htudei >ur Robert le Pieux, tata\.,if 31.) —Charte de Henri 1' pour S- Victor de Netcra, du 1" mai 1055 : ■ Actum est Cariaiaco palatio, ssUuite f eiercitu. > (HtBTtya, Ampliti. coll., t. 1, p. 430.) Date reoiarquablc qui semble tteoigner de la persistance dea cliainp^ de mai i cette époque. — lleraise de la régale par Louia VII Al'église de Chtlons en juin 1147 : i Aclum in castris apud l^rdunum. > (Lnciuiai, Étudei jur let acte* de Louit VII, n* !S!.] — Aveu rendu à Simon de Uootfort par le seigneur d'AIaia, te 14 juillet 1317 : i Actum... in eiercitu domini jnill
< portum S. Satumini. > (Fac-sim, litho^. de l'Ëc. des Chartes, n* 463.)
3. Donation de Carcasaonne par Daimond Trencavel i son fils Roger en 1158 1 a Quae
< dona tuerunt peracta in caméra palalii Carcassonae quae vocalur rotunda quamni • ait quadrala. i (fîiif. de Languedoc, éd. Privai, t. V, pr., col. 1S16.) — t Apud caa-
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méthode, il est indispensable d*opérer, non pas sur lensemble des documents diplomatiques du moyen âge, mais sur des groupes d'actes d'une même provenance et d'un même temps; il faut déterminer celles de ces difficultés qui sont particulières à chaque groupe et soumettre chacune d'elles à un examen spécial.
11 a paru nécessaire cependant de donner ici quelques indications générales sur la nature de ces problèmes et de montrer par quels procédés d'investigation il est possible d'en chercher la solution.
On a longtemps admis communément que la date d'un acte correspondait toujours exactement aux faits consignés dans le dispositif de cet acte. On a admis de même qu'il devait y avoir concordance parfaite entre les divers éléments qui composent la date, et en particulier entre la date de lieu et la date de temps; et, pour prendre un exemple concret, qu'une concession royale datée de Tours et du 24 décembre 944, avait eu lieu effectivement à Tours et à l'époque indiquée. Si bien qu'en classant chronologiquement la série des actes émanés d'un même pei*sonnage, et en plaçant en regard des dates de temps de ces actes l'indication des localités indiquées par les dates de lieu, on déterminait par là avec certitude l'iti* uéraire de ce personnage.
Mais tout cela n'est vrai que d'une manière générale. Lorsqu'on étudie avec attention les actes du moyen Age, on y rencontre souvent à ce propos des contradictions singulières.
Il arrive assez fréquemment, en effet, que les données chronologiques de la date sont contredites par des mentions contenues, soit dans les autres parties du protocole, soit dans des passages du texte. On trouvera par exemple, indiquée dans l'exposé ou dans les souscriptions, l'interven* tion d'un personnage certainement mort à l'époque déterminée par la date; ou encore il portera dans la teneur du document des titres et qualités qui ne lui conviennent pas à cette époque. Souvent aussi il y a contradiction entre les différents éléments de la date : un diplôme émané d'un personnage étant daté d'un certain lieu et d'une certaine époque, il sera prouvé par ailleurs que ce personnage à cette époque ne se trouvait pas en ce lieu. Parfois enfm, dans les documents qui ont une double date, il arrive que ces deux dates ne sont point en concordance.
Les difficultés de ce genre n'ont pas échappé aux critiques, mais la plupart, pendant longtemps, n'ont imaginé, pour les résoudre, d'autre moyen que de supposer des fautes de copie, des erreurs, des altérations, des falsiûcations, et de proposer des corrections qui mettent d'accord toutes les données des documents. Et si les contradictions étaient telles que toute conjecture d'erreur fût impossible, leur dernière ressource était de les considérer comme une preuve de la fausseté du document, estimant que des énonciations contradictoires ne pouvaient être légitimement attribuées aux auteurs ou aux rédacteurs des actes, mais devaient
< trum Blesium intra curiam, rétro palatium, prope turrem, palulo inter caminatas .< palatii sito. > (Mabillox, De re diplom., p. ^2U, d'après le cartul. de Châteaudun.)
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nécessairement provenir de faussaires ignorants. On verra que la doctrlDe nouvelle se montre en général plus conservatrice.
11 n*est pas douteux cependant que les dates des documents peuvent renfermer des erreurs et que Ton doive s'appliquer à les discerner.
Elles sont particulièrement fréquentes dans les actes qui ne nous sont connus que par des copies et elles proviennent soit de lapsus des copistes, soit de corrections ou d'additions maladroites qu'ils ont fait subir aux textes ^ Mais les documents dont les originaux se sont conservés D*y échappent pas non plus. Les scribes des chartes étaient en effet susceptibles de se tromper, et Ton trouve dans leurs dates des erreurs analogues à celles que nous commettons facilement nous-mêmes : emploi pendant les premiers jours d'une année du millésime de Tannée précédente, oubli de changer le chiffre de Tannée du règne ou de Tindiction pendant les premiers temps qui en ont suivi le renouvellement, indication, à la suite des calendes, du mois pendant lequel on se trouve au lieu du moins suivant, omission de Tun des signes représentants les centaines, les dizaines ou les unités, lapsus rendu facile par Temploi des chiffrer» romains*, reproduction d'indications chronologiques empruntées à un acte antérieur que Ton avait sous les yeux, etc.
11 faut ajouter qu'il y eut une longue période de près de deux siècles (du X* au xi«) où l'ignorance et l'incurie qui prédominèrent dans les chancelleries et même dans les plus importantes, multiplièrent les erreurs et les conti^dictions dans les dates. Les rédacteurs, ignorants du comput, dont l'enseignement était alors fort né^igé, incapables de faire, pour trouver Tindiction ou Tannée du règne, les calculs nécessaires, que compliquait 4oujours un peu l'usage des chiffres romains, prirent l'habitude d'accumuler dans les dates les indications chronologiques sans souci de l'exactitude. Le plus souvent, au lieu de prendre le soin de calculer à nouveau les
1. Les copies anciennes sont naturellement celles où les corrections et les additions de dates ou d'éléments des dates se rcnconti'ent le plus souvent. Voy. comme exemple la discussion des dates de trois chartes de 1085, i084 et i08à, sur lesqueUes ou se fondait pour établir que l'ordi'e des Uospitaliers de Saint-Jean de Jérusialem existait en France avant la première croisade, chailes que M. Cabié a rendues au commencement du XII* siècle en démontrant que les millésimes de leurs dates constituaient une addition de copiste (Ed. Cabi£, Sur trois chartes albigeoises concem. les origines de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, dans Ann. du Midi, 1801, p. 145-158]. • 2. Voyez-en un exemple plus haut, p. 581, n. 2. — Entre les fautes particulières aux copies et celles qui sont propres aux orignaux on a p^posè une distinction ingénieuse, mais qui ne me semble ni absolument justifiée ni surtout très utile dans U pratique. On a observé qu'il était facile à un copiste d'écrire par exemple jim[titt] au lieu de janluarius], H au lieu de K, ou inversement, par suite de fautes de lecture qu'un rédacteur d'acte n'aurait pas lieu de commettre. Celui-ci, par contre, peut éciire facilement juillet au lieu d'août ou inversement, eiTeur qui serait incompréhensible d,e )à part d'un copiste. Hais il faut observer, d'une part que les originaux sont aussi en réalité des copies, que les scribes ont reproduit sinon toujours des minutes, du moins des notes préalables, et ont pu dés lors commettre toutes les erreurs possibles de lectnre et conséquemment de copie; d'autre part, que les copies étant la reproduction d'originaux, il s'y peut trouver toutes le^ fautes qu'on rencontre dans les originaux.
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éléments de date de chacun des actes qu'ils rédigeaient, ils prenaient pour point de départ les chiffres d'un acte antérieur. C*est de la sorte qu'on peut expliquer la propagation d'erreurs de compte qui se répètent dans des séries de dates, jusqu'à ce que, par suite de quelque inexactitude de transcription, une nouvelle erreur vienne se greffer sur la première pour se propager à son tour. L'étude comparée de la suite des actes émanés d'une même chancellerie, composés par le même dictatoi\ expédiés par le même scribe, peut seule permettre de sérier ces erreurs et de trouver un fil conducteur pour en débrouiller l'écheveau K
U n'est pas sans exemple enfin que les dates des originaux eux-mêmes aient reçu postérieurement des corrections et des additions souvent malencontreuses et susceptibles de donner lieu à des méprises, d'autant plus facilement que ces remaniements sont plus anciens et plus voisins de l'époque où les originaux ont été écrits*.
Cette large part faite à l'erreur dans les problèmes que soulèvent les dates des documents diplomatiques, on doit reconnaître qu'elle ne suffit pas à résoudre toutes les difficultés. On n'a pas le droit du reste de supposer gratuitement des fautes dans les textes; pour être fondé à proposer des corrections, il faut au préalable avoir démontré l'existence même de ces fautes.
Les plus fréquentes et les plus faciles à expliquer des contradictions chronologiques sont celles qui se rencontrent dans les notices.
Si l'on se rappelle que les documents ainsi désignés sont simplementdes écrits destinés à fixer le souvenir d'actes antérieurs souvent de plus d'une année, et que leur rédaction n'a jamais été assujettie à des règles précises, on concevra aisément que la date qui figure dans ces documents, lorsqu'ils sont datés, soit parfois celle de l'acte lui-même et parfois aussi celle de sa consignation par écrit. 11 n'y a rien d'étonnant dès lors à ce que la date soit en contradiction avec certaines des données de la teneur; et il a pu même arriver que certains des éléments de la date, comme l'indication du lieu, se rapportent, suivant les cas, à la conclusion de la conven* lion ou à la décision de l'auteur de l'acte, tandis que d'autres, comme les Indications chronologiques, pourront se rapporter à la rédaction de la notice.
Hais les notices ne sont pas les seuls documents pour lesquels le moment de la rédaction ait été séparé de celui de )a conclusion de l'acte, par un intervalle de temps plus ou moins long.
Lorsqu'on examine les documents diplomatiques avec la préoccupation de se rendre compte de la manière dont les choses ont dû se passer, on
i. Si les erreurs de ce genre sont particulièrement fréquentes aux x* et ii* siècles, on en rencontre cependant encore à d'autres époques et jusque dans les chancelleries les plus soigneuses, témoin celles qui ont été commises sur l'indiction dans la chancellerie d'Innocent III et que M. Delislb a déterminées {Mém. tur les actes d'Innocent lll^ hihl. de rÉc, deê Char tes y A* série, t. lY, p. 55 et suiv.).
2. Yoy. ce qui a été dit plus haut d'additions de ce genre aux chaHes de l'abbaye de Saint-Maur des Fossés, p. 524.
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arrive facilement h constater que la consignation par écrit en forme authentique d'un acte quelconque est le dernier terme d'un procenus plus ou moins long et que l'acte a très souvent conserva dans sa teoeur certains indices des diverses étapes qu'il a traversées. Si nous prenons comme exemple une charte privée, une vente, ilesl clair que, depuis le moment où par le consentement des contractants l'acte a été virtuellement conclu, jusqu'il celui où le notaire leur a délivre l'instrument authentique du contrat, on doit distinguer dt-ut périodcd, respectivement nommées par les diplomatistes allemands 1' « action » (llandluag) et la « documentation t (Beurkundung). Elles-mêmes se peuvent subdiviser â leur tour en un nombre plus ou moins grand, selon tes circonstances, de stades successifs, tels, par exemple, que l'accord verbal des parties souvent suivi de la paumée, le consentement ou la ratification des personnes intéressées, la tradition ou la saisine, le paiement du prix convenu, etc., eo ce qui concerne r a action » ; la comparution devant le notaire et la déclaration du contrat, ta rédaction d'une première minute sous forme de notes brèves, la mise en forme de l'acte, l'expédition originale, l'approbation des contractants, le scellement, la délivrance aux parties, etc., en ce qui concerne la a documentation ».
11 est sans doute arrivé fréquemment que ces étapes successives ont été parcourues assez rapidement, et qu'il n'y ait aucun inconvénient à les négliger dans la pratique en les considérant comme d'une seule et même date; mais parfois aussi elles ont été séparées les unes des autres par des intervalles de temps assez longs pour qu'entre eux se soient produits certains événements, tels que la mort ou le changement de fonction de personnes intervenantes, événements dont la teneur a pu conserver la trace. II y a intérêt dans ce cas à se demander à laquelle des périodes principales, sinon auquel des stades successifs, correspond la date qui flgure dans l'acte.
L'observation a montré que, dans les actes privés du moins, la date se rapporte assez généralement à 1' n action » ; mais il pouvait arriver aussi que des circonstances particulières fissent dater de l'un des moments de la t documentation », ou même encore que les diverses parties de la date correspondissent respectivement à des moments dilTérents. On peut concevoir, par exemple, que, le notaire ayant noté le lieu et le quantième de la conclusion du contrat, ces éléments aient pris place selon l'usage dans la date de l'expédition originale, mais à calé d'éléments nouveaux correspondant à l'un des moments de la n documentation ». C'est affaire diacritique, en casdenoo-^xincordance des éléments d'une date, soit entre eux, soit avec certaines données de la teneur du document, de déterminer s'il est possible d'en trouver les raisons dans l'une de ces causes, et de résoudre la difficulté en retrouvant les rapports respectifs des diverses parties de la date avec 1' « action n et la o documentation ».
Il en va à peu près de même des actes des souverains. Ce que nous savons de l'oi^nisalion du travail dans les chancelleries, ou même ce qui se passe aujourd'hui encore pour qu'un décret l'eçoive l'approba-
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tlon du chef de TÉtat, peut nous donner quelque idée de la filière qu*ont dû suivre les documents anciens. Supposons un privilège royal de répoque carolingienne. Des indices recueillis dans les documents de ce genre, il ressort qu'il y a eu successivement : requête de la part de Tintéressé, sollicitation d'un grand personnage, consultation de conseillers, décision du roi, ordre de dresser l'acte, rédaction d une minute par le dictatory expédition par le scribe, approbation par le roi, visa de la chancellerie et apposition du sceau.
Là encore, il y a lieu de se demander ce que représente exactement la date. S'il résulte d*observations nombreuses que, contrairement à ce qui avait lieu dans les actes privés, la date des actes émanés des chancelleries souveraines corresponde en général â la « documentation », il n'en est pas moins vrai qu'on doit admettre qu'il y a eu à cet usage de très nombreuses exceptions. Entre la date de lieu et les indications chronologiques en particulier on a relevé de fréquentes discordances. II n'est pas rare en effet que la présence du souverain dans la localité désignée par la date et au jour indiqué par les éléments chronologiques offre certaines difli* cultes, ou même qu'elle soit en contradiction formelle avec des témoignages assurés.
Dans les documents où, comme il a été dit plus haut, la formule de date est divisée en deux parties commençant, la première par datum avec l'indication du temps et la seconde par actum avec celle du lieu, on a voulu déduire de la signification originaire de ces deux mots que la première de ces parties (comprise sous datum) se rapportait à la a documentation » et spécialement à la dernière opération accomplie à la chancellerie, tandis que la seconde (comprise sous actum) devait correspondre au dernier terme de a l'action », c'est-à-dire à l'ordre donné par le roi à la chancellerie d'expédier le diplôme. Soit une date telle que : Datum VL kl. apnlis,,., Actum Aquis; on devrait l'interpréter en ce sens que le roi a prescrit l'expédition du diplôme à Aix, mais à une époque indéterminée, et que la chancellerie a achevé cette expédition le 27 mars, mais dans une localité indéterminée.
Il n'est pas douteux qu'on avait conser>;é au moyen âge quelque notion théorique de la différence d'acception des deux termes datum et actum. On enseignait probablement dans les écoles ce que l'anonyme de Baumgartenberg disait à ce sujet, au début du xiv« siècle, pour en tirer les règles du libellé des dates : à savoir que datum devait indiquer le temps où la lettre était r donnée » et actum celui où s'était accompli le fait consigné dans la lettre ^ Habillon fit, au xvn® siècle, à propos des documents carolingiens, une observation analogue*, reprise de nos jours par
1 . De modoproêandif 12 : t Notandum quod est dilTerencia inter datum et actum ; a Dac lum quidem inportat solummodo tempus in quo datur litera. Actum autem inportat < tempus in quo ea facta sunt super quibus litera datur. » (Rockingeb, Briefêletier.p. 778.)
2. De re diplom.^ p. 192 : c Carolingi datum (seu data) et actum distinguunt in f una cademque charta ; quorum unum sit rei transactae, alterum confecti instruft menti signum. »
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M. de Sickel, qui pensa y trouver la clef des contradictions que | les dates ainsi disposées.
Il semble bien cependant résulter d'études plus approrondies < valions multipliées que cette distinction n'est guère sortie au r du domaine de la théorie, et que les rédacteurs, en roproduisa mules traditionnelles, ont eu en vue, la plupart du temps, d'ini ces deu\ termes une seule et même date. H. de Sickel lui-ni£ expliquer comment dans les diplômes d'Otton 11 certains des chronologiques (le mois el le quantième], compris sous 1; datum, correspondent à ]' h action i>, tout comme Tindicatio annoncée par le mot aelum, a dît admettre qu'une confusion s' duite alors dans l'emploi de ces deux termes et dans la répar diverses parties de la date sous chacune de ces deux formules'.
Si l'on observe en oulre que les dates disposées en une seu n'échappent pas plus que les précédentes aux contradiction! amené à conclure, — sans chercher à tirer de la signilication d d'introduction employés dans les formules des conclusions tn reuses, — que les divers élùmenls des dates correspondent souv moments divers, soit de « l'action >, soit de la a documentatioi
Il est aisé de se représenter comment des irrégularités de cet pouvaient se produire. Supposons, par exemple, un ordre doni souverain de dresser un dipléme de concession en faveur d'une t Laon, le 6 janvier 963. 11 est vraisemblable qu'un clerc de la lerie devait aussitôt noter rapidement, sur des tablettes ou sur li présentée au roi, tout ce qu'il était nécessaire au diclator de sav rédiger lediplémc, soit : le nom du destinataire, celui de Vamb l'objet, le lieu et le jour de la concession. Il devait arriver le ( vent que les diverses formalités de la « documentation » si daient ensuite assez rapidement et s'achevaient avant que la cour e sa résidence. Dans ce cas, il est sans intérêt pratique de rech quelle phase de o l'action s ou de la « documentation » correc date; il y a concordance entre ses divers éléments, et elle indit que le souverain se trouvait à Laon à l'époque déterminée par les chronologiques. Mais diverses circonstances pouvaient faire dtffé pédiLion du diplôme de quelques mois ou davantage, jusqu'à une oit le monarque avait cessé de résider à Laon. 11 y a des cxemplei qui n'ont été expédiés que deux ans au moins après l'époque concession. Il pouvait arriver alors que l'on reproduisit dans l'ex; originale, soit simplement la date du lieu de la concession, en y ■■ des éléments chronologiques nouveaux correspondant au moment pêdition, soit aussi et le plus souvent les indications du lieu et (mois et quantième] empruntées à la consignation de l'ordre roy quelles on joignait des indications d'années correspondant à l'épc
4. Th. V. Skiu, ErlâuUruagen iu dtn Diplcmen Otto II., p. 106, 114; 0 diplomala, inlrod., p. 5.
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le diplôme était expédié '. Il y avait dans ces deux cas discordance entre divers éléments de la date et parfois aussi contradiction avec certaines données de la teneur.
A une époque de beaucoup postérieure» depuis les dernières années du XIII* siècle, il arrive souvent encore qu*il y a» dans les actes des rois de France, discordance entre la date de lieu et celle de temps, ou en d'autres termes que les actes sont datés d*un lieu où le roi n'était pas ; mais c'est désormais pour des raisons tout à fait différentes. L'usage s'établissait alors d'intituler au nom du roi et d'expédier en forme de lettres patentes, le plus souvent au siège du gouvernement, parfois dans les cours souveraines ou encore dans des localités où le Conseil séjournait après le départ du roi, certains actes d'administration ou de juridiction'.
De toutes les considérations qui précèdent on doit conclure que Tinter* prétation des dates des documents diplomatiques et l'explication des difficultés qu'elles présentent ne comportent pas de régies générales. Celles qu'on penserait pouvoir tirer de la solution de problèmes particuliers ne tarderaient pas à paraître décevantes lorsqu'on voudrait les appliquer à des documents d'une autre époque et d'une autre provenance que ceux qu'on aurait employés pour les établir. Les solutions acquises doivent seulement servir d'exemples, c'est-à-dire éveiller l'attention, indiquer des procédés d'investigation et suggérer des conjectures à vérifier. La recherche attentive des circonstances qui ont déterminé les cas particu^r liers est la voie la plus sûre qui puisse conduire à l'explication et conséquemment à la solution des difficultés; et cette recherche, pour être féconde, doit s'appliquer à des documents de même provenance et n'embrasser que de courtes périodes chronologiques, telles que le règne d'un souverain ou la gestion d'un chancelier. Les travaux des diplomatistes allemands et spécialement de MM. de Sickel et Ficker offrent à cet égard des modèles excellents dont on devra s'inspirer en France, lorsqu'on voudra aborder l'étude critique des chartes et particulièrement de celles qui sont comprises entre le i\^ et le xii« siècle.
L'Apprécatlon
A la suite de la date, dans les documents de la première partie du moyen âge où la date est le dernier terme de la teneur, se rencontre souvent une courte formule de propitiation, d*origine romaine; on la nomme Yapprécaiion. Ce fut d'abord le même mot que dans l'antiquité :
1. H. Ficker a même été jusqu'à croii*e que, dans certains cas, tous les cléments de la date et jusqu'aux différentes indications de l'année (année de l'incarnation, du rég^e, du pontificat, indiction) pouvaient respectivement correspondre aux phases diverses de l'action et de la documentation (Beitrâge zur Urkundeniehre, passim, et notamment, t. II, p. 183, à propos du § 52). Mais les exemples qu'il cite peuvent comporter d'autres explications et il n'a pas été généralement suivi sur ce terrain.
2. N. de WàiLLT, préface du t. XXI (1855) du Recueil de* historient de France, p. XXVIII-XLIV
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féliciter, auquel on ne larda pas à donner, en développant la for caniclëre chrétien : féliciter in Domino, ou m Del nomine, felict foiB aussi les mots : Deo graliat, et souvent enfin le mol anu trouve employé seul ou à la suite des formules précédentes; il quefois deux ou trois fois répété, et assez fréquemment le demi amen est exprimé en caractères grecs occidentaux ou par une i nienne.
Cette formule ne se rencontre guère que duns les actes du ha àgei elle tomba en désuétude au cours des xi" et xu' siècles < semble pas s'être nulle part maintenue au delà du xni'.
Dans les diplômes des monarques mérovingiens et carolingi que dans ceux des empereurs jusqu'au un' siècle elle était toujoui comme on l'a dit, à la suite de la date, mais dans d'autres docun forme la clôture du texte et précède le protocole Tmal. Il en i par exemple, du triple amen des grandes bulles pontificales qui < cette formule dans cette catégorie de documents.
Beaucoup d'actes de la première partie du moyen âge se li par un salut final qui est le plus ordinairement exprimé pa bentvatele, placé soit à la fin du texte, soit à la fin du protocol la conclusion naturelle de l'éptlre, forme qui, comme on l'adit p fut longtemps celle de tous les documents diplomatiques. Ce st se rencontre notamment dans les bulles des papes et dans les ■ des rois mérovingiens-, mais dans ces deux catégories de pièce en se transformant, le caractère d'un signe de validation, et c point de vue qu'il en sera question au chapitre suivant.
SIGNES DE VALIDATION SOUSCRIPTIONS ET SIGNATURES; TÉMOINS
§ 1. Époque a>'tiîrieur£ ad ix* siècle. — Souscriptions et signa des actes de l'antiquité.
— La croix ou signum manus à Tépoque barbare origine de la signature. — Monogramme, paraphes, miches. — Forme des souscriptions : souscriptions à la première personne : iV. subscripsi; souscriptions à la troisième personne : Signum -{■ iV. — Confusion entre la êubscriptio et le signum.
% 2. Du VL* àM XI* SIÈCLE. — SouscHptions et signa. — I. Souscriptions à la pixîmièrc personne; elles sont particulières aux ecclésiastiques; leurs formes: — II. Souscriptions à la troisième personne; leurs formes et leurs dispositions. — h^s signa. ^- Croix autographes.
§ 3. Bu XII* AU xTiii* SIÈCLE. — Souscrîptîons autographes. — Souscriptions impersonnelles. — Seings manuels. — Seings manuels des notaires. — Listes de témoins. — Signatures. — Généralisation de Fusage de la signature. — Prescriptions législatives.
— Marques en guise de signatures.
§ 4. I}ES PERSOX^iBS DO.NT LES SOUSCHIPTIO^IS OU SIGNATURES SE TROUVEXT DAK8 LES ACTES. —
I. Auteurs des actes ; parties contractantes ou intéressées. — Souscriptions de jemics enfants. — Souscriptions conflrmatives. — II. Témoins ou garants. — Fimiatio eartae. — Témoins fidéjusseurs. — Témoins enfants souffletés ou tirés par les oreilles. — III. Chanceliers, notaires ou scribes. — Completio des notaires italiens.
— Souscriptions des notaires ou sciibes dans les actes de la France. — Souscriptions des notaires publics.
§ 5. Signes diters de vauoation se rattachant aux souscriptions. — La formule legimus de quelques diplômes carolingiens. — Le Benevalete ; le Komma. — La Rota. — lie Signo rodado des monarques espagnols.
§ 6. Mentions en dehors de la tbhkur. — Caractère et nature de ces mentions ; leur intérêt.
Pour donner aux documents diplomatiques une force probante, pour leur assurer la garantie d authenticité qui constitue un de leurs caractères essentiels, on a de tout temps ajouté à leur teneur des signes de validation, annoncés d'ordinaire, comme on Ta dit plus hauts dans les
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clauses finales du texte. Ces signes de validation, dont la nature a varié suivant les époques, les pays, Tespèce et la provenance des dociunents, ont consisté en souscriptions ou signatures, sceaux ou cachets, apposés par les auteurs, les parties contractantes, les personnes intervenantes, les témoins, ainsi que par les chanceliers, notaires ou rédacteurs des actes.
Ces dénominations : souscriptions» signatures, sceaux, cachets, pai* lesquelles nous désignons les signes de validation, n*ont pas toujours exactement correspondu aux choses auxquelles nous les appliquons aujourd'hui; il convient d*en préciser la signification aux différentes époques*.
i. Époque antérieure au IX* siècle.
Pendant les derniers temps de Tempire romain, les actes étaient validés par les souscriptions (»ubscriptio) % accompagnées généralement de signa^ des auteurs des actes, des parties contractantes ou des témoins. On entendait alors par souscription la consignation autographe des noms, titres et qualités de celui qui la traçait, à laquelle se joignait l'indication du rôle qu*il avait joué dans Tacte ; et par signum (quelquefois signaculum et très exceptionnellement sigillum), Tempreinte de son cachet ou anneau à signer*. L'usage de ces souscriptions s'est conservé à Tépoque barbare. Les papyrus de Ravenne nous font connaître la forme qu'elles affectaient dans les actes privés à la fin du v« et au vi» siècle. Mais, dès lors, les personnes incapables d'écrire elles-mêmes, à raison de leur ignorance ou de leur état de santé, se bornaient à tracer de leur main une croix et faisaient écrire leur souscription par l'un des témoins qui, dans la sienne, certifiait celle de la personne illettrée ou empêchée^. La croix, ainsi tracée, qui était un emblème fréquemment gravé sur les anneaux à signer, fut naturellement appelée signum crucis ou simplement iignum, et pour distinguer du seing de l'anneau ce nouveau signum^ on le nomma souvent signum manusy signum nuinuale et parfois aussi simplement manu».
♦ C.-G. BmnSt Die Unterschriftèn in den rômischen Hechtsurkunden (1876), dans Kleinere SchrifUiu t. H, p. 37-118. — M.-C. Guigne, De V origine de la signature et de ton emploi au moyen âge, Paris, 1865, in-^, 48 pi.
1 . Dans les testaments, où les témoins écrivaient ces mentions au dos de Tacle, on les désignait par le mot superscript io.
2. Voici par exemple la souscription de la donatrice à un acte de Tannée 252 : ff Isdem coss., eadem die, Slatia Irène... donationis monument! s(upra) s(cripti) sicut « supra scriptum est consensi, subscripsi et atsignavi. » (Bruxs, Fontes juris romani antiquU éd. 5 (1887), p. 253.)
3. Charte de Ravenne de 491 : c Chartulam Jovino, notarié mco, scribcndam dicta \i, « cuique, quia ignoro litleras, signum crucis feci ad quod Castorium V. C. carum c memn, ut pro me suscriberet conrogravi nobilesquc viros qui suas suscnptioues « dignanter adnecl;mt pari supplicatione poposco.... — Signum •}* Mariae suprafatae « donatricis. — Flavius Gastorius V. C. Imic donationi, rogante Maria saepefata, ipsa € praescnte, ad signum ejus pro ea suscripsi. » (Mabillox, De re dipl, suppL, p. 89.)
g i] SOUSCRIPTIONS ET SIGNATURES. 593
Celte pratique de tracer une croix en manière de signum, lorsqu'on était empêché ou incapable de souscrire, se perpétua pendant les premiers siècles du moyen âge. On en trouve des exemples nombreux dans les actes jusqu'à la fin du xi« siècle*. C'est, comme on le verra, la véritable origine de la signature telle que nous Tentendons aujourd'hui, et c*est ainsi qu'on a pu dire que la signature avait été inventée par ceux qui ne savaient pas écrire*. Mais l'habitude s'était bientôt établie de joindre ce signum, auquel s'attachait naturellement l'idée du symbole par excellence de la religion chrétienne (signum sanctae crucisy »alutiferae crucis), à toutes les souscriptions, qu'elles fussent ou non autographes. U finit par remplacer peu à peu l'empreinte de l'anneau à signer, dont l'usage semble s'être perdu, pour les simples particuliers du moins, au coui*s du vn« siècle. D'autres fois, au lieu ou à côté de la croix, qui dans ce cas devint seulement le signe d'une invocation, le seing manuel fut un monogramme, c'est-à-dire les lettres d'un mot combinées de manière à ne former qu'un seul caractère. Il parait légitime de voir ici encore, comme pour la croix, un emprunt aux anneaux à signer, sur le chaton desquels était souvent gravé un monogramme, seul ou accompagnant le nom du propriétaire de l'anneau, écrit en toutes lettres et disposé en légende circulaire.
Enfin, il arriva fréquemment aussi que le dernier mot de la souscription, ordinairement tubtcripsi^ devint lui-même le seing manuel. Dans ce cas, après l'initiale, ou la syllabe sub, la fin du mot se perdit en une suite de paraphes, d'entrelacs ou de traits plus ou moins compliqués, accompagnés parfois de notes tironiennes. Les signa de ce genre ont reçu des diplomatistes le nom de ruches, à cause de leur disposition en forme de cônes, disposition produite par la boucle supérieure de l'S longue, initiale du mot subscripsi. On trouvera ci-contre la reproduction de la ruche qui termine la souscription de Bercaire, évéque du Mans, à un$
1 . Voici quelques sousaiptions de ce genre : 564, Ravenne : < Signum Gratiani V. S. « subdiaconi litteras nescientem > (Charta plen. securUatis, Cuampollion, Charteê ei « manuscrite $ur papyrtis, fasc 2, pi. 10). — 662, Testament de Saint-Onier : « lu « Xpi nomine, quamvis peccator, ego Audomarus, nomine absque merito episcopus,
< banc epistolam voluntarius dictavi et recensere audivi, et qui subterius scribere debec rent rogavi. Ilaec abocellis feci et alius manum mcam tenens scripsit et subscripsit. • [Cartul. de St-Bertin, éd. Gcérabd, p. 26.) — 700 ou 715, Charte de WiUiraed, roi de iCent : a Ad cujus confirmationem pro ignorantia littcrarum H* signum sanctae crucis
< eipressi et testes idoneos ut subscriberent rogavi. » {Fac.-sim. of ancieni charters in the Brit. Mus., 1. 1, n* 4.) — Cf. une autre souscription analogue du même roi dans Du Caxge, Gtoss. lat.j au mot Cnux. — ix* s. : « f Signum Heribaldi comitis sacri palatii c qui ibi fui et proptcr ignorantiam litterarum sanctae crucis feci. » (MuiuroRi, Script.^ t. II, 2, coi. 046.) — V. 832, Lettre synodale : a Inchadus Parisiaccnsis ccclesiae cpi-
< scopus interfui et quia ob amissionem luminum scribere nequivi, manu propria signo « crucis subterfirmavi -j-. » (Orig. Arch. nat., K. 9, n» 7.) — Cf. une autre souscription analogue du même (Lasteyrie, Cartul. gén, de Paris, p. 51). — 1045, Charte d'Ariberl, archev. de Milan : « Signum + Ariberti qui propter aegriludinem scribere minime c potui. » (Mabillon, De re diplont,, p. 164.)
H.-C. GviGDE, De l'origine de la signature, p. viii
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chnrte d'Agerad, èvéque de Chartres, de 696' (fig, i), et celle delà souscription de Wademer à une préciire en date de 751 * (lig. S)
Kig. I. Kig. 2.
En résumé, les documents de la première parlie du moyen Agetpii nous sont panenus sont validés par des souscriptions, accompagnera de iigna, ou seings manuels. Les souscriptions, génL^ralement autographes, sont le plus souvent conçues en ces termes : -}■ ^■■■- »«bscripti, le nom de la personne au nominatif, accompagné de ses litres et qualités, suivi d'une mention plus ou moins longue indiquant le râle qu'elle a jou^ dans l'acte et se terminant par le mot tubtcripsi, dont la dernière partie, disposée fréquemment en ruche, constitue le »ignum. Dans ce cas, la croix ou le chrismon qui précède la souscription n'a d'autre valeur qu<^ celle d'un symbole pieux. Souvent aussi, — et c'est le cas en particulier de celles qui ne sont pas tracées de la main même de la personne qui y est désignée, — les souscriptions sont sous la forme impersonnelle ; Signum + iV. ou Signum manm -f- A'. Le mot «ijnuni est souvent eiprimé par le simple sigle S. ; la croix est quelquefois plus ou moins ornée, cantonnée de points, paltée, recroisettée, inscrite dans un cercle, elc ; parfois aussi, mais très rarement, elle est remplacée par un monogramme. On peut voir de nombivuscs souscriptions de ce genre dans les originaux mérovingiens et notamment: dans la confirmation parClovisll. en 653, des privilèges de Saint-Denis, dans la charte de fondation, en 670. du monastère de Bruyères, dans un échange de terre conclu vers 691 entre les abhayes de Saint-tJermain et de Tussonval, dans la charte de l'évéque Agerad, de6d6, citée plus haut, dans la précaire de Wademer et Ercanlwrte de 731', elc. L'annonce des signes de validation montre que dès cette époque une confusion s'était faite entre la suhtcriplio et le «y»""' manu» ; dans les dtplâmes royaux méi-ovingiens cette annonce est conçue en ces termes : « manm noitrae lubucriplionibut subler eani decroviraus I roboi'ai'e ». Quant à l'anneau à signer, il semble qu'il soit peu i p^"
1. Arcli. liât.. K 3, n* (I. Viplomala et charlae mrroii. aelalit, pi. IXXI, 3. Arch. nat., K i. w 5. tbid., pi. ILIV. 3. Ibid.. pi. VIII, XIV. XXIII. SXXI, XLIV
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devenu une prérogative de la souveraineté : à l'époque mérovingienne les diplômes royaux et ceux des derniers maires du palais sont les seuls qui en aient conservé la trace; aussi le mot signum ne fut-il employé dès lors que pour désigner les seings manuels, et son acception primitive tomba complètement en désuétude.
Du IX* au XI* siècle
L*usage de Tépoque carolingienne ne différa pas d*abord sensiblement de celui de Tâge précédent. Les souscriptions et les seings manuels sont annoncés dans les clauses finales des documents par des expressions telles que : manu propria, manu nostra, manibus propriis roborare, corroborare, firmare^, subterfirmare, signare; on continuait aussi à se servir de roots tels que subscriptio propria, manus subscriptio ou corroboratio, sans qu*aucune de ces expressions ni aucun de ces termes impliquât que les souscriptions et les signa fussent ou non autographes.
Les souscriptions continuent à se présenter sous deux formes distinctes : tantôt à la première personne : N. subscripsi, et tantôt sous la forme impersonnelle : signum N. y les unes et les autres fréquemment accompagnées de seings manuels, qui peuvent consister en croix, monogrammes, paraphes, ruches ou autres figures plus ou moins compliquées. Toutefois les niches proprement dites tendent à devenir spéciales aux chanceliei*s, notaires et scribes'. Ces deux sortes de souscriptions se rencontrent assez souvent au bas d*un même acte, et, dans ce cas, celles qui sont à la première personne appartiennent généralement à des ecclésiastiques, celles qui sont sous la forme signum N, sont au contraire celles des laïques *.
I. Souscriptions à la première po'sonne
L*usage des souscriptions autographes a persisté, particulièrement chez les ecclésiastiques, jusqu*au début du xii^ siècle. Les décrets des conciles
ITT
1. D'où le nom de main ferme {manus firma) donné à certains actes (voy. plus loin, Liv. VI. ch. m).
2. On trouve cependant encore des ruches comme signa de témoins jusqu'au milieu du IX* siècle. Je citerai comme exemple une donation du 24 juin 840 à Saint-Victor de Marseille (Orig. Arch. dép. des Bouches-du-Rhône, fonds de Saint- Victor; publ. CartuL de St-Victor^ éd. Guérard, t. I, p. 39). Les dernières ruches de ce genre que je connaisse se trouvent dans un décret du concile de Soissons, de 866, pour l'abbaye de Solignac (Orig. Arch. de la Haute-Vienne, fonds de Solignac, n* provisoire 8075).
5. C'est le cas par exemple des souscriptions des documents suivants : 815, 5 juin, Testament d'un seigneur de Septimanie (Orig. Arch. du Gard, H 113; publ. HUt. de Languedoc^ éd. Privât, t. Il, Pr. col. 83) ; les souscriptions des clercs sont autographes et à U i" personne, celles des laïques de la main du scribe et sous la forme Signum N. ; — 814-840, Précaire de l'abb. de Psalmody en faveur de la veuve du précédent [Ibid,, H. 112; publ. GalL christ., t. VI, instr. col. 167); — 814, Charte de Vérone {Archivio paleograf. t. III, fasc. i, n» 6) ; — 857, Charte de Roncone en Milanais [Ibid,, n« 4) ; — 846, avril. Charte de Joseph, archevêque de Tours (Orig. Coll. Tarbé à Reims)
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des IX' et i' siècles, dont lus originaux se sont conservés, certaines chartes épiscopales solennelles et même cerlains actes publics iinporlanU, émanés de lautorilé laïque, nous olTrent, dans les souscriptions dfs dignitaires ecclésiastiques, les spécimens tes plus variés d'écriture, qui font de ces documents de véritables musées paléographiques'. Ces souscriptions débutent ordinairement par une croix ou par un chrisme; elles sont plus ou moins développées et se teimineiit presque toujours par le mol subêcvipsi', souvent exprimé, jusqu'au cours du xi' siècle, par le caractère tironien ^, souvent aussi écrit en abrégé, indiqué par la première leltre ou la première syllabe, et se terminant par des paraphes ou des entrelacs plus ou moins compliqués qui constituent le seing manuel. Depuis le milieu du ii* siècle, mais surtout au x" et au xt', il n'est pas très rare que des clercs se soient complu A singulariser leurs souscriptions et à faire étalage de leur science, en employant des mots grecs écrits en caractères lalins, el plus souvent des caraclèrcs grecs, pour libeller leur souscription en un mélange bizarre de grec et de latin*, ou bien en
— 071.révricr. Charte de SigeOtii, évi'quc du Jlons (Arc. de fac.-tim. à lut. de Fit. (ttt CharUt,n' 270); — 091.7 si>pl. Cliirte d'Archsmbauil, ircbetéque de Tours [Orif;. CoU- Boulsy de la ïeurthe. Voy. plus bîn. p. G14, n. 4).
1. Eiemples ; SS4. Chai'Ie d'Agius. évéque d'Orléans [Mu», dtt arch. départ., n* (i, pi. V); — SB*. CoDSiilulion du concile de Mtrcs (/iù/., n'Q.pl. VII}; — SOS. Décret du concile de Soissons [cilé p. îi95, n. 2) ; — T. 610. Cliarte d'Ailalard, éviîque d'Auvei^ne (Orig. Arch. du Puy-de-Mme, arm. 18, sac A, cote 2); — 950, nov. Cliarte de Burchard, archevêque de Lyon [Mut. det arch. dfp.. n" 13, pi. XI] ; — V. B78. Échange cnU^ les abbtijes de Savignjr cl de l'île Oarbe (Orig. Arch. du lUiûne. fonds de Savigny); les Eouscriplions y sont beaucoup plus nombreuses que dans le texte du csriul. publ. par A. Bersakd [Cortul. de Savigny, n* 174), et de plus elles sont â la première personne, tandis que le rédacteur du curlulaire les ù irsnsTonnées en souscripUoiis impersonnelles; — 1100. Charte de Gérard, évéque d'Angoulime {Miti. dei arch. d^., n*30, pi. XXI), souscription autogr. de l'évéque et de cinq aulres dignitaires; — 1113. Fondation par Louis VI de Sainl-Viclor de Paris (jlfbum paJA>;i'., pi. 38, 20).
3. On rencontre parfoisiprEartii/iiiiOUjîrinavt; dans les chartes espagnoles, c'est généralement le mol coufirmo, abn'-gé d'une façon particulière et caraclérislique : 9f.
3. En 804 l'évéque d'Auierre libelle ainsi sa souscription au décret du concile ite Pitres cité plus haut (n. 1) : i (^u'istianus episcopus egrapti. • — En 859 le scribe dune charte de Touraine souscrit en ces termes : AANVHA AHUYSA CKPrUd'â (SiLicn, notice hitl. tur Fabb. de Sl-Loup prit de Tour; dans Bibl. de l'Éc. det Charlei, 2- série, 1. I [1844-1815), p. 4*4); — la souscription de l'évéque de Clcrinonl AdaUrd est ainsi figurée dans une charte de 010 environ : )); A. A. P. i. C. : ne \t, c'est-à-dire: Adalardui epiicopai lubicripeil (Orig. Arch. du Puy-de-DAme. arm. 18, sac A, cote 3). — La souscription de Téatolon. arch. de Tours, consiste en sou nom en caractères grecs (eHûeû.VQ) suiii de son titre et du mot tubacripti en notes tironiennes (Chartes de juillet et de mars 050 et de février 943, Orig., Colt.Tarbé, t Reims ; Mut. det arch. dép., n* 13, pi. X ; lire, de fee-tim. à fut. de FÉc. det Charlrt. n' 371 ; cf. Silko:i, notice cit., p. 414). — En 057, parmi les chanoines qui souscrivent une charte de St-Hilairc de Poitiers. l'un d'eux écrit son nom nCAAÛMÛN (Rimt. Doc pour Ikitt. de St-Hitaire, dans MiHn. de U Soc. det anlig. de l'Oueit, t. Xlï (1847), p. 31]. — Deux chartes de Guillaume duc d'Aquitaine sont l'œuvre d'un scribe . du nom de Cosbert, qui souscrit en 999 : rOCBHPeOTC MrCPOMQNAKOYC KAY eMlTNÛC AHVreHC CKPtncre KAI £ {Kbl. nai., ms. lat. 17127,
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se servant, particulièrement en Touraine, de notes tironiennesS ou encore en donnant à leur souscription une disposition insolite '.
Les souscriptions ainsi conçues à la première personne ne sont pas toujours autographes. Depuis le x^ siècle on en rencontre au bas de certains documents des séries écrites de la même main et généralement de celle du scribe de Tacte. Dans ce cas il arrivait que ce qui constituait le signum — ou seulement parfois quelques traits de ce signum — était tracé de la main de la personne au nom de laquelle la souscription était apposée*.
Du IX" au XI" siècle les souscriptions sont souvent suivies du signe de ponctuation nommé periodus par les diclatoret, et indiqué comme celui qui doit terminer le discours* : c'est un point et virgule (;), et plus souvent deux points et une virgule fortement marqués (.;); on verra plus loin que ces signes de ponctuation ont pris au milieu du xi« siècle, dans les actes émanés de la chancellerie pontificale, des dimensions extraordinaires, et en sont devenus Tun des signes caractéristiques de validation.
II. Souscriptions à la troisième personne
Comme à Tépoque mérovingienne ces souscriptions ont continué à être le plus fréquemment indiquées par le mot signum^ ou signum manus.
fol. 127; cop. faite pour Gaigniéres d'après rorig.), et en 1004 : rûCBHPeOTC
MIKPOC BAflYNÛC AnOAHKOYC 110 HXOYA SS KAV ^ (Orig., Coll. Tarbé à Reims). — PIusicui*s souscriptions en caractères gixïcs ligurenl au bas d'une charte (996-1001) de la reine Berthe et de ses fils, Thibaud et Eudes, pour Marmoutier (Lex, Eudes, comte de Blois... et Thibaud son frère ^ Troyes, 1892, in 8, pièces just., n"* 8). — En 1002, la souscription du préfet de Rome est ainsi libellée : -{- CTE^ANO I1PE*ENTY0C rOPBH POME (Archivio paleogr., t. II, fasc u, n- 16). — En 1048 encore un chancelier de l'empereur Henri III écrit dans sa ruche les mots : ^TFVPA VVTNVeHPrr KANCHAAAPYY [Kaisentrk. in Abbild., liv. IV, pi. 18).
1. Voy. notamment les chartes recueillies par Salmon, Notice citée dans la note précédente ; Cm. de Graxdmaison, Fmgments de chartes de St-Julien de Tours ; Musée des arch. dép.f n* 12, pi. X. Plusieurs des chartes tourangelles du x* siècle de la collection Tarbé, à Reims, ont de nombreuses souscriptions accompagnées de notes tironienncs.
2. Une charte de Ste-Croix de Poitiers, de mai 994, offre les souscriptions de l'abbesse Geyta et du scribe, écrites en capitales dont les lettres sont disposées en colonnes de haut en bas [Orig., Coll. Tarbé, à Reims).
3. Voy. par exemple les souscriptions des témoins d'une charte de Geffroi, archevêque de Besançon, de mai 9i5; elles sont toutes de la main du scribe, mais accompagnées de signa, qui, surtout lorsqu'on examine l'original, paraissent autographes [Rec. de faC'Sim, à Cus, de VÉc. des Chartes, n* 209). Dans une charte du môme archevêque, datée du 28 déc. 944, on retrouve les souscriptions des mêmes témoins, mais sous une forme impersonnelle et dépourvues de signa [Ibid., n* 358). — Les souscriptions des clercs, apposées au bas d'une charte de Sigefroi, évèque du Mans [971, février), sont toutos
de la main du scribe et se terminent par le signe 4^, qui parait aussi de la même main (Ibid,, n» 270).
4. < Qua fînilur oratio et dictantis intentio ». (Conrad de BIore, Summa, dans Roc- KixGER, Briefsteller, p. 443.) Wattexbacu, Anleitung zur lat. Pal., 4" éd., p. 90, 91.
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souvent eiprimé par le seul sigle S. ou par les signes S ou |^ , caraclÀres lironiens auxquels il Taut allribuer la même signification'.
Ces souscriptions ne sont pas autographes et le plus souvent elles sont de la main du scribe de l'acte. Elles sont ordinairement accompagnées du seing manuel {tignum ou lignum maniu) qui consiste rréquemmmt en une croii, mais parfois aussi, surtout depuis la fin du i* siècle, elles constituent h elles seules la souscription et ne sont pas suivies d'un seing manuel. Le mol tignum est rréquemment l'crit en abrégé et terminé par la croix : tign +, ou bien ses deux syllabes sont séparées par la crois : tig+num, ou encore ia croix est disposée de telle façon que sa barre verticale constitue l'i du mot tignum : t-f-gnum.
Quelquefois aussi, au lieu do consister en une croix, le seing manuel est un monogramme ou une figure plus ou moins compliquée, destinée à prévenir la contrefaçon, et qui forme la marque particulière à celui au nom duquel est apposée la souscription '. Les tîgna et monogrammes de ce genre se sont surtout développés en Espagne *, chez nous ils ont été plus particulièrement employés, dés le \' siècle, par les notaires et scribes, et l'on verra plus loin qu'ils n'ont pas lardé à devenir en quelque sorte la marque caractéristique de leur profession.
Les seings manuels étaient ordinairemeni, à partir du milieu du ix* siècle, tracés de ta même main que le reste de la souscription'; parfois cepen-
1. Voy. par eiemple les souscriplîons d'une donalion faite vers fllO au vironite de Limoges ; < S lUmiiuiro... S Immoni..., elc. • (13 souscriptions sous la même Tomie. ['ac-sïm. lilhogr. de l'École des Cliartes, il* 63t.) — SouscripUons d'une cluuie de Guillaume Fièrebrace, duc d'Aquitaine (085] ; < ^ Savaricus, \^ Itaiiuildo, elc. > {Mutrr dei arch. difp., n° tC, pi. 1.) — Souscription d'une donation du comte Thibaud de lUois (1037-1043) : • $ >ari[atidi abbalis. Ç Gunicrannt abbatis. elc. • {Ree. de fac-tim, à lut. de l'Éc. dri Charlei. n' 307.) Un pourrai! multiplier les cieiiiples pour ainsi dire k l'infini.
2. On peut citer comme exemple : 1° sept ligna qui accompagnent les souscriplioiis des échcvins présents à un plaid tenu ii Caderousse [Vaucluse], le S juillet 845, par le comie Adall)erl(Arch. des Bouchcs-du-Bbdne. fonda de Sl-Viclopl; il y a lieu toutefois d'observer que ce dorumcRi ne nous est parvenu que sous la forme d'une copie figurée, posiél'ieure d'un siècle environ i l'original ; 2* ceui d'une cbarte de Guillaume, duc d'Aquitaine, pour Dourgueil, de 000 ou cnvii-on (Orig., Coll. Tarifé, à Reims). — tliie croix enjolivée forme, ters IDSO, le seing maimel collectif du chapitre de Coutances; i Signuni • totius .f- Constantieusis ccclesie convenlus > [Xtu. des arch. dép., n°33, pi. \V1I1]. — liivclon. seigneur de Pierrefonds, a pour tignum, dans une cliarte de 1100 ou en\iron, un monogramme qui comprend les lettres de son nom et de celui de sa femnte ISadvita ainsi que le mot menograma [Fac-stm, lithogr. de l'Éc. des Cliartcs, n*52T).
3. Voy. entre autres les ligiia d'une cliarle de Cerdagne de OSO [Mu*, des arch. dép. u* 18, pi. XV] ; ccui de la copie Hgurcc d'une charte de Borel, comte de Barcelone, de
■ ' '" de fac-tim. à fui. de f École de» Charlei, n" 31); ceui d'une
roi de Léon et de Caslille. de t073 (Fac-sim. lithogr. de l'Éc. des [!ux d'une cliarlc de sa fille Un-aka, de 1 100 ou environ llbid.,
il citer deui eiemples anciens : 848, Ti décembre. Seize souscripquatre cclonncs, d'une charte de l'sbb. de St-Aruoul de Ueli, tout du scribe de l'acte : i Sïgu f Anselmum, sign ^ VTallerum, etc. •
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dant on peut observer que la croix, assez maladroitement formée et d*une autre encre que les mots qui Tencadrent, a dû être tracée postérieurement par le souscripteur dans un espace, parfois trop large ou trop étroit, laissé libre, par exemple entre les deux syllabes du mot signum *. Souvent aussi, comme dans les souscriptions à la première personne, le souscripteur devait ajouter de sa main un ou plusieurs traits au signum. G*est ainsi qu'on remarque dans ceiiains monogrammes royaux et impériaux quelques traits et notamment un signe en forme d'Y, parfois assez mal assuré et visiblement d une autre encre que le reste de la figure, qui parait avoir élé tracé de la main môme du souverain *.
Depuis la seconde moitié du x^' siècle Tusage se répandit, pour les auteurs des actes et pour les personnages d'importance qui y intervenaient comme témoins, de souscrire en traçant au bas de la pièce, en manière de signum, souvent k côté ou au-dessous de la mention signum JV.', de grandes croix*, dont le caractère autographe se reconnaît h leur dimension, ainsi qu'à la façon maladroite et grossière dont elles ont d'ordinaire été formées et qui trahit une main peu familière avec
(Fac-sim. lithogr. de l'École des Chartes, n* 21); — 854. Souscriptions d'une donation à la cathédrale de Kodez, également de la main du scribe : « Sign f Rogimundo comiti, etc. » [Musée des arch. dép.^ n* 8, pi. XV.) Les exemples postérieurs ne se comptent plus.
1. Voy. les souscriptions d'une donation à St-Denis d'août 945 (Fac-shn. lithogr. de l'Éc. des Chartes, n*397). La constatation est surtout facile sur l'original.
2. Voy. plus loin, liv. V, chap. n, § 2. — A tout le moins les souscripteurs paraissent avoir dû toucher de leur main le signum que l'on traçait pour eux. C'est ainsi que j'interprète avec Habillon l'annonce des signes de validation des deux chartes suivantes : 1083. Charte du comte Thibaud relative aux serfs de St-Marlin : a Chartam hanc... e fideliura nostronim manibus tangendo corroborandam dedimus » [De re diplom., p. 588) ; — 1076. Charte de Geffroi, duc d'Aquitaine : « Presentibus istis subscriptis ac c sibi invicem pellem porrigentibus » [Gallia christ., t. II, instr., col. 385).
3. Peut-ôtre aussi celte mention était-elle ajoutée après le signum.
4. 060. Charte de Geoffroi Griscgonelle, comte d'Anjou. La souscription du comte : « Sign •{- Gauzfredi comitis o, est accompagnée d'une grande croix autographe. Celles des témoins sont sur le même type, mais sans la croix autographe [Orig., Coll. Tarbé à Reims). ^ Une croix autographe accompagne la souscription de Hugues Gapet, alors duc des Francs, A une donation à St-Martin de Tours, de mars 967 : a Signum santé f crucis « domni llugonis Francorum ducis » [Rfc. de fac-sim. à l'us. de VÉcole des Charles, n« 269). — Il en est de môme pour une charte de Sigefroi, évêque du Mans, de février 97 1 , où les souscriptions sont annoncées en ces termes : a Si?niori nostro domno scilicet c Ilugoni et filiis cjus necnon principibus fidelium ipsonim sub signo saiicte crucis « coiToboràre prccati sumus », mais celle de Hugues Capet est seule accompagnée d'une grande croix autographe : « Signum -^ domni Hugonis comitis » (Ibid., n* 270). — Croii autographes du comte Thibaud et de ses fils, v. 9.15, au bas d'une confirmation de Bourgueil par la comtesse Berthe (Ibid., n* 269); — croix autographe de Richard II duc de Normandie, v. 1024 [Mus. des arch. dép., n' 21, pi. XY). — Voy. dans le Musée des arch. nat. la reproduction de souscriptions et de croix autographes de Henri I*', de la reine Anne et de leurs tils, de Philippe I"', de Foulques, évêque de Beauvais, d'Etienne, comte de Blois, de la comtesse Adèle et de leur fils, de>*ivelon, seigneur de Pierrefonds, de Louis VI, d'Ives de Chartres, d'Arnaud, archevêque de Bordeaux, à des actes de 1035. 1058, 1068, v. 1090, v. HOO, 1113, 1120, 1127 (n- 98, 101, 102, 103, 108, 115, 116, 117, 131, 135 et 141).
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la plume. Ces signatures par la croix sont souvent annoncées en termes exprî*s dans les clauses finales'.
Toutefois, à la même époque et presque toujours dans les mêmes actes où figurent les croix autographes, les scribes continuent à tracer de leur main les $igna de la plupart des témoins ainsi que les mentions de souscriptions. Parfois ils font suivre le mot signum d*aulant de croix qu'il y a de témoins', et plus tard ils forment plusieurs croix d^une seule barre transversale, coupée d'autant de traits verticaux qu'il y a de témoins'. Mais le plus souvent depuis la fin du x« siècle les scribes font consister simplement la souscription dans les mots : signum JV., avec le nom généralement au génitif, et qu'ils écrivent eux-mêmes. Bientôt même les souscriptions seront remplacées par de simples listes de témoins *.
La forme des souscriptions impersonnelles : $ignum iV., pour être la plus ordinaire, n*est cependant pas la seule que l'on rencontre dans les actes dii ix« au xi* siècle. Quelquefois, et notamment en Provence, elles sont ainsi conçues : N, yreseru fuit; ou encore, en Provence également et dans tout le midi de la France : N. firmavit ou firmat. Souvent enfin, et particulièrement dans des chartes bretonnes, le nom propre au nominatif est précédé ou suivi du sigle T. ou de l'abréviation it. (testis) ; toutes expressions qui sont accompagnées ou non de seings manuels.
Du Xn* au XVin« siècle
On rencontre encore, après le xi« siècle, des souscriptions dans les formes précédemment décrites, mais elles deviennent bientôt moins fréquentes en même temps que l'usage des sceaux, jusqu'alors très restreint, se répand peu à peu au cours du xn* siècle pour se généraliser au xiii«*.
t. Voy. la note précédente. Un grand nombre des cliartes du xi* siècle réunies dans le Cartutaire de Vabb. de St-Jean dAngely portent, dans Taiinonce des signes de validation, qu'elles ont été corroborées par les parties < factis crucibus suis », — « propriis cnicibus ab îpsis in caria depictis » [Bibl. nat., ms. lat 5451). — L'afTrancbissement d'un serf par un seigneur angevin en 1095 se tennine par cette clause : « Ut autem « carta sivc libertas linnior semper maneat, propria manu signum crucis bic me fecisse « quicumque legerit vel viderit eam sciât. » (L. Delisle, Mél. de paUogr.^ p. 362.)
i. Le plus ancien exemple que je connaisse se trouve dans une charte de Roncone, en llilanais, de 857 : (t Signum f f mmb. (manibus) Walfrit... et Teuderaci de Albonatc « testis. » [Archivio paleogr.y t. III, fasc. 1, n** 4)
3. Les exemples ne deviennent nombreux qu'à partir du commencement du xir siècle. Y. plus loin, p. 602.
4. Au début du xi« siècle, dans l'annonce des signes de validation, ces listes sont encore souvent annoncées comme des souscriptions. Voici par exemple comment est conçue cette clause dans un procès-verbal de l'élection d'un abbé de St-\ictor de ■ai*seille, en 1005 : c Hii omncs manu propria canonici seuet clcrici et fidèles laici fir- « maverunt. » Ces soi-disant souscriptions ne 'consistent qu'en une suite de noms au nominatif, tous de la main du scribe (Fac-sim. litkogr. de l'Éc. des Charles, n"* 412 ; Cartii!. de St-Victor, éd. Gu»!nARD, t. II, n" 1054).
Voy. le chapitre suivant
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Les souscriptions autographes, déjà rares, coinine on Ta vu, depuis le milieu du xi^ siècle, deviennent tout à fait exceptionnelles au xii«. On n'en rencontre plus guère depuis lors que dans les chartes ecclésiastiques, dont les témoins imitent la disposition des grandes bulles apostoliques où ce mode de souscription ne cessa pas d*étre en usage'. Toutefois, en France, dans les pays de droit écrit, la renaissance du droit romain au mV^ siècle conserva ou plutôt fit revivre dans certains actes, et spécialement dans les testaments, Taiicienne forme romaine des souscriptions de témoins instrumentaires. Chaque témoin déclare qu'à la requête de Fauteur de Tacte, il a comparu en personne, a souscrit ou fait souscrire, a scellé de son sceau et signé : a Ego N. testis, a dicto N. « requîsitus, presens fui, subscripsi, sigillo meo sigillavi ac signo proprio a signavi. » Ce dernier mot, littéralement emprunté aux prescriptions de la loi romaine, annonce alors un seing manuel, ordinairement une croix, assez souvent aussi une marque particulière, analogue aux seings de notaires, dont il sera question plus loin. Généralement autographes lorsque les témoins sont des clercs, ces souscriptions sont presque toujours de la main de scribes pour les témoins laïques, qui expliquent parfois qu'ils n'ont pas souscrit eux-mêmes parce qu'ils ne savent pas écrire, et qui ne prennent la plume que pour tracer leur seing*.
Dans la plupart des documents, la souscription du scribe continua seule à être libellée à la première personne. Toutefois, pendant les premières années du xu^ siècle on voit encore la souscription de l'auteur de l'acte ainsi exprimée^. L'usage des croix autographes parait n'avoir pas persisté en France au delà du premier tiers du xu« siècle*.
A. Voy. une charte de Girard, évêqiie d'Angouléme de 1109, souscrite par six personnages ecclésiastiques sous la formule : + Ego N. SS. [Mus, des arch. dép.^ n» 30, pi. Xil). Les souscriptions sont plus fréquentes dans les documents italiens. Voy. une donation de l'évéque de Cervia, de 1139, où les souscriptions sont sous la même forme [Arckimo paleogr. ital.^ t. I, n® 29).
2. Voy. comme exemple les testaments du prêtre Durand Timothée (16 juin 1245. — Mus. des arch. dép., n» 75 bis^ pi. XXXY bis); de Daumas Morel, chanoine de Lyon (avril 1260. — Rec. de fac-sim. à Vus. de VÉc. des Chartes^ n" 103); de Jeanne, comtesse de Toulouse et de Poitiers (23 juin 1270. — Orig. Arch. nat., J 406 n» 6; cf. Musée des arch. nat. y n^ 270). — M.-C. Gvigue {De Vorig. de la signature, p. 44-57) a publié les souscriptions d'un certain nombre de testaments de 1270 à 1357. — L'acceptation par les parties d'une sentence arbitrale, datée de Muret (Aveyix)n) du 13 juin 1256, est de même revêtue de neuf souscriptions autographes [Rec. de fac-sim. à Vus. de VÉc. des Chartes,
3. Une charte d'Eudes, duc de Bourgogne, pour St-Bénigne de Dijon, de 1101, est ainsi souscrite de la main du scribe : a Ego Odo dux Burgundie hanc cartiim signo et a confirmo et liliis ac fidelibus meis signandam trado. » (Orig. Arch. de la C6te-d'0r ; fonds de St-Bénigne.) Cf. la note suivante. — Ces sortes de souscriptions ont persisté plus longtemps dans les actes italiens. Voy. comme exemple une charte de Ravcnnc de 1144 [Archivio paleogr. ital., t. I, n* 30).
4. Voy. plus haut p. 599, n. 4. Aux exemples qui y sont donnes on peut ajouter les nombreuses souscriptions avec croix autographes d'une charte (1093-1118) d'un chevalier du nom d'Aimery pour l'abbaye de Bourgueil (Orig., Coll. Tarbé à Reims) et les souscriptions avec croix autographes de Bernard et Robert Fromentin, au bas d'une donation
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Les soiiscriplions exprimt^eG sous ta forme Signutn N., ou S. JV.. sv sont conservées plus longtemps que les précédentes, maintenues dans certains actes pnr la tradition. On en trouve fréquemment encore dans desdocunienisduxni'siècle, mais c'est bien rarement, sauf dans le midi de laFranceet en Italie, qu'elles sont accompagnées d'une croix'. En Italie et dans certaines de nos provinces méridionales où l'usage s'en était conserve, les scribes prirent l'habitude, pour simplifler, de tracer une ligne horizontale coupée d'autant de traits verticaux qu'il y avait de souscriptions. En voici un exemple emprunté au contrai, dressé en 1197, du mariage
Kig. 5.
de Raimond de Castell-Rossello avec Saurimonde de Peralada* (lig. ô). Quant aux seings manuels proprement dits, on les voit disparaître aussi peu à peu, sauf en Espagne*, des souscriptions di?s auteurs et des témoins des actes. En France, l'usage du monogramme du nom du roi s'est conservé dans les actes les plus solennels de la chancellerie royale jusqu'aux premières années du xiv* siècle, mais depuis le xr, à l'ancienne expression manui sabicriplio s'est subslitué, pour le désigner daus l'annonce des signes de validation, parfois le mot monogramma, et plus ordinairement l'expression nominit karacler, qui finit par prévaloir'. Sauf cette exception et celle qui a été signalée plus haut pour les témoins insirumentaires dans les pays de droit écrit, après la renaissance du droit romain*, le seing manuel ne se perpétua en France que dans la pratique des notaires, qui en conservèrent la tradition et la développèrent*.
qu'ils font V. 1130 à rnbbaje de la Couronne : < Ega Bemordus h'rumenlini pror"» € manu mes Biii>«Tipsi +, — Ero Robbertus Frumentini + propria oiaou mea îub- I £crip»i. > {Jfun^ JrfdrcA. rlfp., n* 34, pi- XIIIl.)
1. Je noie le mot sigiinm accompagné de la croix dans une cliarte de Baîniond. total' de Barcelone cl de l'roience, en llaO; (S. -h Raîmundi conies ■ [Muai^edei arr/i- di'i'n- 41, pt. SXllI), dans une etiaile d'inrtk>dation du Roussihon de 1157 : i Sig + i^ I''"''" de Vemcto » [BfC. de fac-sim. à l«i. île l'Ec. det Ckartei, n- 265).
2. Matée de> airk. dfp., n> 53. pi. XXVIIT. — ïoy. un aulre exemple dans UJi t^ovA vniTu Pons, évèiiuc dUrKcl, cl Roger, comte de Foix. en lïil; les signa des douie témoiiis sont reprèEenlés par une barre horizontale coupée de douie Irait* verticaux (B«- '*' fac-tim. à rut. detÈc. de» Chartet. n'52). — Pour lllaiic, on trouvera de noinbreiii exemples dans VArehirio {laleogr. ital.: loy. notamment une dmiBlioii de Ravenne de 1110 (t. I, n*27).
3. Voy. plus liaul, p. 508 n. 5. Voiei l'indiralion de quelques eiemples depuis le XII* siècle : Cliarte de Pierre, comte de Galice, pour Cluni'. de 1 1 13 [Fac-sim. liUiogr. <k TEC. des Chartes, n- 45); —1149. Diplôme d Alphonse VIII de Castille {Mui. dei arc«dép. n*40, pi. XXV): — 1184. Charte du comte espagnol Rodrigue le Velu (JtiU.n"'*' pi. XXV); — 1184. Cliarte de Sanche d'Aragon, comle de Provence (Orig. Arcli. coiiunde Marseille, AA «, n* 5] ; — 1210. Charte do Nurtei Sanche, seigneur de BoussiUuii [Fac-sim. lithogi-. de lÉc. des Oiailes, n- 5Î«).
Voy. plus loin. p. 735 — 5. Voy. plu» haut, p
6. En Italie te seing manuel des notaires était oi'dinairement constitua au moyen tff
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Dans toute la moitié méridionale de la France, pendant le cours entier du moyen âge, les notaires publics firent du seing manuel un signe do validation professionnel qu*ils apposèrent aux actes en même temps que leurs souscriptions, et les notaires d^Êglise, soi-disant institués par Tautorité du Saint-Siège et de TEmpire, observèrent la même pratique partout où ils furent admis à instrumenter*.
Ces $ig7ia de notaires, auxquels certains érudits ont appliqué abusivement la dénomination de signets et qu'il vaut mieux appeler seings manuels, furent d*abord assez simples et de petite dimension : par exemple quelques entrelacs dont le point de départ était souvent deux s«, abréviation du mot subscripsi, et plus souvent encore la croix, à laquelle, pour se distinguer les uns des autres, les notaires ajoutèrent bientôt des ornements et des appendices.
Depuis la fin du xm« et surtout au \\\^ et au xv« siècle, ces marques s'agrandirent, se développèrent et se transformèrent en figures et en combinaisons compliquées de fleurons, de rinceaux, de broderies, d'encadrements, bref de tous les motifs caractéristiques de Tart décoratif de cette époque. Fréquemment ces motifs furent disposés de manière à servir d'enveloppe ou de support à la croix ; d'autres fois ils figurèrent une sorte de monstrance supportée par un pied à degrés; souvent enfin il s'y ajouta des emblèmes ou attributs particuliers. Les clefs de saint Pierre, par exemple, entrèrent presque toujours dans la composition des seings manuels des notaires apostoliques, la fieur de lis figum dans ceux des notaires royaux, la croix pattée à douze perles dans ceux des notaires de Toulouse, des emblèmes héraldiques de toutes sortes dans nombre d'autres. Aux figures dérivées de la croix beaucoup de notaires substituèrent, dès le xni« siècle, des motifs de pure fantaisie ou des représentations de certains objets : édicules, châteaux, figures humaines, bras, mains, chefs d'animaux, écussons armoriés, figuration de sceaux, etc.
Nous reproduisons comme exemples le seing d'Etienne, prêtre et notaire
* E. Rotchacb, Signets authentiques des notaires de Toulouse du xiii* au \\v siècle, dans Revue archéol. du midi de la France, t. I, Toulouse, 1867, iu-4, p. li!2-16^2 (171 reprod. désigna]. — E. Fatsin, Recherches sur les anciens notaires d* Arles, dans Congrès archéol. de France, 43* session (1876) Tours, 1877, in-8, p. 711-760 (9 reprod. de signa]. — J.-M. Richard, Marques des notaires artésiens des xiv** et XV* siècles^ dans Bulletin de la Comm. des antiquités dép. du Pas-de-Calais, t. IV, Arras, 1875-1878, in-8, p. 42(M'2i (15 reprod. de signa). — Ed. Maignen, Les marques de notaires en Dauphiné, xni*-xiv* siècles, dans Bulletin de VAcad. delphinale. S" série, t. XIV (1878;, Grenoble, J 879, in-8, p. 46 (29 reprod. de signa): cf. une note de J. Qi'icherat dans Revue des Sf)c. savantes, 7* série, t. V ;1881). p. 153. — Ponssy, Fac-similés du signet authentique des anciens notaires du d''p. de Tarn-et-Garonne, dans Bulletin archéol. et hist. de la Soc. archéol. de Tarn-et- Garonne, t. XVIII (1890), p. 177-189 [89 reprod. de signa). — Voy. aussi l'ouvrage de V.-C. GviGUE cité plus haut p. 592.
par le premier mot de leur souscription : Ego, dont les lettres enlacées formaient en quelque sorte un paraphe ou signum personnel. On en peut voir de nombreux exemples d^n^ïArchiviopaleogr. ital., l. II, fasc. 2 et 3.
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du diocèse d'Elue, apposé au bas d'une charte de 1116' (ilg. 4); celuide IWrenger de Ga!Ta, publicui tcriplor, qui termine une charte roussillonnaisede 1207' (fig. 5); celui de mairre Petronille, notaire puhlicde Vil-
lemagne (Hérault), qui flgureau bas d'un contrat de 1214* (Hg. 6); celui de Dieulelil (Dei /iliui}, notaire impérial, apposé à une donation faite en 1259 à la Grande-Chartreuse* (fig. 7) ; celui de Jean de la Cuisine, clerc et
notaireapostolique à Paria, d'après une charte de l'abbaye de Sainl-Viclor del290'(rig. 8); celui de Bernard Magre, notaire pubhc de Lautrec, apposé à une charte du vicomte de Lautrec de 1295' (fig. 9) ; celui de Gaillard
Gi'imal de Cardaillac, notaire royal dans la sénéchaussée de Périgord, à
un aveu de 1501' (Bg. 10); celui de Raimond Boursaut. notaire public
de révoque de Gap, apposé à une charte épiscopale de 1504' (%■ '')■
Des le XII' siècle les notaires se plurent à mettre assez souvent leurs
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seings en relation avec leur nom, en en prenant par exemple la lettre initiale comme motif principal de la composition. C'est le cas de celui de Pierre Doner, notaire à Feurs (Loire), dont le seing, d*après un acte de 1294, est un grand P* (fig. 12). Exceptionnellement ils le composaient d*un monogramme et plus souvent ils employaient un seing parlant. C'est ainsi que Johannes Camba toria, Tun des notaires qui transcrivirent le cartulaire de Gellone, en 1154, avait pris pour seing la représentation d'une jambe fléchie*; un verre à boire formait celui de Hugues Verrier, notaire du Forez' au xui® siècle; un poisson, celui de Pierre Maquereau, notaire du diocèse de Thérouane en 1315*; un arbre, celui de Pierre Delorme; un volatile, celui de Jean Poulet; une face humaine, celui de N. Teste', etc.
A la fin du xni^ siècle et au xiv«, les seings manuels des notaires se compliquèrent, comme on Ta déjà dit, et furent souvent des motifs qui
Fig. 13.
Fig. 14.
Fig. 15.
demandaient pour être exécutés une grande habileté de plume. Tels sont par exemple les seings suivants dont nous donnons des reproductions un peu réduites : celui de Jean Poncelet de Hontmédy, clerc du diocèse de Trêves et notaire impérial, d'après une charte d'Avignon de 1320* (fig. 13); celui de Pierre de la Vallée, notaire apostolique à Rome, d'après une charte de 1481'' (fig. 14); celui de Thierry de Brackel, clerc du diocèse de Cologne et notaire impérial, d'après une rharte de 1463» (fig. 15).
Les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique (t. lY, p. 63, 289) et plusieurs érudits d'après eux ont prétendu que ces ngna étaient apposés à l'aide d'une estampille ou griffe, mais il suffit de comparer entre eux plusieurs exemplaires du seing d'un même notaire pour constater qu'ils ne sont pas toujours de même dimension et qu'ils ne pourraient pas se
M.-C. GciGVE, ouvr. cit., pi. X
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superposer exactement. Parfois, cependant, il semble bien qu'on ait dû se servir pour tracer ces figures de patrons découpés, probablement en parchemin; on sait que Tusage de ce procédé était familier aux peintres de cette époque. Les seuls iigna imprimés avec une griffe que j*aie jamais rencontrés sont du xvn^ ou du xviii* siècle, ce sont ceux de quelques notaires de l'Italie, où l'usage d'un seing de ce genre s'est consené jusqu'à la fin du xvin*' siècle.
Ces marques professionnelles sont désignées, dans les certificats dont les notaires font suivre les actes, par les expressions suivantes : $ignum meum^ — signum manus, — signum meum consuetunij — signum metim puhlicumy — signum meum regium, — signum quo ulor aucloritate tmperiaJiy — signum quo utor ut tabdlio^ et fréquemment annoncés par le mot signavi.
Le seing manuel se trouve d'ordinaire à la fin de l'acte, à côté ou à la suite de la souscription (completio) du notaire. Assez souvent, surtout dans les actes du midi de la France, il est disposé de manière à terminer complètement la dernière ligne de l'acte. Voici comme exemple la repro-
Fig. i6.
duction du seing de Guillaume Hezalha, notaire public de Casteljaloux (Lot-et-Garonne)» d'après un acte de 1511' (fig. 16). Tout en conservant toujours la même forme, ce seing manuel pouvait s'allonger ou se raccourcir suivant l'espace qu'il devait occuper.
Parfois, particulièrement dans le sud-est de la France, en Savoie, en Dauphiné, on trouve le seing manuel du notaire au début de l'acte, à l'endroit où dans les documents plus anciens figurait l'invocation monogrammatique*.
Lors de leur immatriculation, les' notaires devaient tracer le seing manuel qu'ils adoptaient sur un registre déposé à la cour du ressort où ils étaient admis à instrumenter. On a conservé plusieurs des registres de la chancellerie de Montbrison où les notaires du Forez déposaient ainsi leur signature'. Les archives communales de Toulouse possèdent neuf registres des matricules de notaires de 1266 à 1556 qui contiennent plus de onze mille de ces signa, précédés du nom du notaire, de la date de sa promotion et d'une formule telle que : « Signo meo authentico quo « in mcis actibus uti intendo signavi \ » En 1451, le duc de Bretagne
1. Recueil de fac-sim. à l'ut, de r École des Chartes ^ n* 211.
3. C'est le cas, par exemple, pour le seing de Dieulefil figuré plus haut fig. 7. — Yoy. aussi le seing de Pierre Dupuy, notaire impérial à Annecy, à une quittance de 1393 (Musée des Arch dép., n» 121, pi. XLVI).
5. Arch. dép. de la Loire. Une page de Tun de ces registres de la fin du xiti* siècle a été reproduite dans le Musée des Arch. dép., n* 102, pi. XL.
RoscHACH, Sigttets des notaires de Toulouse, p
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l'ierre l[ prescrivait aux e passeurs n d'actes, — c'était en Bretagne le titre porté par les notaires, — d'éci'ire leur nom et de figurer leur seing sur des registres de parclieniin déposés dans les cours où ils étaient reçus, afin qu'on pAt les confronter en cas de besoin avec les souscriptions des signatures et des expéditions*.
On a dit plus haut que dés le xni* siècle l'initiale du nom du notaire formait parfois la base, ou entrait dans la composition d'un certain nombi'e de seings manuels. Celte tendance ne fit que s'accentuer avec le temps. Les initiales des noms, parfois les noms entiers écrits en caractères cursifs, figurèrent dans les seings manuels, assez souvent accompagnés de la première lettre ou de la première syllabe de leur titre no[tariia]. On le peut voir dans les fec-similés donnés plus haut des seings de Pierre Doner, de P. de la Vallée et de Tli. de Brackell (fig. 12, 14 et 15). Le nom de Pierre Gourdin, notaire à Thiers au xiv* siècle, figure en entier dans son seing manuel dont nous donnons ici la reproduction' (fig. 17).
Dés le milieu du un" siècle certains notaires, à cAtâ de leur seing manuel compliqué, adoptèrent pour les écritures courantes un second seing professionnel plus simple et d'une exécution plus rapide qui consistai! dans les lettres ou une partie des lettres de leur nom, en caractères cursifs, et suivies de quelques traits de plume formant paraphe.
Le seing dessiné prit alors le nom de grand teing, et le second celui
Fig. 18- Fig. 10.
de petit seing ou leing (lu nom ($ignum nominiii). On voit reproduit cidessus en regard l'un de l'autre le grand seing et le seing du nom de Guillaume Rajace, notaire à Trévoux vers 1400. Le seing du nom est une véritable signature* (fig. 18 et 19). Employé d'abord pour les actes de minime importance, pour approuver
1. D, ÏOEUCE, Mémoircê paurtervirilr preiirfi à ChUloire de Bretagne, I, 1), COl.1583, ■H. *.
2. M.-C. Cbiscs, Origine de la lignaturr, pi. XV, S. Z. V.-C. Gcioni, Originelle la tîgnalure, pi. XXVEI, il
(n' 1 et S) la reproduction des deui seings d'Aîinoa di ii[i* siècle.
608 SOUSCRIPTIONS ET SIGNATURES. [Liv. iv, Cm. yiu
les ratures et corrections, le seing du nom ne tarda pas à se substituer de plus en plus souvent au grand seing, qui fut réservé aux actes d une solennité exceptionnelle, puis tomba peu à peu en désuétude.
A la fin du xv« siècle on voit partout le nom prendre la place principale ; on récrit en gros caractères, et le seing manuel placé à la suite n'en fut plus dès lora que Faccessoire. Au début du siècle suivant, aux dessins se substituèrent peu à peu les paraphes compliqués tracés à roain levée qui sont demeurés jusqu*à nos jours Taccompagnement obligé de toutes les signatures de notaires. Les registres matricules de la cour municipale de Toulouse ont conservé une trace curieuse de cette transformation. Le notaire Antoine Cortes, qui y avait déposé en 1501, conune son seing manuel, un dessin compliqué, sorte d-échiquier gironné inscrit dans une figure à huit lobes (fig. 20), déclara vouloir le modifier en 1507,
et le remplaça par un paraphe dans le goût nouveau' (fig. 21). Nous assistons ainsi à la transformation du seing manuel en signature.
L'usage de faire écrire toutes les souscriptions de la main du scribe, usage qui remonte, comme on Ta vu, à une époque très ancienne, eut pour conséquence de substituer en réalité des énumérations de témoins aux souscriptions. Celles qui sont exprimées sous la forme signum N, ne sont souvent en effet rien autre chose. Dès le xi" siècle on commença à cesser de donner à ces listes la forme de souscriptions et Ton se borna à les annoncer par yne formule telle que : istis tc$tibtiSf — huic traditioni interfueirunt, — testes, — testes sunt hujus rei, — testes de auctoramento^ — facta in presentia^N., iV., etc., — hoc donum firmaverunt, — testes quos ad hec videnda et audienda libuit adhiberi ii sunt, — nomina eorum qui testes fuerunt, — etc.
Il n*est pas rare, particulièrement au xi® siècle, que certains actes présentent une liste de témoins ainsi annoncée, concurremment avec des souscriptions.
Souvent aussi, au lieu d'énumérer les témoins présents, le rédacteur
1. c Anno Domini 1507 et die XI maii, de pcrmissione dictomm dominorum de « Capitulo, ego predictus Cortes mutavi signum mcum auUienUcum de quo in fuluruin « uti intendo prout sequitur p. (Roschacu, Sigtiets des notaires de Toulouse^ p. 15S.J
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de Tacte se contentait de mentionner qu*il avait eu un grand nombre de témoins : testis est maxima multitudo eorum qui convenerant, — in conspeclu principunif canonicorum et fidelium christianorum^ — coram monachis ibidem Domino famulaniïbus. Cela équivalait à attester la publicité de Pacte. Parfois aussi, tout en donnant une liste de témoins, il prenait soin d'ajouter qu'il énumérait seulement une partie de ceux qui avaient été présents : prezentibut et laudantibus quorum quosdam subnotamus; ou comme dans une donation du xi« siècle à Tabbaye de Saint* Jeand*Angely* : a Res ista pêne tôt habet testes quos in ipsa patria invenîas a homines, quorum nomina et numerum cartula tota non caperet; hos 0 tamen qui sequuntur taliter subtitulavimus. »
L'usage de substituer des listes de témoins aux souscriptions ne cessa de se répandre au xn« siècle et finit par les remplacer complètement au xni®, sauf dans les cas exceptionnels qui ont été signalés plus haut'.
On a vu comment s'est opérée peu à peu la transformation du seing manuel des notaires en signature'; commencée dés le xui« siècle, elle ne s'est achevée qu'au xvi". Mais il faut ajouter que les actes dressés par les notaires publics ne sont pas les seuls documents du moyen âge où l'on trouve de véritables signatures. Depuis le dernier quart du xin^» siècle on remarque assez souvent au bas et à gauche des chartes, et le plus souvent sur le repli de celles qui sont scellées de sceaux pendants, un nom ordinairement en minuscule, parfois écrit en abrégé et fréquemment accompagné d'une courte mention. Ce nom est souvent la signature du scribe, ou celle de la personne qui a fait la collation de l'acte, ou encore celle dun agent chargé de l'enregistrement; c'est l'analogue du seing du nom employé à la même époque par les notaires publics. Dès le début du xiv« siècle cette signature est souvent accompagnée d'un paraphe qui complète l'assimilation. Telle est par exemple la Fig. 22.
signature ci-contre, qui figure en 1338 sur le repli d'une reconnaissance de rente sous le scel de la vicomte de Morlaix (fig. 22)^ ; c'est vraisemblablement celle du scribe ou du notaire de la vicomte qui avait reçu et dressé l'acte.
Il faut observer que dans ce cas cette signature ne constituait pas un signe de validation; le véritable signe de validation, celui qui donnait à l'acte son caractère d'authenticité, était le sceau. La signature tracée sur le repli n'avait d'autre objet que de faire savorr à qui de droit le nom du scribe qui avait fait l'expédition, ou de relater l'accomplissement d'une formalité, souvent indiquée par une brève mention. Mus tard seulement, et dans certains actes, émanés par exemple de l'autorité royale, elle prit.
I 1. Cartul. de St-Jean-d'Angely, Bibl. nat., ms. lat. 5451, fol. 113.
^ 2. Yoy. plus haut, p. 601.
Yoy. plus haut, p. 607 et
4. Bibl. nat., Cabinet des titrer, Pièces orig,, vol. 1403, Le Gravere.it, n* 2.
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comme on le verra plus loin, un caractère diflférenl, et devint sous le nom de contre^seing un signe de validation indispensable pour la promulgation des actes auxquels il devait être apposé.
Au cours du xiv« siècle lusage de la signature se généralisa, et elle en vint bientôt à suppléer le sceau dans une foule de documents où l'emploi de ce signe solennel de validation ne fut pas jugé nécessaire; ce fut tout d*abord dans des lettres missives, puis dans des mandemenls, des quittances, voire dans certains contrais et dans tous les actes qui furent dénommés plus tard actes sous-seings privés. A partir du x^^ siècle les signatures figurent en grand nombre au bas de tous les actes, indépendamment du sceau, dont elles firent peu à peu tomber lemploi en désuétude, sauf dans les chancelleries et dans les juridictions.
Le roi Jean le Bon introduisit l'usage de signer lui-même de son nom ses lettres closes; depuis Charles V, elles furent en outre contresignées par un secrétaire du roi, et peu à peu Thabitude s'introduisit d*observer les mêmes règles jpour les lettres patentes K Les chancelleries féodales imitèrent naturellement les pratiques de la chancellerie royale ; et il en fut bientôt de même dans toutes les juridictions et dans tous les tabellionages, si bien que la signature autographe redevint peu à peu ce qu'avait été la souscription dans Tantiquité, le mode ordinaire de valider toutes les écritures, que celles-ci fussent ou non scellées. Ces signatures furent annoncées dans les actes en français par les mots signer, seing, seing manuel, auxquels se substitua bientôt le terme de signature, qui devint d un usage général au xvi^ siècle ; on trouve de même dans Tannonce des signes de validation des actes en latin, les expressions : signare, signum, signum manuale, exceptionnellement signelum, et, depuis le xvi« siècle, iignatura.
L*usage, devenu général, de la signature, fut sanctionné par une série d'ordonnances du xvi« siècle qui rendirent cette formalité obligatoire dans les actes authentiques. L'ordonnance de Fontainebleau de mars 1554 prescrivit aux parties, indépendamment des seings des notaires, de signer ou de faire signer de leurs noms tous contrats, obligations, quittances et actes privés'; l'ordonnance d'Orléans, de janvier 1560, renouvela les mêmes prescriptions', qui furent répétées encore dans l'édit du 19 mars 1572*, dans la grande ordonnance de Blois, de mai 1579*, et qu'on retrouve dans la loi du 25 ventôse an XI sur Torganisation du notariat*. Une conséquence de la généralisation de Temploi de la signature fut de faire réapparaître d'abord les croix à l'usage des illettrés, puis les signa particuliers, que l'on nomma généralement des marques et dont se servirent non seulement les personnes qui ne savaient point écrire, mais
Art. 84 [IsAHBERT, t. XIY, p
4. Reg. des Ordonii. du Parlement FF, fol. 69, Arch. nat. X 1* 8630. — Fonlanon, 1. 1, P 744.
5 Art. 165 (IsAMBERT, t. XIV, p. 420). — 6. Art. 14.
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(l*autres aussi, parraitement lettrées, qui y trouvèrent un moyen commode de particulariser leur signature. Voici par exemple la signature ou marque autographe du célèbre imprimeur du xv« siècle, Pierre Schœiïer* (fig. 23). On sait que Tusage de ces marques fut très répandu à cette époque parmi les artistes, qui signèrent souvent leurs œuvres de la sorte. Il ne le fut guère moins parmi les simples artisans, lettrés ou non. Depuis le xv^ siècle, mais surtout au XVI'' et au xvii*', beaucoup d'entre eux eurent Thabitude Fig. 23. de signer les actes où ils étaient appelés à comparaître, comme parties ou comme témoins, de marques de cette nature, souvent symboliques et représentant d'une manière naïve et bizarre des outils usuels de leur profession, tels que clefs, haches, truelles, ciseaux, navettes, etc.* Nous avons montré quelles formes successives ont affectées, quelles transformations ont subies, depuis Tantiquité jusqu'aux temps modernes, les signes de validation qui, sous les différents noms de souscriptions, seings-manuels, signatures, avaient pour objet de manifester la participation aux actes des personnes qui y intervenaient à divers titres. Ces personnes peuvent, comme on Ta vu, se répartir, d'après le rôle qu'elles jouent dans les actes, en trois catégories : i^ les auteurs, les parties contractantes ou intéressées ; 2^ les témoins et garants ; 5^ les chanceliers, notaires ou scribes. A ce qui a été dit déjà des caractères que présentent les souscriptions et signatures de chacune de ces trois catégories de personnes, il parait utile d'ajouter encore quelques particularités qui n'ont pas trouvé place dans les pages qui précèdent.
I. Auteurs des actes ; parties contractantes et intéressées
Les souscriptions des auteurs des actes, ou, lorsqu'il s'agit de contrais, celles des parties contractantes, se rencontrent presque toujours dans les documents de la première partie du moyen âge. Il faut faire exception, cependant, pour certains actes de l'autorité royale qui ne sont souscrits que par le chancelier ou son substitut.
* Têtard et Darras, Marques et signatures d'ouvriers dans Bulletin de la Soc. hist. de Soissons, l. m (1849), p. 156. — Bryois, Marques et signatures d'ouvriers, Ibid., t. V (1851), p. 146. — Ed. Flenry, Les signatures d'artisans de la ville de Laon aux \y\* et \y\\* siècles, dans Bulletin de la Soc. acad. de Laon, t. V (185(i), pp. 60-72, avec 104 rcprod. de signatures. — H. Jottroj, Les signatures parlantes au XVII* siècle; les signatures de femmes, dans La Thiérache, Bulletin de la Soc. Archéol. de Vervins, t. II (1874), pp. 175-193, avec 2 pi. de rcprod. — M.-G. Gnigue, De Vorigine de la signature (v. plus haut, p. 592), p. 79 et pi. X^X.
1. EUc est empruntée à une quittance du 20 juillet 1168 {Rec. de fac^sim. à Vus. de VÈcole des Chartes, n« 189).
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Dans les documents les plus anciens, ces souâcriptioas sont ordinairement assez développées : outre le nom de la personne avec ses titres et qualités, elles comprennent ordinairement une formule plus ou moins longue, spécifiant que l'acte a été fait par elle, ou sur son ordre, qu'elle le conflrme, le souscrit et parfois aussi qu'elle a requis les témoins. L'expression de cette formule a beaucoup varié ; elle s'est ajoutée aussi liien aux souscriptions libellées à la première personne : t In Christi 9 nominc Landeberlus abba cummutacionem a me facta subscHpsi' i, qu'à celles qui sont à la troisième personne : a Signum -|- inlustrîs Deo « devotae Chrotilde qui nunc delibcracionem pro animae nostrae reme- I dium fieri rogavemus manu propria firmavemus'. a On trouve des souscriptions do cette espèce jusqu'au cours du ii" siècle'. Toutefois, dès l'époque mérovingienne on en rencontre aussi qui ne se composent que du nom (avec titres et qualités) de la personne qui souscrit, simplement suivi du mot lubtcripii ou précédé du mol iignum. C'est le cas par exemple des souscriptions royales mérovingiennes, toujours conçues en ces termes : A', rex subfcripsi. Ce fut cette forme abrégée des souscriptions qui tendit à prévaloir sur les souscriptions développées auxquelles elle s'était à peu près complètement substituée lorsque, comme on l'a vu plus haut, les souscriptions disparurent devant la généralisation de l'usage des sceaux.
A côté des souscriptions des auteurs ou des parties contractantes, on voit figurer souvent, particulièrement depuis le milieu du v siècle jusqu'à la fm du XI', celles d'autres personnes qui n'interviennent pas seU' lement dans l'acle k litre de témoins. Ce sont les divers membres de la famille des auteurs ou parties, mère, femmes, enfants ; et, depuis la constitution de la hiérarchie féodale, les suzerains et vassaux. Ces souscriptions avaient la valeur de consentement, d'autorisation, de confirmation. Il n'est pas inutile de faire remarquer à ce propos qu'on peut rencontrer dans les chartes des souscriptions de ce genre attribuées à de tout jeunes enfants, hors d'état, non seulement, bien entendu, de souscrire personnellement, mais même d'agir avec le moindre discernement. Les exemples n'en sont pas rares; il suffira d'indiquer ici, comme caractéristiques, la souscription d'un petit enfant qui n'est pas même baptisé, Bernard, à une charte de son père, le comte de Carcassonne, Roger, en août 981 S et celle d'Eudes, second fils du comte Eudi>s 1" de Blois, qui
1. Échange ctiIi-cLandcberl.abbédeSl-Germain-deS'Prés, et Hagnoald.abbèdeTussonvat. y. œi (Tai-dif, Mon. hiit.. ii- 29. p. 23).
3. Fondation du monastère de Urujèrcs. vers eiO{lbid., n' 10, p. 15).
3. Souscription de Ruix-rl, duc de Bour^gne, à une donation A l'abbiye de Sain<- "'-■■;iio en 1I1Û4 ; « S. Rotberli ducîs, aucUioris liujus tradiiionis. > (Orig- An*- '^ te-d'Or; Petit, llùl. det duei de Bourgogne, t. I, p. 581.)
Donation par le comte de Carcassonne A l'abiiayc de St-Hilaiit^. La suscriptioD esi connue : € Ego Hoggarius comcs, simul cum conjure comitissa Adaiaicc K" "5^' indo sotiole Bt(|ue Bcrnardo sobole qui necdum est iaclicc lonsecratus baptiEi'"'''^' * I les sou-cri plions de Roger. d'Adélaidc et de Itaimond vient celle de ce jeune it : € Sig. + Durnai-dt. • [llùt. de Languedoc, édit. Privai, t. V. Pr., col. W)
TÉMOINS ET GARANTS
souscrit, encore au berceau, avec «en Irère Thibaud et sa mère Berthe, te 3 mai 983, une charte de son père pour Tabbaye de Marmoutier^ C*est donc à tort que les liistoriens ont voulu s*appuycr parfois sur des souscriptions de ce genre pour en induire que les personnages au nom desquels ces souscriptions avaient été apposées devaient avoir atteint à tout le moins Tâge du discernement.
Certains actes de seigneurs féodaux, depuis Tépoque des derniers Carolingiens jusqu'au temps du roi Philippe l*% ont parfois reçu une souscription royale confirmative*. A partir du xn* siècle, les confirmations royales, comme celles des suzerains, firent, quand il en fut besoin, lobjet de chartes séparées, et Tusage de ces souscriptions tomba en désuétude.
On peut encore ranger dans la même classe toutes les souscriptions qui emportent consentement, adhésion ou approbation, celles par exemple des souscripteurs de certains diplômes royaux délibérés dans des assemblées, celles des dignitaires ecclésiastiques, évêques ou chanoines, qui souscrivent certains actes d*archevéques ou d*évéques. Assez souvent, dans les actes du haut moyen âge, le caractère de ces souscriptions est expressément indiqué par le mot consencien$j consensi ou consensit ajouté à la formule ordinaire^.
II. Témoins et garants
Tout ce qui touche à la présence, au nombre, au rôle, à la condition des témoins, ainsi qu*à la valeur et à lautorité que donnent aux chartes leurs souscriptions, ne peut être examiné avec quelque détail qu*en étudiant chacune des catégories de documents oii figurent des souscriptions ou des énumérations de témoins. On devra donc se borner ici à quelques observations d*un caractère général.
Dans les documents les plus anciens, chacune de ces souscriptions, conformément à la tradition romaine, consiste en une sorte de déclaration, souvent assez étendue, par laquelle le témoin, outre ses noms, titres et qualités, indique qu'il a été requis, qu'il a été présent à Tacte dont souvent il spécifie la nature et môme certaines dispositions, et qu'il l'a corroboré ou confirmé par sa souscription. Mais, dès Tépoque mérovingienne, on voit peu à peu ces souscriptions s'abréger, se simplifier comme celles des auteurs des actes, et se réduire aux formules et aux
1. Voici les souscriptions de cette charte : « Signum Odonis comitis qui liane reddi- € tionis charlam facere et firmarc rogavit. S. -J* Berte comitisse, uxoris ejus. S. -]- majoris • filii ejus Teutboldi. S. *{- ininoris filii ejus Odonis adhuc in cunabulo quiesccntis. » (L. Lex, Eudes comte de Blois. Troyes, 1802, in-8. l'ièccs just., I, p. 122.)
Voy. plus loin, liv. V, ch. ii, g
3. Voy. les souscriptions de la confii*m. par Clovis II en 653 de Timmunité de Saint- Uenis (Lastbtbie, Cartul. gén. de Paria^ t. 1, p. 10). — Au début du x« siècle encore les souscriptions d'une charte de restitution faite par le comte de Langres, en 905 ou iK)0, à l'église de Langi>es, .sont sous la même forme : t S. Yualdrici qui consensit s. Ilugonis qui consensit, etc. » (Orig. Dibl. publique de Ghaumont, Coll. Jolibois, t. Il )
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signa dont on a vu plus haut des exemples. Jusqu'au cours du ix^ siècle» on rencontre encore, dans le midi de la France, mais surtout en Italie, des séries de souscriptions dans chacune desquelles est spécifiée la nature de lactée Mais au xiii« siècle reparaissent dans les pays de droit écrit des souscriptions selon la formule romaine*.
Dans beaucoup de documents du moyen âge, les témoins n'avaient pas d autre rôle que d'être présents, afin de pouvoir témoigner éventuellement de la publicité et de l'existence même de l'acte; mais souvent aussi, ot spécialement dans les contrats du x' au xii® siècle, ils avaient un rôle plus actif : leurs souscriptions, tracées par eux ou attestées par l'apposition de leur main, contribuaient à donner à l'acte son autorité et sa valeur. C'est ce qu'exprimait souvent, soit dans la teneur, soit dans la souscription de l'auteur de l'acte, la formule par laquelle on requérait les témoins de fimiare cartam; et ceux-ci, à leur tour, accompagnaient souvent leur souscription d'une mention telle que propria manu firmaviU ou simplement firmavit ou firmat*. Certains documents distinguent les témoins qui confirmaient ainsi la charte de ceux qui en manifestaient seulement la publicité par leur présence S Celte formule, qu'on ne trouve plus guère en France après les premières années du xu® siècle, s'est conservée plus longtemps dans le voisinage des Pyrénées, et surtout en Espagne, où les signatures en ont retenu le nom de fiimas.
A côté des témoins, on rencontre parfois des garants ou pleiges de l'acte, dont le rôle est indiqué par la formule de leur souscription ou par la mention qui accompagne leur nom*.
1. Yoy. par exemple celles d'une vente faite à ftoncone, dans le Uilanals, en 857; chaque témoin y fait suivre son nom de la formule : « in hanc cartolam vinditionis « rogatus SS. (subscripsi) . » [Ârchivio paleogr. ital, t. 111, fasc. I, n* 4).
Yoy. plus haut, p
5. Voy. H. Brcxxer, Zur Rechtsgeschichte der Hômischen utid Gennaniêchen Vrkunde^ <V part.. Il, 3. Die firmalio lestium, p. 250.
4. Voici par exemple les souscriptions d'une charte d'échange confirmée par Tai'che* vôque de Tours Archambaud en 991 : a Archembaldus miçeratione Dei Turonum « archiepiscopus hae due commutationes propria manu firmavit. \ Signum Rotberti « qui has commutationes fieri deprecatus est et ipse sub signo sancte crucis firmavit. fc Signum Rorgonis et Sanctionis filiorum ipsius Rotberti et ipsi propriis manibus
c firmaveinint. % ilugo decanus atque vicecomes firmavit. Froterius edituus atque
« vicecomes ^ (15 souscriptions de clercs sur ce type). Sign -J-Gelduini. (10 souscriptions « de laïques sur ce type). » (Orig. coll. de M. Boulay delà NeurUie, publ. : J. Dklitille i.B RouLx, Notices sur les chartes orig. relat. à la Touraine, ant. à Can mil (1879), p. 29.) — Une donation faite en 1046 à l'abb. de St-Victor de Marseille par un nommé Dodon comprand 5 souscriptions ainsi conçues : « Isnardus presbyler firmat », et 7 autres sous cette formule : « Teudbertus presbyter tt. (testis) ». (Fac-sim. liUi. de l'Éc. des Chartes, n» 449.)
5. Donation faite en 907 ou 908 à l'abbaye de St-Miliiel : « Signum Aililfi qui et € ipse fldejussor fuit donationis ac traditionis. » (Orig. Arch. dép. de la Meuse. Fonds de St-Mihiel.) — Donation faite en 966 à l'abbaye de Lezat : • ArCcham et Oriolus • Sancius fidefecerunt de auctoricio sicut Icx est. » [Cartul. de Lezat, fol. 17. Rec. de fac-sim. à Vus. de l'Éc. des Chartes, n- 231.) — Vente faite, en 971, dune vigne dans la yiguerie de Queille (Ariège); à la suite de six souscriptions : « Artardus, Stephauus
TÉMOINS ENFANTS
Dans certains documeuts des xi® et xii^ siècles, on voit figurer parmi les témoins de jeunes enrants dont le nom est quelquefois accompagné de la mention singulière qu^ils ont reçu un soufflet, ou encore qu*on leur a tiré les oreilles. Cette dernière indication se rencontre spécialement dans les chartes bavaroisesS la précédente dans les documents de la France. Il est dit, d*autres fois, qu*on leur a donné un baiser, et, d'autres fois encore, que certains témoins ont été gratifiés de présents'. Les lois des Bavarois et des Itipuaires font déjà mention de coutumes analogues qu*on a voulu rattacher à la prise à témoin par la traction de Toreille, qu se pratiquait anciennement à Rome^. Mais, en réalité, ces usages bizarres, qui avaient tous pour but, ainsi que les textes l'expriment parfois euxmêmes, de fixer la mémoire des assistants pour qu*ils pussent témoigner éventuellement en justice de Tacte conclu en leur présence, se retrouvent dans les antiquités juridiques des civilisations les plus diverses dans le
a Gdefecerunt de auctoricio. » (Rec. de facsim. à l'us. de VÉc. des Chartes^ n" 453.) — Donation faite en 1220 à Saint-Lazare de la Rochelle : « De ceste charte sunt garanties a (8 noms) et plusors autres. » [Mus. des arch, dép., n* 63.)
1. Voy. Du Cangb, Gloss. lai. au mot AirRis,au paragraphe Testes per aurem attracti.
2. Notice de la restauration de l'abbaye de Préaui [dioc. de Lisieux), V. 1034 : < lluic c rei interfuerunt : vetulus NigcUus Turaldus qui unum de suprascriptis caballis a c comité Roberto dono suscepit..., Ilumfridus constructor ejusdem loci cum filiis suis 4 Rogerio, Roberto et Willelmo qui etiam a pâtre, ob causam memoriae, colaphum « suscepit. Suscepit etiam aliud colaphum Richardus de Lillabona qui hosam {corr.
< ocream?) vini comitis Roberti ferebat : qui cumrequireretcur sibi Ilumfridus pennaxi- « mum colaphum dedisset, respondit : quia tu junior me es, et forte multo vives tem- « pore, erisque testis hujus rationis quum res poposccrit. Suscepit etiam tertium cola-
< phum Hugo filius Waleranni comitis. » (Gall. christ. ^ t. XI, instr., col. 201.) — Abandon par Guy de Montfaucon, en 1112, de certains droits au chapitre d'Autun :
< Hujus autem demissionis testes ex parte ecclesiae scribuntur » : Six témoins pai*mi lesquels : « Poncius de Rebelle qui infans lune ibidem colaphum accepit ne quando a traderetur oblivioni. » {Cartul. de V église d'Autun^ éd. A. de Charmasse, p. 91 .) — Renonciation par le duc de Rourgogne, Hugues II, après enquête, en 1113, à des droits contestés par l'église d'Autun. Les chanoines avaient produit dans l'enquête une charte du duc Eudes I*' (1079-1102) : « Ostenderuntque unum ex filiis ecclesise, ibidemque in
< habenda memorla a duce osculatum fuisse retulerunt, testante caria. » [Ibid.^p. 19.) — Concession de terres faite en 1178 au Temple de Lormeteaux (Indre) ; il y est indiqué que chacun des témoins a reçu six deniers : « unusquisque habuit sex denarios >. {Rec. de fae-^im. à Vus. de VÉc. des Ch., n** 128 ) — Donation par Foulques, sire de Mailly, à Saint-Estienne de Dijon, s. d. : a Testes hujus rei » : 17 noms parmi lesquels : c Natalis Calvinus qui pro colapho flevit ». (PiSraro, Recueil de plusieurs pièces... servant à Vhist, de Bourgogne, p. 119.) Habillon (De re dipL, p. 632) a pris à tort cette dernière mention pour un sobriquet.
3. Loi des Ravarois, 3* réd , XV, De vendit ionibus, 2. « Post accepto pretio aut por c cartam aut per testes comprobetur fii*ma emptio. Ille testis per aui-em débet esse « tractus quia sic habet lex vestra. » [Monum. Germ., LL. t. 111, p. 432.) — Loi des Ripuaires, ms. R., VkW.De traditionibus et iestibus ttdhibendis. La tradition doit se faire par-devant un certain nombre de témoins c cum totidem numéro pueris.. et unicuique c de parvulis alapas donet et torquet auriculas, ut ei postmodum testimonium praebeant. » Cf. ms. A, LX (Ed. Sohh, p. 87).
4. Voy. Do Cavgb, art. cité. — On en trouve la plus ancienne mention dans un fragment conservé de la loi des douze tables. Cf. un passage de Pline : < Est in aure ima memoriae locus quem tangentes antestamur. » {Hist, nat., XI, 103, 2.)
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monde entier, et, dans certains pays, ils ont persisté jusqu'à nos jours. On a dit un mot déjà des difficultés que peut soulever la présence <le certains témoins, attestée par leurs souscriptions ou l'indication de leurs noms, au lieu et au moment précis indiqués par les éléments des dates*. Sans revenir sur ce qui a été dit des phases diverses que traverse un document avant d*étre expédié, et auxquelles peuvent se rapporteur les diverses parties qui le composent, il suffira de rappeler ici que les personnes dont les noms figurent au bas des chartes peuvent avoir été, suivant les cas, témoins de « Faction » ou de la a documentation » ; il semble même que les formules aient parfois indiqué cette distinction : « testes in quorum presentia sunt acte. » ; — a testes hujus confirma^ tionis 0. 11 faut observer aussi que, dans certains documents, des souscriptions nouvelles ont pu être ajoutées à une époque postérieure, même de plusieurs années, à la date de la confection de ces documents, el, enfin, qu*il n*est pas sans exemple que certaines souscriptions soient fictives; j*entendspar là quelles n'impliquent pas nécessairement que ceux au nom desquels elles étaient apposées fussent présents de leur personne à Tacte au bas duquel on les rencontre. Il en a été ainsi des souscriptions des grands officiers de la couronne, aux diplômes des rois de France de la dynastie capétienne, dans lesquels la formule astanlibus in palatio^ qui annonce les souscriptions, en était arrivée à indiquer seulement les noms des grands officiers en charge à la date où était dressé le diplôme'.
///. — Chanceliers, notaires et scribes.
Dans la plupart des documents anciens la souscription de celui qui a rédigé ou écrit Tacte. — c'était souvent la même personne, — se distingue des autres souscriptions : elle occupe une place à part, généralement la dernière, et est caractérisée par une formule spéciale.
Dans les chancelleries importantes, cette souscription, apposée soit par le chancelier lui-même, soit, plus souvent, par un notaire, ad vicem caU'^ cellarii, avait, on le verra en son lieu, une valeur particulière, comparable à celle qu*a de nos jours le contre-seing d un ministre sur les actes du chef de TElat. Mais, comme il est question plus loin de loi^nisation de plusieurs chancelleries souveraines et des souscriptions qui figurent sur les actes expédiés par elles, on se bornera ici à quelques observations plus spéciales aux actes privés.
Les chartes de Ravenne et quelques autres documents italiens de la même époque nous font connaître la formule de souscription des tabellions depuis les dernières années du v« siècle. En voici un exemple :
(( f Ego Theudosius v. h. (vir honestus) tabell. urbis Rom. habens stationeni in porticura de Suborra reg. quarta, scriptor hujus chartulae a die praesenti donationis post testium subscriptiones et traditione facta complevi etabsolvi'. •
i. Voy. plus haut, p. 583. — 2. V. plus loin, liv. V, chap. u, § 4.
3. Donation du vi* siècle. Mari.xi, Ipapiri diplom., u** 02, p. 143 et passiin. Cf. Spa!ï-
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Les termes essentiels de cette formule se sont perpétués dans les actes des notaires italiens, où on les rencontre avec quelques variantes (dedi, emisif reddidU tradidU au lieu d'absolvi), pendant tout le cours du raoyen âge'. Cette souscription du notaire a dû au mot complevi, qui y est caractéristique, d*étre nommée généralement completio. Mais elle ne se rencontre pas, à ma connaissance du moins, en dehors de la péninsule. Dans les documents de la Gaule franque, la souscription du notaire ou scribe contient généralement, outre son nom et son titre, la mention qu*il a écrit l'acte et Ta souscrit, à la requête de Fauteur ou de Tune des parties contractantes, ou parfois même d*un tiers ayant qualité pour ce faire, et elle se terminait par un iignum : iV... rogalus (et plus souvent rojrt7t/8, ou encore rogante N.) sanpti et subscripsi. Il est à noter qu*au verbe rogare est substitué jubere ou ordinare lorsque le scribe était directement subordonné à celui qui prescrivait la confection de Tacte'. Ces formules de souscriptions n*étaient, du reste, rien moins que fixées; elles comportaient des variantes assez nombreuses et des développements. Le souscripteur s'intitulait parfois notarius, ticriptor^ scriba^ mais, le plus souvent, c'était son titre ecclésiastique qu'il ajoutait à son nom : diaconttSf levita, clericus^ lecloi\ monachus^ et, plus rarement, sticerdos ou preibytei^^. Souvent il indiquait la nature de l'acte, mentionnait les noms des parties, spécifiait qu'il avait été lui-même témoin, et, parfois aussi, ajoutait une date ou se bornait à se référer à la date du document. Les mots seripsi et subscripsU qui sont le plus employés, sont fréquemment remplacés par d'autres termes tels que : recognovi, relegi, feci, composui, notavif roboravU firmavi, daiavi. Ces verbes sont généralement à la première personne, mais parfois aussi à la troisième.
Ces formules ont une tendance générale à s'abréger et à se simplifier, si bien que, depuis le ix^ siècle en particulier, il arrive assez souvent que
GE5BBH6, Jurù rom. labulae negotiorum aoUmnium pp. \%% 186, 104, 200, etc. — Cf. aussi une Constitution de Justinien de 528 qui dit que les contrats ne peuvent avoii* de valeur : < nisi instrumenta... subscriptioaibus partium conûrmata et si per tabellioc num conscribantur etiain ab ipso compléta et postrcino partibus absolula sint. » {Cod,, IV, 21, 17. Cf. une autre Constit. de 530, Cod. lY, 38, 15.) Sur la signification de l'expression complevi et absolvi, voy. Brvnxbr. Zur Rechtsgeschichte der rôm, und germ. Urkunde^ t. I, p. 73 et suiv.
i. Ces souscriptions au xi* et xii* siècle étaient assez souvent vcrsiûées. Voy. plus haut, p. 453.
2. 11 sufûra de citer deux exemples caractéristiques. La donation faite par Adroald, ù la prière de l'évoque Orner, en 648, de la Villa Sildiu^ à Berlin et à ses compagnons, est ainsi souscrite par le scribe : a In Xpisti nomine, Ragnulfus, jubente domno Audomaro « episcopo et rogante Adroaldo inlustri viro, hanc donationem seripsi. » [Haigxer^, Les chartes de Saint-Bertin, t. I, p. 2, d'apr. la cop. de l'orig par D. de Wilte.) — Une donation de Sigefroi, évëque du Mans, à Saint-Julien de Tours, en 072, porte la souscription suivante : < Ego frater Rotbertus monachus..., jussu Sigefredi episcopi... sive ortatu « domni llugonis comitis, seripsi et subscripsi. » [Giuxdxaisox, Chartes de Saint-Julien^ p. 65, d'apr. l'orig.)
3. Charlemagne avait défendu aux prêtres de dresser des actes : c ut nullus presbylcr c cartas scribat » (Capitula ecclesiast., 810-813, art. 13, éd. Boretius, 1. 1, p. 79), mais cette défense n'avait pas tardé à être assez fréquemment enfreinte.
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la souscription du notaire ou scribe se distingue à peine de celle des autres témoins; elle est parfois caractérisée par le simple mot scripsit^ placé à la suite du nom, sans être accompagné ni d'autres mentions, ni môme de seing manuel. Parfois même, le titre de levita, ou quelque autre analogue, donne à croire que le souscripteur qui le porte doit être le scribe de l'acte, sans qu*on en puisse être autrement assuré. Enfin, à partir de la fin du x* siècle, on rencontre quelquefois la forme impersonnelle : Data per manum N,, formule empruntée à la chancellerie pontificale, et qui a persisté, jusqu'à la fin du xin*" siècle, dans certains actes.
Il convient d'ajouter qu'il n*est pas rare de rencontrer, depuis le \x^ siècle, des documents dépourvus de toute souscription de ce genre, et que ces souscriptions furent de moins en moins fréquentes par la suite; elles devinrent même exceptionnelles à partir de l'époque où l'usage des sceaux commença à se généraliser.
Il faut faire une exception, toutefois, pour les notaires publics et les actes qu'ils dressaient. Sous l'influence du droit romain, dont l'étude se propagea au xu' siècle, ils prirent l'habitude d'ajouter aux documents une souscription développée et de la libeller dans des formes qui rappellent la completio des tabellions de l'antiquité et des notaires italiens. Les plus complètes de ces souscriptions comprennent, avec le nom par lequel elles débutent, le titre de notaire public, l'indication de sa résidence ou la mention de l'autorité de laquelle il tient l'investiture, l'attestation de sa présence et de la requête en vertu de laquelle il a instrumenté, la déclaration qu'il a écrit ou fait écrire l'acte en forme authentique, la mention qu'il a souscrit et tracé son seing manuel ; et à tout cela s'ajoutent parfois encore quelques autres indications.
En voici deux exemples. Le premier est emprunté à ime charte d'Arles de 1216» :
« £t ego Raimundus Gaucelinus domini comilis Provincie publicus constitutus notarius, omnibus predictis presens teslis interfui et mandato utriusque partis hanc carlam scribi feci et subscripsi et signum hoc {seing manuel) meum mea propria manu apposai. »
Le second est la souscription d'un notaire royal, apposée à une déposition reçue à Momac (Charente-Inférieure) en 1337*.
« Et ego Guillelmus Michaelis, clericus Xanctonensis diocesis, publicus auctoritate domini mei régis Francie notarius, premissis omnibus et singulis dictis et prelatis, una cum prenominatis teslibus, presens interfui, vidi et <^udivi ; etfacta prius a me collacione cum dictis teslibus, hoc presens publicum instrumentum propria manu scripsi et in hanc publicam formam redegi signoque meo solito signavi, vocatus et rogatus. »
Orig. arch. comm. d'Arles. Chartrier Véran, n
2. P. Marcuegat, Anecdotes galantes et tragiques, p. 17, d'apr. l'orig. du chartrier de Thouars.
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5. Signes divers de ▼alidation se rattachant aux souscriptions.
A côté des souscriptions proprement dites, il convient de mentionner ici certains signes de validation qui s'en rapprochent et que Ton rencontre dans les actes solennels expédiés par certaines chancelleries.
I. La formule legimis de quelques diplômes carolingiens. — La mention en latin Legi qui iigure à côté de la souscription impériale dans certaines constitutions byzantines du vi^ et du vii^ siècle et était alors Vannotatio du questeur', parait s*étre transformée plus tard en une mention analogue : legimus^ mais au nom de Tempereur, tracée au cinabre et ayant le caractère d'une véritable souscription impériale. On la peut voir au bas d*un fragment de lettre grecque sur papyrus provenant des archives de Tabbaye de Saint-Denis et que Ton croit être une lettre de Tempereur Michel H à Louis le Pieux. Cette souscription au cinabre fut imitée en occident, notamment par la chancellerie de Charles le Chauve, et Ton retrouve cette même formule legimus^ tracée en grandes lettres rouges, au bas de quelques-uns des diplômes de ce souverain *.
II. Bexevalete. — Le souhait final, conclusion naturelle des documents rédigés en forme d'épitre et fréquemment exprimé par le mot benevalete^, est également devenu dans certaines chancelleries un signe de validation.
Dans les diplômes des monarques mérovingiens et des premiers carolingiens, cette mention, — souvent assez peu lisible pour qu*on ait pu la regarder comme un paraphe sans signification, — était écrite sur deux lignes, dont les lettres initiales ont une forme très caractéristique, à droite de l'incision sur laquelle était plaqué le sceau qui devait la recouvrir en partie. L exemple suivant, choisi parmi les plus lisibles, est emprunté à un précepte de Childebert III du 8 avril 696* (fig. 24) :
Fig. 24.
A la chancellerie pontificale, la même mention était tracée par le pape lui-même entre deux croix au bas des plus anciennes bulles, sur deux lignes, généralement en lettres onciales ou capitales, et constituait ainsi une véritable souscription. Depuis le début du xi^' siècle, Tusage s*établit
i. Yoy. Bruns, Z)i« Vnterschriften^ pp. 73-74.
Yoy. Bncxs, Die Unterschriften^ pp
4. Orig. aixli. nat. K 3, n" 10 ; fac*sim., Diplomatat pi. XXXII.
620 SOUSCRIPTIONS ET SIGNATURES. [Liv. iv, Chap. vhi
de lier ensemble plusieurs des lettres composant le mot beneealele, et, à partir du pontificat de Léon IX, il fut tout entier réduit en un monogramme qui devint dès lors l'un des signes de validatioa caractéristiques des bulles solennelles. Sous Léon IX, il était suivi d'un autre signe, une virgule gigantesque, surmontée ordinairement de deux ou trois points, et qui n'était pas autre cliose que la ponctuation fmale dont il 1 été question plus baut'. Cet appendice du mono* ' gramme, nommé habituellement le komma, ne larda pas II tomber en désuétude sous les premiers successeurs de Léon IX ; le monogramme, au contraire, se perpétua sous une forme invariable ; ses dimensions F\g. 35. seules changèrent ; tandis que dans certaines bulles
itn'a pas plus de 3 centimètres de hauteur, il atteint dans d'autres 9 ou 10 centimètres. On trouvera ci-jointe la reproduction réduite du monogramme d'une bulle du pape Léon IX, accompagné du komma (Ag. 25).
liL La Rota. — Un autre signe de validation, caractéristique également des grandes bulles pontificales depuis le pontificat de Léon IX, est la roue
ou rota. Il y est placé au-dessous de la teneur, à
gauche de la pièce et en regard du monogramme
benevalete, dont il est séparé par la souscription du
pape, et se compose, depuis les premières années du ,
3III* siècle, époque où la forme en a été définitivement |
fixée, de deux circonférences concentriques dont la
moins grande est divisée par une croix en quatre
cantons où sont inscrits : dans les deux cantons s
périeurs les noms des apélres Pierre et Paul, dans les Fig. ï(i.
cantons inférieurs le nom, le titre (papa) et le rang
du pape. Entre les deux circonférences est disposée en légende sa devise
précédée d'une petite croix, tracée de la main même du pape ; ce qui
donne & la rota le caractère d'un seing manuel. On trouvera ci-dessus .
une reproduction réduite de la rota d'une bulle du pape Pascal U du
■i avril lH7'(fig. 26).
Ces usages de ia cliancellene pontificale furent imités au moyen âge dans d'autres chancelleries, particulièrement au lu' siècle. Il n'est pas très rare de rencontrer i cette époque des seings en forme de roïa et le betavalele en monogramme dans des documents émanés d'arclievéques ou d'évéques, ou même dans des actes de seigneurs féodaux.
Les monarques espagnols, de l^on, de Castille, de Portugal, donnèrent à leur seing, depuis le milieu du xii' siècle, la forn>e de la rofades bulles apostoliques. Ce signe de validation des diplAmes royaux espagnols a été
Mu: dtt uitrA. 4ijp.. pi. \X1I. it* J
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désigné par les dîplomatisles soue le nom de $igno rodado. Les rois de Léon faisaient figurer au centre» comme emblème, un lion» et la légende entre les deux circonférences concentriques était : Signum N. Legionensis régis ou telle variante que le titre pouvait comporter. Les rois de Castille y plaçaient la croix entourée d*une légende analogue, Sigtium N. régis Castelle.
Mentions en dehors de la teneur
En terminant ce chapitre, il est à propos de dire quelques mots, faulc de pouvoir les mieux placer ailleurs, de signatures et de mentions qui se rencontrent fréquemment depuis le xm*^ siècle au bas et exceptionnellement au dos des documents diplomatiques. Ces indications, qu*il importe de ne pas confondre avec des signes de validation, ne fout pas partie de la teneur des chartes, ce qu*expriment les transcriptions des registres de la grande chancellerie de France qui les annoncent par les mots : Sic signatum extra sigillum. Ce sont des signatures, des noms de personne, des visas, ou de brèves mentions d*ordre, souvent très abrégées, ou même des signes conventionnels et des chiffres, qu1l ne faut pas négliger lorsqu'on publie les documents où il s'en trouve, parce que ces noms ou ces notes peuvent fournir des renseignements sur l'organisation du travail dans les bureaux d'où les actes sont sortis et devenir éventuellement de précieux éléments de critique. Ces mentions sont généralement placées tout au bas de l'acte, dans les pièces qui ne sont pas scellées, ou qui le sont sur simple queue; sur le repli ou parfois dessous, dans les pièces qui sont scellées en pendant, parfois aussi, mais exceptionnellement, elles figurent au dos. Il n'est pas possible, on le comprend, de montrer l'intérêt de ces mentions sans étudier des séries d'actes sortis d'une même source; il suffira, pour appeler l'attention, de dire ici que, entre autres choses, elles donnent le nom du sicribe du document, elles indiquent d'où provenait l'ordre de dresser l'acte (per dominum regem), elles mentionnent s'il a été collationné (co//a(/o /ac/a), s'il en a été fait plusieurs ampliations {duplicata, triplicata),s"i\ a été enregistré (registrata, — fi), s'il a été taxé, si les droits de chancellerie ont été acquittés, s'il devait faire retour à l'expéditeur (reddite litteras), à qui il devait être remis, par quelle voie il devait parvenir au destinataire, etc. On trouvera aux chapitres sur- la chancellerie apostolique et sur la chancellerie des rois de France des renseignements plus détaillés sur celles de ces mentions qui figurent dans les actes pontificaux et dans les actes royaux.
CHAPITRE IX
SIGNES DE VALIDATION {Suite); LES SCEAUX
8 1. EiPLictTiOTa El DÉnsifios). — l'tililé de décrive les sceaux des chartes. — Défiiiitioi) du Eienu. — S«eau et motrice. — Sceaux el biillea. — Types el légendes- — Sceau plaqué. — Bulles. — Bulles de pJomb. — Mode de suspension! repli. — Bulles d'or.
— Sceaux pendants. — Contre-sceau. — Sous-sceau. — Uode de suspension des stetux; les allaches. — Lacs et cordelettes. — Double queue. — Simple queue. — Cliartes h plusieurs sceaux; préséance du sceau. — Forme des sceaux. — Noyens employés pour protéger les sceaux. — Dimenfions des sceaux, — Couleur des sceaux.
— Signets et cachets.
g S. NoTiojis msTOHiaiiEs. — Anneaux sigillaires cl ligHa de l'antiquité. — Sceaux romani mérovingiens et carolingiens. — Bulles des papes. — Bulles des soureraina carolingiens. ~~ DiOlision de l'emploi des bi.lles, — Sceaux des rois d'Angleterre et de Bretagne. — Les sceaux au »• siècle; sceaux ecclésiastiques cl seigneuriaux. — Sceaux royaux îles Capétiens, type de majesté. — Itodcs d'apposition; sceaux pendant': usage du contre-sceau. — Régies relatives au mode d'apposition et à la couleur d-^ sceaux. — Légende des sceaux; leurs désignations. — Légende du contre-sceau. — DitTUsion des sceaui; sceaux ecclésiastiques. — Sceaux féodaux; type équestre. — Sceaux armoriaux. — Sceaux des communes, des corporations, des particuliers. — Autorité des sceaux ; valeur des sceaux des particuliers. — Seel authentique. — Sceaux de juridiction; sceaux aux causes, aux centrais, etc.; petit sceau. — Sceau secrci. signel, cachet. — L'anneau du pécheur. — Mode d'apposition des signcis.
ACTRcs QCK LES scEACi. — CourToles Houées. — Monnaies ou
De tous les moyens employés au moyen âge pour valider les actes, le plus usilë a été l'apposition du sceau. Après avoir été, sous l'empire romain, d'un emploi général, l'usage s'en restreignit à l'époque barbare. Réservé, pendant plusieurs siècles, aux seules chancelleries souveraines, il eut de nouveau une tendance i se généraliser depuis le déclin du 1* siècle. Du xii* au w siècle inclusivement, le sceau fut le signe de validation le plus généralement employé. Restreint alors par l'usage de la signature et par l'emploi du papier, il persista cependant, sous sa Torme ancienne, dans les actes solennels des chancelleries souveraines, et, tran»' Formé en cachet, dans l'usage des particuliers.
Indépendamment de l'intérêt qu'ils présentent au point de vue de la critique diplomatique, ces petits monuments, si nombreux et si variés, qui ont l'avantage d'être, pour la plupart, de provenances et de dates cer-
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taines, ont encore, on le sait, une valeur historique, archéologique et artistique de premier ordre. Leurs représentations et leurs légendes prodiguent des renseignements de toute espèce. Aussi ont-ils depuis long-temps attiré Tattention, et leur étude a constitué une branche particulière de la science, qui relève à la fois de la diplomatique et de l'archéologie : on Ta nommée la sphragistique ou la sigillographie*.
* Mabillon, De re diplomatica, liv. II, cbap. xiv-xix, p. 120-152. — J.-M. Heineccius, De veteribus Gemtanorum aliarumque nationum aigillU eorumque usu et praestantia syntagma historicum, Francfort et Leipzig, 1709, in-fol. — L.-A. Muratori, De sigillis medii aevi, au t. III (1740), col. 85-140, des Antiquitates Ilalicae. — Nouveau traité de Diplomatique^ t. IV (1759), sect. V, p. 1-443. — Trésor de numi*ntatique et de glyptique. Sceaux des rois et reines de France ^ 1 vol. ; Des grands feudataires^ 1 vol. ; Des communes^ communautés, évéques^ abbés et barons^ 1 vol.; Des rois et reines d'Angleterrey 1 vol., Paris, 1854-1844, in-fol. — N de Wailly, Éléments de paléographie^ t. II (1858), 4* part.. Sceaux ^ p. 1-240, avec noinbr. pi. — Chassant et Delbarre, Dictionnaire de sigillographie pratique, contenant toutes les notions propres à faciliter V étude et interprétation des sceaux, Paris, 1860, in-12. — L. Dondt d'Arcq, Collection de sceaux, Paris, 1865-1868, 5 vol. in''4, dans Inventaires et documents des Archives nat. ; descript. des 11840 sceaux des Arch., précédée d'une Introduction intitulée : Éléments de sigillographie tirés de la collection des sceaux des Archives de l' Empire , p. i-cix. — G. Demay, Inventaires des sceaux de la Flandre (dcp. du Nord). Paris, 1875, 2 vol. in-4 ; Inventaire des sceaux de l'Artois et de la Picardie (Pas-de-Calais, Oise, Somme. Aisne), Paris, 1877, in-4, précédé d'une préface intitulée : Des pierres gravées employées dans les sceaux du m. a.; Inventaire des sceaux de la Normandie (Seinc- Inférieure, Calvados, Eure, Manche, Orne], Paris, 1881, in-4, précédé d'une préface intitulée : Paléographie des sceaux. Ces quati*e vol. compremient la description, accompagnée de belles reproductions, des sceaux dont les moulages ont été recueillis pour la collection des Archives nationales dans les dépôts publics et dans les collections privées des départements du nord et de Touest de la France. On y ti*ouve donc, comme dans l'ouvrage de Douët d'Arcq qu'ils complètent, des sceaux de tous les pays et non pas seulement ceux de certaines provinces, comme les titres pourraient le donner à croire. Le marquis de Laborde avait eu le projet de former aux Archives une vaste collection comprenant le moulage de tous les sceaux qu'il serait possible de recueillir en France. Malheureusement, cette idée, qui seule pouvait assurer la conservation de ces fragiles monuments et en permettre l'étude, n'a pas survécu à sa direction. La coll. des Arch. compte actuellement plus de 50 000 moulages. — 6. Demay, Inventaire des sceaux de la collection Clairambault (de la Bibl. nat.), Paris, 1885-1886, 2 vol. in-i [Coll. des Doc. inéd.]. — 6. Demay, Le costume au moyen âge d'après les sceaux, Paris, 188U, in-8. Commence par un exposé excellent de la science sigillographique. — W. de Gray-Birch, Catalogue of seals in the British Muséum, t. 1 (seul paru), Londres, 1887, in-8. — A.-B. et AU. Wyon, The great seals of England, Ix)ndres, 1887, gr. in-4. — H. Bresslau, llandbuch der Urkundenlehre, 1. 1, chap xix, Die Besiegelung.
Il n'est pas possible de donner ici, à cause de leur nombre considérable, la liste des publications provinciales relatives aux sceaux, même en la restreignant aux plus importantes. Voici l'indication de celles qu'il a paru nécessaire de citer, soit à raison de leur valeur, soit à raison du nombre de monuments qui y sont décrits ou publiés : E. Hacher, Sigillographie du Maine, dans Btdletin monumental, t. XVIIl (1852) à XXX (1864); Mém. de la Soc. archéol. de la Sarthe, 1871 à 1879.— H. d*Arboi8 de Jubainville, Essai sur les sceaux des comtes et comtesses de Champagne, Paris, 1856, in-4. — L. Deschamps de Pas, Sceaux des comtes d'Artois, Paris, 1857, m-4. — L. Blancard, Iconographie des sceaux et bulles
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On devra se borner ici é n'en étudier qu*une partie. Négligeant tous
les renseignements qu'archéologues et historiens peuvent demander aui
l'c présentât ions et aux légendes, on se bornera à envisager ces monu-
nipitis comme signes de validation des chartes. C'est à ce point de vue
f de la pratique diplomaliqiie qu'on étudiera l'histoire des sceaui,
iditions et les variations de leur emploi, leurs légendes, leurs types,
ue les modilîcalions de leur composition et de leur forme.
Explications et d«ai>ltlona
i|u'0D publie ou lorsqu'on analyse un document d'après l'origiDal, ndispensable de dire s'il a été scellé, d'indiquer de quelle manière é, e(, lorsque le sceau ou les sceaux subsistent, de les décrire et mner les légendes, sans négliger, pour les sceaux de cire, de noter sur de la cire'. Les remarques qu'on lira plus loin montrent l'ulices divers renseignements. Les inventaires dus à Germain Demay it des modèles excellents de descriptions où la concision ne nuit 1 d l'exactitude. Pour les sceaux déjà décrits ou publiés dans les recueils, il peut suffire, bien entendu, de se référer à ces es, auxquels on duit toujours recourir pour vérifier si les sceaux m renconlro sont connus; on peut même, pour les sceaux très us, se contenter d'indiquer le personnage ou l'établissement auquel urtiennent.
;t assez difficile, sans tomber dans le vague, de donner du sceau finition à la fois compréhensive et précise. C'est, selon Germain , (I la reproduction en cire ou en métal d'un objet propre et spécial qui s'en sert, fixée à un acte pour l'authentiquer ». Cette défini-
■rvé> dam !/■• arck. dei Bouckei-du-RMue. Harseillc, ISOO. ^ vol. llM- — armand et L. Deicliaiiipi da Pu, HUloire tigillaire de ta ville de Seint- ; Paris, 1800, iii-4. — A. Gubidod, Sigillographit de la ville d'Arrat, Ams, , in-4. — Ch. Robart, SigiliographU de Tout, l'aris, 1808, iii-1. — P. t»Jd. DacriptUtH de» teeaux conienét aux arrh. det Baitet-Pyriniei, dans Bidl. i Soc. de» tcieaeet de Pau. 2- série, t. Il (1871-73), p. 1*7-530. — L. Andiât \tx de la SainlOHçe, daiu Arck. hitl. de la Saintange, I. 1 (1874). — f d« y. Sigillographie de la Normandie [évieké de Bayeur), Caen, 1870. in-*. — ilOt da Thorsj. Élude tur la ligîllogr. du Dauphiné, dans Bull, de la Soc. àt tl. de rittrr. Z' série, 1. IX (1870). — Ph. ds Bosradoa, Sigillographie é* jord, PérigiieiiJ, ISM. in-*; Supplément à la ligill. du Périgord, ibid., 1S8Î. — J,-H. Albanii, Armoriai et tigillographic da évfquei de Maneille, Mir- !. 188*. in-4. — Pb. d» Boir«âOD et E. Rupin, Sigillographie du Bat-Limou- Brivo, 1880, in*. — P. la Plagne-BarrU. Sreaux gaie.om du moyta âge : irt.. Sceaux eccliiia»!., da roit dt Samrre et det grandt fcudalairet ; S'piK.. ur dn leigneurt; 3* part.. Sceaux det ville», de juttice, de> bourgeoit et tvpenl, rase. 15, 17 et 33 (l888-imi3) des Arch. hitl. de Gatcognt.
e ctinrU? doni le sceau s disparu n'en est pas moins, bien entendu, un ori^al '1 il eil pi-cs<|uc lonjours possible de rccoiinatlrc aiu traces qui
apposition du sceau.
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lion a Tavantage de n'attribuer qu'à une reproduction, à une empreinte, le nom de sceau auquel on donne communément deux acceptions différentes. À Tobjet dont le sceau est la reproduction, il vaut mieux donner, pour plus de clarté, le nom de matrice du sceau*.
Les sceaux qui ont servi, au moyen âge, à valider les actes, sont de cire ou de métal. Les sceaux dits de cire étaient, en réalité, d*une composition où la cire dominait, mais où entraient aussi, dans des proportions variables, de la poix, de la résine, de la craie, auxquelles s'ajoutait souvent une matière colorante et parfois aussi du chanvre, pour donner plus de cohésion. Les sceaux de métal portent le nom de bulles.
Le type et la légende. — Les uns et les autres sont la reproduction d'une gravure comportant généralement une représentation qui constitue le type, le plus souvent entourée d'une inscription circulaire qui est la légende. Exceptionnellement certains sceaux ne se composent que d'une légende qui peut, dans ce cas, être tracée sur plusieurs lignes horizontales dans le champ du sceau.
Les plus fréquentes des représentations qui se rencontrent sur les sceaux du moyen âge sont :
Le type de la figure humaine, de face ou de profil, réduite à la tête ou comportant une représentation à mi-corps, ou encore représentant la personne en pied ; ce dernier type employé surtout pour les ecclésiastiques et les femmes;
Le type de majesté', réservé au souverain, représentant le monarque de pied en cap, revêtu de ses attributs et assis sur son trône ;
Le type équestre, représentant un cavalier;
Le type armoriai ou héraldique, dans lequel le champ est occupé par un écu armorié, avec ou sans accompagnement de timbre, de cimier et de support ;
Le type lopographique, comprenant des représentations architecturales ne servant pas d'encadrement à d'autres types.
Il y faut ajouter une foule d'autres représentations, de scènes, d'animaux, d'objets, d'instruments et d'emblèmes de toute sorte. Souvent, enfm, on a employé comme sceaux des intailles antiques qui furent pendant tout le moyen âge l'objet d'une recherche particulière, due surtout aux vertus surnaturelles qu'on leur attribuait. On donnait fréquemment aux (Jîbjets qui y étaient représentés une signification chrétienne, ainsi qu'en témoignent certaines légendes gravées sur la bande de métal dans laquelle l'intaille était enchâssée*.
Sceaux plaqoés. — Les plus anciens des sceaux de cire étaient appliqués sur l'acte, généralement au bas cl à droite. Pour les flxer, on pratiquait dans le parchemin ou le papyrus une incision cruciale dont on relevait les angles, de façon que la cire chaude s'engageât dans ces bords qui la retenaient, et que, sous la pression de la matrice, il en passât une
t. Le terme usité dans ce sens par les écrivains du moyen ftge est typarium,
2. V. G. Demat, Des pierres gravées employées dans les sceaux. V. plus haut, p. 623.
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partie au revers de 1 acte, où on la rivait. Ce mode d*inciserle document pour fixer le sceau est du moins le plus commun ; d*autres fois, on a multiplié les incisions croisées pour relever un plus grand nombre de languettes, ou encore on a pratiqué deux incisions parallèles, réunies au milieu par une incision perpendiculaire pour relever deux lambeaux. Le sceau ainsi flxé est ce que Ton appelle le sceau plaqué.
Bulles. — Les bulles étaient d*une espèce toute différente. La plupart sont en plomb. Ce sont des sceaux de Tapparence d'une monnaie, traversés de part en part, dans le sens de leur diamètre, par des attaches, et suspendus à Tacte. Pour sceller ainsi, on préparait une petite boule de plomb percée d'un trou dans lequel on introduisait les attaches, préalablement fixées au bas de Tacte qu'on voulait sceller, et Ton pressait celle boule de plomb entre deux matrices en métal dur, fixées aux deux branches d'une pince. C'est ainsi qu'on applique aujourd'hui encore les plombs de douane. Il y a donc, dans les bulles de plomb, comme dans les monnaies, deux faces, toutes deux revêtues de représentations ou de légendes, un droit et un revers.
Outre les bulles de plomb, qui sont de beaucoup les plus répandues, on a aussi employé, dans des actes d'une solennité exceptionnelle, des bulles d'or. La plupart de celles qui se sont conservées consistent en deux très minces feuilles de métal estampées, fixées sur un gâteau de cire ou de plâtre destiné à les soutenir, et soudées ensuite, sur leur bord, à une étroite bande de métal formant la tranche. Il est arrivé, cependant, qu'en des circonstances extraordinaires, et pour faire étalage de fasie et de prodigalité, on a fait faire des sceaux d'or massif fondus, et ciselés. Tels sont, par exemple, ceux de François 1^*^ et de Henri VIII, appendus aux ratifications respectives du traité d'alliance conclu entre la France et l'Angleterre le 50 avril 1527^ Mais ce sont là de rares singularités.
Je ne citerai que pour mémoire les bulles d'argent, d'étain et d auricalque, c'est-à-dire de laiton. Ce sont des curiosités sans intérêt diplomatique.
Le repli. — Pour suspendre le sceau à un acte, on prit de bonne heure la précaution de renforcer, en le repliant sur lui-même, le bas de la pièce, que l'on perçait de deux trous pour y faire passer les attaches. La partie inférieure de la feuille de parchemin ainsi relevée est ce que Ton nomme le repli (fig. 27 et 28). D'abord très étroit, il s'est par la suite progressivement élargi lorsque la mode s'introduisit d'y placer des signatures, des visas et des annotations diverses'.
Sceaux pendants. — Vers le milieu du xi® siècle, au lieu de plaquer les sceaux de cire, on imagina de les suspendre à des attaches, comme cela se pratiquait pour les bulles. C'est là ce que l'on nomme les sceaux pendants. L'usage de « sceller en pendant » se propagea peu â peu et finit
1. Le sceau de Henri VIII est aux Arch. iiat. (Docët d'Arcq, Coll. de sceaujc, n" 10055); celui de François !•% à Londres, au liecord Office.
Voy. plus haut, p. 6t!i
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par se substituer coraplèteraeni, au cours du xn* siècle, à celui de sceller en placard.
Contre-sceau. — Ce mode de sceller permettait de revêtir le sceau de cire de deux empreintes, tout comme les bulles. L*empreinte du revers fut le contre-sceau. Dès lafm du xii^ siècle, beaucoup de sceaux pendants eurent un contre-sceau^ Il avait pour objet de donner au sceau une plus grande garantie d^authenticité, de rendre plus difflcile la contrefaçon et Tenlèvement du sceau dans un but de falsification. Le contre-sceau est parfois de la môme dimension que le sceau, mais généralement il est beaucoup plus petit.
Sous-scEAu. — On trouve parfois au-dessous d'un sceau et sur la même attache un autre sceau, généralement de dimension beaucoup moindre. C'est ce que Ton nomme le sous-sceau*. Cela se rencontre particulièrement en Normandie, au bas des actes émanés de juridictions laïques et ecclésiastiques. Ce second sceau est ordinairement le sceau personnel du magistrat au nom duquel la charte est intitulée, tandis que le premier est le sceau de la juridiction.
Mode de suspension des sceaux; attaches; lacs et cordelettes.' — Les plus anciennes attaches des sceaux paraissent avoir été de minces lanières de cuir, parfois tressées; mais on employa bientôt à cet usage des fils de chanvre, de soie, de lin, en nature, tressés, cordés ou tissés; c'est ce que Ton nomme, suivant les cas, les lacs ou les cordelettes (fig. 27).
Double queue. — On a également employé souvent comme attache une bande de parchemin traversant une incision pratiquée dans le repli ; c'est
Fig. 27. Fig. 28.
Sceaux pendant sur lacs. Sceaux pendant sur double queue.
là ce que Ton nomme la double queue. Un acte ainsi scellé est dit scellé sur double queue (fig. 28).
Simple queue. — D'autres fois, au lieu de faire un repli au bas de la pièce et de le percer pour y faire passer l'attache, on a voulu que celle-ci fit partie intégrante de l'acte. Pour cela, on fendait horizontalement le bas de la feuille de parchemin sur une certaine longueur de manière à en détacher sur la droite un lambeau, réuni à l'acte d'un côté et Holtant de l'autre. Cesi vers l'extrémité libre de cette bande de par-
1. H n'eût pas été impossible de revêtir d'un contre-sceau les sceaux plaqués, et de fait on en a cité quelques très rares exemples. Yoy. plus loin, p. 642.
2. 11 faut toutefois oberver que l'on rencontre parfois dans les textes du moyen âge le mot subaigtUitm avec la signilicatinn de contre-sceau.
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chemin, ainsi partiellement di'tachée, que l'on apposait le sceau. C'est ce que l'on nomme la simple queue (fig. 29).
Un inconvénient de cette manière de sceller était que le poids du sceau, lorsqu'il était lourd, ce qui arrivait souvent,
^ — riusf'-v*^*^^ '--l tendait à prolonger la fente et à arracher coni-
fâ
■T /^-'TTi. :■— 7 J^ plétemenl la queue de parchemin de la pièce à
"^^ ^^F* laquelle elle devait rester unie. On essaya quel-
Sceaîf pendant quefois d'y remédier en détachant la queue, non
sur simple queue. plus â l'extrémité, mais dans le champ même du
parchemin, en laissant à droite et au-dessous un hord assez large pour soutenir le Sceau. C'est surtout dans les juridictions bretonnes qu'on a employé ce procédé (lig. 50). Plus souvent, avant d'apposer le sceau, on faisait traversera la queue Jepai-chemin une incision pratiquée au droit de la partie adhérente de manière à la soulager (fîg. 51).
Ces diverses manières Fig- 3i.
de sceller en pendant ont coexisté, mais en général ^'^"^ dspposmon elles ont correspondu, ainsi que la nature et la cou- ^^^ simpbquèuc. leur des attaches, à des actes dilférenls. Les actes les plus solennels étaient sur lacs de soie : certaines couleurs étaient ta prérogative de la souveraineté; les actes moins importants étaient scellés sur double queue, et le scellement sur simple queue était réservé aux mandements, aux amplialions, aux écritures courantes.
Chartes a plu.iiguhs sceaux; phësûnce dd sceau. — Lorsqu'une charte scellée en pendant sur lacs ou sur double queue ne recevait qu'un seul sceau, celui-ci était presque toujours placé exactement au milieu du repli. Mais il n'était pas rare que des chartes dussent être scellées de plusieurs et parfois d'un nomhrc considérable de sceaux. On connaît des documents qui en ont reçu plus d'une centaine. Lorsque la place manquait sur le repli, ils étaient répartis sur les autres côtés du parchemin- Mats, quel que fût le nombre des sceaux appendus à une charte, ils étaient toujours rangés dans un ordre rigoureusement hiérarchique. Dans les chartes scellées sur lacs ou sur double queue la place d'honneur était tantôt û gauche et tantôt au milieu. Lorsqu'elle était à gauche, les sceaux se suivaient régulièrement dans l'ordre de préséance de gauche à droite. Lorsqu'elle était au milieu, le sceau du pei'sonnage le plus proche en dignité du premier prenait place à sa gauche, le -V dans l'ordre hiérai'chique se plaçait à la droite du premier, le i' à la gauche du 2', le 5' à la droite du 5', et ainsi de suite, comme l'indique le schéma suivant* :
I8-I6-Ii
1. Je l'emprunte i G. Deii.ii [Le coilame d'api-i» Ict tceniii, inirod., p. 39),
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Lorsqu'on devait sceller de plusieurs sceaux sur simple queue, on détachait les unes au-dessous des autres autant de
queues que l'acte devait recevoir de sceaux, et /gy -*> 't^^ *" *^t^}A dans ce cas la préséance appartenait au sceau de la queue la plus rapprochée de la teneur (fig. 52).
Les scribes prenaient quelquefois la précaution d'inscrire à côté de chaque attache ou sur chacune des queues de parchemin l'indication Fig- 32.
du sceau qu'elle devait recevoir. Parfois aussi ^'^^^^ "^^.^^^^ ^^ "^^ ^^^^"*
. .^ , ,, , ... sur simple queue.
on inscrivait sur les queues d autres mentions*.
Forme des sceaux. — Les sceaux ont affecté au moyen âge trois formes principales, la forme ronde, la forme ovale, et la forme, très improprement appelée ogivale, obtenue par l'intersection de deux circonférences égales. Les sceaux de cette dernière forme sont appelés dans les textes du moyen âge, et notamment dans les descriptions des vidimus^ sceaux cornus. On les appellera sceaux gothiques.
Les bulles étaient nécessairement rondes; et cette forme a également convenu aux sceaux de cire au type de majesté, ainsi qu'aux types équestre, armoriai et topographique.
Les sceaux qui représentent une tète ou un buste sont tantôt ronds et tantôt ovales. Les représentations d'un personnage debout appelaient au contraire presque nécessairement la forme ovale. Dès le xii® siècle l'arc supérieur et l'arc inférieur de l'ovale se brisèrent en angles d'abord assez amples, puis de plus en plus aigus. L'ovale reparut au xyi*" siècle.
Il n'y a lieu de mentionner ici que pour mémoire les sceaux en forme d'écu, en losange, piriformes, festonnés, polygonaux, qui ont toujours été fort rares, du moins en France.
Comme l'intégrité des sceaux avait la plus grande importance pour la validité des actes, on a essayé de divers procédés pour protéger les empreintes de cire contre les accidents et pour les consolider. Anciennement, on donnait à la cire une grande épaisseur, et de plus, avec l'excès de cire qui débordait sous la pression de la malrice, on formait un rebord épais, le collet. Plus tard, depuis le xiv« siècle, on plaça quelquefois l'empreinte de cire colorée dans une sorte de cuvette adhérente, formée d'autre cire ordinairement vierge. Beaucoup de cardinaux, de dignitaires et d'officiers du Saint-Siège ont scellé de la sorte. Souvent on enferma les sceaux, enveloppés d'étouppe, dans des bourses de parchemin ; mais, loin de conserver les sceaux, cette précaution eut pour conséquence de les détruire. D'autres fois encore, on coula la cire dans des boîtes à couvercle. Sur les bords du Rhin, dans le comté de Montbéliard, en Allemagne, on s'est beaucoup servi de boites en buis ; ailleurs on a employé des boites
a figuré ainsi la disposition de 20 sceaux appendus à l'ordonnance de Louis IX concernant les juifs, en 1230.
1. Voy. des exemples de cette façon de procéder, Mus. des arch. dép., n" 101 et 109, chartes de 1295 et de 1556.
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en fer-blanc 11 faut mentionaer enlin les chetniscs d'éloffe e( de cuir.
DixKNsiON DES scBADX. — La dimension des sceaux a beaucoup varié el s'est pendant longtemps progressivement accrue. Le sceau de (ïiildèric n'a que 21 millimètres de diamètre; ceux de ses successeurs mérovingiens en ont déjA une trentaine, ceux des Carolingiens atteignent i.^ millimètres, el ceux des rois capétiens 70. Ils devinrent encore plus grands par la suite: le sceau de Henri il n'a pas moins de 115 millimètres. Ceux des rois d'Angleterre furent de proportions plus vastes; l'un des plus grands, celui de la reine Elisabeth, a Ifô millimèlres. Mais il y avait aussi aux mêmes époques des sceaux beaucoup plus petits, et il est impossible d'établir aucune règle eu égard à la dimension des sceaux. Tout ce qu'il est possible de dire, c'est que les grands sceaux des souverains furent les plus grands de tous, et que les dimensions des autres furent en proportion de l'importance, du rang, des litres ut aussi des prétentions el de la vanité de leurs propriétaires.
CouLBDR DES scEkDi. — Jusqu'au XI' siècle, la couleur des sceaux, plus ou moins brune ou jaune, parfois blanchâtre ou rougeâtre, dépendait de leur composition, mais il ne semble pas qu'on y ait fait entrer de substance destinée & leur donner une coloration particulière. Certains sceaux carolingiens, cependant, sont rccouvertsd'unecouche d'une espèce de vernis brun. Au contraire, depuis les dernières années du xn* siècle on a colon!' les cires en rouge, en vert, en blanc, en jaune, en brun, de diverses manières, etc., sans jamais cesser d'employer aussi la cire vierge. A partir du ïiv» siècle la mode fut à la cire vermeille. Certaines colorations. furent à certaines époques et dans certains pays la prérogative de la souveraineté; d'autres fois, dans certaines chancelleries les couleurs varièrent suivant les diverses catégories d'actes.
Signets et cachets. — Les sceaux plaqués, presque totalement supprimés par la mode des sceaux pendants, qui s'était répandue au xii" siècle, ne tardèrent pas à reparailrc, mais transformés et adaptés à de nouvelles destinations. Le mode même de tes appliquer et la cire qui les composait subirent des modifications.
Les sceaux plaqués que l'on rencontre depuis le xnr siècle oui servi A clore les lettres closes ou missives, et aussi à garanlir l'aulhenticilé de certains actes, mais ce sont, à proprement parler, des cachets, presque toujours de dimensions restreintes; on les nomme communément des
Ils sont généralement en cire vermeille, plus brillante et plus cassante que celle dont on se servait pour les sceaux pendants, et étalée en couche très mince. Longtemps assez rares, sauf pour cacheter les lettres closes, les signets se mullipiièrent lorsque l'usage du papier rendît impossible l'apposition des sceaux pendants. Pour les mieux fixer on obtenait une plus large surface d'adhérence en étalant la cire en forme de croix; souvent, lorsqu'on les appliquait sur parchemin, on avait soin d'égraligner un peu pour la rendre rugueuse la surface sur laquelle on devait les apposer ou d'y pratiquer de petites incisions en angle aigu,
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dont on relevait les languettes, qui s'engageaient dans la cire. Pour protéger ces cachets contre le frottement et la pression, souvent on les enchâssait en quelque sorte dans un tortil de parchemin dont les extrémités traversaient la pièce ou dans un cercle formé d'une cordelette ou parfois d'une tige végétale qui y était cousue.
A partir du xiv® siècle, mais surtout au xvi« et au xvii«, on s'avisa d'imprimer la matrice non plus directement sur la cire, mais sur un disque ou sur un carré de papier appliqué sur la cire, dont la fonction ne consistait plus qu'à le coller sur l'acte. Bientôt, au lieu de cire, ce fut un large pain à cacheter qu'on interposa entre le document et le papier qui recevait l'empreinte du sceau. Ce sont là de véritables sceaux de papier, dont l'empreinte, toujours défectueuse, est souvent méconnaissable. Il n'y avait pas loin de là au timbre sec, frappé directement sur le papier de la pièce et qu'on rencontre dès le début du xvh« siècle.
2 Notions historiques.
SiG!«A DES anciens; ANNEAUX siGiLLAiREs. — On a déjà dit que, sous l'empire romain, la souscription était accompagnée de l'empreinte de l'anneau à signer (anulus signatoriuê)^ et qu'on nommait cette empreinte signum, plus rarement signaculum et exceptionnellement sigillum. Il ne s'est conservé aucune de ces empreintes, mais on a retrouvé un peu partout un assez grand nombre d'anneaux sigillaires de l'époque gallo-romaine et de l'époque mérovingienne. Ce sont généralement des bagues de métal sur le chaton desquelles, qui était parfois une pierre dure, est souvent gravé le nom du propriétaire, ordinairement au nominatif, et quelquefois suivi d'une acclamation pieuse, telle, par exemple, que : Vivat Deo, Lorsque le nom, ce qui est le cas le plus fréquent, est disposé en légende circulaire, le centre est occupé soit par un emblème tel qu'une croix, soit par le monogramme du nom écrit en légende, soit par une figure humaine. Tel était l'anneau d'or du roi ChildéricP% trouvé en 1653 dans son tombeau, à Tournai, dont le chaton ovale, large seulement de 21 millimètres dans son grand diamètre, représentait le buste du monarque, chevelu, vu de face et entouré de la légende : CHILDIRICI REGIS*.
On a dit plus haut qu'à l'empreinte de l'anneau s'est peu à peu substitué, à l'époque barbare, l'usage du seing manuel, et qu'il en est résulté un changement d'acception du mot signum, qui, pendant longtemps, avait désigné le sceau ou cachet. L'usage de ces cachets semble avoir ainsi disparu ou à peu près de l'usage privé, ou du moins ils ne furent plus employés comme signe de validation des actes', car les monuments et les
i. Longtemps conservé au cabinet des antiques de la Bibl. nat., auquel il a été volé en 1851, il n'en subsiste plus que des moulages. Voy. Cochet, Le tombeau de Childéric /•', Paris, 1859, p. 377; cf. Dooët d*Arcq, Coll. de sceaux, n* 1.
2. Il y a peut-être eu cependant quelques exceptions, ainsi une donation faite en 766 à l'abb? de St-Denis par un personnage nommé Adalhard, dont l'original est conservé aux Arch. nat. (K5, n" 7; Tardif; Mon. hiat., w 59), présente à di^oite de la ruche un petit
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textes sont d^accord pour prouver que nombre de personnes continuèrent, pendant tout le moyen âge, à posséder des anneaux à signer dont elles se servaient probablement pour clore et sceller leurs lettres missives*.
Sceaux rovavx mérovingiens et carolingiens. — Pendant Tépoque mérovingienne, les actes des souverains sont les seuls qui nous aient conservé des sceaux ou des traces de sceaux. Ceux des rois mérovingiens, depuis Thierry III, dont quelques-uns se sont conservés intacts, sont des sceaux plaqués, ronds, brunis par le temps, de 20 à 30 millimètres de diamètre, représentant une tête de face, chevelue et entourée de la légende : N. REX FRANCORVM^ Ces sccaux, n*étant pas annoncés dans les clauses finales des diplômes, on ignore comment on les désignait.
Au vni« siècle, les maires du palais eurent des sceaux, comme les souverains; dans les clauses finales de ceux de leurs diplômes qui se sont conservés, ils annoncent qu*ils les ont fait a signer de Tanneau » (anuli inpreêsione signaré). Cette expression, qui remonte à Tantiquité, s*est conservée traditionnellement jusqu'au commencement du xi« siècle, bien que les anciens cachets fussent progressivement devenus des sceaux, et que leurs dimensions excluent toute possibilité que leui^ matrices fussent fixées à des bagues. On disait indifféremment : signer ou sceller de , l'anneau*.
Pépin le Bref parait avoir introduit dans le sceau une modification profonde. Après comme avant son avènement, au lieu d avoir, comme les rois mérovingiens, une matrice à son effigie entourée d'une légende, il se servit d'intailles antiques'. Ses successeurs l'imitèrent, et choisirent de préférence des bustes d'empereurs, auxquels on ajouta bientôt une légende, en sertissant la pierre dans une bordure de métal sur laquelle on put la graver. Ce fut d'abord une invocation : f XPE PROTEGE CAROLVM REGE FRANCR^. A cette légende, Charles le Chauve en substitua une autre, comprenant simplement le nom du roi et son titre : f KAROLVS GRATIA Di REX, dont le type fut imité par ses successeurs*. Les derniers monar-
* E. Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au tui* siècle, PariSf 1856-1865, 2 vol. in-4; Nouveau recueil, Paris, 1892, in-4; Vépigraphie chrétienne en Gaule, Paris, 1890, in-8 [Instructions du Comité des travaux historiques), — M. Deloche, Études sur quelques cachets et anneaux de V époque mérovingienne, dans Revue archéologique, 3* série, t. III (1884) à t. XVIII (1892); dans cette série d'articles H. D. a étudié 157 monuments.
trou circulaire autour duquel une maculature foncée semble bien marquer la place d'un petit sceau plaqué d'environ 20 millim. de diamètre.
DouËT d'Arcq, Coll. de sceaux, n* 4 à
2. Dipl. de Pépin le Bref pour St-Denis du 8 juillet 753 : a Manu nostra subter eam « decrevimus roborare et de anolo nostro subter sigillare. » (Orig. Arch. nat. K5, n*2; fiôRMER-MûHLBACHER, Rcgcst. n* 71.) — Dipl. du même pour la même abbaye du 29 juillet 755 : « De anulo nostro inpressione signare jussimus ». (Ibid., K 5, n* 4; Bôhmer- VCblb., Reg,, n« 76.)
DouËT d'Arcq, Coll. de sceaux, n" 11 à
i. Ibid., n^' 14 à 20. — 5. Ibid., n« 21 et 27 à 30.
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ques de la dynastie y ajoutèrent seulement la spécification du nom du peuple sur lequel ils régnaient. La légende de lun des sceaux du roi de France, Lothaire, était : f lotharivs dei GRACIA REX FRANCORVM'. Aux intailies antiques, employées par les premiers souverains de la dynastie, se substituèrent alors des effigies analogues, mais gravées spécialement pour servir de sceaux. On sait, en effet, que, contrairement à l'opinion longtemps soutenue, Tart de la glyptique fut cultivé avec succès en Occident à l'époque carolingienne; je n*en citerai pas ici d*autre témoignage que la belle intaille en cristal de roche représentant un buste de profd à droite, entouré de la légende : t XPE PROTEGE HLOTHARIVM REGEM, aujourd'hui fixée dans une croix d'orfèvrerie du trésor d'Aix-la- Chapelle, et qui est la matrice môme du sceau de Lothaire, roi de Lorraine de 855 à 869'. Les monarques qui régnèrent sur les royaumes démembrés de Tempire de Charlemagne eurent presque tous des sceaux analogues, ovales ou ronds, dont le type, gravé sur la pierre dure ou sur le métal, est un buste de profil, imité des effigies des empereurs, et entouré d une légende analogue à celle de Charles le Chauve.
Le dernier des souverains français de la race carolingienne, Lothaire, eut plusieurs sceaux différents, dont deux au moins d'un type nouveau. L'un, plus grossier que ceux des monarques précédents, est de dimensions plus grandes, plus large que haut (57 millimètres sur 53) ; il représente un buste de face qui semble appartenir à la tradition mérovingienne plutôt qu'à la tradition romaine et carolingienne'; Tautre, dune exécution moins barbare, représente le roi à mi-corps; il annonce les sceaux de l'époque suivante, et nous aurons occasion d'en reparler plus loin*.
Les sceaux de cire plaqués ne sont pas les seuls qu'aient employés les souverains de la dynastie carolingienne ; concurremment avec eux, ils se sont servis de bulles, dont ils empruntèrent probablement l'usage à la chancellerie pontificale.
Bdlles des papes. — Les papes, en effet, ont eu l'habitude de sceller en plomb depuis une époque fort reculée; il est probable qu'en cela, comme en bien d'autres choses, ils imitèrent les empereurs romains, dont la tradition s'était transmise à ceux de Constantinople. On a retrouvé des plombs à l'effigie des empereurs, et quelques-uns paraissent bien avoir rempli l'office de sceaux. Les plus anciennes lettres apostoliques, revêtues de leur bulle, qui nous soient parvenues, ne sont pas, il est vrai, antérieures au milieu du mii^ siècle^, mais on a conserve le dessin d'un plomb
Sur ce sceau du roi Lothaire, voy. plus loin p
2. Elle a été plusieurs fois publiée, mais toujours peu exactement : je me borne à renvoyer à la reproduction donnée par Lababte, Dissertation sur r abandon de la glyptique en Occident au moyen âge, Paris, 1871, in-4. II m'est impossible d'examiner id les conjectures et les discussions auxquelles ce petit monument a donné lieu.
3. Il a été plusieurs fois décrit et publié; je citerai seulement la belle reproduction photographique donnée par G. Demay, Invent, des sceaux de V Artois et de la Picardie, préface, n« 343.
Voy. plus loin, p
5. Je n'en connais pas d'antérieure à la bulle du pape Zacharie pour l'abbaye du Mont-
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du pape Agapet (555-556], un plomb d*uii pape Jean, qui est peut-être Jean III (560-575), un autre de Deusdedit» qui occupa le trône pontiGcal de 615 à 618, et d*autres postérieurs, en assez grand nombre pour qu*on ait pu, depuis cette époque, suivre les modifications du type. Ce n'est pas ici le lieu d*en étudier les transformations^; il suffira de dire brièvement que ces plombs, de l'apparence d'une monnaie de 25 à 50 millimètres de diamètre, depuis Boni face Y jusqu*à liéon IV (619-855), ont comporté au droit le nom du pape au génitif, en lettres capitales disposées dans le champ sur deux ou trois lignes horizontales, et, au revers, sur deux lignes, le titre de pape également au génitif (papae) et surmonté d'une croix. Depuis Benoît lll (855-858), et sauf quelques retours a l'ancienne disposition, le type du droit fut modifié : le nom du pape, toujours au génitif, fut écrit en légende circulaire autour d'une croix ou d'un fleuron. Il en fut ainsi jusqu'au pontificat de Léon IX (1048-1054), à partir duquel les types varièrent jusqu'au temps de Pascal 11 (1099-1107), sous le pontificat duquel on rencontre pour la première fois le type qui restera, sauf quelques interruptions momentanées et quelques modifications peu importantes, caractéristique des bulles apostoliques jusqu'à nos jours. C'est, au droit, la représentation des tètes des apôtres, et, dans le champ du revers, le nom du pape au nominatif, suivi de son titre et du chiffre qui indique son rang. Plus tard, mais seulement dans des circonstances tout à fait exceptionnelles, les papes se servirent aussi de bulles d'or».
Bulles carolingiennes. — Les bulles des monarques carolingiens furent les unes de plomb, les autres d'or. H ne s'est conservé aucune bulle de Charlemagne, mais il ne me parait pas douteux que, comme ses successeurs, il ait employé parfois des sceaux de métal', ce que signale, dans l'annonce du sceau, la substitution du mot bulla au mot anulus, 11 nous est parvenu plusieurs bulles de plomb de Charles le Chauve, mais aucune n'est suspendue à l'acte qu'elle validait, et je ne crois pas que l'on connaisse des bulles encore fixées aux diplômes, antérieures à celle de l'empereur Louis 11, de 874 (fîg. 55).
La manière dont ces bulles sont parfois annoncées : bullae inpressione sigillare, a lieu d'étonner et a pu donner à croire que le mot bulla devait
Cassin du 18 février 746, aux archives de l'abbaye (Pflvgk-Habttu5g, Specimina, pai's ni, pi. II, n*» 8).
Voy. plus loin, liv. V, chap. i
2. Ils s'en seraient servis dés le xiii* siècle au témoignage de Conrad de Hure : « Papa c famosis indulgentiis vel statulis auream bullam quandoque appendit. » (Sutnma de arte prosandi, dans Roounger, Briefsteller, p. 475.) Toutefois les plus anciennes bulles d'or pontificales qu'on ait signalées ne sont pas antérieures au xvi* siècle.
3. Je contredis ici l'opinion de M. de Sickel [Acta KaroL, 1. 1, p. 199) qui pense que l'usage des bulles n'est pas antérieur à Cliarles le Chauve. Il ne m'est pas possible de donner ici, à cause des discussions et des développements qu'elles comportent, les preuves de toutes mes assertions touchant les sceaux des Carolingiens ; on me permettra de les renvoyer à un mémoire sur la sigillographie carolingienne (jue je me propose de publier prochainement.
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désigner dans ce cas un sceau de cire plaqué; mais, à mon avis, celle expression a dû être employée dans des diplAmes où l'on s'élait ingénié à
'^H;>'ihri"^kfA^^s,
apposer la bulle â la même place que le sceau plaqué, c'esl-à-dîre sur la ruche même, â la suite de la souscription de chancellerie, comme cela se voit dans un diplôme de l'empereur Louis II, du 1.^ octobre 87i, pour Saint-Sixte de Plaisance. Noua donnons ici la reproduction un peu réduite de la souscription de chancellerie, de la ruche et de la bulle, daprèa l'original conservé aux archives d'État, h Parme' (fig. 33).
Quant aux bulles d'or de la mi^me époque, elles ne nous sont connues que par des dessins, des descriptions ou des mentions anciennes; mais on ne saurait douter de leur existence. On a dit, non sans vraisemblance, que les souverains carolingiens avaient dû les employer, é l'imitation des empereurs byzantins, bien qu'on ne connaisse pas, à la vérité, de chry- Bobulles de cette époque, ni de textes qui les mentionnent.
DrFFusio.f DE l'usage des bulles. — L'emploi des bulles de plomb ne parait pas avoir survécu dans la chancellerie royale de France à la dynastie carolingienne, ni, en Allemagne, aux souverains de la maison de Saxe. En revanche, l'usage des bulles d'or, pour les actes d'une solennité tout à fait exceptionnelle, s'est perpëtutï dans les cbancellertes souveraines des dJvei-s pays de l'Europe jusqu'au début des temps modernes.
Lorsque l'usage des sceaux se fui plus tard généralisé, la plupart des pays du midi de l'Europe, où la chaleur avait l'inconvénient de dëfoi'mer facilement les empreintes de cire, se servirent de préférence de bulles de plomb, d l'imitation des papes et des empereurs. En Italie, en Espagne, dans les pays de l'Orient latin, dans nos provinces méridionales et spécialement en Provence et en Dauphiné, on rencontre presque autant de bulles que de sceaux de cire.
Rois d'AncLETEnnE et de Bretag.ie. — En dehors des sceaux des souverains de la France, on connaît des sceaux et des bulles des monarques de l'Angleterre*. La série commence à OITa, roi de Mercie, dont on connaît un sceau plaqué à un diplôme de 790 pour l'abbaye de Saint-Denis^. Il
BûHEn-MciiLD.iciiER, llfg.. ti
S. Wira, The greal ëtah. n" 1-4,
3. Arch. DM., K 7, n" 10. DatCr n'Aïujf '.'"//. île ireau-r. iv 90U5.
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ne parait pas qu'il se soit conservé aucun sceau des rois de la Brelagne armoricaine, mais od a prouvé que plusieurs d'entre eux au moios, Erispoé, Salomon, Alain le Grand, validaient leurs actes par l'apposition d'un sceau'.
Les sceadi depuis lb f siècle; scbaux des prélats. — Au x* siècle, le sceau n'était déjà plus un privilège exclusif des souverains; les èvéqu» commençaient, à leur exemple, a en revêtir leurs actes publics. On pour raitmème en faire remonter l'usage au siècle précédent. Hincmar raconta en erfel, que le concile réuni k Troycs en 867, adressa au pape Nicolas I" une lettre scellée des sceaux des archevêques {arckiepitcoporum... tigil- Us tignatam), mais ces sceaux devaient avoir plutôt le caractère des cachets en usage h l't^poque mérovingienne et destinés à clore les lettres missives, car le roi Charles le Chauve, s'étant saisi de la lettre, dut en briser les sceaux pour la lire'. 11 en était également ainsi du sceau d'IIincmar lui-même, dont il fait mention à la 6n d'une lettre, de 860 ou environ, à Francon, évoque de Tongres', et dont Montfaucon nous a conservé un dessin^. Au contraire, pour le \' siècle, les mentions et les exemples sont déjà assez nombreux pour qu'il n'y ait plus à douter de l'existence de véritables sceaux épiscopaux. Mabillon a signalé et décrit un sceau de Tévéque de Noyon, Wallicrt, apposé •■ une charte de 955 pour l'abbaye de Saint-Éloi*; un acte de Wichfried, archevêque de Cologne, de 950, présente des traces évidentes d'un sceau plaqué*; oa connaît la matrice du sceau d'Alboin, évéïjue de l'oitiers de 907 à 96â'. Il faut ajouter toutefois que de nombreux actes originaux d'archevêques et d'évêques du i' et du commencement du xi' siècle sont dépourvus de mentions et de vestiges de sceaux et témoignent ainsi que l'usage était loin d'en être encore devenu général.
I. A. DE LA IkiuDEiuE, Uéfeiite li'ua diji/ûmt du roi Erîipoé, où l'on moiilre qat In iviitrraiiit de Bretagne vnt eu dei iceaui, daili: Bulleltii archéol. de l'Aiioc. BrelDHne, I. IV (18Ci2], ]i. 101-173. U Taul imiter que diiiis les clauses llnolcs de leunt diptùniM. c'est le mot tigiltum {jui, àèt 852, est employé pour annnno-r le sceau : Sigilh noiln ligillari juÉtimut [Dipl. d'Empoé pmir Redon, D.Horice, Freutei de Ï HUt.de Bretagne. t. 1, col. 39^}. — L> clause linalv suivante d'une constitulion du roi TIteudis de ^ : g liane dciiiquc cnni'Iitiilioncni iiobis dii-cxitnus ligilli» nostris adjectione flrmsM • (Fr. de Cihdems, yolicin Je una teg de TeiidU, dans Bolelîn de la r. académie de U hîtloria, t. XIV, 188il, |>. 180), poun-ait donner a ci-oire que les rois WisipiUis aTiienl des sccaui d<>s le vi* siècle. J'ni louiefuis quelques doules sur la signification du mot ligiUum à celte époque.
1. ■ Ai-diiepiscopoi-um sigilla coiirringcns gesta synodi relegil. ■ {Ann. Btrl., àSCT.]
3. ( Sigilli no^h'i ci juiagine b'ati Reiiiigii ponliGcis imprcssionc sîgiiavinius. > [Kii- TinE, Ampli», coll.. I. 1, |i. 157.)
i. l'etil cachet o\;ile représenianl un husre de moine tonsuré, de profil à droite, enWuré de la It'gcnde f HINCMARVS ARCHJEPS irap. de Honlfaucon, Dibl. nal. INS. lai. 11007. fui. 88; « c museo 0. Iloulan scnaloris Ainbian. >).
Du re dijilom., p. 1K
G. Kaiierurk. in Abbild., livr. Vil, p. 30. M. Brcssiau [Vrkvndenlehre. t. I, p. 5il) cite un document du même de 048, mais susjwcl, présenlant également des trace) as sceaux, cl un dipISme de Oit qui n'était pas scellé.
7. Elle a été publiée par B, Fiiiun, Arch. hi»t. du Poitou. 1, 1 [1872). p. 299. — ïoy
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Sceaux seignbdriaox. — Les plus anciens sceaux de seigneurs dont on rencontre la mention ont dû, comme ceux des dignitaires ecclésiastiques, n'être d*abord que des cachets*. Pour citer un véritable sceau féodal, il faut descendre jusqu'au milieu du x<^ siècle; le plus ancien que Ton connaisse est celui du comte de Flandre Arnoul le Vieux, plaqué aune charte du 8 juillet 942 pour Tabbaye de Saint-Pierre au Mont Blandin, et représente le comte assis, tenant une épée de la main droite'. On a cité d*autres sceaux de seigneurs du x^ siècle, mais les documents ou les mentions allégués ne sont point à l'abri de tout soupçon'; et il est certain que» jusqu'au commencement du xi^ siècle, les chartes seigneuriales d'une authenticité certaine, dont les originaux se sont conservés en assez grand
d'autres exemples de sceaux d'évèqucs du \* siècle dans Bresslau, UrkundenL, t. 1, p. 523 et suiv. — On a souvent cité comme le plus ancien sceau épiscopal conservé celui de l'év. de Metz Adalbéron !•% plaqué sur une charte de 942 pour l'abb. de St-Amoul, aux arch. du dép. de la Moselle à Metz, mais il a été récemment prouvé que cette charte est fausse et que le sceau qu'on y voit figurer est probablement celui d'Adalbéron II, évéque de 984 à 1005 (D' \ViciiiiAxx, Adelberos I. Schenkungsurkunde fur das Arnulfskloster und ihre FâUehung dans Jahrbuch der Geaelhchaft fur Lothringische Geschichtôy t. II (1890), p. 306-319). U. Bresslau [Ouvr, cit., p. 528) a indiqué une charte de 038 de ce même Adalbéron I*' comme ayant été munie d'un sceau, mais ce document n'est pas authentique plus que le précédent (voy. WicHMAXîr, mém. cité, p. 309-310). — Les évoques italiens paraissent avoir eu des bulles de plomb à une époque beaucoup plus ancienne, voy. I.-P. Kinscu, AltchristUcke BUisiegel des Museo nazionaie zu Neapet, dans Archâologische Ehrengahe der rômischen Quartalschrift zu de Rossia 70. Geburtsiage, Rome, 1892, in-8, p. 325-353.
1. Le comte d'Autun Eccard lègue en 875 par testament à sa sœur Ade, religieuse à Fai*emQutier, son sceau d'améthyste [sigillum de amethisto) sur lequel était figuré un homme tuant un lion (c'était probablement une intaille antique représentant Hercule et le lion de Némée), et à l'abbesse du même monastère son sceau de cristal de roche [sigillum de berillo) sur lequel était figuré un serpent (Pérard, Recueil de pièces servant à Vhist, de Bourgogne, p. 25). — Un autre testament, celui d'Aimar, soi-disant comte de Bourbonnais au commencement du x* siècle, contient le legs d'un sceau de saphir à l'effigie de sa femme Irmingarde, mais c'est là une pièce fausse fabriquée par le p. André, généalogiste de la maison de Bourbon (voy. A. Chazaud, Étude sur la chronologie des sires de Bourbon, Moulins, 1866, in-8, p. just. VI).
2. Arch. de la Flandre occidentale, à Gand; le document est publié dans A. Yan Lokerex, Chartes et doc, de Vabb. de St-Pierre au Mont Blandin, t. I (Gand, 1868, in 4), n* 18. Le sceau a été reproduit par Vredius, Sigilla comilum Flandriae (1639) p. 2, et d'après Vredius dans le Nouveau traité de diplom., t. IV, p. 221. M. Pirennc, qui a eu l'obligeance d'examiner à ma prière ce qui reste de ce sceau, m'écrit : « 11 est fait d'une cire d'un brun clair et très épais. La charte sur laquelle il est fixé me parait parfaitement authentique. Le dessin donné par Vredius est passablement inexact. D'abord le personnage ne porte pas d'écu ; Vredius a pris pour un écu un large pli du manteau. Quant à la facture, elle est beaucoup plus grêle que le dessin. La transcription de la légende est correcte, mais les lettres en sont mal reproduites ; les F notamment sont de formes carrées et non arrondies comme dans Vredius. En outre, celui-ci a quelque peu diminué la gi*andeur de l'original, qui a un bon centimètre de diamètre en plus que son dessin. »
3. Par exemple la notice d'une vente de 975 ou 976 à l'abbaye de St-Aubin d'Angers contient cette clause finale a cum testimonio et sigillo Gaufredi comitis > (Cartul. de St'Aubin, fol. 14 v^); cette annonce du sceau de Geofîroi Grisogonelle serait la plus ancienne mention d'un sceau des comtes d'Anjou, mais je doute qu'il faille hi tenir pour authentique.
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nombre, ne conliennent aucune mention el ne présentent aucun Teslige de sceaux.
Scun lOTAiii Di u DiHUTiB upÊTiKasB. — Depuis ravénement de la djuastie capétienne, il se produisit dans le l>'pe, les dimensions, le mode d'apposition, la désignation et l'usage des sceaux, toute une série de niodilicatioDs. >'ous parlerons d'abord des sceaux royaux. Le sceau de Hugues Capet. qui figurait au ivui' siècle encore sur un diplôme du 39 nui d89 pour l'abbaye de Toumus, aujourd'hui aui arohives départementales de SaAne-el-Loire, en a ai^ourd'hui distant ■; il ne nous est connu que par des descriptions de Ciiirnet et de Juénin*, ainsi que par une assex grossière reproduction publiée par Mabillon'. Elles suOisent à montrer les traasfonnatians qui se sont produites dans l'efGgic royale : au buste de tradition romaine s'est substitué un type tout diffèrent, un personnage & mi-corps, couronne en tête, tenant en mains des insignes royaui*. Tout cependnnt n'est pas nouveau dans celte représentation, et sans remonter pour en chercher la genèse aussi loin qu'on pourrait le faire, il sufTira de rappeler^ que l'un des sceaux du roi Lothaire représente ce monarque couronné, vu de face à mi-corps, tenant de la main gaucbe une espèce de bâton et de la main droite un sceptre terminé par un fleuron, anal(^e à celui qui accompagne déjà certaines représentations contemporaines de Charles le Chauve et qui deviendra la fleur de lis*.
l. l. Lei, .4rf*. Je SaÔiie-rt-Loire. Dornmmii origÎHauj anii'rimrt à Ton millr. Clialoii-sur-Siùne. iSfS. iii-f. u* IS.
t. F*. CniTLET. Hitt. df fabb. royale rt de la tillr de TourKia. p. 290: < Sigiltuiu t regîuin luembranac afliium esl urbiciilare 111 fere uDciaruin dùimcti'i, rcgïs<|uc ( eihibcl inuginem npiionon el pipiio mllu. ul Uracfurum mas est. eretxa dextra, fere 1 iD modum cpi»copi populum beiicdiceulis; sinistra \ero globum pracfendciitc cum lue . ad oras iiis:riptione : HVGO OEI MISERICORDIA FRANCORVM REX- > — Jriïra, AoMP. hiil. de fabb. de Toarnui, p. 140 : < Le roi représenté dans le sceau I n'élend pas la mai» coiiimc un évèqu? qui béitil, ainsi que le dit le P. Ctiiniet, mais t il tient une main de justice. •
Z. De rr diplom.. p. 421 : reprod. dans Soureaa traité dr dipL, t. IV, p. (25, — La matrice en brouic du sceau de llupies Capet aurait été rcIrouTée en 1841. cnrouie dans la terre i t mètre de profondeur, en creusant un puîti sur le lerrituire de la coiiunuiM: d'Bstrablin ()lEa«TT, Sr«iu iTHuguet Capet (rouré ea lUi d EtlnNiii, pr*i dr VienKe [Itire), avec lilhogr.. dans Butl. de ta Soc. de ilalUt. dr rt»Hv, t. III. Grenoble. 1815. jD-S. p- 330). Criée i l'oliligeance de mou confrère U. C. I^dliomnie. archiviste de l'Isère, j'ai pu satoir que celle prétendue inalrice avait été donnée en 1879 au musée de Vienne et en obtenjruoe cmpiciule. Il suflit de la placer en regard de la reprwluctioii donnée par Mabillon pour constater que toutes deux se ressemblent au point île présenlei-, aussi bien dans leffieie rojale que dans les lettres de la légeudc, toutes les allérations de style dont étaient coutumicrs tes dessinateurs du itii* siècle qui reproduisaient des monuments du moyen hge. Il eu Taut conclure que la grarure du De re diplomalita a servi de modèle i la matrice découverte A Esirablin très peu de tcnigis probablement après sa fabrication.
i. Je laisse naturellement de cALé dans cette description tous les détails qui peuvent tenir i l'inlerprétation du dessinateur du ivii* siècle dont le tnonai-que barbu ressemirie B un roi de jeu de caries .
Voy. plus haut. p
0- Je connais de ce sceau drn.i eieiiiplaiics ndniirahleiiieiit consei-vés : l'un plaqué b
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Le sceau de Robert est analogue à celui de son père*, mais il faut noter dans Tannonce des signes de validation une tendance à substituer à la désignation traditionnelle antdus le mot sigillum^ qui prévaudra sous les règnes suivants.
ScBAu DE UAJESTÉ. — Sous Henri !•% la représentation royale achève de se compléter. Le sceau encore agrandi représente la personne royale tout entière, avec les attributs de la monarchie et assise sur le trône'. C*est le type de majesté*, désormais fixé, et qui, avec des modifications de détail et de style, durera autant que la monarchie. En Allemagne, le type du sceau des souverains a évolué à peu près de la même manière qu'en France pour aboutir à la représentation de majesté sous Henri II le Saint (1 002-1024)*. En Angleterre, le plus ancien sceau de majesté est celui d'Edouard le Confesseur*. On a vu que le prototype de cette représentation remonte au milieu du x<^ siècle et appartient au comte de Flandre, Amoul le Vieux'.
lin diplôme du 5 mai 967 pour l'abb. de St-Bavon de Gand, aux arch. de l'évéché de Gand, l'autre à un dipl. de même date pour l'abb. de St- Pierre au mont Blaiidin, aux arch. du royaume de Belgique. J'ai pu, grâce à l'obligeance de M. Piot, archiviste général de Belgique, faire exécuter de ce dernier un moulage d'après lequel il sera publié dans mon travail sur les sceaux carolingiens. Le même sceau était plaqué sur un dipl. de 975 pour l'abb. de St- Vincent de Laon (Orig. à la Bibl. de Laon, coll. d'autogr., carton 1, n^ 20), d'après lequel il a été publié fort inexactement par Mabillon, De re diplom.^ p. 419, n*» 2 (avec la fausse date de 972), gravure reprod. dans le Nouveau traité de diplotn.^ t. IV, p. 114.
1. DouËT d'Arcq, Co//. </« «r^atu-, n* 32 ; reproduction dans N. de V^'ailly, Élém. de paléogr., t. II, p. 340, n*^ 4.
2. Ce n'est pas du reste un terme nouveau; les textes montrent que depuis l'antiquité il n'était jamais tombé complètement en désuétude. Dès le vni* siècle on employait couramment le verbe sigillare^ concurremment avec le mot anulus [voy. plus haut, p. 652). Sigillum se rencontre notamment au ix* siècle dans les diplômes des rois de Bretagne et au x* dans ceux des rois de Bourgogne.
3. Dod£t d'Arcq, ColL de sceaux^ n? 32; i*eproduct. dans N. de Waillt, Élém. de Paléogr., t. Il, p. 3i0, n» 6.
4. A \nâ dire, l'expression « sceau de majesté » est antérieure à cette époque, et ii*a pas eu la signification précise et restreinte que nous lui donnons ici avant le xni" siècle. Dans les diplômes du roi Bobert, le sceau royal est parfois annoncé par les mots anulus nostrae ou regalis niajestatis (Dipl. de 996 et de l'an 1000 ou environ, Pfister, Études sur le règne de liohert le Pietur^ Catal.,n"^ 5 et 10). On désigna souvent de même, jusqu'au xu*> siècle, les sceaux des prélats et des seigneurs auxquels on pouvait attribuer la qualification de majesté : lettre de Jean, évèque d'Orléans, à Yves de Chartres (1091-1096) : a Sigillum majestatis tuae accepi » [Hec. des hist. de la Fr., t. XV, p. 153 D); cf. Du Cange [Glossar. lat.), au mot Majestas; charte de Hugues, comte de Champagne, pour Mt-Remy de Reims, en 1114 : « quas litteras majestatis « nostrae sigillo consignari fcci » (Marlot. Hist. de l'église de Reims^ !'• éd., t. II, p. 231); charte de 1115 : c Beginaldus tune Viromandoinim cornes fecit litteris annoa tari et suae majestatis insigniri sigillo » (cit. par Du Cange, Art. cit.^ d'apr. le Cartul. de Sl-Corneille de Compiégne).
5. Voy. Bresslav, Handbuch der Urkundeiil., t. II, p. 966. Une reprod. du sceau de Henri II se trouve dans Heffxer, Die deutschen Kaiser- und Kœnigssiegel, pi. II, n» 19.
6. DoDÊT d'Arcq, Coll. de sceaux, \V 9997, d'apr. une donation de 1059; reproduction dans Wyo.x, The great seaU, iv* 5 et 6.
Voy. plus haut, p
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ScEiD KOTu, pESDiKT. — Sous Loujs YI. nouvelle modification au sceau royal, portant cette Fois sur le mode d'apposition. De deux ampliations originales de la fondation par ce roi, en 1 1 1 5, de l'abbaye de Saint-Victor de Paris, l'une avait été scellée co placard, l'autre d'un sceau pendant, qui a disparu, el dont subsiste seulement l'attache, consistant en une courroie'. Jusqu'à la fin du règne la chancellerie royale semble avoir hésité entre les deux manières de sceller; à plusieurs reprises elle revînt au sceau plaqué, mais à partir du régne de Louis YII le sceau pendant y fut seul en usage.
Le procédé de la simple queue appliqué aux actes royaux parait plus ancien encore. On en peut du moins citer un exemple certain remonlanl aux dernières années du r^e de Philippe I". Il existe en effet aux Archives nationales un petit mandement original de ce roi adressé au doyen de l'église de Paris, B. (Bernier, doyen de 1104 à 1165) dont la simple queue arrachée se trouve avec des débris de cire, où l'on reconuait un sceau de Philippe 1", dans le carton qui renferme ce document'.
Il ne faudrait pas croire que l'invention du procédé de suspendre les sceaux de cire appartienne à la chancellerie de France. Si l'on est en droit de suspecter l'authenticité des sceaux pendants de l'évëque de Laon, Roricoo, et de saint Dunstan, qui vivaient au x" siècle, signalés par Hahillon et les Bénédictins', il ne semble pas douteux que les grands feudataîres, parmi lesquels l'usage des sceaux se répandit au ii' siècle, aient parfois, dés le début de ce siècle, scellé leurs acies de sceaux pendants*. On en
1. A. LcCBiinE, /.OUI* ¥1, n* 160, ef. p. 3IU: Arch. iiai. K2I, n'8""*. — H«iesi encore de même d'un autre dipISme de 1125 pour St-ïiclor. Ibid-, K. 32, n" 3 ■ *■•: LucBtiHE. tout» VI, n* 3S3. — Les auteurs du Xouveau ti-aité de dipl. Tonl remonter au temps du roi Robert l'emploi des sceaui pendants par la cliancellerie de France (t. lï. p. 400), Ils rapportent le témoignage de D. Ponteneau, qui dit aToir trouvé dans les archives de l'abbaye de Noaillc une charte du roi Robert pour N.-D. de Luiïgnan ■ au bas de laquelle pend un galon de soie de la largeur d'un demi-pouce de diterses couleurs et il double queue, où était atlaclié un sceau qui s'esl perdu. Il y reste encore, ^oule-1-il, rélouppe dont on l'avait enveloppé pour le conserver, a Ce diplâme, de l'an 1US5, eiisle encore en original dans le fonds de Hoaillè aux Archives de II Vienne; mon eicelleut confrère M, Richard a bien voulu l'eiaminer et m'écrit qu'à n'en pas douter ce document a été scellé, non d'un sceau pendant, mais d'un sceau plaqué, dont les traces sont manifestes : une incision crticiale autour de laquelle une maculature brune délimite la place du sceau disparu. Il est évident que le renseignement de D. Fontcneau provient d'une confusion et qu'il a àù prondre quelque vidimus tris postérieur pour le diplAme original.
i. Arch. nat. K 10, n* 8. — Je ne connaissais pas cette particularité lorsque j'ai fait reproduirecedocument pour mon enseignement de l'École des Chartes {Rec.de Fac-iim.. n* 274). Ayant eu depuis l'occasion de compulser le carton K 20, avec mon confrère et ami H. Prou, nous y avons retrouvé les débris du sceau dont quelques-uns lïiés sur un lambeau de parchemin et nous avons constaté que celui-ci s'adaptait parfaitement à la déchimre du bas de la pièce, dont il constituait la simple queue.
3. HtarLuix, De re diplom., p. 451; iVaur. TraUi de diplom., t. IV, p. 500.
4. S. de Waillï {Elim. de paléogr., l II, p. 50) et avant lui les auteurs da A'ow. traité de diplom. [t. lï. p. 300], citent comnie ta plus ancicmie charte scellée de sccaoi seigneuriaux pendants une charte de Gaston, vicomte de Béarn. datée de l'an 1038 de l'ère d'Espagne, C.-à-d, de l'an 1000 (D'Aiueby, Spicil.. éd. de 1723, t. III, p. 383), mais
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peut citer notamment de Foulques Nerra, des comtes d'Anjou ses successeurs', et du duc de Normandie Richard IP. En Angleterre, Edouard le Confesseur^, Guillaume le Conquérant^ et leurs successeurs firent également usage de sceaux pendants. Les évoques paraissent avoir également scellé en pendant, les uns à la fin du xi^', d'autres au commencement du xii^ siècle : parmi ceux qui paraissent avoir les premiers adopté la nouvelle mode, je citerai Richard, archevêque de Bourges (i07i-i090)»,Manassés, archevêque de Reims (4069-4081) «, Richer (1062-1096) et Daimbert (4098-1122), archevêques de Sens', Girard, évêque d'Angouléme (1101- 4136)».
L*usage de plaquer les sceaux parait avoir duré en Allemagne un peu plus longtemps qu*en France. Quoi qu'il en soit, ce fut au cours du xn« siècle qu'on cessa dans toute l'Europe d'employer les sceaux plaqués pour ne se servir que de sceaux pendants.
Contre-sceau. — Une autre innovation dans le sceau royal marque le règne de Louis VU : c'est l'emploi du contre-sceau. Depuis son avènement au trône, le sceau royal porte deux empreintes différentes; celle du revers, de même taille que celle du droit, offre le type équestre expliqué par une légende qui est la continuation de celle du sceau : ET DVX AQVITANORVM'. Lorsque, après le mois d'août 4154, la possession de
il a été prouve qu'il fallait lire année de l'ère 1508 et que le document est par conséquent de Tan 1270 de notre ère (A. Brdtails, Une erreur de trois sièclesy dans Revue de* Basses-Pyrénées et des Landes^ 1883, pp. 78-79).
1. Charte de 1010 ou environ en faveur de St-Aubin d'Angers. L'original est conservé aux Archives de Maine-et-Loire (11 170); il est, m'écrit obligeamment mon savant confrérc, M. Cél. Port, c scellé sur un repli de 4 centim. d'un beau sceau moyen rond en cire blanche, pendant sur lacs de soie verte et rouge, portant dans le champ le comte à cheval la lance en arrêt ; légende fruste et le sceau lui-même brisé en trois morceaux i. L'acte n'est pas suspect, mais je n'oserais aflirmcr que le sceau (non annoncé) ne soit pas une addition postérieure. 11 a été dessiné pour Gaigniércs (Bibl. nat. ms. lat., 17126, fol. 67). Un second original était, parait-il, scellé sur lacs de soie jaune et verte {Ibid.). — Une charte de Foulques le Rechin pour le prieuré de Cunault (1001, 4 sept.) aurait été scellée « en queue simple de cire jaune » d'après une copie de 1560 (Arcb. dép. de Maine-et-Loire, G 826, fol. 31).
2. Chaile de 1015 pour Dudon de St-Quentin. Aoi/r. traité de diplom., t. IV, p. 220; il s'y trouve une gravui*e du sceau.
Ibid., n«« 11 et
5. Chartes de 1088 ou environ, et de 1089, Douët d'Arcq, CoU, de sceaux, n« 6297 et 6298.
6. Charte de 1074 pour Maurimont avec traces de sceau pendant sans repli sur lacs de soie jaune à l'angle droit inférieur de la pièce (Orig. Bibl. de Reims, Coll. Tarbé).
7. Charte de 1067 (Dolét d'Arcq, Coll. de sceaux, n» 6381). — Charte de septembre 1 109, avec attache de sceau pendant sur double queue [Fac-sim. à /'««. de l'Éc. des Chartes, n* 42). Toutefois, mon confrère M. Prou me dit que tous les actes de Daimbert dont il a vu l'original ont le sceau plaqué. L'usage constant du sceau pendant ne commence qu'avec le successeur de Daimbert, Henri (1122-1143).
8. Charte du 18 juillet 1 109, avec traces de sceau pendant sur repli à une courroie [Mus. des Arch. dép., pi. XXI, n» 30).
9. DocÊT d'Arcq, Coll. de sceaux, n« 36; Reprod. dans A. Luciiair£, Études sur les actes de Louis VU, pi. YI.
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l'Aquitaine cul éti- reconnue à Henri riiintagenet, le contre-sceau disparut ilu sceau du roi de Fronce. Vingt ans plus lard, on H74, une empreinte reparul au revers, mais celte fois beaucoup plus petite que le sceau : ce fut d'aboi'd une întaille gnoslique assez singulière, puis, dès l'année suivante, remprcinte d'une pierre antique roprésenlaiit une Diane, onchàssiie dans une bordure de méUil portant la légende : LVOOVICVS REX'- Pliilippe Auguste eut pour contre-sceau une Heur de lis fleui-onnée, sans légende, el depuis lors le contre-sceau royal fut presque toujours, soit une fleur de lis unique, soit l'écu de France, avec des modi- (ications et des variations de style e( d'ornement.
Là encore la cbancellerie royale n'avait pas eu le mt^rite de l'invcntioa. 1^ sceau d'Edouard le Confesseur cité plus haut* avait pour conlrc-sceau une seconde représentation de majesté, peu dilTérenle de celle du sceau, et entourée de la même légende. Guillaume le Conquérant ajouta au revers de son sceau de roi d'Angleterre son ancien sceau de duc de Normandie au type équestre, entouré d'une légende indiquant que cette représentation était celle du duc de Normandie', et cela fut imité par tous les rois d'Angleterre ses successeurs'. Ce fui évidemment là le modèle du sceau royal français de Louis VII.
Le contre-sceau ne se rencontre naturellement qu'au revers des sceaui pendants. On en peut cependant citer au moins un qui a été apposé au revei-s d'un sceau plaqué du comte de Flandre, Robert le Frison ; c'est une réte deprofd fi droite d'une facture tivs barbore'. Les seigneurs ellespntlats prirent peuàpeu, au cours du »■' siècle, l'habitude de joindreàieurs sceaux pendants une seconde empreinte. Ce fut parfois la représentation du possesseur dans une dignité dilTérentc de celle sous laquelle il était représenté sur le sceau, comme dans les sceaux des souverains anglais el du roi de France Louis VII, et dans ce cas les deux empi-eintes sont ordinairement de mêmes dimensions. Plus souvent le contre-sceau fut l'empreinte d'un objet plus parlii-.ulier, plus a intime a en quelque sorte, que ne l'était la matrice du sceau officiel; tel élail par exemple le caciiet personnel, l'anneau sigillaire, dont l'usage s'était perpétué, et qui servait h la correspondance privée. Son emploi comme contre-sceau, en même temps qu'il servit à opposer aux faussaires une difllcullé de plus, ajouta au sceau un supplément de garantie. Dans ce second cas le conlre-sceau fut presque toujours de dimensions très restreintes, les représentations qui y figurent furent extrêmement variées el sa forme complètement indépendante de celle du sceau. Il n'est naturellement fait aucune mention du contre-sceau dans l'annonce des signes de validation; il n'était, en
1. DoeEt bWbo), Coll. de iceaux, n' 37; reproJ. dam A. LcmiiBE, Ouvr. cit.. Unit, i. Voy. plus baul, p. ml, n. 3. Z. Vof. plus liiut, p. G41, n. 4.
4. Celte double rcprcscnlation a persislâ jusqu'il nos Jours : le grand sceau de ii reine Vicloria s au droit le lypc de majcslé cl au revers lu type équcsirc,
5. Reproduct. dans Dehii. Iiw. det icrauj- rfe la FIniidi-e, u- 134. — Il w Iroutc apposé il une clioilc de 107G poui- Sl-Amé de Douai.
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effet, que le complément et Tappendice du sceau. A partir du dernier quart du xn® siècle, la plupart des sceaux pendants furent munis de contre-sceaux.
Nature des attaches et couleurs des sceaux. — Sous Louis VI les attaches
des sceaux de la chancellerie royale étaient de minces lanières de cuir et
exceptionnellement une double queue de parchemin ; sous Louis VU, il
s*y ajouta des lacs ou des cordons de soie de diverses couleurs et la
simple queue de parchemin, qui avait déjà fait son apparition sous
Philippe ^^ Quant aux sceaux, ils étaient sous Louis VI de cire vierge
que le temps a plus ou moins foncée; sous Louis VU on employa des
cires colorées en jaune, en brun, eu vert, et surtout en rouge de nuances
diverses. La chancellerie de Philippe Auguste parait avoir la première
voulu donner une signification à chacune de ces particularités et mettre
le mode de sceller en rapport avec la nature de lacté. Les actes à effet
perpétuel furent scellés en cire verte sur lacs de soie verte et rouge; les
actes à efTet temporaire furent scellés en cire jaune sur double queue; la
simple queue fut réservée à la correspondance administrative, aux
simples mandements. Ces règles, encore un peu incertaines pendant
({ueïque temps, acquirent par la suite une fixité absolue. Depuis le
xiv« siècle, la cire jaune fut considérée en France comme une prérogative
de la souveraineté, et Louis XI concéda en 1469 au roi René, comme une
insigne faveur, le droit de sceller en cire jaune*. La cire rouge ne fut
employée à la chancellerie de France que pour les affaires du Dauphiné
(depuis le \i\^ siècle) et de rilalic (\\^ siècle)*.
Les usages de la chancellerie royale à cet égard ne furent régulièrement imités ni dans les chancelleries ecclésiastiques, ni dans les chancelleries féodales; chacune scella avec des cires diversement colorées et sans qu*il paraisse avoir jamais existé de relation entre la couleur de la cire et la nature des actes. Depuis le xi\^ siècle la faveur s'attacha à la cire vermeille, qui ne cessa depuis lors d'être extrêmement répandue. Quant aux attaches, les lanières ou courroies de cuir disparurent à la fin du xu^' siècle, on scella généralements sur lacs, flocs, ganses ou cordelettes de soie de toutes sortes de couleurs, les actes les plus importants, sur double queue les actes d'importance secondaire et sur simple queue les écritures courantes.
Légendes des sceaux ; leurs désignations. — On a dit quelle était à la fin de l'époque carolingienne la légende du sceau royal de cire'; il n'y fut point apporté par les Capétiens de modifications^. Ce fut toujours le nom du roi au nominatif, suivi de son titre sous cette forme ^ N. DEI GRATlA
1. LcUrcs patentes du 28 janvier 1 468-1400, Lecot de i.a Marche, Le roi René, t. II, (1887), p. 332.
2. Des règles analogues mais plus tardives et moins rigoureuses ont été suivies en Allemagne; la couleur d'autorité fut le rouge, mais le vert et le jaune furent aussi privilégiés. Yoy. Dresslau, Handbuch der Vrkundenl,, t. 1, p. 033.
Yoy. p. 638, n. 2, la légende du s:eau de Hugces Caj.e
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FRANCORVM REX. Mais lorsque, en Tabsence du roi, on se servit d'un sceau spécial, on en modifia la représentation et la légende, et, dans ce cas, celle-ci commença toujours par le mot SIGILLVM (ou le sigle S), qui fut suivi, soit du nom du roi au génitif, soit d*une désignation particulière. Cela arriva, entre autres, pendant les croisades de Louis IX, lors de l'expédition en Espagne de Philippe le Hardi, sous Philippe de Valois, sous Charles V, Charles VI, Charles VII, Louis XI, Louis XII, François I^*^'. On donne à ces sceaux le nom de « sceaux ordonnés », à cause de la légende que la plupart ont portée depuis Charles VI : SIGIL-
LVM REGIVM IN ABSENTIA MAGNl ORDINATVM.
Le mot SIGILLVM, souvent exprimé seulement par Tinitiale, par lequel commence la légende de ce sceau, fut du reste, au moyen âge, a tout le moins depuis la seconde moitié du xn*^ siècle, le premier mot de la légende de la plupart des sceaux, à Texception toutefois des sceaux royaux'. Il en fut de même dans les légendes en français que Ton commence à rencontrer au xui<> siècle et qui toutes débutent par l'une des formes vulgaires de ce mot, sael, seel, saiel, saiatur, etc. '.
C'est le même mot sigillum que Ton rencontre presque invariablement dans la formule d annonce du sceau. Cette formule, généralement simple et brève, n'a comporté quelques développements que s'il était besoin d^exprimer que le sceau apposé à l'acte n'était pas celui qu'il aurait du recevoir, que c'était par exemple un sceau d'emprunt, ou de prévenir que l'on avait changé de sceau.
Comme le mot hullUf le mot sigillum dut à son emploi général une extension de sens analogue ; il en vint à désigner non seulement le signe ordinaire de validation, mais l'acte scellé lui-même. Néanmoins, cette acception ne fut jamais très usitée et ne passa point en français.
Si répandu qu'il ait été, ce terme ne fut point seul employé pour désigner les sceaux : on rencontre encore, soit dans l'annonce des signes de validation, soit dans d'autres textes, quelques autres désignations
Voyez plus loin, p
2. Au XI* et au commencement du xii" siècle, des prélats, de grands feudataires. ont des léj?cndes plus ou moins compliquées, parfois en vers léonins : Hugues, conito de Champagne (1080-1125) : QVOD MANDAT SCRIPTO FIRMAT COMES HVGO SIGILLO (A. d'Ahbois de Jcd.vi>' ville, Essai sur les sceaux des comtes de Champagne'' ; Guillaume le Conquérant : f HOC NORMANNORVM WILLELMVM NOSCE PATRO^ NVM, et sur son sceau royal :•;- HOC ANGLIS REGEM SIGNO FATEARIS EVNDEM (Wtox, The greatseals, n"» 11 et 12). D'autres, commo les comtes de Flandre, mettent au nominatif, comme le roi de France, leur nom et leur titre, mais cela fut excej>tionnel, et à la fin du xii* siècle presque toutes les légendes commencent par le mot SIGILLVM. — l/cs sceaux des rois d'Angleterre depuis Guillaume H eurent une légende du même type que celles des rois de France.
3. Les légendes en français sont longtemps restées exceptionnelles. La légende est demeurée laliiic sur le sceau royal jusque sous Louis XIH, qui en 1017 seulement substitua un sceau à légende française à son premier sceau à légende latine. Sur la langue des légendes des sceaux, voy. DouEt d'Ahcq, Coll de sceaux. Éléments de sigiil., D. xciv.
LÉGENDES
qu*il faut connaître. Il est parfois annoncé par Texpression imaginh impressio; Beaumanoir Tappeile un « coin » {coigné des coins du seignor) ; Tempereur Baudoin II de Gonstantinople, une « enseigne » (seigné de nos impéiiaux enseignes). Dans le pays Messin, il était communément désigné par le mot « burlette )», diminutif de bulle, d*où le verbe « burleter » qui signifiait sceller.
Légende du contre-sceau. — La liberté et la fantaisie ont eu dans le choix des légendes des contre-sceaux la même part que dans leur représentation, lorsque toutefois on y a joint une légende, car nombre de contre-sceaux en sont dépourvus. Quand elle existe, c*est tantôt une suite de celle du droit, comme on Ta vu pour Louis VIP, tantôt une légende analogue à celle du sceau, mais débutant presque toujours par une désignation particulière du contre-sceau : CONTRASIGILLUM, très souvent
SECRETUM ou SIGILLUM SECRETI, et en français SCEAU DU SECRET,
expression indiquant bien le caractère du contre- sceau et formant à elle seule toute Tinscription ou suivie du nom du possesseur au génitif. Une légende très fréquente est SECRETVM MEVM MICHI, empruntée à Isaîe (XXIV, 16) et donnant lieu à une équivoque tout à fait dans le goût du moyen âge. Quelquefois aussi le contre-sceau y est désigné par les mots CLAVIS ou CUSTOS SIGILLI. Enfin, on a choisi souvent comme légende une maxime pieuse, une devise au goût du possesseur ou en rapport avec la représentation ; les seigneurs féodaux y ont mis leur cri de guerre. Le français s*y montre naturellement beaucoup plus tôt et y est bien plus fréquent que dans les légendes des sceaux. Le chapitre de Reims inscrit sur son contresceau : CONFIRMA HOC DEVS; Thôteldieu de Rouen : NOLI ME TANGERE; Manassès, évêque d'Orléans, au début du xiii*' siècle, a pour contre-sceau une flèche tendue sur un arc avec l'inscription : FVGITE PARTES ADVERSE*. Sur le contre-sceau des comtes de Champagne figure, depuis les premières années du xni« siècle,
leur fameux cri : PASSAVANT LE MEILLOR ou PASSAVANT LA TEBAVT';
sur celui des sires de Coucy, la célèbre devise : POVR CE QVIL ME PLET. Marguerite de Sablé, femme de Guillaume des Roches, a pour contresceau les armes de Sablé avec la légende : -|- DESOV LESCV MON PERE
SVNT Ml SECRE*.
Diffusion des sceaux. — Jusqu'à la fin du xi« siècle, on l'a vu, quelques prélats seulement et les grands feudataires avaient des sceaux, mais, depuis le xu®, ce mode de valider les actes ne cessa point de se répandre, et 1 on peut dire qu'à partir du commencement du xiv« l'usage du sceau tomba dans le domaine public, tout le monde en eut ou put en avoir.
I. Voy. plus haut, p. 641. Il y a d'autres exemples dans Douét d'Arcq, Ibid. 1 Douét d'ârcq, Coll. de sceaux, n* 6761.
3. On la trouve pour la pi-emière fois sur le contre-sceau de Thibaut lY (1201-1255). Voy. d'ÂRBois DE JuBAixviLLK, Essa'i sur les sceaux des comtes de Champagne, pi. III, n- 2, 4, 6.
4. Publ. d'apr. l'exemplaire apposé à une charte de 1227, Hugher, Sigillogr, du Maine; aperçu général sur la sphragistique, p. 513.
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On passera rapidement en revue les sceaux ecclésiastiques, les sceaux féodaux, les sceaux des communes, des corporations, des juridictions et des particuliers.
Sceaux ecclésiastiques. — H n'est pas douteux que tous les évoques eurent des sceaux depuis le xu* siècle ; le type, d'abord variable, représenta tantôt une tête ou un buste, plus tard un personnage assis analogue au type de majesté ; puis il se fixa vers la fin de ce siècle dans la représentation d*un prélat debout en costume sacerdotal, représentation qui détermina la forme ovale, puis à arcs brisés du sceau. Depuis la (in du xni*' siècle, il s'y substitua parfois un personnage agenouillé devant des images pieuses qui occupèrent souvent la place principale dans le cbanip du sceau*.
Les abbés et les abbesses curent à la même époque des sceaux analogues à ceux des évêques.
Dès la première moitié du xii« siècle les chapitres et les abbayes eurent des sceaux distincts de ceux de leurs supérieurs, qui représentaient généralement le saint sous l'invocation duquel ils étaient placés. Il en fut de même des prieurés dès le milieu du xii« siècle. Il y en eut depuis le xni*' pour tous les couvents des divers ordres religieux', pour les paroisses*, les chapelles, les béguinages, les confréries, les hôpitaux, les maladreries. etc.
A côté de ces sceaux collectifs, il y en eut, bien entendu, de personnels à chacun des dignitaires et officiers, des églises, chapitres, abbayes, prieurés, couvents, etc. ; chaque chanoine, chaque clerc môme put avoir son sceau. Les moines seuls n'eurent qu'exceptionnellement des sceaux individuels.
H y eut naturellement une grande variété de types ; mais, quelle que fût la représentation, les sceaux ecclésiastiques furent en général des sceaux ovales dont les petits arcs se brisèrent à l'époque gothique.
Sceaux féodaux; type kqukstre; ttpb armoriai.. — Les seigneurs, dont quelques-uns seulement avaient eu des sceaux au xi« siècle, en eurent tous au siècle suivant, et la représentation ne tarda pas à en être fixée: ce fut le type équestre. Le plus ancien sceau de ce type serait celui de Foulques Nerra, si Ton en peut admettre l'authenticité*. Celui du comte de Flandre Baudoin V (1060-1067) n'est connu que par une gravure de
1. On la trouve dos 12^ dans le sceau de l'archevêque de Rouen, Eudes Rigaud, Demat, Ihv. des 8ceau.r de la Normandie, n* 2250,
2. Il faut cependant faire une exception pour les monastères cisterciens, auxquels il fut longtemps interdit d'avoir des sceaux. « Que toute communauté qui en a le brise >. disait un statut d'un chapitre général de 1218. La prohibition fut levée au xiv« siècle, et chaque couvent eut son sceau représenl^mt l'image de la Vierge [H. d'Arbois de Jubjlixvn.i.E, Études sur l'état intérieur des abb. cisterciennes, p. 158).
3. C'était pour les paroisses une obligation expresse, d'après le 6* canon du concile do Cognac de 1238 : « Statuimus quod quaelibet capellania habeat sigillum propriura in a quo taies litterae sint insculptae : Sigillum capellaniae N. ad citationes, capollaniae Œ expresse nomine, non personae ; quod videlicet sigilluin, citatione facta n capcUano. € in citatorio imprimatur. » [Noitv. traité de diplom.^ t. IV, p. 431.)
Voy. plus haut, p. 041, n
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YrediusS mais on possède celui de Guillaume le Conquérant comme duc de Normandie' et celui de Robert le Frison, comte de Flandre' (1071- 1091). Depuis lors ce type se propagea rapidement. La représentation, un peu confuse et incertaine au début, se précise et se développe au cours du xii« siècle : c'est celle du chevalier en armes sur un cheval lancé au galop. Du xin** au xv« siècle elle a fourni le thème unique d'œuvres infiniment variées, toutes intéressantes, et dont quelques-unes sont d'admirables chefs-d'œuvre.
Certains seigneurs, toutefois, préférèrent un typa équestre différent. Ils se firent représenter en équipement de chasse.
Les dames eurent parfois aussi des sceaux équestres; elles sont alors représentées assises sur un cheval à l'amble; mais la plupart sont figurées debout, et leur sceau a presque toujours, en conséquence, une forme allongée, comme les sceaux ecclésiastiques.
Ce n'est pas ici le lieu de montrer comment on peut suivre pas à pas sur ces sceaux le développement des costumes de guerre et d'apparat; il suffu^a de marquer le moment où les armoiries apparaissent sur l'écu du type chevaleresque, parce qu'elles ont été le point de départ d'un nouveau type de sceau.
On ne saurait mieux faire que de citer sur ce point les conclusions de G. Demay, le meilleur connaisseur de sceaux qui fut jamais : « Les premiers blasons ont fait leur apparition dans le dernier tiers du xu^ siècle, se produisant sur l'écu, tantôt brusquement, tantôt après s'être montrés déjà en germe dans le champ du sceau..., les armoiries figurent à leur début dans le type chevaleresque se posant d'abord sur l'écu, envahissant bientôt après le harnais du cavalier et le harnachement du cheval*. »
Quelque temps après son apparition sur le sceau équestre, l'écu armorié a donné naissance à un sceau d'un nouveau genre, celui qui a été désigné déjà sous le nom de type armoriai ou héraldique. G. Demay l'a trouvé pour la première fois dans le sceau de Robert de Chartres, en 1195*. A partir du xiu^ siècle ce type se propagea rapidement. La plupart des grands seigneurs conservèrent la représentation équestre pour leur grand sceau, mais eurent un sceau héraldique comme signet et comme contresceau ; beaucoup de seigneurs de second rang et presque tous les gentilshommes eurent comme sceau unique le sceau armoriai. 11 serait trop long de suivre ici les variations de forme de l'écu figuré sur les sceaux, mais il faut dire que ce ne fut pas avant le dernier quart du xni« siècle qu'il s'y joignit des accessoires décoratifs, timbres, cimiers et supports*.
Sceaux des communes et des corporations. — Les communes, qui constituaient de véritales seigneuries, ont eu des sceaux comme les seigneurs.
i. SigiUa comitum Flandriae, p. 4. — 2 Voy. plus haut, p. Gi4, n. 2. 3. G. Demat, Inv. des sceaux de la Flandre^ n* i5l. i. Le costume d'après les sceaux^ p. 253.
5. Le coslumey p. 205. — Millin [Antiq. ttat., t. IV, art. 49, pi. III) nous a consei*vc rinin^e d'un sceau héraldique plus ancien, celui de Roger, sénéchal de Meulant en 1174.
6. Voy. sur toutes ces questions G. Desiay, Le costume, pp. 187-233.
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Il €st bien probable qu'elles les ont eus dès l'époque de leur r sance olficiello, et le style de plusieurs sceaux communaux accuse en elTet le commencement du xu° siècle, mais les plus anciens exemplaires qui se soient conservés ne remontent pas au delà des dernières années de ce même siècle. Les représentations qu'elles y ont fuit graver sont extrêmement variées ; ce fut ici une reprèseolatton abrégée et conventionnelle de la ville, précisée par un édifice caraclérislique, entourée de son enceinte de murailles, dominée par le befTroi, des tours, des clocliers. Ailleurs ce fut une séance du conseil de ville, ou encore le maire à cheval, quelquefois l'efllgiG du saint patron de la ville, ou encore une scène de fantaisie. Souvent on voit figurer dans l'un ou l'autre de ces types quelque emblème caractéristique qui prendra place plus tard dans les armoiries de la ville. Presque tous ces sceaux furent circulaires. Les légendes expriment généralement que le sceau est celui de la « commune u ou de la n ville u personnifiée : fSIGiLLVM SVESS10NNENSIS COMMVME, OU SOUS une forme plus concrète, le sceau des magistrats, maire, éctievins, jurés ou consuls, ou parfois des bourgeois: f S', consvlvm apamie, — f s. majoris et SCABINORVM ATREBATENSrVM, — SIGILLVM BVRGEN51VM DE PETRA- GORIS. Quelques villes du Midi, à l'imitation des communes italiennes, ont donné pour légendes à leur sceau une devise, souvent énoncée en un vers léonin, exprimant la puissance de la commune et i'oi^eil municipal. Marseille, par exemple, dont la bulle représentait les remparts de la ville dominés par trois donjons et baignés par la mer, a pour légende ce vers : f ACTIBVS IMUENSIS VRBS FVLGET MASSILIENSIS',
A la suite des communes, les métiers, les corporations, les confréries el tous les groupements urbains ou l'uraux eurent, dès le xni' siècle, des sceaux collectifs où figurent souvent des emblèmes industriels.
Sceaux bes particdlierb. — Les sceaux individuels ne furent pas longtemps un privilège de la noblesse et des dignitaires laïques et ecclésiastiques. Depuis les dernières années du xiii' siècle, mais surtout au xl^'', les preuves abondent qui montrent que tout le monde avait ou du moins pouvait avoir des sceaux. Non seulement les moindres ofllciers, royaux, seigneuriaux ou municipaux, en possèdaientà raison de leurs offices, mais les bourgeois, les marchands, les artisans, les paysans même, du moins dans certaines provinces, et les femmes aussi bien que les hommes. Ce furent d'ordinaire de petits sceaux ronds sans contre-sceaux, de 20 à 50 millimètres de diamètre ou environ, ayant pour légende te mot SIGILLVM, — ou SCEL, lorsqu'on emploie le français, ce qui est assez fréquent, — suivi du nom souvent sans quai i 11 cation, sauf quand le sceau appartenait à un artisan, et dans le champ, soit unêcu armorié, soit quelque emblème, le plus souvent de fantaisie, parfois en rapport avec le nom ou avec la profession du propriétaire du sceau. On les rencontre en très grand nombre du xin" au xV siècle, appendus aux chartes sur simples ou doubles queues; ils y remplacent à la fois la souscription et le ti^Runt.
'• BuscAiiti, Iconographie dri sceaux, t. Il, jil, 34.
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AuTORiTéDEs sceaux; sceaux de juridiction. — Les sceaux des souverains, des barons, des prélats, des églises et des communes servirent dés Torigine à garantir Tauthenticité, non seulement des chartes dans lesquelles s'obligeait ou intervenait personnellement le propriétaire du sceau, mais aussi de tous les actes auxquels on voulait donner, au sens juridique du mot, une forme authentique, et notamment des contrats des particuliers. Ceux-ci, spécialement dans les pays où il n*y avait pas de notaires publics, devaient naturellement recourir, pour faire dresser des actes faisant foi en justice, aux juridictions dont les sceaux pouvaient conférer à ces actes Tauthenticité.
Il faut se garder de croire que, lorsque Tusage du sceau se généralisa au XIII* siècle, tous les sceaux furent indifféremment réputés avoir à cet égard une même valeur. Lorsque quiconque put avoir un sceau, ces sceaux privés n'eurent d*autre autorité que celles que peuvent avoir aujourd'hui les signatures ou les cachets personnels. On s'en servit pour donner aux actes dans lesquels on intervenait la garantie de son autorité privée, pour s'obliger personnellement, pour donner à un acte authentique le supplément de garantie d'une obligation individuelle; on en scella les lettres missives, des quittances, des ordres; mais en somme les chartes qui n'eurent d'autres signes de vahdation que des sceaux de particuliers ne furent pas réputées rédigées en forme publique et furent considérées, au point de vue de la valeur juridique, comme ce que l'on a nommé depuis des actes sous seings privés ^
ScEL authentique; sceau de juridiction; scel aux causes, aux contrats. — Dès le début du xiii^ siècle on voit distinguer dans les textes le a scel authentique » (sigillum authenticum) et les jurisconsultes ne considérer comme a authentiques » que les sceaux des personnes ou des corps ayant juridiction, c'est-à-dire ceux des souverains, des seigneurs justiciers, des évéques, des églises, des communes*.
1. Beaumanoir, parlant de rautorité des sceaux [Coutumes de Beauvoisis^ XXXIX, 75) y ajoute cette réserve : a ne porquant il n'est pas mestiers que li seel de lor povres « sougés soient de si grant autorité qu'il soit creu sans autre tesmongnage en aucun € cas, > et, à propos des sceaux des gentilshommes (Wid.^ IV, 18) : a Li seax de cascun « gentilhomme n'est pas autentiques ne n*a foi en cort. i
2. C'est du moins ce qui me semble ressortir de l'ensemble des textes juridiques et des faits, mais il ne parait pas que ce point ait jamais été fixé avec précision au moyen âge. Â la lin du xin* siècle, Conrad de Mure [Summa de arle prosandi^ dans Rockihger, Briefsleller, p. 475) déclare qu'il s'abstiendra d'expliquer dans son ouvrage quels sont les sceaux réputés authentiques « quia glosatores juris canonici et civilis in hoc casu « dissimOia dicere videntur et diversa ». — En France, Beaumanoir admet trois manières de s'obliger par lettres [Coutumes de Beauvoisist XXXY, 18) : 1" Les gentilshommes peuvent s'obliger entre eux < par le tesmognage de lor seaus ; 2* le second si est que tout gena tilhome et home de poeste poent fere reconnissances de lor convenences, par devant « lor seigneurs dessouz qui il sunt couquant et levant ou par devant le sovrain ; 3*" le « tierce manière, si est par devant lor ordinaire de crestienté..., ne pourquant quant le « letre est fête par le cort de crestienté et le plés en vient en cort laie, ele ne vaut a que un sol tesmoing; et aussi ne fait celé de cort laie en le cort de crestienté, excepté € letre de roi.., et excepté le letti'e de l'apostoile. » — Il dit ailleurs (/6irf., XXXIX, 70) :
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Une pareille prérogative ne devait point naturellement aller sans profit. Pour l'exploiter au mieux de leurs intérêts, les souverains ne tardèrent pas à créer dans chacune de leurs juridictions des sceaux spéciaux, dits « sceaux aux contrats », et à. instituer des offices de garde-scels, chargés de donner aux contrats des particuliers là garantie du sceau royal*. La cour du roi, devenue le Parlement, n'eut jamais d'autre sceau authentique que le sceau royal de majesté, « le grand sceau », qui seul put être apposé en cire verte sur lacs de soie verte et rouge, mais les autres juridictions royales, à Paris le Ghâtelet (prepositura Parisiensis), en province» les bailliages, les prévôtés, les sénéchaussées, les vigueries, les vicomtes, les châtellenies et plus tard les parlements provinciaux, eurent des sceaux dits « petits scels », destinés à valider leurs actes et les actes des sujets du roi reçus par les notaires et tabellions royaux du ressort*. On institua même des sceaux spéciaux aux juridictions temporaires ou extraordinaires, telles que les grands jours et les conservations de foires, ou même pour certaines catégories d'actes. Tel fut le sceau des juifs, établi par Philippe Auguste dans toutes les villes de France et de Normandie, pour sceller les conventions entre juifs et chrétiens, et supprimé par Louis VIII en 1229 '.
Ces sceaux de juridictions royales n'eurent pas tous le même type, mais
« On doit savoir que se li rois ou aucuns sires qui tient' en baronnie tesmongne par ses « letres aucunne conveuences qui ont esté fêtes entre ses sougés... les letres le roi ou a les letres de lor segneur qui tient en baronnie vaut pleine prœve, sans dire riens « encontre entre les sougés. » — On retrouve à peu prt^s la même doctrine dans uu commentaire du xiv siècle sur le style du Parlement : t Sigilla barouuni et maximo <r habentium altam juridiclionem sunt autcntica et faciunt plenam (idem sine inscriptione c testium; et maxime in ducatu Normanie. » {Aligna de stillo curie Parlamenli : publ. par H. BoRDiER, Commentaires sur un doc. relatif à quelques points de ta coutume de Paris, dans Dibl. de VÉcoU des Chartes, 2* série, t. î, (1S4M5), p. 400, cf. p. 419.)
i. Voy. rOrdonn. de Philippe V, de février 1520 [Ordonn., t. 1, p. 718), sur les notaires au Chfttelet; l'art. 14 spécilie que le droit de scel est dû partout le monde sauf par les princes de sang royal et sauf le cas où l'on a obtenu des lettres de grâce. — Les offices de garde-scel étaient généralement affermés. Voy. un mandement de Philippe V au bailli de Rouen du 10 juillet 1320 (Ibid., p. 716).
2. Beaumaxoir, Coutumes de Beanhoisis, I, 40 : • Por ce que li seax de la bailUe est « autentiques et creu de che qui est tesmongné par li en letres... si que nule letre n'en € soit seelée qu'il meisme n'ait avant veue et qu'il sace s'ele doit être seelée ou non. Et « por ce est li establissemens bon qui est fes de novcl ; car il est establi par nostre roi « Phelipe (111) qu'en cascunc bone vile la u on tient assize a deus prodomes esUs por « oïr les marciés et li convencnces dont on veut avoir letres de baillie ; et ce qui est a tesmongné par les seaus de ces deus prodomes li baillis en plus gi*anl seurté de « tesmongnage y met le scel de baillie et prent por le seel, de le livre, I sol. ^ — L'ordonnance dont parle Beaumanoir ne nous est pas parvenue, et les prudhommes dont il y est question ne tardèrent pas à être remplacés par les notaires et tabellions royaux qui eux aussi devaient sceller préalablement les actes qu'ils présentaient à Phomologation de la juridiction royale (Ordonn. de Philippe le Bel de nov. 1291, Ordonn., t. XI. p. 371], mais on se départit de cette exigence dès 1292 (A. Baudoin, Lettres inédites de Philippe le Bel, n« 140).
3. Ordonn., t. 1, p. 45 et 48. — Docët d'Arcq, Coll. de êceaux, ïV^ 4495 (sceau des juifs de Paris de 120G), 4496 (sceau des juifs de Pontoisede 1204). — Voy. E. Castaicxe, Note 8ur le sceau que Von apposait du temps du roi Philippe Attguste sur les obliga^ lions ducs atu juifs, dans Bull, de la Soc. archéol. et hist. de la Charente, 1860.
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presque tous représentèrent Fécu de France ou parfois une fleur de lis unique, et Ton y joignait souvent quelque emblème ou quelque signe particulier à la localité qui était le siège de la juridiction. Au xni^ siècle on se contenta parfois des sceaux personnels des baillis ou des sénéchaux S mais une ordonnance de Louis X, du 17 mai 1315, en interdit Tusage et enjoignit de se servir de petits sceaux aux armes royales*. Leurs légendes fuirent de deux sortes : le plus souvent on y indique le nom de la juridiction : SIGILLVM PREPOSITVRE PARISIENSIS, plus rarement le nom du roi, comme dans le sceau du bailliage des montagnes d*Auvergne :
S. N. DEI GRATIA REGIS FRANCORUM IN TERRA ALVERNIE». Ds furent
ordinairement en cire, toujours jaune ou brune; mais, dans quelques juridictions du Midi, on se servit, suivant l'usage local, de sceaux de plomb \
A rimitation du souverain, les seigneurs créèrent également des sceaux de juridiction distincts de leurs grands sceaux et les firent gérer par des garde-scels'*.
Les évêques, les archidiacres, les abbayes eurent également depuis le xiii*^ siècle leurs sceaux de juridiction dans les cours d'officialité®. Il ne parait pas qu'en France les sceaux des autres dignitaires ecclésiastiques aient été réputés authentiques, mais en Angleterre le concile de Londres de 1257 prescrivit non seulement aux prélats et à leurs officiaux, mais encore aux prieurs, doyens, chapitres, etc., d'avoir des sceaux destinés à valider les contrats"^. Il semble qu'il
1. Je n'ai pas rencontré jusqu'à présent de sceaux de juridictions antérieurs au milieu du xiii* siècle. On en connaît un de la prévôté de Paris de 1258 (Douët d'Arcq, Coll. de sceattx^ u*4455). Millix (Antiq. nation., t, IV, art. 49, pi. IV, fig. 3) a donné le dessin d'un sceau de la prévôté de Meulan de 1223.
2. Ordonn., t. I, p. 570, art. 9 : « Officiaiii nostri propriis sigillis non utentur in « iiiis que i>ertinent ad officium eorumdcm, sed parva sig^iHa cum slgno nostro portabunt « quibus utentur, quorum cmolunientum, quod iude pix)veniet ad nos totaliter pcrtic nebit. >
Douët d'Arcq, Coll. de sceaux, n
4. Cli.-V. Langlois, Sur quelques bulles en plomb au nom de Louis IX, de Philippe lll et de Philippe le Bel, dans liibl. de l'Éc. des Chartes, t. L (1889), p. 435.
5. Yoy. une Ordonn. d'Alfonse de Poitiers, réglant, en 1255, la forme et rémolument du scel de la viguerie de Toulouse {Hist. gén. du Languedoc, éd. iVivat, t. VIII, pr., col. 1389). — En 1280, Cliarles d'Anjou, informé que les bai'ons de ses domaines établissaient des sceaux dans leurs villes, châteaux et terres, au préjudice du sceau de la corn* d'Angers, mande à son bailli d'Angers d'interdire cette usurpation à ceux qui ne sont pas depuis longtemps en possession de ce droit (Mé.nage, Hist. de Sablé, p, 202, avec la fausse date de 1270).
6. P. KouRiHER, Les officialités au moyen âge, p. 305. Les plus anciens exemples de sceaux d'officialité qu'il signale sont de 1222 et de 1225.
7. Art. 28 : « Qui debeant haberc sigilla autentica. — Quoniani tabeltionum usus in < regno Anglie non liabetur propler quod magis ad sigilla autentica recurrere est a necesse, at eorum copia facilius liabcatur, statuinms ut sigillum habeant, non solum « archiepiscopi et episcopi, sed etiam eoi*um ofQciales, item abbates, prières, decani, « archidiaconi et eorum officialcs, decani rurales, necnon ecclesiarum capitula, et coetera t quaeque collegia et conventus cum suis rectoribus aut divisim, juxta eorum consuetua dineni vel statutum. Pro varietate quoque cujuslibct predictorum habeat unusquisquc
652 LES SCEAUX. [Liv. iv. Chap. iï
en ait été de même en Allemagne, au témoignage de Conrad de Mure'- Enfin, les communes, celles du moins du Nord et de l'Est, eurent Tréqucmmeutaussi.à cAté de leur grand sceau communal, un sceau particulier de juridiction, souvcnl nommé scel aux causes (tigillum ad cautat), ou encore scel aux connaissances, scel aux contrats. Elles t'établirent généralement à la fin du sur siècle ou au commencement du xn*, comme une mesure fiscale, pour percevoir des droits de sceau, mais ce Tut toujours en vertu d'une concession expresse du roi ou du seigneur*.
ScEAD SECRET, SIG^ET oD CACHET. — Indépendamment du grand sceau de majesté et des sceaux de juridiction aux armes royales, les rois de France possédèrent, depuis le xni= siècle au moins et probablement auparavant, un autre sceau que l'on nomma d'abord le a sceau du secrel » {sigillum secreli ou simplemeul tecretum), plus généralement depuis le :iii^ siècle le « signet», et au xvi" siècle le icacbet ti, traduction française du mol secreliim. Il leur servit à cacheter les lettres closes, les missives, à sceller les lettres patentes concernant l'HAtcl, ceilains mandements particuliers et des ordres d'un caractère personnel. On l'employa même parfois à valider des actes de chancellerie, mais cela fut toujours une rare exception, motivée par des circonstances extraordinaires, et l'on ne manquait pas de faii-e mention de cette dérogation dans l'annonce des signes de validation. Elle fut du reste expressément interdite pr une ordonnance de Charles V, alors régent'.
I sigilluni, noineii pure digiiitalîs. oITJcii, colletai el rtiniii itlonim propiium nonirn tr qui Jtgiiitatis vcl oflicii pcrpctui gaudcnt iHoioi'e. î[isrul|)li]in iiotis et cliaractcrilius D iiiuiiireslis ; iicque sigiltum autciilicuin liibcaiil. > [Maltiicu Pm», Chronka majora, éd. Luud. I. m. p. 438.)
1. Summa de erle protandi (dans Rocxiigeii, BrirftlrlUr, p. 476) : < Ralionabilp rsl f ut iii liiin iGiris et proviiiciis iii quitus non csl ukus Icfsaliuni tabeltioniini, ne litiga-
• luiis copia dcfonMonis proplcr dcfccluni siKillonain que jus appellat autcnlics sutit Irahalur, coiisucludn adinillei'e debcat piti aulciitïcU illoruiti sigilla qui longe niinoivs
■ cpiscopia 1ial>ciil lainen aliquas dignitatcs eccleslaslicas cl personales ; alioquïn mtilios I iu suo jui-e contingerct periculuni susiiiierc. >
i. Saînt-Omcr reçut en Téirier tîUt du coinlc d'Artois lo droit d'avoir un sceau < ad
• convenlioiies onuics coram eis inilas sigillindas neciion i-ccognitiones et alla ciplec-
■ tame»ta<iuccumquequcGieoruin causis scu subdilorum ipsorum vel atiorum quorum- I cumquc poleruiU evenirc. » (A. Gihï, BUI. de Sl-Omer, l>. jual. LXIX.) tn n-g\enieiil municipal à peu près contemporain règle l'emploi du sceau {Ibîd., Registre aux IjaiiF, n- Oee)- A IlEscHjïM as Pas [Hial. ligillaire de Sl-Omer, n- 7 et 8) prend à tort le giand sceau de la commune en tSOD pour un scel aui causes. — Sl-Quciitiu i-erut sou scel au> causes du Inilli de Vcnnandots cti 1300- Philippe le Bel l'avait autorisé & le concéder : ( si tibi.- conslitcrit nullum propler lioc esse dampnuui vel inconunodum
■ dicto sigilio preposilure nosirc vcl aliis. > (Buccbot el I.eiiiiiis, Le /tiTe l'auge de Sl-Onealin, \>. 25.) — A Helz le scel aux causes établi au xiv siMe était communément appelé la bui'lclte [bulUla].
3. Ordonnance de Clisrtes V l'égeut du 14 mai 1358, art. 12 ; < Nous avons entendu 1 que pluseui-s Iclli'es pendens ont esié ou leinps pansé scellées de nosire secret, sciu ( ce que elles aient esté veues ne examinées en ta chancellerie; nous avons oi-denè cl I ordenons que d'ores en avant aucunes lettres patentes ne soient scellées, pour qnclg conque cause que ce soll, dudll scel du secret, mais seulement lettres closes, et ou cas
• que aucu[ies lettres patentes en seroient scellées, nous voulons, ordonons cl declairons
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Il semble probable que les contre-sceaux de Louis VII signalés plus haut' constituaient en même temps le sceau du secret. Celui de Louis IX était, comme les anciens signa, l'empreinte d'une matrice fixée à un anneau; cet anneau d'or, longtemps conservé dans le trésor de Saint- Denis, avait pour chaton un saphir sur lequel était gravée l'effigie royale avec les deux lettres S. L. >. Mais c'est seulement à partir du règne de Philippe le Bel qu'on possède des empreintes du sceau secret validant des documents. Le plus ancien que signale Douët d'Arcq est attaché à une quittance donnéepar Philippe le Bel en 1312 à son frère Charles de Valois^.
Ces sceaux, généralement de petite dimension et en cire rouge, n'avaient ni un type ni une légende fixes*; ils étaient, soit appendus aux documents comme celui que l'on vient de citer, soit, lorsqu'ils scellaient des lettres closes, apposés de façon à clore la lettre, c'est-à-dire plaqués sur les fils ou la bande de parchemin qui la maintenaient fermée*. La nécessité de briser le sceau pour ouvrir la lettre fait qu'il ne s'est conservé cpie très exceptionnellement des sceaux ainsi disposés. Souvent aussi, et dès la fin du xui° siècle, l'emploi de plus en plus fréquent du papier, dont la fragilité ne permettait guère l'usage de sceaux pendants, conduisit à plaquer ces sortes de sceaux au bas ou au dos des pièces qu'ils devaient valider. On les employa bientôt de la même manière sur le parchemin. A dater du xvi« siècle ils donnèrent leur nom à une catégorie particulière d'ordres émanés du roi : les lettres de cachet.
Les autres souverains de l'Eiurope, les papes depuis le xiii« siècle au moins, eurent, comme les rois de France, des sceaux secrets ou privés*.
a qiie icelles ne vaillent et dclTcndons a touz les jusliciei's et subgez dudit roiaume « qu'il n'y obéissent, se ce n'est en cas de nécessité et les cas touchant Testât et le « gouvernement de nostre liostel et autres cas la ou l'on a acoustumé a seeler. » [Ordonn., t. m, p- ^226.) — D'après la chronique de Bardin, l'acte de suppression par Philippe le Bel du parlement de Toulouse, en 1312, aurait été scellé de trois sceaux : < scilicet magiio € sigillé quo cancellarins sigillare consueverat, parvo sigillé quod rex ferre solebat et « sigillé secreto cujus custodiam liabebat cambellanus. » [Hist. gén. de Languedoc^ éd. Privât, t. X, pr. col. 50.) Mais c'est là un document que personne n'a jamais vu et qui doit être supposé. La coexistence sur im môme acte de plusieurs sceaux royaux n'est pourtant pas impossible; voy. par ex. une approbation par Philippe IV, en mai 1305, d'une vente de 15 1. de rente sur le trésor, scellée du grand sceau en cire verte sur lacs de soie et sur le repli à gauche d'un cachet rouge à côté de la mention : Per dominum regem (Ârch. nat. J., 149, n" 28).
Voy. plus haut, pp
2. Nouv. Traité de diplom., t. IV, p. 135. 5. Coll. de sceaux, n» 48.
4. Voy. DoDftT d'Arcq, Coll. de sceaux, n^'SG, 57, 59, 60, 61, 62, 66. L'un des sceaux de Charles Y est ainsi décrit en 1380 dans son inventaire : « Le signet du Roy qui est « de la teste d'un roy sans barbe et est d'un (in ruby d'orient et est celuy de quoy le « roy scelle les lettres qu'il escrit de sa main. » (De Labordk, Notice des émaux du Louvre, Glossaire, au mot Signet.) Il a pour légende les mots + SEEL SECRET.
5. L. Delisle, Sote sur les sceaux des lettres closes, append. I au Mémoire sur une lettre écrite à la reine Blanche, dans Bibl. de VÈc. des Chartes, 4" série, t. II (1855-56), p. 533-537. Il indique une trentaine de cédules du temps de Philippe le Bel au revers desquelles sont des sceaux plaqués.
6. Voy. des sceaux plaqués, au dos de mandements et de lettres de Frédéric II,
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Celui des papea est connu sous le nom d'anneau du pécheur (annufau piscalorisy. C't^tail un cachet de cû-e rouge représentant saint Pierre jelant ses fdets; il i^tait plaqué suivant les cas au bas ou au revers des pièces et entouré d'un tortil de parchemin qui servait à le protéger.
IjCs personnages qui d raison de leur dignité ou de leurs fonctioDS avaient de grands sceaux, les seigneurs*, les prélats% eurent également des signets. On a dit déjà que le contre-sceau servait fréquemment aussi de sceau privé; certains personnages se plaisaient au contraire à multiplier leurs sceaux: ils en changeaient rréquemmeni et en avaient de particuliers pour les conlre-sceaui, les mandements, les lettres écrites par secrétaires, les missives écrites de leurs mains, clc. Les personnes morales elles-mêmes se servirent de sceaux secrets; le Parlement de Paris, qui n'avait point, on l'a vu, de sceau collectif, avait cependant un signet dont il se senait pour la correspondance*.
Depuis le nw^ siècle les signets eurent une tendance à se substituer aux sceaux, ce qui arriva au xvi" siècle, époque où l'on commença à les appeler comme aujourd'hui des cachets. Dès le miUeu du xiv* siècle, les cèdules de la Chambre des comptes, qui n'avait pas de sceau collectif, étaient validées par l'apposition des signets des gens des comptes présents à l'audience; cl si la pièce devait former t attache «, le signet du doyen était appliqué sur le hen qui reliait l'attache aux pièces auxquelles elle était annexée'.
Les fonctionnaires du royaume, les ofliciers royaux, seigneuriaux el ecclésiastiques avaient, à célè du sceau ofllciel de leur charge, leur sceau |>articu)ier ou signet dont ils se servaient pour valider certains actes* et
Ilpiiri Vil. Conrad IV (ia;0-1240), Kahmirkuiidfn iuAl>bild..\\i.\\. pi. 18. a.b.r.d. . — I.C 31 révrit-T 1340, le roi d'Aii^olcrrc Édouai-d II porte i I» connaissancr du piibtir tes scoaui nnuvcaui igu'il vioni d'adoplcr : n .... Slilum nosUvm consiielum mulatiii mus el rcgem Francis nos faciinus nominaii cl ob lioc quedam sigill.i. nnuin lidelïcct <i magnum prn rcgimiiic i-c)nionim. tcii'arum cl doniiiiîoi'ura noslroi-um. aliudquf g pantim, (giiod privntum sigillum iiuncupatur, providimus depulanda. t [Rolh of Parliamenl, l. II. p. 450.] Cf. une IcUrc sous sceau privé d'Edouard 1" i Doberl Brticr. publ. par T.-N. Tciueii, Archaeol. journal, t. II [18«). p. 381.
Voy. plus loin. liv. V, cliap. t. pp. 603 cl
'i. Au iv> siccle le signet se porlait pendu au pourpoint pai* une cbaiaelti'. Voy. ce que dit Comynes (1. V. c. 0) de relui de Cbarlce le Téméraire. — Us mcnlion; de signets abondent dans les inventaires depuis le iv* sii>clc; je me borne à citer id un ai-ticlc de l'Invcnlairc des elTels de Uisrles le Téméraire : • Un signet d'or longuet ( tenant A une clialnellc et au-dessus deui perles et ung sapliir garnie pesant iij. o. > [De LmonDï, Lei du» de Uourgogne, t. 11, n* !0O0.)
3. Les éïiîqucs ont eu des signets depuis le «m* siècle cl peul-flrc n 'avaient-ils jamais cessé d'en avoir. Voy. plus haut, p. 030.
I. DocEt D'Ancq. Coll. de Ktaux, a' 4309 (eicmpl. de 1330). 11 y en eut plus lard pour clmcunc des Chambres [Ibid., n* 4305-4308).
5. Voy. par ei. une attache de la Chambre des comptes du 14 juin 163! relative i l'eiécuUon d'un mandement royal, scellée en placard de sii signets, des maitrcf dts comptes (Fac-sini. lithogr. de l'École des cbarlcs. n* 315). Cf. une autre attache analogue du 12 août 1418 (Ilid.. n- 353),
t). l'h. de Lavciio, sénéchal de Provence et de Fotralquier, scelle en placard de son signet, le 20 noi'il 1287, uu mandement au viguîer de Forcalquier (Ihid., n° 304).
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surtout pour leur correspondance. Les officiers de finance, dont la charge ne comportait pas juridiction, paraissent n'avoir jamais eu d'autre sceau que le signet*.
Pas plus que pour les signets royaux, il n'y eut de types spéciaux aux signets des seigneurs, des prélats, des officiers ou des particuliers. Le plus souvent ce furent des sceaux héraldiques, généralement de petites dimensions, mais souvent aussi des sujets ou des emblèmes de toutes sortes, ou encore des empreintes d'intaillcs antiques. Les légendes furent aussi extrêmement variées : les plus communes sont celles qui ont été indiquées plus haut à propos des contre-sceaux : SIGILLUM SECRETI, — SECRE- TUM, — SEEL SECRET, etc., parfois simplement le mot SIGILLUM ou SEEL suivi du nom, mais fréquemment aussi des devises latines ou françaises.
On a vu que, dès le xiii« siècle, les sceaux de celte espèce étaient employés comme des cachets et apposés en placards, soit au dos des lettres pour les clore, soit au bas des documents; cela se généralisa plus tard, mais fréquemment aussi jusqu'au xv^ siècle on les disposa en sceaux pendants.
Dès le début du xiv« siècle on a des exemples d'empreintes sur papier recouvrant la cire', mode qui, comme on l'a dit déjà, se propagea dans la seconde moitié du xv*^ siècle et qu'on appliqua à des sceaux pendants, à des sceaux plaqués ainsi qu'à des cachets de lettres missives. Elle ne fut pourtant jamais universelle, et l'on ne cessa pas d'appliquer certains cachets directement sur une cire rouge de médiocre qualité, qui fit place à la cire d'Espagne ou cire à cacheter sous le règne de Louis XIII.
A partir du xvi® siècle le sceau fut presque partout détrôné par le cachet. Le grand sceau subsiste, il est vrai, dans les chancelleries souveraines, pour les actes solennels, mais partout ailleurs les signatures, les cachets et bientôt les timbres supplantèrent les sceaux.
L'ancien signum romain, qui était un véritable cachet, était peu à peu en s'agrandissant devenu le sceau, et celui-ci à son tour, par des transformations successives, est retourné en quelque sorte à son point de départ et est redevenu un cachet.
Signes de validation différents du sceau
On a cité quelquefois, comme des signes de validation primitifs et qui auraient précédé l'usage des sceaux, certaines coutumes particulières à une province ou certaines singularités dont il faut dire quelques mots.
6. Demay a cité comme une singularité l'indication ainsi conçue du
■ 1. Voy. dans Douët d'Arcq, Coll. de sceaux, lY* 5369 à 5419, les descriptions de signets d'ofliciers de finance.
2. M. L. Dkuslb, yole sur les sceaux des lellres closes, p. 534, en indique une vingtaine d'exemples de 1300 à 1311.
656 LES SCEAUX. [f>iv. it, Ohap. h
mode de validalîoD de lettres de 1418 : n scellées en cire vermeille oi'i fl la jointe de l'un de ses doigts fut empreinte sans autre signet' ».
Courroies codées en srcnB de validation *. — Certaines chartes du Sud- Ouest de la France se terminent par l'anuonce que l'acte a été validé par des nœuds faits à des courroies : « Hoc est signum unum corrigium « nodatum; — Signum corrigii nodati cum carta. u D'autres fois on indiquait que les nœuds avaient été faits par les témoins : « Ti. nodum in « hoc corrigio primus fecil et alium nodum N. ; alios deinCeps nodos hujus « rei testes fecerunt'. » Dans d'autres actes les témoins sont désignî's et annoncés par le mot nodatorei : n Isti sunt nodatores ac praefalae n donationis firmalores' ».
Habillon, auquel celte coutume n'avait point échappé, avait déjà observé qu'elle parait avoir été spéciale à la Gascogne et qu'elle y a duré jusqu'au m" siècle.
HoNMAiEs AppBNDiiEs àv\ chartes. — On a cité quelques documents où des monnaies, appendues à des chartes, paraissent leur avoir servi de signes de validation. Plusieurs auteurs attestent avoir vu dans les archives du chapitre de Bcauvais une charte de 1092 ou environ, de Foulques de Dammartin, à laquelle étaient attachés : « 29 deniers percés et enfilés • d'archal, de fabrication et de grondeur différentes, dont la matière sem- « blait être d'ai^ent mêlé' ». Johbois cite une charte de Robert, évéquc de Langres, et de Hugues, comte de Champagne (1093-1110), consenée aux archives de la liauIc-Marne, h laquelle est suspendue une monnaie de ce comte'. Enfin les Archives nationales conservent une notice de renonciation des vicomtes de Helun en faveur de l'abbaye de Saint-Maur-des- Fossés, du 24 mai 118S, à laquelle est suspendu un denier provinois annoncé en ces termes dans les clauses finales: n Vicccomes. . . . abbati n Ascelino rectum fecit et pro lego forisfacti unum pnivinensem numn mum jussu régis ei reddidit. Quem scilicet nummum rex et cornes
* P. Rajinond, Confirmation iTaclei par det nceud» faiti à dei eourroin, dans BiH.
de iÉc. dn CharUi, t. SÏXUE (1872), p. 283-285.
Le Cotiumr, p. 52, d'ap. JJ 170. ir
2. Charte du af siècle. V. Ittraosn, MA», cit.. d'opr. le Cartiil. de Saint-Sever Cjii de (iasco^c.
3. Notice d'une assemblée tenue à Bordeaux eu 107D, citée pur Nihlloi, De rediplom., p. 052.
4. LocvET. Hitt. du Brauvaùiii, t. U, p. 212; Doie.i, Hiit. dr Btaurait, I. i. p. H: [)■ VoiLLEaiER, Euai sur la monnaiei de Beauiiait, dans la Soc. acad. de rOitr, I. Itl. p. t7t. d'après le témoignage du chanoine B. de Nully. — DomGHEME* [Bibl. (M.., Coll. de Picardie, t. CLX1I, fol. 32), rapporte que Bncquet (auteur d'une Toluniineusc hisloirr du Deauvaiïis restée manuscrite) possédait 5 deniers d'argent du m' siècle. < end^
• ensemble qui étaient pendans t A l'acte de la restilution faite entre les mains de l'én^w (de Dcauvais) Philippe de Dreux (1175-1217). des droits de venle usurpés sut les duluunes de Saint-Michel.
5. E. JuLtso», Kém. tiir lea areh. de la Haute-Marne, dans Annuaire tcclH. et hitl. du dioc. de Langret (1830), p. 258.
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({ Teobaldus decreverunt forari et in monimentum hujus rei in presenti (( carta loco sigilli suspendi^ ». La dernière partie de cette clause a trompé certains diplomatistcs qui ont cru que ce denier jouait ici le rôle de sceau; la disposition entière montre au contraire qu'il était le symbole d*une restitution, annexé à Tacte comme c*était souvent le cas lorsqu'il y avait eu traditio per denarium. C'était du reste déjà Topinion des Bénédictins', à laquelle il faut s'en tenir pour cet acte aussi bien que pour les autres actes semblables '.
1. Arch. nat., K 23, n* 3*; J. Tardif, Mon. kisL, n' 433; A. Dcghalais, Charte inéd. de Van 1138 rrlat. à l'hiêt. des vicomtes de Melun^ dans Bi^^ de l'École des Chartes^ 2« série, t. I (1844-.io), p. 239.
Nouv. traité de diplom.y t. lY, pp. 10 et
3. Il en était probablement de même des deux anneaux d'or mentionnés dans un texte des Olim: au Parlement de la Chandeleur 1262-1263, les chanoines de Bourges prouvent leur droit dans un procès : < per ciirtam régis Ludovici.... in qiia pendebant duo < anuli aureiper quam concessaerat eisjustiria suorum hominum,ut dicebant. » {Olim., éd. Bkugnot, t. I, p. 550, XVII.
LIVRE V
A Tétude de Tensemble des documents diplomatiques qui a fait Tobjct des livres précédents doit s ajouter maintenant Tétude des genres et des espèces; et, à dire vrai, Tétude générale ne doit guère servir que d'introduction à des monographies particulières auxquelles on pourrait donner le nom générique de diplomatique spéciale.
Pour soumeltre à une critique rationnelle et rigoureuse les sources diplomatiques, pour les mettre à la portée des historiens, en élat d*être utilisées en vue de l'histoire, il faut les grouper par catégories de même provenance et de même nature, et, à défaut de publications intégrales, dresser de cliacune de ces séries des listes chronologiques aussi complètes qu'il est possible. 11 devient facile dès lors de suivre à travers les siècles les transformations de ces documents, d'en distinguer les variétés, de discerner les influences qu'ils ont subies, de retrouver les règles qui ont présidé à leur confection ou les usages qui s'étaient traditionnellement imposés aux rédacteurs. Rapprochés les uns des autres, les actes de même origine s'éclairent mutuellement, en même temps que les falsifications, les altérations, les interpolations apparaissent nettement et s'éliminent pour ainsi dire d'elles-mêmes.
Lorsque les listes de ce genre sont composées exclusivement de la série des actes émanés d'une même chancellerie ou d'un même personnage, on les a nommées catalogues d'actes; lorsque dans la suite chronologique des actes on intercale des indications empruntées aux sources narratives, les catalogues deviennent des régestes^. Ces indications étrangères aux actes peuvent être fort utiles comme complément et contrôle de l'itinéraire et de la chronologie. Toutefois, lorsqu'on veut procéder ainsi, il est bon de n'emprunter aux œuvres des annalistes ou des chroniqueurs que les mentions susceptibles de servir à la critique diploma-
1. Mes gestae. On a parfois abusivement appelé Hégesie la série des actes qui composent un registre de chancellerie.
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tique, c'est-à-dire celles qui peuvent fixer les dates principales de la biographie des personnages dont on (établit les règestes : naissance, avènement, couronnement, changement de tilre, mort, etc.. et celles qui . mentionnent leur présence en un lieu déterminé à une date précise. A procéder différemment on réunit des choses trop difTérentes pour que leur groupement puisse engendrer autre chose que la confusion. Si l'on juxtapose en série chronologique de sèches mentions annalistiques et des analyses d'actes, on n'aiKtutit qu'à un mélange liélérogène et incohérent qui ne saurait produire de bons résultats. Les données des sources narratives et diplomatiques ne peuvent être ulilemenl combinées que dans l'histoire plus librement traitée.
Quoi qu'il en soit, il n'y a guère plus de soixante ans qu'on a publié les premiers travaux de cette espèce, et, bien qu'on n'ait pas tardé à en constater l'utilité, il s'en fdut que l'œuvre soit aussi avancée qu'elle lo devrait. L'Allemagne a doté l'érudition de régestes excellents, de papes, de souverains, de princes allemands, ainsi que de quelques archevêques; In France n'a guère produit encore que quelques catalogues d'actes de rois de France, mais la plupart des grands feudataires et tous nos évéques, dont les actes, en grand nombre, et ceux même du haut moyen âge, sont en partie inédits, alt«ndent d'être l'objet de recueils ou de répertoires méthodiques, seules bases possibles d'une critique diplomatique sérieuse.
On trouvera dans les chapitres qui suivent l'étude sommaii-e de quelques séries : celle des actes des papes, la plus importante et la mieui connue; celle des souverains de la France, qu'il est également possible d'établir dès maintenant sur des bases solides; celles des monarques étrangers, souverains de la Germanie, rois d'Espagne et d'Angleterre, dont les actes se rencontrent dans certaines de nos archives tjrançaises, mais celles-là nécessairement réduites à quelques renseignements accompagnés des indications bibliographiques utiles pour se renseigner plus complètement sur les résultats acquis. Quant aux actes épiscopaux et seigneuriaux, il me faut reconnaître que j'ai dû me borner à consigner ici quelques renseignements généraux d'un caractère tout provisoire, qui pourront, je l'espère, être bientôt précisés, complétés et rectiliés par les travaux spéciaux qui ne peuvent manquer de se produire.
LA CHANCELLERIE PONTIFICALE
Caractères généraux des documents émanés de la cour de Rome : bulles, constitutions, encycliques, décrets, décrélalcs, rescrits. — Bibliographie : publications de textes, buUaires, régestes; travaux sm* les archives pontificales; études de diplomatique. — Division en quatre périodes de la diplomatique pontificale.
§ 1. Première péRiooB : des premiers siècles de l'Église a l'avènement de Léon IX (1048).
— Les plus anciennes lettres des papes. — Les archives pontificales ; registres des papes. — Développement du formulaire depuis Grégoire I*'; les dates. — La bulle. — Caractères des lettres des papes depuis la fin du viir siècle : le papyrus et le parchemin, récriture, les formules, suscriplion et adresse, clauses finales, souscription datée de récrivain, Benevalete, la date, la bulle.
§ 2. Seconde période : du pontificat de Léon IX a l'avènement d'Innocent III (1048- 1198). — Réformes de Léon IX : la rota, le monogramme Benevalete, le komma, la date, la bulle. — Victor H; souscriptions de prélats et de cai^dinaux; éléments des dates; date de lieu. — Grégoire VII. — Le style et le formulaire depuis Urbain II.
— Différences des lettres d'après leur degré de solennité. — Grandes bulles; formule Decemimus ergo...; rota, monogramme, souscriptions du pape et des cardinaux; date; la bulle. — Privilèges et pancartes. — Petites bulles.
§ 3. Troisième période : du pontihcat d'Innocent III a l'avènement d'Eugène IV (1198- 1431). — Régies pour la rédaction des lettres pontificales; formulaires. — Bibliographie; études de diplomatique; régestes, publications de textes. — Organisation de la chancellerie apostolique : les minutes, les grosses, le registi^e, la bulle. — Les registres de la chancellerie pontificale. — Les originaux; grandes et petites bulles; tituli et tnandamenla; particularités de ces documents: formule Nulli ergo... siquis autem...\ les attaches; l'écriture. — Régies communes à toutes les petites bulles; la date. — Le sceau : la bulle et l'anneau du pécheur; lettres closes. — Mentions hors d'œuvi-e.
g 4. Quatrième période : depuis le pontificat d'Ecgèive IV (1431). — Bibliographie. — Les bulles; buUes consistoriales ; modifications dans la forme et la teneur des bulles; clause non obstanlWus...; annonce de la publication; date; Uliera sancti Pétri; la bulle; mentions hors d'oeuvre; certificats des expéditionnaires de cour de Rome; mentions d'enregistrement et d'insinuation. — Les brefs. — Les signatm*es de cour de Rome. — Les Motu proprio.
De toutes les sources diplomatiques celles qui proviennent de la cour romaine sont certainement de beaucoup les plus nombreuses. Le gouvernement spirituel de la chrétienté, si étroitement uni, au moyen âge surtout, à toutes les affaires politiques et à tous les intérêts privés, a donné
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Heu depuis les premiers siècles de TÉglise à une quantité immense de documents qui, du siège de la papauté, se sont dispei*sés dans tout lunivers et dont un très grand nombre se sont conservés.
Tous ces documents émanés des papes sont desletlresy caractérisées par une adresse, ordinairement suivie d*un salut et terminée par la bénédiction apostolique. Comme, depuis le vi^ siècle au moins, elles étaient scellées d'une bulle de plomb, ce nom de bulle a passé du sceau au document dont il garantissait l'authenticité, et dès le moyen âge on a conununément donné le nom générique de bulles aux lettres pontificales scellées en plomba II est bon d^observer toutefois que cette appellation n'a jamais été employée par la chancellerie pontiRcale elle-même. Selon leur objet, certaines catégories de bulles sont désignées par les canonistes sous des noms divers ; ils ont appelé conslitutions les décisions adressées à tous les fidèles et statuant en matière de foi et de discipline; encycliques^ les lettres adressées à tous les évéques de la catholicité ou parfois aux évoques d'un pays pour leur donner une direction; décrets, les règlements pour l'utilité générale de l'Église; décrélales, les bulles relatives à une affaire particulière, mais dont la solution peut servir de règle générale; ils ont parfois enfin désigné toutes les lettres pontificales sous le nom générique de rescrits. Il est à propos de faire observer que ces désignations, qu'on a appliquées à des documents de tous les temps, sontabsolument indépendantes de leur forme et qu'elles ne constituent point par conséquent des appellations diplomatiques.
On sait que l'usage s'est établi dès longtemps de désigner les lettres des papes par les premiei's mots de leur texte. C'est ainsi par exemple que l'une des principales bulles fulminées par Boniface VIII, le 5 novembre 1301, dans sa lutte contre Philippe le Bel, est connue sous le nom de bulle Ausculta fili.
Si l'importance et le nombre des lettres des papes ne suffisaient pas à en faire placer l'étude diplomatique avant celle de toutes les autres chancelleries souveraines, elles mériteraient néanmoins ce rang à cause de la faveur dont les règles en usage à Rome ont été l'objet dans la chrétienté tout entière. Organisée très anciennement, la chancellerie pontificale ne tarda pas à adopter pour la rédaction et la disposition des lettres un ensemble de formules et de règles qui se développèrent, se précisèrent, se fixèrent de siècle en siècle. Le « style » de la cour romaine fut au moyen âge, on l'a dit déjà, l'une des bases de l'enseignement du dicta-
is L'un des plus anciens exemples de cette désignation que j'aie renconti*é se trouve dans un vidimus par Philippe VI, du 16 août 13Î5, d'une « bulle » de Clément IV : « Notum facimus nos de tliesauro privilegiorum et registrorum nostrorum Parisiensium <i extralii fecisse quandam veram bullam felicis recoi*dationis Clcraentis quondam pape lY, <t et tenorcni ipsius transcribi de verbo ad verbum forinam que sequitur contincntem. » (Magex et Tholin. Archives nmnicip. d'Agcn. Chartes^ n* 55, d'apr. l'orig.) — Le mol bulla est employé à diverses reprises dans un inventaire des ai'cbives du Saint-Siège du xiT* siècle pour désigner des chartes bullécs en or de Charles d'Anjou (Hibl. nal., ms. lat. 40^ B fol. 160 et suiv ).
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men, et les actes pontificaux devinrent des modèles qu'imitèrent plus ou moins la plupart des chancelleries, laïques ou ecclésiastiques, autant à cause de la régularité et de la belle ordonnance de ces documents qu'à raison de Fautorité qui s'attachait naturellement à tout ce qui émanait du Saint-Siège.
La publication et la critique des documents apostoliques est une œuvre depuis longtemps commencée à laquelle Touverture des archives du Vatican, naguère rigoureusement secrètes, a donné, depuis 1885, une impulsion nouvelle.
.Sans parler des collections de décisions doctrinales, ni des recueils de lettres qui remontent au moyen âge, non plus que des premières publications du xv« et du XVI® siècle, on s*est appliqué depuis bientôt trois siècles à réunir les actes de la papauté dans de vastes recueils qui portent le nom générique de buUaires. Les uns sont généraux, les autres spéciaux à certains pontificats, à certains pays, à certains ordres religieux, à cer* taines congrégations ou à certains établissements, mais aucun d'eux n'est complet*. En dehors de ces collections, nombre de documents pontificaux sont épars dans les recueils d'érudition, dans les cartulaires, dans les histoires locales et dans les publications de tout genre; un nombre plus grand encore est demeuré inédit, les uns à l'état d'expéditions originales ou de copies, dans les archives et bibliothèques publiques ou privées de la chrétienté, les autres à l'état de transcriptions officielles dans les registres du Vatican.
De bien des côtés à la fois on a repris de nos jours la recherche, le dépouillement, la publication et l'inventaire de ces documents*''', si nombreux qu'il est impossible de prévoir l'achèvement d'une œuvre aussi
^ G. GocqaelineSt Bullarum, privilegiorum ac diplomatum Romanorum pontificum amplissima collectio, Rome, 173^1744, 28 vol. in-fol., collection plus connue sous le nom de Bullarium Romanum, qui en constitue le titre depuis le t. YI; Bullarii romani conlinuatio a Clémente XIH ad Gregorium JVK/, Rome, 1830-1859, 19 vol. in-fol. — Al. Tomasetti, BuUarum, diplom. et privil.^ aanc. Roman, pontificum Taurinensis ediiio, t. I à XXV (jusqu'en 1740). Turin et Naples, 1857 et années suivantes, in-4. — Gomme buUaires spéciaux on se bornera à citer : Bullarium Casêinense, Mont-Cassin, 1650-1670, 2 vol. in-fol. — Bullarium S. ordinis Cluniacensiê, Lyon, 1680, in-fol. — Bullarium Carmelitarum, Rome, 1718, 2 vol. in-fol. — F.-T. Ripolli. Bullarium ord. Praedicatorum, Rome, 1729-1740, 8 vol. in-fol. — Bullarium ord. Capuccinorum, Rome, 1740, 7 vol. in-fol. — J.-H. Sbaralea, Bullarium Francitcanum, Rome, 1759-1761, 5 vol. in-fol, — Bullarium Lateranense, Rome, 1727, in-fol. — Bullarium Yaticanum, Rome, 1747, in-fol. — Bullarium pontificium s. congregalionis de propaganda fide, Rome, 1839-1858, 6 vol. in-4. — Bullarium civitatin Avenionensig, Lyon, 1657, in-fol. — Chaiz de Lavaréne, Monumenta pontificia Arverniae (862-1196), Clermont-Ferrand, 1880, in-4. — Goiffon, Bullaire de l'abbaye de Saint-Gilles, Mmes, 1882, in-8.
♦* J. V. Pflugk-Harttung, ilc/a pow/i/. Roman, inedita (c. 97-1198), Tubingue, 1880- 1886, 3 vol. in-8. — S. Loewenfeld, Epistolae pontif. Roman, ineditae (493-1198), Leipzig, 1885, in-8. -- J. T. Pflugk-Harttung, Chartarum pontif. Roman, specimina, ci-dessus, p. 49. — Les recueils spéciaux à certains papes ou à certaines époques ainsi que les dépouillements des registres pontificaux sont cités au cours du
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gigantesque. Assez avancée déjà pour Tépoque ancienne, elle est à peine entamée pour l'époque postérieure au xiv siècle.
H convient de mentionner, à côté des recueils de textes, les travaux, encore bien insuffisants, qui ont pour objet de faire connaître les archives du Vatican. A l'exception d'une liste sommaire des registres de chancellerie, il n'existe encore d'inventaire imprimé d'aucune des séries de ce riche dépôt, qui demeure toujours fort imparfaitement connu. Certaines publications du moins donnent un aperçu des ressources qu'il offre aux travailleurs, mais surtout fournissent sur sa formation, son histoire et son organisation des renseignements intéressants**.
Quant aux travaux de diplomatique proprement dite, ils se sont multipliés dans ces dernières années au point de renouveler complètement certaines parties de la science, mais la plupart d'entre eux sont naturellement restreints à certaines époques, à certains pontificats, à certaines catégories de documents ou même à certaines questions spéciales; à part ceux qui se trouvent dans les traités généraux, il en est peu qui aient embrassé dans son ensemble la diplomatique pontificale^.
Bien que la série des actes émanés de la papauté présente une suite et un enchaînement continus, il a paru qu'il y avait avantage à en diviser l'étude en grandes périodes chronologiques dont les divisions sont fon-
chapitre. — Ph. Jaffé, Rrgesta pontificum romanorum ab condita ecclesta ad atin. p. C. natum 1108, i'* éd. 1851, 1 vol. in4; 2* éd. sous les auspices de W. Wattenbach, par F. Kaltenbrunner, P. Ewald et S. Loewenfeld, Berlin, 1885- 1888, 2 vol. iii-4. — Potthast, Begesia, plus loin p. 085. Laporte du Theil, Eurpoté des recherches littéraires relat. à V histoire de France faites à Home... d'octobre Mil jusqu'en août 1783, dans Métn. de VAcad. des inêcriptions, t. XLVI (1795), pp. 691-715. — Marini, Memorie istoriche degii archivi délia Santa Sede, Rome, 1825, in-8. — Dudik, Iter romanum. Vienne, 1855, in-8. — P.-A. Munch, Aufschlusse ûber dos pàpstliche Archiv. hgg. v. Gustav Storii, ans dem Dânischen ûbersetzt v. D' S. L«)\ve>telo, dans Atxhival. Zeitschrift^ t. iV, 1880. — D. Greg. Palmieri, Ad Vaticani archivi Romanorum pontificum regesta manuductio^ Rome, 1884. in- 12. Liste numénque des registres des papes d'Innocent III à Clément Mil (1198-1605). — D. Greg. Palmieri, Histoire des archives du Vatican, formant l'inlrod. du t. I (1885) du Hegestum démentis papae T, plus loin, p. 685. — Ehrle, Zur Geschichte des Schatzes^ der Bibliothek und des Archivé der Pâpste im H. Jahrhundert, dans Archiv fiir Litteratur und Kirchengeschichte, t. 1, 1885. — J.-B. de Rossi, De origine^ historia. indicibu» scrinii et bibliothecae sedis apostolicae commentatio, Introd. au t. I des Codices palatini latiniy Rome, 1886, in-4. — L. Delisle, Les archives du Vatican (Journal des savants, juin 1892). Marini, Diplomatica pontipcia ossiemo ossertazioni paleografiche ed erudite sulle bolle de' papi, Rome, 1841 ; 2- éd., 1852, in-4. — J.-B. Pitra, De epistolis et registris Romanorum pontificum, forme le t. I des Analecta novitsima spicilegii Solesmensis, altéra continuation Paris, 1885, in-8. -— L. de Mas-Latrie. Les éléments de la diplomatique pontificale, dans Revue des questions historiques, t. XXXIX (1886), pp. 415-451 et t. XLI (1887), pp. 582-435. — On trouvera au cours de ce chapitnï l'indication des travaux de détail, mais il faut mentionner ici la bibliographie qui en a été dressée : W. Diekamp,/)i> neuerc Literatur sur pâpstlichen Diplomatik, dans Gôrres Gesellschaft. Historisches Jahrbuch, t. IV (1885), pp. 210-261, 361-394 et 681.
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dées moins sur Thistoire de la papauté que sur les différences de nature et d'aspect, ainsi que sur les diverses variétés des documents pontificaux ; mais il sera bon de ne point oublier que ces périodes, créées pour la commodité de Tétude, sont en somme factices et qu'elles ne correspondent point à de profondes ni surtout à de brusques modifications.
La première s'étend des premiers siècles à l'avènement de Léon IX. C'est une période primitive où l'absence de traditions et surtout la rareté relative des documents originaux ne permet pas encore de faire de classifications ni d'établir de règles précises.
I^a seconde va du pontificat de Léon IX (1048) à l'avènement d'Innocent III (H98). C'est une période d'organisation : les caractères extérieurs, le style, les formules se fixent peu à peu en même temps que la distinction s'accuse entre les diftërentes catégories de lettres.
La troisième comprend le xin«, lexiv» et le commencement du xv« siècle, du pontificat d'Innocent 111 (1198) au pontificat d'Eugène IV (1451). C'est la période pendant laquelle la chancellerie, complètement organisée, est restée le plus fidèle à ses usages.
La quatrième enfin commence au pontificat d'Eugène IV (1431), et se continue jusqu'à nos jours. Elle est caractérisée par la création à diverses reprises de plusieurs nouvelles formes d'actes complètement inconnues aux âges précédents.
1. Première période : des premiers siècles de TËgUse à l'avènement de Léon IX (1048).
Les plus anciennes des lettres pontificales qui nous sont parvenues, celles des huit premiers siècles de l'Église, ne nous ont été conservées que par des copies ; les unes recueillies dans des compilations canoniques S d'autres dans des collections formées à l'aide des registres où les papes faisaient transcrire leurs actes, d'autres de provenances diverses. Parmi ces documents, qu'on s'est depuis longtemps appliqué à réunir*, une critique avisée a pu faire le départ des faux ou suspects, — ils sont nombreux, — et de ceux dont l'authenticité est certaine; mais pour ceux-là même, on est loin d'être assuré que les textes nous soient parvenus dans leur pureté originelle et dans leur intégrité : ils ne donnent pas prise par conséquent à la. critique proprement diplomatique; mais ils n'en ont pas moins à ce point de vue un grand intérêt parce qu'on y
* D. Goustant, EpUlolae liomanorum pontificum^ t. I (seul paru), Paris, 1721, in-fol. [comprend les lettres apostoliques de Tau 67 jusqu'en 4(51). — A. Thiel, Epistolae romanorum genuinae et quae ad e08 scriptae sunt^ t. 1 [seul paru), Braunsberg, 1868, in-8 [de 461 à 525).
1. Sur ces compilations, voy. Ao. Tardif, Hiat. des sources du droit canonique^ pas> sim, et P. VioLLET, Histoire du droit civil français accompagnée de notions de droit canonique^ 2* éd. (1803), livre I, part. III.
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ïoit apparaître et s'y développer peu â peu les formules et les dispositions qui ont constitué plus lard le style de ta chancellerie romaine.
Si l'on parcourt les lettres des premiers érëques de Rome recueillies par D. Constant, on constate facilement qu'il ne s'y trouve eocore ni un style particulier ni des formules régulières. Le libellé de la suscription. celui de l'adresse, du salut, les dispositions finales, rien de tout cela ne paraît avoir été assujetti à des règles. Les usages n'ont commencé à se ftier qu'ù partir de l'époque où, des archives ayant été constituées, les . rédacteurs des letlres purent en les écrivant se servir des documents anté'rieurs et s'inspirer de la tradition. Cette tradition put s'établir d'autant plus facilement que les mômes officiers furent chargés de la conservation des documents anciens et de la confection des titres nouveaux.
Les premières mentions connues des archives pontificales' remontant & une époque fort reculée, au pontificat de saint Anthère (235-356). Ces témoignages concernent seulement, il est vrai, les actes des martyrs, que des notaires devaient recueillir, mais M. de Rossi a pu conjecturer, non sans vraisemblance, que d'autres sortes de documents et en particulier les actes mêmes des papes et leurs registres, tenus dés lors h l'imitation de ceux des empereurs, avaient dît prendre place aussi dans le icrinium de l'église romaine. Au siècle suivant, la religion chrétienne à peine officiellement reconnue, le pape Jules 1*' (337-353) réorganisa les archives détruites pendant les grandes persécutions, et confia la garde de ce dépét en mémo temps que la rédaction des actes à un collège de notaires {tchola notariorum) placés sous les ordres d'un primicier {primioeriui HOlarionim). Peu d'années après, le pape Daniase (366-384) fit construire pour les archives un édifice spécial d'oij elles ne tardèrent pas h être transférées au palais de Latran, devenu le siège de la cour pontificale. Dans ce dépôt authentique {arckivium lanctae Itomanae ecclesiae, — lacrum Lateranenie scrimum) où se conservaient les documents relatifs au gouvernement de l'élise, on eoi'egistrait tous les actes émanés du Saint-Siège; chaque indiction formait un registre. Il s'est conservé, transcrits dans des collections postérieures, des fragments plus ou moins remaniés de ces registres où des vestiges de numération ne laissent aucun doute sur la provenance des lettres'. On en a retrouvé des papes Gélase I" (492-i96), 4'èlage I" (55j-560), Léon IV (847-855) et Etienne V (885-891)*. Les fragments des registres de Grégoire I" (590- 604), conservés par de nombreux manuscrits, sont assez considérables
* P. Ewald, Die Paptlbricfe der Brittiicken Sammlung, dans A'eue* Archit., t. V
1. J.-B. DE [lossi, De origine, hiiloria, indicibut scrim'i et bibliotheeae tedii Àpottoiicat eommentalio.
2. Voy. dans Pitiu, Anal, noviti., 1. I, p. ^1, une liste des anciena regisU%S des papes dont il ne subsiste que des mentions ou des fragments.
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pour qu'on ail pu en tenter avec succès une ingénieuse restitution *. Une copie exécutée au xi^' siècle d'une partie des registres de Jean YIII (872-882) est conservée aux archives du Vatican**. Des notes jointes à certaines lettres du pape Hormisdas (514-525), et l'indication, ajoutée à celles qui étaient adressées à ce pontife, du jour auquel elles étaient parvenues à Rome, indiquent également que les compilateurs les ont recueillies dans les archives romaines ^
On a dit depuis longtemps que la cour pontificale s'était organisée, dès les premiers temps, sur le modèle du palais des empereurs. Cela paraît surtout vrai des archives et de la chancellerie. On retrouve au palais de Latran avec le sacrum consùtoriurriy le scrinium, la schola des notaires scriniaires et régionaux, subordonnés à un primicier et à un secondicier, la tenue de registres par indiction, etc.*. L'établissement d'usages diplomatiques réguliers et la science des formules ne pouvaient manquer de suivre d'assez près cette double organisation des archives et de la chancellerie.
On a vu plus haut que dès le pontificat de Léon le Grand (440-461) le style des lettres était assujetti à des règles rythmiques qui se sont conservées jusqu'au temps de Grégoire I«' '. Sous ce pontificat le formulaire avait acquis assez de fixité pour que les clercs chargés de l'enregistrement aient pu remplacer parfois dans les registres la transcription intégrale de certains passages par les mots : secundum morem ou de more solito. C'est dans ces lettres, d'autre part, que l'on voit apparaître, au moins eu germe, beaucoup des formules qui, développées et fixées plus tard, se retrouveront dans les bulles*. Les compilateurs qui au va« et au vui^ siècle composèrent le formulaire de la chancellerie romaine connu sous le nom de Liber diumm^ puisèrent en effet à pleines mains dans les registres grégoriens ; M. de Rozière estime au tiers environ les formules qu'ils leur ont empruntées*.
Dans les plus anciennes lettres des papes, la suscription, loi^que les copistes l'ont conservée, est fréquemment placée après l'adresse. Le pape s'intitule généralement episcopus, parfois papa, et parfois il exprime son titre par une périphrase. Grégoire I*^' emploie pour la première fois l'expression episcopus, tervus servorum Dei, et peu à peu cette formule se reproduit dans les lettres de ses successeui*s ; elle est déjà fréquente
* Gregorii I. papae, Hegistrum epistolarum^ éd. P. Ewald et L.-M. Harthàhs (libri Ï-VII), Hanovre, 1892, iii-4 {Monum. germ, hist., Epistolar. t I). — P. Ewald, Studien sur AusgaOe des Registern Gregorn /., dans Neues Archiv^ t. III (1878), p. 429-625.
*♦ G. Levi, // tomo dei regesti Vaticani [Lettere di Giovanni Vlll)^ dans Arckivio delta soc. Rom. di storia patria, t. IV (1881), p. 161-194.
i. Jaffé, Hegesla^ 2< éd., 1. 1, p. 101.
2. Voy. PiTRA, Anal, noviss.^ t. I, p. 67 et suiv. — 3. Voy. plus haut, p. 454.
4. Voy. par exemple ce que dit Pitra (i4fia/. noviss., t. I, p. 55 et 74) de l'origine et du développement de la grande formule imprécatoire des grandes bulles.
5. Voy. plus haut, p. 454. — 6. Liber diurnus, Introduction, p. xxvui.
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au VII» siècle ; au vin" les actes où elle ne se trouve pas sont eiceptionnels, cl elle est de r^gle absolue à partir du ix' siècle.
Taules tes lettres apostoliques des quatre premiers siècles nous sont parvenues sans date, soit qu'elles en aient toujours ëtè dépourvues, soit plutôt que les copistes aient négligé de les reproduire. C'est au pipe Saint Sirice (ÔS4-598] que remontent les plusancienneslettresdatées;elks le sont, suivant l'usage romain, de l'année des consuls'. A la fin du siècle suivant on rencontre, mais très eiceptionnellemeni encore, l'indicatioii de l'indiction'. Au milieu du vi' siècle, à la suite d'un voyage à Constantînople du pape Vigile, on ajoute à la date l'année de l'empire*.
Bien que les lettres de celte époque reculée ne se soient consenèes qu'en copies, nous savons cependant que, dès le milieu du vr siècle. certaines d'entre elles au moins étaient déjà scellées en plomb. Beaucoup de bulles, eu eflcl, ont survécu longtemps aux documents dont elles garantissaient l'autlieniicité ; quelques-unes nous sont connues par d'apciens dessins, d'autres sont conservées en original dans des collections privées ou publiques, et il arrive que de nos jours encore on en découvre de nouvelles*. Une bulle du pape Agapet (535-536), jadis conservée à Vellelri au musée Borgia, est reproduite dans un manuscrit du Valicau*; le musée du Vatican conserve des plombs d'un pape Jean qui est peut-être Jean III (560-573) et de Deusdedil (615-618)'. A partir de Bonilace V (619-625)* le type reste fixé jusqu'à Uon IV (847-855) ; le diamêtreil* la bulle varie de 2n h 35 mtllimétresi au droit est le nom du pape et an revers son titre, au génitif, disposés de la manière suivante :
( BONl\ / PA ;
l FftTI ) l PAE ]
La série diplomatique des lettres pontificales commence à la fin du vHi* sièclei le plus ancien original non suspect que l'on puisse citer eA un fragment d'une lettre d'Adrien I" de 788 sur les affaires de la principauté de Bénévent'. Depuis cette époque, tout en demeurant rares encore
• P. Ewald. Zu den âttertn pâptllicheii BleibulUn. dans .Vcum Àrrkic.. 1. IX ilH" ■ p. 633-C35. — J. B. de Bout, Di uiia bulla plumbea pnpale tcoperta «ri [en B* maiio, dans Xolizie degli Scari. onnéo 1IIK2, p. 200. — D. Pr. Chunard. Lrt b-U" de plomb dn lettrti poiitificaUt, dans Kf". </m ?««(. Aù(.,i.XKXIV jlUSSi.pSO'- Oie. ^J. TOn PBngk-HarUnng, Specimina, pai's III, Sigilla (tH87). 30 p<. '^' bjllcs depuis les plus anciennes jusqu'A HW. 1. J*Frt, Rrgetia, 2- 6d., l. I, p. W.
3. On in trouve pour U première fois dans une lettre de Félii lit du I" mii J^- /6.V.. n'6H.
3. f Data.... imperante domino nosIraJustinianopcrpetuoau^stoanno... (ou imi'^ru < domiiii..-!. P. C. Dasilii aiino.... p [Ibid.. p. 117.)
tbid.. pl. I, n- I et i. — 6, Ibid.. il
7. Orig. Arch. nat. K 7, n* 0", Tàkoif, laon. kitl., p. 67. Fae-sim, Atlas, !• mw tint, Regetla, !• éd.. ii" iKI.
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jusqu'au début du xi« siècle, les bulles originales sont cependant assez nombreuses et présentent assez de points communs pour qu*il soit possible d'en déterminer les caractères généraux.
Ce sont des documents, ordinairement de très grande dimension, écrits sur papyrus jusqu'au commencement du xi« siècle*, en une écriture particulière, dérivée de la lombarde, nommée littera romana, et dans laquelle on a voulu voir, sans raisons suffisantes, une influence byzantine**. Jusqu'au commencement du xi« siècle la chancellerie romaine s'est servie pour les bulles originales exclusivement de papyrus, et jusqu'au début du xii^ elle a employé l'écriture lombarde en la rapprochant. peu à peu de la minuscule romane. Toutefois, dès le x^ siècle il semble qu'elle délivrait parfois, en même temps que l'original, une ampliation sur parchemin écrite en minuscules l'écriture lombarde étant dès lors lettre morte pour la plupart des fidèles ^ 11 y a lieu de présumer que parmi les bulles sur parchemin antérieures au xi« siècle, qu'on a souvent considérées comme des originaux, il s'en trouve qui ont cette origine.
La dernière bulle sur papyrus que j'aie vue est la cession par le pape Sergius IV, en novembre 1011, au comte Guifred, de l'église de Saint- Martin du Canigou pour y établir une abbaye^, mais il existe des mentions de bulles sur papyinis de Léon IX et de Victor II ^. La plus ancienne
* H. Bresslau, Papyrus und Pergameut in der pâpstlichen Kanzlei bis zur Mitte des XI. JahrundertSy dans Mittheil. des Iiist, f. œsteiT. Geschichtsforsckung^ t. IX (1888), p. i-33.
** Monaci, Vna questione sidla scrittura bollatica et Sulla influenza bizantina nella scrittura délie anliche bolle pontificie, dans Archivio délia r. Soc. Rom, di Sloria palria, t. VIII (1885), p. 245 et 247 et t. IX (1886), p. 283-284, av. pi.
1. Letald, qui écrivait à la fin du x* siècle, le dit formellement à propos d'un piivilége du pape Benoit VII, que l'évêque d'Orléans Anioul obtint à Rome, en $>61, pour l'abb. de Micy : « Post vero Romam pcrgens, decretum apostolica auctoritate edictum atque tf firmatum nostra littera in cïiarta, et romana in papyro transcribi fecit, revertensque c in sciinio nostro coUocavit. » (Liber miracuL S. Maximiui, dans Migne, Patrol, lat., t. CXXXVII, p. 817.) Cette bulle de Benoît VII ne s'est pas conservée.
2. On en a un curieux témoignage que rapporte à l'année 1074 l'auteur anonyme de la chronique de St-Hubert d'.4rdennes, qui écrivait au commencement du xn* siècle. L'abbé de St-IIubert, rapportant un privilège de Rome, le montre à l'archidiacre de Liège Boson : a Explicita ergo caila et olîensus ignotis sibi ad legendum notis quibus conte scribuntur privilégia Romanae auctoritatis : — >'on, inquit, dubium quin hic lateat c alicujus fraudis praestigium, quod utique celât barbaries harum notarum. — a .... Tandem easdem notas sensim perscrutantcs hii qui inter clericos jactitabantur « pcrspicaciores, deprehenderunt i^m ut erat, scilicet ecclesiam beati Huberti specialius « mancipatam apostolicae defensioni... » [Chron. S. Huberti^ éd. Bcthmann et Wattenbach, Mon. Germ. SS. t. VIII, p. 485.)
3. Orig. à la Bibl. de Perpignan, A. Brutails, Bulle sur papyrus de Serge IV, dans Itemte des sociétés savantes, année 1880, p. 160, avec im fac-similé héliogravé. — JjiFFÉ, Hegesta, 2'' éd., n*> 3976. Il existe une bulle sur papyrus de Benoit VIII pour llildcsheim (1020-1022) aux arch. d'État de Hanovre (Bresslau, Papyrus und Pergament, p. 7. — Jaffe% liegesta, 2- éd., n" 4036).
4. Une bulle de Léon IX (1052) sur papyrus existait encore au xvni* s. aux archives de l'église du Puy (Delisle, La Bibl. nat. en 1875, dans Bibl. de VÉc. des Charles, i. XXXVII (2876),"p. 1091. — Une bulle sur papyrus de Victor II pour Selva Candida
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bulle originale sur parchemin, signalée comme non suspecte par les nouveaux éditeurs des Rege»tade Jatte est un privilège de Jean XYllI pour Téglise de Paderborn» de décend>re 1005*.
La première ligne est ordinairement en caractères plus gros que ceux du reste de la teneur ; à la fin du x"" siècle on y employa souvent une écriture capitale mêlée d*onciales dont les caractères sont parfois enlacés; sous le pontificat de Clément II (1046-1047), une écriture allongée. Souvent la suscription n*est précédée d'aucun signe d'invocation, tout au plus d'une petite croix, qui, à la fin du x« et au commencement du XI* siècle, est parfois plus grande et parfois remplacée par le chrismon. La suscription précède toujours l'adresse; elle est invariablement sous la forme iV. epUcoput, 9ervu$ servoruni Dei^ elle est presque toujours suivie d'une adresse, qui dans les privilèges dont Teffet doit éli-e perpétuel se termine par la formule in perpeluum, presque toujours abrégée de la sorte : in pp.
La teneur se compose ordinairement d'un préambule, d*un exposé et d'un dispositif qui ne donnent lieu à aucune observation; on y peut seulement noter un style généralement diffus, de longues phrases coupées d'incidentes nombreuses, la liaison des diverses parties les unes aux autres par des conjonctions.
Les clauses Anales comportent des anathèmes contre ceux qui violeraient l'acte, la promesse des récompenses éternelles pour ceux qui en assureront la fidèle observation. La disposition et les expressions mêmes de cette clause, que l'on peut faire remonter jusqu'à Grégoire !•% se répètent dans la plupart des bulles ; elles ne sont pas encore toutefois fixées en une formule invariable.
Depuis le pontificat d'Adrien 1*' (772-795), les bulles sont datées d'une manière particulière. La teneur se termine par une première date de la main du scribe de la pièce; elle commence par la formule : Smptumper manum, suivie de son nom et de son titre, qui est ordinairement « notaire et scriniaire », et comprend seulement l'indication du mois et de l'indiction. En voici un exemple :
(( Scriplum per manum Theodori notarii et scriniarii sanctae Romanae ecclesiae, in meuse octobrio, indiclione quarta*. »
L'acte ainsi expédié était soumis à l'approbation du pape qui ajoutait
(1057) a été vidimée par Grégoire IX (Bresslau. Papyrus und Pergament, p. 29. — jAFFÉt Regcsta^ 2* éd., ii»4366).
1. Fac-similé dans W. Diekaxp, WestfâlUcher Vrkundenbuch ; Supplément, Munster, 1885. — JAPrÉ, negesta, 2« éd., n» 3947. — P. Ewald (Neues Archiv, l. IX, p. 332) en a cependant contesté le caractère original. Cf. Bresslau, Papyrus und PergamenU p. 46-18, et /. V. Pflugk-Hartlung, und seine Polemik, dans Mitiheil. d. Instit. f, Merr. Geschichtsforschung, t. IX (1888), p. 690-601. — Exceptionnellement et dans des cir^ constances particulières le parchemin avait été employé par la chancellerie pontificale dès le X* siècle. Voy. Papyrus und Pergament, p. 10.
2. 855, 7 octobre. Confirmation par Benoit III des privilèges de l'abbaye de Corbie. jArrÉ, Regesta, 2* éd., n» 2663. Fac-sim. lithogr. de FEc. des Chartes, n" 22 et 23.
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ou faisait ajouter à la suite, en manière de souscription, la formule Benevalete. Dans les plus anciennes bulles ce mot est tracé sur deux lignes, en gros caractères, souvent en capitales mêlées d'onciales et disposé entre deux croix de la façon suivante :
I Bene
VALETE
La manière dont ces mots sont tracés, parfois d*une main défaillante, suffit à montrer qu*ils Tétaient, quelquefois au moins, par le pape luimême. Sylvestre II y ajoutait une souscription en notes tachygraphiques*. Depuis le commencement du xi® siècle, le Benevalete est généralement en capitales, souvent avec des lettres liées, parfois sur une seule ligne et d'une écriture ferme qui décèle la main d'un scribe. Mais alors il est suivi soit de grands signes de ponctuation (••,), soit de deux SS. (subscripii) qui paraissent avoir constitué la signature du pape.
Revêtu de cette formule, Tacte passait dans un bureau où Ton y ajoutait la véritable date, plus développée et plus précise que celle du scribe. Elle débute par le mot: Datumou /)a/a, dont la première lettre est formée d'un paraphe assez compliqué. Cette date comprend : i<^ le nom et le titre de celui par la main duquel Tacte a été « donné » ; ^'^ des indications chronologiques.
Apposée d'abord par le primicier, parfois suppléé par le secondicier, par un notaire ou par d'autres officiers, cette date fut, depuis le pontificat de Pascal 1«^ (817-824), donnée de plus en plus souvent par le Bibliothécaire du Saint-Siège, qui paraît avoir absorbé peu à peu, à partir de cette époque, les fonctions du primicier, auquel il était auparavant subordonné. Les éditeurs des Begesta ont soigneusement relevé en tête de chaque pontificat les mentions des officiers qui ont daté les bulles et dont les noms peuvent être d'un précieux secours à la critique.
Les éléments chronologiques de cette date sont : le mois et le quantième à la romaine. Tannée du pontificat, dont on trouve les premiers exemples à la fin du vin'' siècle, sous Adrien V", Tannée de Tempire, Tannée du post-consulat et Tindiction.
Avant le couronnement de Charlemagne, Léon 111 date de la conquête de Titalie (a quocepiillaliam)^ et, après Tan 800, de Tannée de l'Empire de Charlemagne. La date du post-consulat, qui n'élait qu'une superfétation, tombe peu h peu en désuétudes mais la date de Tempire persiste. Cependant, après le grand interrègne du x*^ siècle, elle devient peu à peu moins fréquente et est remplacée de plus en plus souvent par Tannée du pontificat. Comme les papes changeaient de nom et en prenaient fréquemment un porté déjà par leurs prédécesseurs, l'usage s'établit
* P. Ewald, Zur Diplomatik Silvesters 11,^ dans ^eues Archiv, t. IX (1883), p. 523, 357. — J. Havet, L écriture êecrète de Gerbert ; La tachygraphie italienne (v.plus haut, p. 523).
Voy. plus haut, p
LA CHANCELl-EItlE lOMIFlCALE.
d'indiquer le rang occupé par le pape parmi les pontifps du ra^me nom. Sous le pontificat de Jean Mil ['J6r>-97â) apparail la date de l'incarnation, mais elle demeure exceptionnelle. L'indiclion commence au !"■ septembre.
Voici comme exemple l'une de ces dates :
K Data VIIII. Kl. deceiub. per manum Juh.-innis episcopi sancle Àlbanensis ccdesiç el bibliolhecarii snncle aposloliiç sedis, anno pontiriMlus domni noslri Silveslri secundi papae primo, imperaiile dumno noslro Iprtio Ollotie a Dto eoronato, magno el pacilico im|M>ratore, anno (|uarlo, in menseel indiclione supra-
L'usage de la double date, très constant au ix" el au x' sii^cle, l'a été beaucoup moins à la fin du x". Beaucoup de bulles de cette époque n'en ont qu'une seule, tantôt celle de l'écrivain et tantôt celle du bibliothécaire; toutefois, l'usage de la double date a persisté jusqu'au milieu du Ku* siècle.
L'acte était validé par une bulle suspendue à des cordelettes de chanvre. Depuis le pontifical de Benoit 111 (85.V858), l'ancien type s'est un peu raodilié : le nom du pape, au lieu d'être écrit sur plusieurs lignes horizonlales, est disposé en cercle autour d'une croix, d'une étoile ou d'un lleuron comme dans la bulle ci-contre' (llg. 54). Ce type se perpétua au X' et pendant la première moitié du xi' siècle; toutefois, dans l'intervalle, quelques papes. Marin 1" (882-884), Formosc (891-896), revinrent à l'ancien type. Le document que l'on vient de décrire est un acte solennel; les originaux conservés de cette époque sont presque tous, en effet, des privilèges. Mais il est bien probable que, parmi les nombreuses lettres dont il ne s'est conservé que des copies, un grand nombre étaient expédiées dans des formes plus simples. M. de Pflngk-Harttung a tenté, pour quelques originaux ou fragments qui ne rentrent pas dans la catégorie des privilèges, une classification qui n'est pas fondée sur un nombre suffisant de documents^
Fig. 31.
2, Seconde période : du pontificat de L6on UC à l'avènemeat d'Innocent III (1O4S-110S).
La série des modilications importantes que subit la forme des actes apostoliques à partir de Léon 1\ m'a paru de nature à faire commencer
1. 999, nov. Bulle de Silvestre II pour lévùque du Puy. Urri, Régala. 2" éd..
n" 3900. Fac-sim. dons BiH. de tEe. dei Ch.. t. XXSVIl, p. 108.
% Bulle de Benoit III appenduc au privil. du 7 octobre H^h pour Corltie, orig. k la BiUliolli. d'Aniicns.
3. J. T. pFLUbk-lItniTi'Mi, S/iecîmina. pi. 108. Judicala, et pi. tOO. Breeia minuta.
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à cette époque une nouvelle période de la diplomatique pontiûcale, qui peut comprendre avec la seconde partie du xi« siècle toutlexn*>, jusqu*au moment où, avec Innocent III, les usages de la chancellerie se transforment en règles fixes appliquées désormais avec une précision rigoureuse. Jusqu*alors il est intéressant de voir les traditions s'établir et tendre peu à peu à se fixer, les usages se développer, mais il ne semble pas qu'il soit possible de dégager un corps de doctrine des observations dont les documents de cette période ont été Tobjet ni d*en tirer des principes de critique certains pour discerner les actes faux. Aussi a-t-il paru bon de ne pas trop multiplier ici les remarques et de renvoyer pour plus de détails aux travaux spéciaux"".
Sous Léon IX, la suscription et l'adresse, dont la formule et la disposition demeurent invariables, sont suivies, dans les actes dont l'effet doit être perpétuel, de la mention in perpetuuniy ordinairement en abrégé (in pp) et dans ceux d'une portée transitoire de la bénédiction apostolique : salutem et apostolicam benedictionem. Cette formule, qui se rencontre déjà dans les actes dé ses prédécesseurs, tend à se fixer et à exclure toutes les autres variantes.
• La première ligne, contenant la suscription, l'adresse et le sàlut, ou la formule in perpetuum^ est généralement écrite en capitales, souvent grêles et allongées, mais parfois aussi dans l'écriture du reste de la teneur.
Celle-ci débute, dans les actes solennels, par un préambule que suivent un exposé et un dispositif. Le pape y parle à la première personne du pluriel, mais toujours, lorsqu'il s'adresse à une seule personne, il emploie la deuxième personne du singulier.
Les clauses finales consistent en menaces de l'excommunication et de l'enfer contre ceux qui violeront l'acte et en promesses des récompenses éternelles à ceux qui contribueront à en assurer le respect. Ces formules, fréquemment empruntées aux actes antérieurs, comportent cependant des variantes assez nombreuses et n'ont pas encore la fixité qu'elles acquerront par la suite.
* Diekamp, Zum pâpsUichen UrkundenweAen des A7., .\7/. und der ersten Hàlfte de» XUl. JahrunderUt dans Mittheil. d. Inst. /*. œsterr, Geachichtsforschung, t. Ill (1882), p. 565-627. — F. Kaltenbninner, Bemerkungen ûber die teusseren MerkmaU der Pâpsturkunden des XII. JahrhundertSt Ibid., t. 1 (1880), p. 573-410. — Ulysse Robert, Bullaire du pape Calixte II [1 1 19-1 12i) ; es$ai de restitution, Paris, 1891, 2 toI. iii-8.
Des registres des papes de cette période il s'est conservé des fragments de ceux d'ALEXA!a)iu( II (1061-1073) et d'UnsAix II dans la Coll. britannica (v. plus haut, p. 666) et un fragment de ceux d'AtEXANonE lU (1159-1181) : S. Loewenfeld, Veber ein Hegisterfragment AUxanders III. mit unbekannten Briefen^ dans Neues Archiv, t. X (1885), p. 586-587; mais surtout un recueil des lettres de Grégoire VU : Ph. Jaifé, Monumenla Gregoriana, Berlin, 1865, in-8 (t. II de la Bibl. rer, Germ.), — P. Ewald, Zum Register Gregors Vll.^ dans Historische Untersuchungen. Arnold Schaefer zum... Jubilâum... gewidmet., Bonn, 1882, in-8, p. 296-318. — J. von Pflttgk-Harttnng, Register und Briefe Gregors VIL, dans îfeues Archiv, t. XI (1886), p. 141-172. Cf. Jaff^, Regesta, 2« éd., U I, p. 594.
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Fig. 35.
Dans quelques bulles la teneur se termine encore par ces mots : êcriptum per manum iV. scriniarii sacri palalii, mais cette mention, rare sous le pontificat de Léon IX, n*est plus accompagnée d*une date ; elle a plutôt le caractère d*une souscription. C*est dans le protocole final que se rencontrent le plus de nouveautés. Au bas et à gauche de Tacte est un signe nouveau, la rota^. Sous Léon IX, chacun des cantons de la croix est occupé par une lettre formant le nom du pape et l'initiale de son titre. P. (papa); entre les deux circonférences est la devise : MisericordiaDomini plena est terra. Le diamètre de la rota varie dans les divers actes de 5 à i5 centimètres (fig. 55).
A droite et en regard de la rota est le Benevalete, qui se trouvait déjà dans les bulles antérieures, mais désormais il est réduit à un monogramme', dont la hauteur est égale au diamètre de la rota. Il est accompagné d un signe singulier en forme de virgule précédé de deux ou trois points (.'.,)' qui parait être la survivance des lettres ss, (subscripsi) des bulles antérieures ; on Ta nommé le komma*. Ces signes de validation se sont conservés avec certaines modifications sous les successeurs de Léon IX.
Au-dessous d'eux, au bas de Tacte, est la date ajoutée par le bibliothécaire et chancelier^ ou par son délégué. Elle commence par la formule : Data ou Datum (suit le quantième et le mois exprimés à la romaine) per manus Pétri diaconi, bibliothecarii et cancellarii sanctç apostolicç sedis. En 1052, Léon IX ayant confirmé à Tarchevèque de Cologne le titre d'archichancelier, les actes postérieurs furent datés par le bibliothécaire chancelier : vice Herimanni archicancellarii et Coloniensis archiepiscopi. Ce titre fastueux disparaît sous le pontificat de Grégoire VII. Les éléments chronologiques de la date furent Tannée du pontificat et rindiction, qui continua à être comptée du l^** septembre. Quelques dates contiennent en outre Tannée de Tincarnation. Le lieu n*y est jamais exprimé.
La bulle de plomb, appendue à des cordelettes de chanvre ou à des courroies, contient une innovation qui mérite d'être signalée : au fleuron, autour duquel le nom du pape au génitif était disposé en cercle, s'est substitué, vers le milieu du pontificat de Léon IX, le chiffre qui exprime le
rang du pape parmi ceux de son nom, ainsi disposé : '*/*
* X. von Pflugk-Harttung, Das Komma auf pàpêtlichen Urkunden, daus MiUheit, d. but. /". œaterr, Geschichisforschung^ t. V (1884), p. 434.
t. Voy. plus haut, p. 620. — 2. Voy. plus haut, Ibid.
Vcyez plus haut, Ibid
4. C'est sous le pontificat de Clément II, en 1046, qu'apparaît la premièra souscription d'un chancelier apostolique, et dès lors il cumule cette fonction avec celle de bibliothécaire [Ikftty Hegesta, 2' éd., n" 4133).
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Il n'y a pas lieu d'insister sur les modifications de détail qui se sont produites, sous les successeurs de Léon IX, dans la rota^ le komma et la bulle; aucun de ces signes de validation n'a encore acquis de type bien fixe. On s'est attaché à signaler de préférence les particularités importantes, les innovations durables, et à déterminer l'époque où elles se sont fixées.
Sous le pontificat de Victor II (1054-1057) les souscriptions des prélats, des évéques, des cardinaux, qui ne sont pas sans exemple dans les actes de ses prédécesseurs, deviennent plus fréquentes, mais elles n'ont point la régularité qu'elles ne tarderont pas à acquérir.
La souscription du notaire ou scriniaire, signalée comme rare sous le pontificat de Léon IX, redevint fréquente sous ses successeurs, mais ne fut plus désormais accompagnée d'une date.
Dans la date donnée par le bibliothécaire chancelier, l'indication de Tannée de l'incarnation est de plus en plus fréquente à mesure qu*on avance dans le xi« siècle. Pour le calcul, la chancellerie des papes a beaucoup varié. Le calcul ordinaire, qui prenait le 25 décembre comme point de départ de l'année, n'est pas le plus commun ; le style du 25 mars, tantôt à la manière florentine et tantôt à la mode pisane, est à peu près aussi fréquent. L'indiction, qui jusqu'à Grégoire YIl était toujours comptée du 1^' septembre, présente aussi des variations depuis Urbain II; on la compte aussi dès lors du 24 septembre et du 25 décembre. Enfin les années du pontificat ont été comptées ordinairement à dater du jour de la consécration, mais parfois aussi du jour de l'élection. Les éditeurs des Regesta ont eu le soin d'indiquer en tête de la série des lettres de chaque pape les modes de comput de chacun des éléments chronolo* giques en usage sous son pontificat.
La date de lieu apparaît dans quelques bulles de Victor II et ne tarde pas à devenir ordinaire sous ses successeurs. L*indication du lieu prend place au début, immédiatement après le mot datum, sous cette forme : Dalum Rome. . . .
Sous Grégoire Vil, la tendance à la régularité continue à s'affirmer; la mention in ppm est caractéristique des bulles à effet perpétuel ; la formule de salutation, »alutem et apostolicam benedictionem, ne reçoit de dérogation que dans des cas exceptionnels. On a remarqué d'autre part qu'aucune des bulles de ce pontificat n'est revêtue de souscriptions de cardinaux, alors que cet usage, fréquent sous ses prédécesseurs, le redeviendra sous ses successeurs.
Hais le pape qui contribua le plus, pendant toute cette période, à fixer véritablement le formulaire, fut Urbain 11 (1088-1099),. en appelant du mont Cassin, pour le mettre à la tête de la chancellerie apostolique, Léon Caetani^ Ce fut alors que les principales formules des bulles, pliées aux exigences du cursus, prirent la forme qu'elles .ont conservée par la suite. En même temps, les privilèges solennels se distinguèrent plus
Voy. plus haut, p
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nettement qu'auparavant, par leur style aussi bien que par leur disposition et leurs signes de validation, des actes auxquels on a donné le nom de petites bulles.
A vrai dire, depuis plusieurs siècles déjà les lettres apostoliques présentaient des dilTérences dans la forme selon leur degré de solennité, et il est probable que, si les originaux ne faisaient pas défaut, on pourrait faire remonter ces distinctions, sinon Jusqu'aux premierssiëcles, du moins jusqu'au temps où les églises ont obtenu des papes leurs premiers privilèges, c'est-à-dire jusqu'au vu' siècle. Quoi qu'il en soit, les caractères généraux décrits jusqu'ici ne s'appliquent qu'aux actes les plus solennels; d'autres, d'une solennité moindre, étaient dépourvus de quelques-unes des formesqui caruclérisent ceux-là ; mais, saufen ce qui concerne la formule in . ppm et la salutation apostolique, ces différences n'avaient pas encore assez de fixité pour qu'il fdt nécessaire de décrire séparément ces deux catégories d'actes. Tout ce qu'il est possible de dire, en s'appuyant sur quelques originaux d'Alexandre 11 et de Grégoire VU qui se sont conser\-és', c'est que les documents non solennels étaient généralement écrits en minuscule romane serrée, sur des feuilles de parchemin aussi petites quepossible, que dans la suscriplion le nom du pape est ordinairement exprimé seulement par l'initiale et qu'elles sont dépourvues de clauses fmales, de protocole final et souvent même de date.
A partir du pontifical d'Urbain II les difTêrences sont plus caractéristiques et plus constantes et l'on peut désormais diviser les lettres émanées de la chancellerie en grandes et en petites bulles.
Grandes bulles. — Dans les grandes bulles, la première ligne est écrite en caractères allongés et disposée de manière à se terminer par la formule in ppm', seule, ou précédée, mais rarement, de la salutation. Elles contiennent de plus des clauses fmales développées, dont la formule tend à se fixer. La voici telle qu'on la rencontre dans plusieurs bulles d'Urbain II :
a Decernimus ei-go ul nulli oninino hominum liceat prefatum monasterium {ou prefatam ecclesiam) temere perlurbare aut ejus possessiones auferre vel ablatas retinere, minuerc vcl lemerariis vexalionibus^ fatigare, sed omnia Integra conserventureorumproquorumsustenlationeelgubemationeconcessasunt usibus omnimodis profutura*. Si qua igitur in futurum ecclesiaslica secularifve persona hanc noslre constilutionîs paginam sciens contra eam temere tenire templaverit, secundo terliove commonila, si non satisfactione congrua enie»' daverit°, poleslalis tionorisqne soi dîgnilate careat reamque se divino judicio
1. Voy. par ciempledana FFLisi-lUnircsc. âpecimina.pl. CX, la reproduclioD des trois petites bulles (n<" 1-3) d'Alcianilre II (1061-1073) et d'un fi-agaent de peiiie balle de Grégoire ¥11 (ÎSnoï. 1078); Ixnt. Régala, 3* éd., n- 4650. «5*. 47*8. 5086. ^ Celte rormuie s été remplacée quelqueCoîa au un* siècle et depuis par celle-ci : Ad fluatn rcî memoriam.
Variante : t seu quibuslibet Teialîonibui >.
On a ajouté plus tard ici ta clause de réscrre : i saUa aedis apoatoUce auetorilate icesani epîBCOpi canoniea justicia >.
On trouve au un* siècle : < nlsi reatum suum congrua salisraclione correierit i.
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existere de perpetrata iniquitate cognoscat eta sacratissimo corpore ac sanguine Dei et Domini redemptoris nostri Jesu Ghristi aliéna fiât atque in extremo examine districte ultioni subjaceat. Gunclisautem eidem locojusta* servantibiis sit pax Domini nostri Jesu Ghristi, quatenus et hic fructum bone actionis percipiant et apud districtum judicem preraia eterne pacis inveniant. Amen. »
Cette formule, dont le thème se rencontre déjà dans les lettres de Grégoire ^S dont les termes se précisent sous le pontificat de Pascal II, acquiert sa forme définitive sous Urbain II; elle comporte, il est vrai, pendant quelque temps encore et jusque vers le milieu du xiii® siècle, un certain nombre de variantes ou même de développements, mais elle demeure cependant de plus en plus fixe et caractéristique des grandes bulles.
A la suite de cette formule on trouve encore pendant quelque temps la souscription du scriniaire : Scriplum per manus JV. scriniarii, mais elle tend à tomber en désuétude et ne se rencontre plus après le pontificat de Calixte II (il24). Depuis lors la formule finale est généralement suivie du mot amen^ trois fois répété et disposé de manière à occuper toute la fin de la dernière ligne.
La ro/a a trouvé sa disposition définitive*. Entre les deux circonférences est disposée en cercle la devise du pape; c'est sous Urbain II : •{• Benediclus Deus et pater Domini noslri Jesu Christi^. Cette devise, propre à chaque pape, était généralement un texte emprunté aux psaumes^. On peut observer en examinant les originaux que la petite croix qui la précède est parfois visiblement d'une autre encre que la devise ; il est probable que dès lors cetle croix était tracée de la main du pape conformément à la règle suivante d'un formulaire du xiv« siècle : « In rota « nichil scribatur quousque sit lectum privilegium et signatum per papam « signo crucis^. » Entre les bras de la croix se trouvent les noms des apôtres et le nom du pape suivi de son titre et du chiffre indiquant le rang qu'il occupe parmi les papes du même nom, le tout disposé de la manière suivante :
PETRYS
SUS PAVLVS
VRliA .PP.
NVS
1. Les mots sua jura furent oi*dinairement substitués à justa vers la fin du XII* siècle.
Voy. plus haut, p
3. Elle est parfois remplacée sous ce pontificat par les roots : Legimus, firmavimus, avec quelques variantes.
4. Je ne connais à cette règle que très peu d'exceptions. Victor II avait pour devise ce vers léonin dont j'ignore la provenance: «Tu pro me navem liquisti, suscipe clavem. » On le retrouve sur les plombs de plusieui^ papes accompagnant la représentation de saint Pierre recevant la clef. — J.-B. Pitma, Anal, noviss., t. I, p. 310, a donné la liste des devises des papes de Léon IX à Paul V (104^1Glt).
5. Forma privilegii, publ. par L. Delisle, Mémoire sur les actes d'Innocent Uï, p. 71 du tirage à part.
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En regard de la rota est le monogramme BenevaleteK H y a lieu de remarquer que, tout en conservant cette disposition, la chancellerie ne s'astreignait pas à tracer toujours la rota et le monogramme d*une manière identique; ils varient de dimensions, les traits en sont plus ou moins forts, la grande croix intérieure de la rota et le monogramme peuvent comporter certains ornements, et môme les noms des apôtres et celui du pape varier un peu de disposition.
La rota constituait en réalité le seing manuel du pape. Dans quelques bulles elle est remplacée par une souscription précédée d*un chrismon. Les premiers documents où l'on trouve cette souscription remontent au pontificat d'Alexandre 11 (1061-1075). Depuis le pontificat de Pascal 11 (1099-1118) elle s'ajouta aux autres signes de validation, prit place entre la rota et le monogramme, et devint caractéristique des grandes bulles. Elle est conçue en ces termes : « Ego N. catholice ecclesie episcopux SS. {subsa-ipsi) . » Les deux SS. paraissent avoir été tracés de la main du pape et sont fréquemment accompagnés d'un paraphe.
Au-dessous de la rota, de la souscription du pape et du monogramme, sont disposées les souscriptions des cardinaux. Elles ne sont de règle dans les grandes bulles que depuis le pontificat d'Innocent II (1150-1 1 45). Jusqu'à cette époque la forme et la disposition des souscriptions n'ont rien d'absolument fixe et à celles des cardinaux s'ajoutent parfois des souscriptions d'autres prélats, témoins accidentels. Depuis Innocent 11, au contraire, la formule et l'ordre des souscriptions cardinalices sont assujetties à une règle invariable. Chaque souscription précédée d'une ci*oix comprend le nom du cardinal et son titre suivis de deux ss et d'un signe de ponctuation (clamula) :
-J- Ego Guide pbrcard. tt. sancti Grisogoni SS.;
t Ego Gonradus Sabinensis eps. SS .;.
7 Ego Oclavianus diac. card. Sancti Mcolai in carcere Tulliano SS. ;;
Elles sont disposées sur trois colonnes : au milieu, à la place d'honneur, au-dessous de la souscription du pape, celles des cardinaux évoques; à gauche, celles des cardinaux prêtres; et à droite celles des cardinaux diacres.
Ces souscriptions ne comprennent pas, bien entendu, dans chaque bulle la totalité du sacré collège ; ce sont celles des cardinaux présents au consistoire où la bulle a été approuvée. Une règle invariable était de classer dans chaque colonne les cardinaux par ordre d'ancienneté. Il arrive souvent que parmi ces souscriptions on remarque qu'une ou plusieurs lignes ont été laissées en blanc; elles avaient été réservées pour recevoir après coup la souscription de cardinaux présents au consistoire au moment où la bulle avait été donnée, mais qu'une circonstance accidentelle avait empêchés de souscrire. Les éditeurs de bulles originales doivent donc avoir
1. Le komma qui l'accompagnait a presque complètement disparu après le pontificat de Grégoire VII. On en retrouve cependant des vestiges jusque sous Calixte II.
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soin de reproduire ces blancs; il arrive souvent qu'on peut déterminer à quels cardinaux ils avaient été réservés.
11 suffit de jeter les yeux sur un original pour constater que ces souscriptions ne sont pas de la même main que la teneur et que chacune d'elles est d'une écriture différente. Cela a naturellement conduit à penser qu'elles devaient être autographes. Cette conclusion paraîtra cependant trop absolue si l'on examine attentivement, en les comparant entre elles, les souscriptions de séries de bulles d'un même pontificat. On y observe, en effet, d'une part que la souscription d'un même cardinal n'est pas toujours de la même main, et d'autre part au contraire qu'une même main paraît avoir tracé les souscriptions de plusieurs cardinaux.
Tout au bas de l'acte, au-dessous des souscriptions, la date occupe une dernière ligne. Bien qu'elle soit annoncée comme donnée « par la main » du bibliothécaire' ou chancelier, on constate facilement qu'en réalité elle est écrite par un scribe ou notaire. Les nombres y sont tous et toujours exprimés par des chiffres romains, à l'exception de celui qui indique le rang du pape, qui est en toutes lettres.
Voici comme type la date d'une bulle d'Urbain II, du 18 avril 1097* :
t Datum Lalerani par manum Johannis sancte Romane ecclesie diaconi cardinalis, XIUI. kl. niaii, indic. Y\, anno dominice incar. M^ XG*". YIl**., ponlificatus autem domni pape Urbani secundi X". »
Jean Caetani, au nom duquel cette bulle est datée, était, comme on l'a dit plus haut, chancelier du Saint-Siège; toutefois, il n'a pris ce titre qu'exceptionnellement dans les dates des bulles. Le plus souvent, sous les successeurs d'Urbain II, les dates furent libellées au nom du bibliothécaire ou du chancelier.
Depuis Urbain II, il y a eu des variations dans le mode de calculer l'indiction, mais l'emploi de l'indiction dite pontificale devient de plus en plus fréquent. L'année de l'incarnation a été également mentionnée pendant tout le XII* siècle et souvent, sous un même pontificat, calculée de manières différentes; on s'est servi des styles de Noël, Florentin et Pisan. Quant aux années du pontificat, on a admis généralement qu'on les comptait aloi's à dater de la consécration; mais M. U. Robert a démontré que Calixte II en prenait le point de départ au jour de son élection. Il y a donc lieu de contrôler pour les papes du xu« siècle la règle que les éditeurs des Regesta avaient fait prévaloir.
Le sceau de plomb des grandes bulles était appcndu, soit sur cordelettes de chanvre, soit sur de minces lanières de cuir, soit sur lacs de soie de diverses couleurs. Ce dernier mode prédomine depuis le commencement du xii« siècle. Le type, variable jusqu'à la fin du xi« siècle, se fixe sous le
1. Le bibiioUiécalrc ne ligure plus dans la date des bulles après le pontificat de Cèles- Un III (1145-1144).
2. Bulle pour l'évêque de Clerraont. Fac-sim. liUiogr. de TÉc. des Charles, n* 605 Jafpi£, Regesta, 2* éd., n« 5683.
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poiilificat de Pascal II (1099-1118) : c'est la représentation des léles des apôtres, séparées l'une de l'autre par une une croix et surmontées de l'inscription S. PA. S. PE., qui attribue chacune des effigies. Sur ces dans grossière et mal frappés, la léle de saint Paul est caractérisée par une barbe en pointe dont les poils ainsi que les cheveux sont formés de traite; celle de saint Pierre a au contraire la barbe et les cheveux formés d'un poinlillé; des cordons de points forment les auréoles, et souvent un autre cordon de points entoure toute la représentation. Au revei-s est le nom du pape, son titre et le chiffre indiquant son rang cnlourés d'un cordon do points. C'est le type qui s'est perpétué
f «,.>^ /''■^''vî'îN. jusqu'ànosjours.On trouvera ci-jointe
/,^BfeP£*V\ /•'UR.**\ la reproduction d'une bulle d'Urf/ÎC>\ !'^^\V'*RMNV^'.\ l>a"n"l.pfip<^'l'ïH85àH87(fig.56). h«^i4^^^)/i'. vfvT ■^ï) lly a lieu de distinguer parmi les . I !tf& ; \\-pp.lïJ'/' grandes bulles les Priifi/éyrt et les
\". '"^ Pancarlet. Les privilèges ont pour
Mb. 30 objet, comme leur nom l'indique, la
concession ou la confirmation de faveurs, de prérogatives, dedroits. On nomme pancartes les bulles par lesquelles les papes en conlii'mant les possessions d'une église en font l'ènumération. Celle énumération est annoncée par celle formule à peu près invariable :
« ...statuenles ut qunscunique possessiones, quecumque Iwna inpresenliaruni juste et légitime possidelis sut in fulunim, concessione pontiricum, largitione regum. liberalitale priiicipum, oblalione fidelium, seu aliis jusiis niodis, presijHle Domino. poterilis adipisci, lïrma vobis et illibala permaneant. In quiboj liée propriis duximiis exprinienda rocahulis :... a
Les pancartes comportent fréquemment aussi des privilèges dont la concession ou la confii'mation est exprimée après l'énuméralion.
Beaucoup de ces bulles ne font que confirmer des bulles antérieures; dans ce cas le nom du pape ou des papes qui ont précédemment concédi ou confirmé les privilèges sont énoncés dans la teneur sous celte forme :
« Predecessoris nostri felicis memorie pape h^ocEMii vestigiis inberenles'. t
Ou, s'il y a plusieurs bulles antérieures à rappeler :
V Prcdecessorum noslrorum twale recordalioiiis hxocEMii, Eugs;iii el Aleuninh, romanorum ponlificum, \esligiis inberenles*. »
Dès l'époque de Léon IX on rencontre des bulles où prédomine la minuscule romane; la lombarde caractérisée ne se rencontre plus après le pontificat de Pascal 11, mais il en subsiste encore des vestiges Jusque dans certaines bulles de Calixte 11 {H19-H24).
Dulrc du pape Eugène III de
2. Diille de Célestin III du 1U mars 1103. Fac-sîm. lilhogr. de l'École des Charles, n' 233. J.rri, lirgetla. S- éd., ii" 10837.
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Petites billes. — Les petites bulles pendant celte période ont [des formes beaucoup moins arrêtées que les grandes. On peut dire qu*elles sont rédigées avec beaucoup plus de simplicité. Généralement écrites en minuscule romane, elles sont caractérisées par le salut apostolique; elles n*ont pas de clauses finales ou des clauses finales très courtes et dont la formule n'est pas encore fixée. Elles n*ont de souscriptions, ni du scriniaire, ni du pape, ni de cardinaux; elles n'ont ni tota ni monogramme. La date, de la mémo écriture que la teneur, la suit immédiatement; elle est simplement libellée, sans mention de celui qui la donne; quant aux éléments chronologiques, ils varient et ne se fixeront que plus tard.
Pour être rédigées sans aucune solennité, les petites bulles n'ont pas une moindre importance historique que les grandes. On expédiait sous cette forme des donations, des concessions de droits, des décisions de la cour de Rome, des commissions données à des ecclésiastiques pour traiter des affaires de l'Église, et parfois même aussi de véritables confirmations de privilèges. Les simples lettres, celles qui constituent ce qu'on pourrait appeler la correspondance administrative du Saint-Siège, — c'est parmi elles que Ton trouve les documents les plus intéressants pour l'histoire, — étaient expédiées d'une manière moins solennelle encore. Elles ont le salut, mais sont totalement dépourvues de préambule ainsi que de clauses finales, et la date y est très abrégée, ordinairement réduite à l'indication du lieu et du quantième ^
Ces buUqs étaient toutes scellées du même plomb que les grandes'; il est probable que beaucoup d'entre elles devaient être closes, mais il ne s'est conservé que très peu d'originaux qui nous permettent de nous rendre compte de la disposition du sceau usitée dans ce cas'.
i. A dater de Clément III (1187-1101), on ajoute aux petites bulles la mention de Tannée du pontificat.
2. La correspondance de Grégoire YII montre que des circonstances extraordinaires pouvaient seules et très exceptionnellement fairc omettre le sceau et que dans ce cas il en était fait mention expresse. Une lettre à Robert Guiscai*d, de 1082, se termine par ces mots : < Dubitavimus liic sigillum plumbeum ponerc ne si illud inimici caperent de c eo falsitatem aliquam facerent. » (jAFFé, Monum, gregor., p. 491 ; Regesta^ 2* éd., n" 5225.) Une clause analogue se trouve dans une lettre au comte de Flandre Robert le Frison, de la même époque : « Plumbeo sigillo idcirco signari litteras istas noluimus ne a si forte caperentur ab impiis eodem sigillo possit falsitatis quippiam lien. » (Mon. greg., p. 567 : Hegesta, n* 5242.) Une lettre de la comtesse Mathilde, rapportée par Hugues de Flavigny, donne à penser que les craintes du pontife n'étaient pas vaines : elle accuse formellement rempei*eur de se servii^ d'une bulle dont il s'était emparé : « Kotum facimus quod Henricus falsus rex subripuit sigillum domini papae Gregoni.... » [Hon, Germ. SS. t. VIII, p. 463.)
3. Tb. de Sicvel [Mon. graphica^ livr. IX, n» I) a reproduit une lettre close d'Alexandre III à l'évéque de Passau du 20 juillet 1177 (Jaff^, Regesta, 2« éd., n» 12885). I a lettre a été pliée trois fois sur ellc-môme dans le sens de la largeur par le haut et autant par le bas, pliée ensuite en deux parties égales dans le sens de la hauteur, et repliée de nouveau en deux dans le sens de la largeui\ Uji trou percé sur le côté, auprès des bords libres, traversait tous les doubles du parchemin et donnait passage aux attaches du sceau qui maintenaient la pièce fermée. Pour l'ouvrir, tout en laissant
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3. Troisième période : du pontificat dlnnocent m à Favènement d'Eugène IV (1108-1431).
a L'avènement d'Innocent III fut, dit M. L. Delisle, une ère nouvelle pour la chancellerie pontificale. » A dater de ce moment, en effet, les usages, établis traditionnellement, achèvent de se développer, et se transforment en règles précises et minutieuses qui embrassent toutes les partiesdes actes, les formules, le style, la disposition ainsi que les caractères extérieurs, et, de plus, différencient nettement les divei'ses catégories de lettres. On ne trouve, il est vrai, ces règles énoncées d'une manière expresse que dans des formulaires de la seconde partie du xin^' ou même du xiv« siècle, œuvres sans caractère officiel et dont plusieurs paraissent avoir été composées comme aide-mémoire ou manuels par des scribes de la chancellerie*, mais l'observation des originaux montre l'application de la plupart de ces règles sous le pontificat d'Innocent III, et certains passages des lettres de ce pontife tendent à montrer qu'elles avaient dû dès lors être formulées et réunies en un règlement qui ne paraît pas s'être conservé.
* J. Merkel. Documenta aîiquol quae ad Uomani pontifie is notarios et curiale* pertinente dans Archivio storico italiano. Appendice, t. V (1847), pp. 129-i53. — E. Winkelmann, Sicilische ttnd pàpstliche Kanzleiordnungen und Kanzieigebrâiiche det Mil. Jahrhunderts. Fur akademische Uebungen zusamtnengesteUt^ Innsbruck, 1880, iii-8. — Th. Lindner, Beitràge zu dem Leben und den Schriften Dietrichê von yiem: l.Dîetrichs Schriften De Stilo i/nr/ Liber cancellanae, dans Forschungen zttr deutschen Gesch., t. XXI (1881), pp. 67-76. (Ce Dietrichde Kieheimfut en 1380 « abbi*eviator et scriptor litlerarum apostolicarum »). — Erler, Der Liber cancellanae apostolicae von J. 1580 und der Stilus palatii abbreviatus Dielrichs von Nieheim^ Leipzig. 1888, in-8. — Otto Meinardus, FormeUammtungen und Handbucher aus den Bureaux der pàpstiichen Verwaltung des xv. Jahrhundertê in Hannover, dans Nette» Archiv, t. X (1885), pp. 35-79. — Je signale aussi, paix^e qu'il a été une tle mes sources, un manuel inédit de la chancellerie pontificale, dont une copie incomplète du commencement et de la fin, écrite au xiii« siècle, se trouve réunie à un petit traité sur le droit canonique et à de nombreux modèles de lettres apostoliques dans un petit ms. possédé par mon confrère M. P. DuiTieu, à l'obligeance duquel j'en dois commujiication. J'en ai fait reproduire les cinq pix;niières pages pour le Recueil de Fac-similés à Vus. de C École des Chartes, n» 316. — A côté de ces indications il faut placer celle de Thomas de Gapoue, Summa dictaminis, bien que ce traité ne concerne pas spécialement la chancellerie pontificale : mais son auteur, avant d'être cardinal, fut : a S. R. ecclesie subdiaconus et notarius d, dans les demiéres années d'Innocent III; il a été publié par Hau», CoHectio monumentorum, t. I, Brunswick, 1724, p. 270. — Il ne faut pas confondre avec ces pi-éceptes relatifs à l'organisation de la chancellerie et à la rédaction des lettres les a Régies de la chancellerie apostolique j> qui sont un ensemble de décisions relatives à la collation des bénéfices, rédigées pour la première fois en 1531 et confli^mées depuis par chaque pape A son avènement.
le sceau suspendu, il a fallu couper d'un trait de ciseau tous les bords libres jusqu'au trou de l'attache, mais sans toucher aux deux plis extérieurs traversés par les attadies et auxquels seuls elles sont demeurées fixées.
TROISIÈME PÉRIODE
Aucune chancellerie ne fut aiftsi fidèle à ses usages que la chancellerie pontificale; aussi, en dépit d'exceptions, motivées presque toujours par des circonstances exceptionnelles, fournissent-ils à la critique une base 1res sûre pour étudier les actes des papes depuis le \m^ siècle jusqu'au milieu du xv. La plupart des règles établies restèrent même en vigueur bien au delà de celte époque; mais, comme à partir d'Eugène IV il se créa de nouvelles catégories de documents, il a paru qu'on devait prendre la date de l'avènement de ce pape comme terme final d'une période diplomatique^
Une autre circonstance donne à l'élude des actes des papes depuis Innocent lïl une importance considérable, c'est qu'à ce pontificat commence la série des registres originaux de la chancellerie apostolique. Ces registres, qui nous ont conservé la correspondance des papes avec la chrétienté tout entière, constituent une source historique d'une richesse incomparable; accessibles aux recherches depuis quelques années seulement, l'étude et la publication en ont été entreprises par toute une légion de travailleurs, aux premiers rangs desquels on doit placer les membres de notre École de Rome.
Pour connaître avec exactitude la valeur et l'autorilé des documents contenus dans celle magnifique collection, il importe de soumettre les volumes qui la composent à une étude critique : il faut en déterminer exactement la nature et le caractère, discerner les règles qui ont présidé à leur rédaction et distinguer les difTérentes catégories de registres que les anciens archivistes ont souvent confondues dans la série générale. La comparaison des registres entre eux, l'examen de la nature, de la disposition, de l'ordre et de la numérotation des pièces, le rapprochement des transcriptions avec les documents originaux, l'interprétation des annotations, des signes et des mentions de toute sorte qui peuvent se rencontrer dans les volumes en dehors des documents, tels sont, entre beaucoup d'autres, les moyens d'investigation qui peuvent conduire à ces résultats. Celte élude abordée de divers côtés* a soulevé une foule de
* D. Greg. Palmieri, Ad Valicani archiui [iomanorum poniificum regesta mauuduclioj ci-dessus, p. 664. — Specimina palaeographica regettorum Homanorum poniificum ab Innocentio III usque ad Vrhanum Y [ii9R-i376), Rome, 1888, Album gr. in-fol. de 60 pi. en héliotypie et 58 p. de texte. — Kaltenbrunner, liômische Sludien. I, Die pàpsl lichen Register des mu Jahrkunderts, dans Mitlheil.d. Iwitit. f, oeiterr. GeschichUforschung, t. V(1884}, pp. 213-294. — G. Rodenberg, Ueber die Hegiêter Honoritu III. Gregort IX. und InnocenzIV.^ dans ^eues Archiv, t. X (1885), pp. 507-578. — P. H. Denifle, Die pâpstlichen Hegisterbânde des xni. Jhs. und da» Invenlar derselben vont J. 1539, dans Archiu f. Litteratur und Kirchengeschichte, t. II (1886), pp. 1-105. — 6. Digard, La série des registres pontificaux du xm'êiixle, dans Bibt. de l'École des Chartes, t. XLVII (1886), p. 80-87. — L. Delisle, Les registres d'Innocent III, dans Dibl. deVÉc. des Chartes, t. XLVI (1885), pp. 84- 94. — L. Delisle, Fragment du dernier registre d'Alexandre IV, Ibid., t. XXXVIIl (1877), pp. 103-118. — A. Thomas, Soles sur le premier registre de Boni face VIII, dans Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux, année 1884, pp. 106-117. — £. Werunsky, Bemerkungen ueber die im Vaticanischen Archiv befindlichen Uegister
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problèmes délicats et intéressants pour la critique, qui n*ont pas tous reçu encore une solution définitive.
La critique diplomatique proprement dite, en tant du moins qu'elle s'applique à la teneur même des documents, a trouvé dans les registres de la chancellerie un secours des plus précieux. Elle leur a dû, entre autres choses, d'avoir pu dresser des itinéraires, complets ou à bien peu près, de chaque pontife; elle y a trouvé, pour Tétude du style et des formules, un ensemble considérable de documents d*une indiscutable authenticité; elle a pu enfîn, par la comparaison des transcriptions el des originaux, reconstituer le mécanisme de l'administration papale, discerner les conditions dans lesquelles les lettres étaient rédigées, enregistrées et expédiées, et en distinguer avec sûreté les différentes catégories.
Sans parler des ouvrages généraux déjà mentionnés, où la diplomatique pontificale du xiri® au xv« siècle occupe une place importante, sans revenir sur les travaux spéciaux aux registres cités plus haut, les actes de plusieurs des papes de cette époque ont été Tobjct d'importantes études diplomatiques*. Elles n'embrassent point encore, il est vrai, tous les pontificats ; néanmoins, la fixité des usages à cette époque permet, avec quelques restrictions, d'en étendre les conclusions à l'ensemble de la période comprise dans ce paragraphe.
Il convient d'ajouter que les textes imprimés sont dès maintenant extrêmement nombreux. Les régestes de Potthast ont donné, non sans beaucoup d'omissions, la liste des actes antérieurs à 1304, publiés jusque vers 1875, mais c'est surtout depuis que l'ouverture des archives du Vatican a permis d'entreprendre le dépouillement méthodique des registres que les publications, intégrales ou par extraits, se sont singulièrement multipliées. Les unes ont pris pour base un pontificat, d'autres l'histoire d'un pays, certaines se sont restreintes aux seuls actes contenus dans les registres, d'autres y ont ajouté le texte de documents recueillis dans les divers dépôts de l'Europe. Il n'est pas téméraire d'espérer que, si ce mouvement ne se ralentit pas, les historiens pourront disposer avant
Clemens VI. undlnnocenz VI. y danisMUtheil. d. Inst. f. oetlerr. Geêchickisforêchung, t. VI (1885), p. 140.— E. V. Ottenthal, Die BuUenregUterMartint V.vndEugetts IV., dans Miltheil d. Itutit. f. oesterr. Geschiohtsforêchung, III. Ergânzungsbett (1885], pp. 401-589. — p. Kehr, Bemerhungen zu pâpstlichen Supplikenregistern des iiv. Jahrhuitderl»^ avec fac-sim. d'une page des suppliques d'Innocent VI, dans MUiheii d. Innt. f. oeilerr. Geschichtsforschung, t. VllI (1887), pp. 84-102. On trouvera plus loin l'indication des nombreuses publications de documents extraits de ces regi^tres^; chacune d'elles est précédée de renseignements sur les documents de l'époque qu'elle comprend. V
* L. Delisle, Mémoire sur les actes d'Innocent ///, suivi de Vitinéraire de ce pontifr dans Bibl. de l'École des Chartes, 4« série, t. III et IV, et à part, Paris, 4857, m-8. — Ëlie Berger, Les actes d'Innocent IV, introduction (pp. l-lxxix) des Registres d'Innocent IV (voy. plus loin, p. 685). — W. Diekamp, Zum pâpstlichen Urkundtth wesen von AlexanderlV. bis Johann XXII. (1254-1354), dans Mittheil. d. Instit. f. oesterr. GeschichUforschung, t. lY (1883), pp. 497-540.
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peu de tout ce qui s*est conservé de la correspondance des papes du moyen âge*.
A la tête de la chancellerie apostolique* était un chancelier ou un vicechancelier'. La liste de ces dignitaires, dont les noms qui figurent dans les dates des bulles solennelles sont un utile élément de critique, se trouve dans les Régestes de Potthast jusqu*en i 304; je ne sache pas qu*on ait publié jusqu*ici de listes satisfaisantes des chanceliers des xiv« et xv« siècles.
* A. Potthast, Jiegesta pontificum Romanorum inde ab a. post Christum natum MCXCVIII ad a. MCCCIV, Berlin, 1874-1875. 2 vol. in-4 (Diekamp, Die neuere Literalur, p. 218, ci-dessus, p. 684, a donné l'indication des comptes rendus critiques contenant des additions et des corrections]. — G. Rodenberg, Epistolae saec. xni. e regestispont. Rom, selectae^ dans Monum. Germ. hist., Berlin, 1. 1 (1883) et II (18871, in-4. — J. BernouiUi, ilcto pon/i/icum Helvelica, t. I (1198-1268), Bâie, 1892, in-4. — Miitheil. aus detn Vatican. Archive; l. Actenstùcke sur Geschichte des deutschen Reiches unter den Kônigen Rudolf /. und Albrechtl. (1273-1308), Vienne, 1889, in-4. Publication de l'Acad. des sciences d^ Vi^ne. — 6. Schmidt, Pâpstliche Urkunden und Regetten aus den Jahren 1^95-1352 die Gebiete der heutigen Provinz Sachsen und deren Umlande betreffend, llalie, 1886, in-8. — Riezler, Vaticanische Akten sur deutschen Geschichte in der Zeit Kaiser Ludwigs des Rayent (1314-1347), Innsbruck, 1891, in-8. — Innocent III (1198-1216) : Baluze, Epistolarum Inn. IIÏ, Rom. pont, libri XI, Paris, 1682, in-fol. — La Porte du Theil, Diplometa, chartae.... Pars altéra quae epistolas conlinel, Inn. papae Ul epistolas anecdotas... exhibens^ Paris, 1791, in-fol. (Presque tous les exemplaires de ce volume ont été détruits avant d'être mis en circulation.) — Inn. ///, rom.pontif. opéra omnia, tomis IV distributa aecurante, J.-P. Mignk, t. CCXIV-CGXVII de la Patrol. latine. — Honorius III (1216- 1227) : P. pREsscTi, Regesta H. papae UI, t. I, Rome, 1888, in-4. — Grégoire IX (1227-1241) : L. Auyiut, Les registres de G. /JV, recueil des bulles de ce pape, publiés ou analysés d*apr. les mss. orig. du Vatican, fasc. 1 et 2, Paris, 1891, in-4 (Ribl. des Éc. françaises d'Athènes et de Rome, 2« série, IX). — Innocent I? (1243-1254) : Élie Bergeb, Les registres dL IV, t. I, II et III, fasc. 1 et 2, Paris, 1884-1892 [Ribl. des Éc. fr., 2* série, I). — Urbain I? (1261-1264) : L. Dorbe et J. Guiraud, Les
. registres d'il. IV, fasc. 1, Paris, 1892, in-4 (Ribl. des te. fr., 2- série, XUI). — Clément IV (1265-1268) : E. Jordan, Les registres de G. IV, fasc. 1, Paris, 1893, in-4 (Ribl. des Éc. fr., 2* série, XI). — Grégoire X et Jean XXI (1271-1277) : J. Guiraud et L. Cadier, Les registres de G. X, et de J, XXI, fasc. 1 et 2, Paris, 1892- 1893. in-4 (Ribl. des Éc. fr., 2* série, XII). — Honorius I? (1285-1287) : M. Prou, Les registres de H. IV, Paris, 1888, 1 vol. in-4 (Ribl. des Éc. fr., 2- série, VII). — Nicolas I? (1288-1292) : É. La:«ulois, Les registres de N. IV, fasc. 1-3, Paris, 1887, iji-4 (Ribl. des Éc. fr., 2* série, V). — Boniface VIII (1294-1303) : G. Digard, M. Faucon et A. Thomas, Les registres de R. VIII, fasc. 1-6, Paris, 1884-1891, in-4 (Ribl. des Éc. fr., 2^ série, II). — G. Digard, Un groupe de « littere notate » du temps de R. VIII, dans Ribl. de l'Éc. des Chartes, t. XLVIII (1887), p. 371. — Benoit XI (1303-1304) : Ch. Grandjean, Le registre de R. XI, fasc. 1-4, Paris, 1883- 1885, in-4 [Ribl. des Éc. fr., 2* série, II). — Clément V (1305-1314) : Regestum G. papae F, e Vaticanis archetypis... éd. cura et studio monachorum 0. S. R., Rome, 1885-1888, 7 vol. in-4.
1. Les détails qui suivent sur l'organisation de la chancellerie pontificale sont en grs^nde partie emprimtés au Mémoire sur les actes dinnocent III de M. L. Delislk, p. 2 à 5.
2. La dignité de chancelier fut supprimée en 1213 par Innocent III ; le pape depms lors ne concéda plus qu'une délégation de ces fonctions.
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Au-dessous d*eux les notaires, personnages importants parmi lesquels on choisissait fréquemment les vice-chanceliers, dirigeaient les différents services de la chancellerie que H. Delisle a nommés des bureaux : ils étaient au nombre de quatre, et chacun d*eux était subdivisé en un certain nombre de camere.
Au bureau des Minutes^ des clercs nommés abreviaiores rédigeaient en bref, c'est-à-dire sous une forme abrégée, d'après les requêtes adressées au souverain pontife, la minute {litlera notata) des actes qui devaient être écrits au nom du pape. Ces minutes n'étaient pas destinées à être conservées dans les archives, et naturellement il ne nous en est parvenu qu'un très petit nombre, échappées par circonstances accidentelles à la destruction qui devait en être faite périodiquement*.
La minute, visée par le notaire et approuvée, suivant la nature de la lettre, par le pape, le vice-chancelier ou un notaire, passait ensuite au bureau des grosses, où des clercs désignés sous le nom de grossatoresy ou plus souvent de scriptores, expédiaient, in grosmm lilteram, les ampliations destinées aux parties, que nous désignons aujourd'hui sous le nom d'originaux. Dans certains cas, cette « grosse » passait sous les yeux du pape pour recevoir son approbation.
Dans le bureau des registres^ les reyûtratores ou scriplores registri transcrivaient certains actes, soit d'office, soit à la requête des parties, et probablement moyennant finance*, sur des registres qui demeuraient aux archives pontificales. C'est une question non encore résolue de savoir si cette transcription se faisait d'après la minute ou d'après la grosse, ou encore si les registres actuellement conservés ne représentent pas la mise au net d'un premier enregistrement fait en quelque sorte sur brouillon. Il parait probable que le mode d'enregistrement a dû varier suivant les époques, et peut-être parfois aussi suivant là nature des lettres.
Enfin, au bureau.de la Bulle, l'ampliation originale était revêtue du sceau de plomb par les huUarii ou buUatores.
Parmi les fonctionnaires de la cour romaine qui concouraient à l'expédition des lettres, il faut mentionner encore les coiTCClores qui revisaient les minutes et les grosses, ainsi que l'archiviste {scriniarius) qui intervenait lorsqu'il y avait lieu de recourir à des documents anciens.
Pour parvenir à leur adresse, les lettres étaient remises à des courriers, ou, lorsqu'il s'agissait de lettres gracieuses concédées sur requêtes, à des agents, mandataires des solliciteurs, qui avaient charge de remettre les suppliques, d'obtenir les grâces, d'en payer les frais et de les faire parve-
* Guido Levi, Due minute di letlere di Bonifticio VIII^ daiis Archivio délia r. Soc. rom. di storia palria, t. IX (1886), pp. 621-635. — G. Digard, Un groupe de Littere notate du temps de Boniface VIII, dans Dibl. de VÉc, des Chartes, t. XLVIU (1887), pp. 371-379.
i. Il en était ainsi du moins sous le pontificat de Jean XXII d'api*és un règlement de 1316, cité par Delisle, Mém. sur les actes d'Innocent III, p. 11, n. 3.
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nîr. Dés le xiii^ siècle les ordres religieux entretenaient à Rome des procureurs chargés de leurs intérêts auprès de la cour pontificale.
Les registres. — Suivant une tradition qui remontait aux premiers siècles, les registres de la chancellerie étaient tenus par année du pontificat; chacun des volumes primitifs correspondait à une année, elles lettres qui y étaient transcrites, quels qu'en fussent Tobjet et la nature, y formaient une seule série générale. A partir du xm» siècle cependant cet ancien usage commença à subir quelques dérogations. Le nombre toujours croissant des lettres fit sentir le besoin de grouper dans des séries spéciales celles qui étaient relatives à certaines affaires, ou encore celles qui étaient expédiées dans des conditions particulières. Parmi ces recueils spéciaux, il faut distinguer ceux qui sont originaux et constituent au même titre que les autres des regikres officiels de chancellerie, de ceux qui se composent de copies exécutées postérieurement, et qui sont destinés à réunir en un même volume des groupes de documents relatifs à certaines affaires.
Dès le temps d'Innocent III, un registre officiel (Registnim supei^ negolio Romani imperii) fut affecté aux affaires de l'Empire. Sous Grégoire IX, à la fin de chacun des registres, on réunit en un cahier particulier des documents qu'il y avait intérêt à laisser groupés. Depuis le pontificat d'Innocent IV, les lettres ainsi transcrites sur un cahier spécial, soit à raison de leur importance, soit parce que, à cause de leur nature, elles étaient soumises à des formalités spéciales, furent dénommées lettres curiales, tandis que celles de la série générale étaient appelées lettres communes {littere in fortna commun!)^. Plus tard, sous le même pontificat, on créa une autre série pour les actes gracieux (bénéficia). Sous Urbain IV (126i-1264), les lettres relatives aux affaires financières, aux revenus du Saint-Siège, à l'administration du temporel, furent enregistrées à la Chambre apostolique, où s'ouvrit alors une série nouvelle de i*egistres dits Registres caméraux, II arriva parfois enfin qu'on forma des recueils de correspondance politique, dont quelques-uns se sont conservés.
Dans tous ces registres, ou du moins dans tous ceux qui servaient à l'enregistrement, les lettres d'une même année étaient transcrites à la suite les unes des autres, mais non pas dans un ordre strictement chronologique. Il est vraisemblable que l'ordre d'enregistrement était déterminé par celui dans lequel les pièces ù enregistrer parvenaient au bureau du registre.
Le clerc ne s'astreignait pas à une reproduction intégrale. Du protocole initial il ne conservait que l'adresse, qu'il écrivait enMnarge en menus caractères et qu'un rubricateur devait plus tard récrire à l'encre rouge dans un espace vide ménagé à cet effet. A chaque pièce il donnait un
1. Il n'est pas inutile d'observer dès maintenant que cette distinction ne correspond à aucune différence quant aux caractères intrinsèques ou extrinsèques des lettres.
688 LA CHANCELLKRIE PONTIFICALE. [Liv. v, Chap. i
numéro d*ordre pour en constituer ainsi un « chapitre » (capitulum). Dans le texte quelques mots du commencement et de la fin suffisaient à indiquer les formules ordinaires; certaines phrases, communes à plusieurs leltres, étaient abrégées de même avec renvoi au a chapitre o où Ton pouvait les trouver in extenso. D*autres lettres enfin pouvaient ne figurer au registre que par leur adresse accompagnée de la mention : in eundem modttm ou d'un renvoi à une lettre semblable antérieurement transcrite. Le protocole final était également abrégé : certains chanceliers n'exigeaient pas la transcription des souscriptions des bulles solennelles; souvent enfin la date était réduite à Tun des éléments chronologiques, ou même supprimée. Ce qui a été dit plus haut de Tabsence d*un ordre chronologique rigoureux empêche que, dans ce ca§, on soit fondé à déterminer la date d'après celles des documents qui précèdent et qui suivent, sauf dans le cas fréquent où elle a été remplacée par une formule telle que data eadem.
Il n*est pas possible d'entrer ici dans le détail des mentions accessoires que Ion rencontre dans les registres : notes marginales, noms de personnes, chiffres, confections, etc. ; il suffira d'en signaler l'intérêt et de dire que c*est avec leur aide qu'il est possible de se rendre compte de l'organisation des services de la chancellerie.
Les originaux. — Comme pendant la période précédente, les documents émanés du Saint-Siège se peuvent diviser en deux grandes classes, les grandes et les petites bulles.
I. Grandes bulles, — Les grandes bulles sont celles qui étaient rédigées sous la forme solennelle déjà décrite ^ A la chancellerie romaine on les désignait généralement sous le nom de Privilégia; par crainte.de l'équivoque, je ne les appellerai pas cependant des privilèges^ ce mot, d'après nos habitudes de langage, pouvant s'appliquer aussi bien à des actes expédiés sous forme de petites bulles*.
Les caractères des grandes bulles de la fin du xii® siècle se sont tous conservés au xm^, mais ce genre de documents est devenu peu à peu moins fréquent. Déjà exceptionnelles pendant la seconde partie du xni^ siècle, les grandes bulles ont à peu près cessé complètement d'être en usage après la translation de la papauté à Avignon, en 1309.
II. Petites bulles. — Bien que les petites bulles fussent depuis longtemps distinguées des grandes, néanmoins jusqu'à la fin du xii« siècle leur rédaction et leur disposition ne paraissent pas avoir été soumises à des règles absolument fixes. 11 en fut tout autrement au xiii^ siècle. Par opposition aux privilégia, les petites bulles étaient désignées sous le nom générique de litterae. On en distinguait de deux soiles : les unes formaient 4 « titre D pour les parties intéressées et étaient en conséquence nommées
Yoy. plus haut, pp. 676 et suiy
2. La chancellerie désignait par le mot indulgetUiae les faveurs concédées sous forme de petites bulles ; mais il ne me semble pas qu'on puisse dire en français dans ce sens privitègeê et indulgences.
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iituli; c'étaient des actes gracieux (indulgentiaé), des faveurs, des donations, des concessions ou des confirmations de privilèges ou de droits, ou encore des décisions doctrinales, des promulgations de statuts, des jugements de la cour pontificale, etc. On trouve en général dans leur dispositif Tune de ces expressions caractéristiques : micloritate presentium indulgemu8,..j — auctoritaie presentium inhibemus,,,, — auctoritale apostolica confirmamus,,,, etc. Les autres constituaient à proprement parier la correspondance du Saint-Siège; c*étaient des ordres du pape, des commissions pour faire des enquêtes, réformer des abus, terminer des conflits; des lettres pour notifier les événements intéressant la chrétienté, tracer au clergé sa ligne de conduite, donner aux princes des avis et des conseils, demander leur appui, les exciter à agir, etc. On désignait les lettres de cette espèce sous le nom de mandamenta. Leur dispositif renferme en effet presque toujours la formule : per apostolica scripla mandamus, ou precipiendo mandamus, terme remplacé parfois, suivant les circonstances, par Tun des verbes rogamus^ obsecramus^ exhortamtir, monemus.
Ces deux classes de documents ont été distinguées Tune de Tautre non seulement par les formules, mais aussi par le mode d'apposition du sceau et même par des particularités paléographiques.
Les tituli^ tout en étant expédiés d'une manière assez brève, comportent cependant certaines solennités dont sont dépourvus les mandamenta. C'est ainsi que le texte débute par un préambule et se termine par des clauses finales, beaucoup plus courtes que celles des grandes bulles, mais non moins fixes :
(( Nulli crgo omnino hominum liceat hanc paginam nostre concessionis infringere vel ei ausu temerario contraire. Si quis autem hoc attemptarc presump.serit indignationem omnipotentis Dei et beatorum Pétri et Panli apostolorum ejus se noverit incursurum. )>
Les tituli étaient bulles sur lacs de soie rouge et jaune, tandis que les mandamenta l'étaient sur cordelettes de chanvre. Ces différences dans la manière de sceller paraissent avoir eu surtout une signification relative à la durée de la valeur des lettres; la soie était l'indice des lettres dont l'effet devait être perpétuel, le chanvre de celles dont la valeur était temporaire. Aussi rencontre-t-on, très exceptionnellement il est vrai, des mandements scellés sur soie^
Certaines particularités paléographiques permettent de reconnaître à première vue les iituli^ alors même que les attaches de la bulle ont disparu. Ils étaient en effet d'une écriture particulièrement élégante et soignée; au début, le nom du pape avait pour initiale une grande lettre ajourée et était écrit entièrement en caractères allongés et parfois fleuris. Chacun des mots par lesquels commençaient l'adresse et le texte avait pour initiale une grande majuscule ; il en était de même des initiales de
Berger, Le» regiêlres d'Innocent /K, p. xxxi
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chacun des deux membres de la formule : N«//i ergo,.. Si qnis autem... et parfois de quelques autres mots. Les abréviations étaient assez rares et strictement réglées*; celles qui surmontaient les mots étaient exprimées
^ par un signe ayant à ^eu près la forme
tiof b»' Iw^ttî^^Tronv' ^'"'^ ^ ouvert par le bas, et au xiv« siècle
«J '• T7 ^^^'® d'une S. Lorsque dans le corps des
'^' mots se rencontrent les groupes de let-
tres sU cl, ces deux caractères sont écartés et réunis Tun à l autre par une ligature supérieure de la manière indiquée ci-dessus (Og. 57).
Dans les mandamenta, au contraire, récriture est plus courante, Tinitiale du nom du pape est une grande majuscule pleine, et les autres lettres composant le nom du pape ne diffèrent pas de récriture du reste de la teneur; les majuscules ne sont pas mises en relief, les abréviations en interlignes sont exprimées par de simples traits — ; et enfin les groupes «^ ct^ ne sont caractérisés ni par leur écartemcnt ni par une liaison supérieure.
Ces règles niinutieuses que Ton trouve exprimées pour la première fois dans un formulaire de la fin du xni^ siècle* paraissent s'être introduites peu à peu dans les habitudes de la chancellerie pendant la première moitié de ce même siècle. Quelques-unes étaient déjà en usage sous le pontificat d'Innocent 111, d'autres s'y ajoutèrent sous Honorius III (i216- 1227); la plupart furent strictement suivies depuis le pontificat de Grégoire IX (1227-1241), et l'on attacha k leur rigoureuse observation une importance telle que, si une lettre destinée à être buUëe sur chanvre avait été écrite à la manière des tituli, le correcteur n'hésitait pas à faire rectifier par des grattages et des surcharges les abréviations et les ligatures caractéristiques plutôt que de laisser subsister des infractions aux usages".
D'autres règles non moins précises, mais trop nombreuses pour être toutes rapportées ici, étaient communes aux deux classes des petites bulles. Les unes concernaient les abréviations obligatoires, admises et prohibées; c'est ainsi que la salutation apostolique devait être invariablement abrégée de la manière suivante : Sait' et aplicam ben, ; ou encore que l'on n'admettait pas qu'un mot fât représenté par sa seule initiale surmontée d'une lettre unique, comme : g^ = ergo, q* = qui, m' = mihi, etc. D'autres règles indiquaient les qualifications employées dans l'adresse; à un roi : carissimo in Christo filio; à un évêque : venerabili fratri; aux autres fidèles : dilecto filio, etc.; d'autres prescrivaient l'emploi des deux points (..) pour remplaceras noms propres d'évêques, d'ar-
* L. Delisle, Forme des abréviations et des liaisons dans les lettres des papes au xin* siècle, dans DibL de VÉc. des Chartes, t. XLVIII (1887), pp. 121-124. Avec un fac-sim. dans le tirage à pail.
1. Il a été publié par M. L. Delisle, Mém. sur les actes d* Innocent ///, p. 23.
2. L. Delisle, Forme des abréviations et des liaisons, p. 123.
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chevéques, d*abbés,de doyens, etc.^ D*autres, enfin, déterminaient la disposition de la dernière ligne, qui devait comprendre à tout le moins quatre mots, assez espacés pour Toccuper tout entière.
Sans revenir sur le style en usage à la chancellerie romaine', il suffira de rappeler qu*au xiii« siècle les règles du cunus furent suivies avec la plus grande régularité et qu'elles demeurèrent en vigueur aux siècles suivants'mais appliquées avec une négligence toujours croissante.
Comiîïe précédemment, la date des petites bulles comportait le lieu, le quantième du mois et Tannée du pontificat :
« Datura Rome apud Sanctum Petrum, VI. kalendas junii, pontificatus nostri anuo octavo. »
Il y a lieu de remarquer : i^ que Tindication de Tannée du pontificat est toujours un nombre écrit en toutes lettres, et celle du quantième en chiffre romain ; 2" que la date est exprimée au nom du pape (pontificatus nostri), à la différence de celle des grandes bulles où elle est indiquée sous la forme : pontificatus vero domini N. pp.,, anno,.,.
Le sceau. — Le type de la bulle, fixé depuis le pontificat de Pascal IP, n'a pas subi, sous les papes qui se sont succédé de il98 à 1451, de modifications notables. Les actes émanés de la chancellerie piontificale pendant la période qui séparait Télection de la consécration étaient scellés d'une demi-bulle*, ainsi nommée parce qu'elle ne recevait qu'une seule empreinte, celle où étaient figurés les apôtres. Le peu de difficulté que présentait la contrefaçon du type grossier des bulles donna naissance à un moyen de vérification qui nous est révélé par un auteur du milieu du xin^ siècle, Martin le Polonais, mais qui remonte au moins jusqu'au pontificat d'Innocent HP. 11 consistait à compter les points composant les grenetis dont étaient formés l'encadrement de chacune des faces, les auréoles des apôtres, la barbe et les cheveux de Saint-Pierre •. On doit observer toutefois que le nombre de ces points a varié, non seulement, bien entendu, avec les bulles des différents papes, mais encore avec les différentes matrices gravées successivement sous un même pontificat : la plu-
1. Voy. plus haut, p. 535. Il faut observer cependant que cette l'agio ne fut jamais strictement appliquée.
2 Voy. plus haut. p. 457 et suiv. — 3. Voy. plus haut, p. 680.
i. On trouve employées dans le même sens par les dlploniatistes les expi*essions bulles défectives et bulles blanches.
L. Oklisle, Mém. sur les actes d'Inn. III^ p
6. « Quod false littere percipi possunt in bulla puncta numerando. Nam vera bulla « in circulo ubi sunt apostoii sive capita apostolorum habet 73 puncta. Alius vero ciixnlus « in alia parte 75. Alias qui est supra caput Pétri 25, qui sunt in fi-onte beati Pétri. < Scd in fronte beati Pauli non sunt nisi 24 ; et in barba beati Pétri 28. » (Marti.v lk PoLoxAis, Summa decreli et decreialium^ au mot Falsahius, cit. par L. Oklisle, Ibid.) Conrad de Mure disait de môme à la Un du xiir siècle, apn^s avoir décrit la bulle pontificale : « et cicnmferentia utrobiquc cerlis punctulis est expressa ut eo diflicilius possit « ralsiUcari et eo facilius falsieas valeat deprehendi ». [ISumma de arte prosandi^ dans RocKixGER, Briefsleller^ p. 475.)
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part des papes, en effet, ont dû faire renouveler plusieurs fois les coins de leurs bulles qu*altërait assez rapidement le fréquent usage.
Dès le xiii« siècle, certains actes pontificaux furent scellés, non de la bulle apostolique, mais de Tanneau du pécheur (annulas pitcaioris). Il est n croire que c'était un sceau de cire analogue à celui qui fut désigné sous ce nom depuis le \\* siècle, mais on n'a pas signalé jusqu'ici d'originaux qui en aient conservé des traces. Les mentions qui subsistent donnent à penser qu'il avait dès lors le caractère d'un signet particulier du pape el qu'on l'employait de préférence pour sceller la correspondance privée*.
Un assez grand nombre de mandamenta ont dû être expédiés sous forme de lettres closes; c'était le cas de tous ceux qui avaient un caractère confidentiel ou qui devaient contenir des pièces annexes. Ceux qui nous ont été conservés en originaux ont la disposition précédemment décrite*; l'adresse était tracée au dos de la lettre pliée.
Mentions diverses sur les bulles. — Les documents émanés de la chancellerie pontificale portent d'ordinaire, depuis le commencement du XIII* siècle, sur le repli, sur les marges et au dos, des mentions et des marques, contemporaines de l'époque où le document a été écrit et qui y ont certainement été ajoutées à la chancellerie même. Il n*est pas possible d'entrer ici dans le détail de ces mentions pour les étudier, mais il faut en signaler l'intérêt, afin que les éditeurs de pièces originales aient soin de les relever alors même que la signification leur en échappe. Ces notes, rares encore au début du xiii* siècle, mais qui n'ont pas tardé à devenir plus fréquentes et à se multiplier, nous conservent la trace des diverses étapes que traversait l'expédition d'une bulle avant de parvenir à son destinataire. Rapprochées des registres, éclairées par les règlements de chancellerie, elles peuvent nous aider à reconstituer le mécanisme de l'administration pontificale et devenir d'utiles éléments de critique.
Sur le repli des lettres ouvertes et au bas des lettres closes figure, souvent très abrégé et parfois même exprimé simplement par une initiale, le nom du scribe, accompagné quelquefois d'une courte mention indiquant les circonstances dans lesquelles la lettre était expédiée.
1. La plus ancienne mention que je coimaissc se trouve dans une lettre écrite de Pérouse par Clément IV, le 7 mai*s 1265, à son neveu : « ?lon scribimus tibi nec fami- « liaribus nostris siib bulla scd sub piscatoris sigillo quo romani pontifices in suis secretis « utuntur. > (Marté.xk, Thés, aurcd., t. II, p. 110, n<* 21; Potthast, Hegetia^ n* 19051.) — Dans le registre de la 3« année de Mcolas III (25 nov. 1279-1280), les lettres 67 et 69 sont accompagnées des notes : Est $igUlata sigillo piâcaioria, — piscatoris annula sigillata. (F. Kalte^brunner, Die pâpstl. Begister des xni. Jahrh., p. !^.) — Une lettre de Martin lY du 21 octobre 1283, relative aux décimes perçues pai* le i*oi de France, se termine ainsi : « Bas autem nostras litteras nostro secreto sigillo quod piscatoris « dicitur fecinuis communiri ». (Ch.-V. LvNGi.ots, Le règne de Philippe III, p. 417, d'apW's nn vidimus.) L'annonce du sceau est insolite dans les actes pontificaux.
2. Yoy. plus haut, p. 681, n. 3. — Sur les Lettres cfôses, voy. E. Berger, Les registres d'Innocent IV. Infrod., pp. xxxn-xLii. Une lettre close de Jean XXII au m Philippe V, du li sept. 1.120, est reproduite dans les Fac-sim. lithogr. de l'École des Chartes, n* 249.
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Sur la marge inférieure, cachés souvent par le repli, une autre mention et des signes particuliers qui sont des chiffres, ont trait à la taxe et aux frais de chancellerie ^ D'autres marques, un trait vertical et un grand R, qui figurent respectivement, depuis le xn^ siècle, aux angles supérieurs de droite et de gauche, n'ont pas que je sache été encore expliqués.
Au dos de la pièce un grand R, haut parfois de 4 à 5 centimètres ou davantage, accompagné de la mention Script, et d'un renvoi à un cahier et à un folio ou plus souvent à un « chapitre » , est une mention d'enregistrement avec renvoi au registre. Enfin, au dos également, une indication de personne, nom propre, litre, initiale, ou simple marque, désignait d'ordinaire le procureur ou fondé de pouvoir qui avait sollicité l'expédition de l'acte et par l'entremise duquel il devait parvenir au destinataire.
4. Quatrième période : depuis le pontificat d'Eugène IV (1431).
Cette dernière période de l'histoire de la diplomatique pontificale est celle qui a été jusqu'ici le moins étudiée. En dehors des pages généralement insuffisantes qui y sont consacrées dans les ouvrages généraux de diplomatique, on ne trouve guère à signaler qu'un ou deux mémoires sur les registres et les archives*. Un seul pontificat a fait jusqu'ici l'objet d'un régeste, et encore celui-ci semble-t-il devoir rester inachevé**, ^our se rendre compte de l'organisation de la cour romaine depuis la fin du xvi« siècle et de la manière dont étaient expédiés à celte époque les documents apostoliques, il faut recourir aux manuels de pratique des jurisconsultes du temps et aux ouvrages de droit canonique***.
* £• von Ottenthal, Die BuUenregisler Martine V. und Etigens IV. (ci-dessus, p. 684); Die Kamleiregisier Eugens IV, dans Miltheil. des Intl. f. oetterr. Geachichtsforschung, III. Ergâmungsband (I8U2), pp. 385-396.
** C' Hergenroether, Leonis JV, pont. max. regetta.., e tabularii Yaticani ms». voiumiuibus aliisque monumentis^ Fiibourgeii Brisgau, iii-4, fasc i (1884), à fasc. 8 (1891). Ces 8 fasc, comprennent la période comprise entre le 11 mars 1513 et le 16 octobre 1515 ; il ne semble pas que l'ouvrage doive èti*e continué.
*** J. le Pelletier, Instruction... pour obtenir en cour de Home toutes sortes d'expé' ditionsj Paris, 1686, in-8. — P. Gastel, Traité de Vusage et pratique de la cour de Home, Paris, 1717, 2 vol. in-12. — Th. Artemido, Tractatus de officio et jurisdiclione Datariietde stylo Datariae, Venise, 165i. — J. Giampini, De abbreviatorum de Parco majori sive assistentium S. R. E. vice-cancellario in litterarum apostolicarum expeditionibus antiquo statu... dissertatio historica, Rome, 1681, in-fol.; De sanctae Romanae ecclesiae vicccancellario, Rome, 1697. in-4. — (J. Aymon], Tableau de la cour de Rome, par le sieur J.-A., prélat domestique du pape Innocent A', La Haye, 1707, in-12. — Parmi les nombreu.i ouvrages de droit canonique où Ton peut trouver des renseignements, on se bornera à citer : Durand de Maillane, Dict. du droit canonique, Lyon, 1786, 6 vol. in-8. — E. Amort, Etémenta juris canonici, Ulm, 1757, 3 vol. in-4. — G. Moroni, Disionario di erudizione rcclesiastica, Venise, 1810-1879, 103 vol. in-8, plus 6 vol. d'Index.
1. Sur ces mentions (Kostenvermerke), voy. W. Diekamp, Zum piipstlichen Vrkundenwesen (1254-1354), pp 507-518.
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Ce qui caractérise cette période, c'est, on l'a déjà dit, la création, rendue nécessaire pour accélérer l'expédition des affaires, de nouvelles catégories de lettres.
Les bulles. — Les bulles ne furent pas abandonnées; la chancellerie continua à expédier, d'après les règles anciennes, les deux espèces de petites bulles déjà décrites, les tituli et les mandamenia ; mais la forme des bulles fut réservée désgripais aux nominations d'évêques, aux provisions de certains bénéfices, qui prirent lé nom de « bénéfices bulles )>, aux dispenses de mariage, à certaines autres faveurs, aux commissions canoniques, et, dans certains cas, aux constitutions concernant la foi ou la discipline. Il suffira de citer comme exemple de ces dernières la bulle Vineam Domini, rédigée en forme de tilulus^ par laquelle le pape Clément IV, le 16 juillet i705, reproduisant les condamnations dont les doctrines jansénistes avaient été l'objet de la part de ses prédécesseurs, condamne le « silence respectueux », proposé comme règle de conduite vis-à-vis des constitutions papales par un libelle intitulé : Le cas de œnscience*.
Parfois, aussi, la cour de Rome fit revivre, dans des circonstances exceptionnelles, la forme depuis longtemps tombée en désuétude des grandes bulles avec rota, souscriptions du pape et des cardinaux; on donne plus spécialement à ces documents le nom de bulles consistoriales, parce qu'elles étaient en effet promulguées en consistoire. On expédia sous cette forme non seulement, comme autrefois, des privilèges solennels, mais aussi les bulles de canonisation et des constitutions qui auraient été disposées auparavant en forme de petites bulles. C'est ainsi que Jules II promulgua le 18 juillet 1511 une bulle consistoriale pour convoquer un concile général', et que Pie IV confirma de la même manière, le 26 janvier 1564, les décrets du concile de Trente'. Ce fut également par une bulle consistoriale (12 mai 1687) que le pape Innocent XI, déclarant abolies, sous peine d'excommunication majeure, toutes les franchises dans la ville de Rome*, provoqua le conflit avec la cour de France connu sous le nom d*Affaii*e des Franchises.
Bien que d'une manière générale les anciens usages pour la rédaction des bulles se soient conservés, il s'est cependant produit à la longue, tant dans la forme que dans la teneur, quelques modifications qu'il faut signaler.
Certaines bulles, trop longues pour tenir sur une seule feuille de parchemin, furent disposées en cahiers de format grand in-4, composés d'autant de feuillets qu'il était nécessaire, écrits recto et verso, et scellés
1. Voy. le texte de cette bulle dans L. Mention. Documents relat. aux rapports du clergé avec la royauté de 1682 à 1705, Paris, 1893, in-8, pp. 103-175.
frirf., t. IV, 2« part., p
4 Voy, Je texte de ce doc. dans Mextiox, Doc. relat. aux rapports du clergé avec la royauté, pp. 68-78.
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de telle façon que le plomb fût pendant à l'angle inférieur gauche du cahier fermé. Les plus anciens documents de ce genre que je connaisse remontent aux premières années du pontificat d'Eugène IV.
L*adresse et la Salutation apostolique ont été souvent remplacées dans les constitutions par la formule ad perpeiuam, aeteimam^ onfuturam rei memoriam^ mais d'autres ont Tadresse universis Chrisli fidelibus, suivie de la formule ordinaire de salutation.
L'ancienne formule finale des tituli : Nulli ergo,,, Siquis aulem.., a été employée aussi dans les bulles consistoriales, mais dans le premier terme s'est intercalée une énumération plus ou moins longue de tous les actes implicitement compris dans le document :
(( Nulli ergo oranino hominum liceat hanc paginam nostrae voluntatis, tnnovdtionis, confirmatxoniê, approbationiê, roborationis, dispotitionis, decreli, exequutioniê, mandait^ declaraiioniiy improbationis, annuUationis, cassations el
t;i«/i/tt/t07tt« infringere vel ei ausu temerario contraire. Si quis autcm*.... »
A cette formule s'en sont ajoutées d'autres dont il faut dire quelques mots. Sans parler des clauses injonctives, destinées à assurer Texécution des décisions du Saint-Siège, on rencontre dans certains actes apostoliques des trois derniers siècles une clause dérogative plus ou moins développée et conçue assez souvent en ces termes :
« Non obstantibus constitulionibus et ordinationibus apostolicis, privilegiis quoque et iudultis sub quacumque verborum forma, quomodolibet in contrarium concessis, confirmatis et iteratis vicibiis innovatis, praetensis consucludinibus, sive potius corruptelis, contra omne jus fasque quomodolibet introductis, quas per praesentes improbarous, annullamus, cassamus atque irritamus, caeta*isque contrariis quibuscumque*. »
Cette clause est l'une de celles qui, en vertu du droit de plactt^ n'étaient pas admises en France, comme contraires aux maximes de l'Église gallicane ^
D'autres formules finales annoncent de quelle manière la bulle devait être publiée; le mode de publication le plus solennel était la lecture publique par des courriers apostoliques (cursores curiae), devant certaines églises, et Taffichage au champ de Flore (in acie Campi Florae), aux portes des églises de Latran, de Saint-Pierre, de Sainte-Marie-Majeure et de la chancellerie apostolique.
Souvent enfin on trouve parmi les clauses finales la mention que même foi doit être ajoutée à la copie authentique, manuscrite ou imprimée, qu à l'original :
a Volumus autem ut earumdem praesentium transumptis etiara impressis, manu alicujus notarii publici subscriptis et sigillo personae in dignitate école-
1 . Formule finale de la bulle citée dans la note précédente.
2. J'emprunte cette formule à la même bulle que la précédente.
5. Dés 1253, Robert Grosseteste, év. de Lincoln, se serait élevé contre l'admission d'une clause de ce genre dans une bulle d'Innocent IV (Nouv, traité de diplom., t. V, p. 510, n.).
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La diilt! des buDes a, comme le formulaire (tu teitc. subi quelques iimovalions. Depuis 1445 la date de l'année de l'Incarnation, toujours exprimée en toutes lettres, y ligura comme élément chronologique, aussi liien dans les petites bulles que dans les grandes. Eugène IV avait décidé, en 1440, qu'elle devrait être calculée désormais à partir du 25 décembre, mais cette décision demeura lettre moHe, et jusqu'au pontificat d'Innocent XII (1691-1700) ce l\it le style du 25 mars qui, sauf exception, demeura eu usage pour dater les bulles. Le terme du 1" janvier fut alors adopté. La formule de date des grandes bulles ne fut plus différente de celle des petites bulles; elle cessa d'être donnée a par la main du cardinal vice-chancelier » et ne comprit plus que le lieu, l'an de l'incarnation, le quantième à la romaine et l'année du pontificat :
< Datnm Romae apiid Sanctam Harinm ni^orem, anno incarnstionis dominicae millesimo sexœnlesimo ocluageâimo septirao, quarto idus maii, ponlificalus noslri anno decimo'. »
L'écriture des bulles fut profondément modifiée sous le pontiUcat de Clément Vil! (1592-1605); on y employa depuis lors l'écrilure connue sous le nom de bollalica ou de lillera Sancli PelW qui atteignit son plein développement sous Alexandre Vil (16&9-1691]. Cette laide écriture, spéciale aux bulles apostoliques, est demeurée en usage jusqu'au 29 décembre 1878, date de son abolition par un motu proprio de Léon XIII, Elle était si difficilement lisible que la chancellerie romaine avait pris l'habitude de joindre aus bulles qu'elle expédiait une copie {Irantsumptum) en écriture ordinaire.
Le type de la bulle de plomb, fixé sous le pontificat de Pascal IIS s'est pcrpélué, comme on t'a déjà dit, jusqu'à nos jours\ Il serait trop long d'érmmérer ici les particularités des bulles de chaque pape : variétés dans la disposition des lettres ou addition de motifs accessoires à la
I. Cette clause est empruntée a la méine bulle que les précédeules, — Les auteurs Ju iVoup. traité de diptom. ((. V, p. 31U) si^ialeiit celte clause pour la premii^re fais, sauf, bien entendu, la meiilion de l'imprimé, dans une bulle de 1433. a. C'est la ilale de la bulle à laquelle sont cniprunlces les prccédcnles roimulcs. 3. Voy. plus haut, p. 5t0. — C'est b tort que Harini en faisait remonter l'origine jusqu'au pontilicat d'Adi-ien VI (t522-1535): voy. C. Pieu, La teritluFa délie MU poiilificU, dans Ila4ifgtia teUimanaU, I. lit (1879), pp. 152-153. et Wittexsaci, £Jh- Uitaag sur latrin. Palaeograpliie. i" M. (1886), p. îl,— Voici l'iudiwtion de quelques rac-«iniilés de celte écriture. Bulles d'Urbain VIII de iOiO, dtnn Jl^tiim, EtcueU paleogr., p. «5, pi. LIV. n- 1 : — de Clément K. de 1673, rtW., n-S; — dlmioceiit XI, de lOW». Ibid.,p. 414, pi. LV,u- 3; — de Benoit Mil. de ili5, Rec. de fae-rim. à lot. de V École dit Charlet. n> 70; _ de Benoit \IV, de i'iài, Chissim, PaUographU, pi. IX. us haut, p. 680.
(S papes cependant oui eu des bulles d'un autre ijpe, Paul 11 s'est fait repi'éint audience, assis sur un Ii'ûne cl enlouré de cardinaux (Docët a'Ahvq. w, n* 6079; reprod. Bec. de fae-tim. à l'm. de l'École det Charte*, n' 219, de 1«8).
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représentation principale. L'inlluenco de la Renaissance se manifesta sous le pontificat de Sixte IV (1471-1484); les têtes des apôtres furent dès lors mieux rendues, et ce type amélioré demeura en usage jusqu'à Pie VII, qui revint au type archaïque. Les lacs de soie blanche remplacèrent assez souvent, depuis le xvi« siècle, les lacs de couleur jaune et rouge pour les bulles à effet perpétuel. La nécessité d'accommoder la transmission des actes apostoliques aux conditions des administrations postales a conduit Léon Xlll à substituer, dans la plupart des bulles, au sceau de plomb un timbre à Tencre rouge représentant les têtes des apôtres avec le nom du pape régnant en légende; les bulles proprement dites ont été réservées aux érections, collations, suppressions ou démembrements des bénéfices majeurs ainsi qu'aux actes d'une solennité exceptionnelle (Molu proprio du 29 déc. 1878). Exceptionnellement, certaines bulles de cette période ont été scellées en or sur attaches composées de fils d'or et d'argent'. On a signalé comme telles la concession par Léon X à Henri VIII, en 1521 , du titre de défenseur de la foi, la bulle promulguée par Clément VII ù l'occasion du couronnement de Charles-Quint à Bologne en 1550, l'érection en patriarcat de Tarchevêché de Lisbonne par Clément XI en 1716. La règle moderne parait avoir été de sceller ainsi les bulles adressées aux fils, frères et neveux des souverains, sauf en cas de dispenses matrimoniales*. C'est ainsi que Pie VII a bulle en or, en 1819, la promotion à l'archevêché d'Olmutz de l'archiduc Joseph Renier, frère de l'empereur François I".
Une particularité caractéristique des bulles de cette période, surtout depuis le xvi<^ siècle, est la multiplication toujours croissante des signatures, notes, marques et certificats, disposés au bas de la teneur sous et sur le replL ainsi qu'au dos des documents. Toutes ces mentions, qui témoignent de la complication de l'administration romaine, marquent les nombreuses étapes traversées par les bulles depuis la chancellerie jusqu'au moment où elles pai*venaient à leur destinataire, et peuvent être éventuellement utiles à la critique, mais il serait difficile d'en rendre compte sans connaître dans tous leurs détails les rouages multipliés et compliqués comme à plaisir de cette administration. Or, elle s'est toujours plu à entourer son travail d'obscurité et de mystère, à ce point que les Bénédictins auteurs du Nouveau Traité de diplomatique ^ auxquels leur caractère religieux semblait devoir faciliter des informations sûres, ont dû ârvoir recours pour se renseigner à une sorte de pamphlet contre la cour de Rome publié en Hollande par un ecclésiastique défroqué converti au
1. Déjà à la fin du xiit" siècle Conrad de Mure mentionnait les bulles d'or des papes : voyez plus haut, p. 054. Mais on n en connaît pas de cette époque. Cf. Bresslau, Handbuch der Urkundenlehre^ t. I, p. 939.
2. F. Pmuppi, Einepàpstliche Goldbulle {d9m Mitikeil. des Instit. f. oesterr. Geschichtsforschung, t. XIV, 1893, p. 126), décrit une bulle d'or des archives d'État de Munster, du 27 sept. 1780, en faveur du fils de l'impératrice Marie-Thérèse, Maximilien François, nommé coadjuteur dans Tévéché de Munster de l'électeur Maximilien Frédéric de Cologne.
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protesliiiiUsme'. Pour suivre les concessions de « grâces » à travers toutes les mains qui y ont laissé des marques, il faudrait se livi'er à un véritable travail de reconstitution de l'ianombrable' p(!i'sonriet de prélalure qui vivait du prix dont les fidèles payaient les faveurs de la cour romaine. Ce travail serait certes intéressant, mais ii est en dehors dii cadre de cet ouvrage, et l'on devra s'y borner à quelques eiplications sommaires.
Au l)as et à gauche de l'acte, sous le repli, se voit souvent un chiffre romain qui indique lu taxe de chancellerie ; il est remplacé dans certaines bulles par la mention : Gralia de mandaio domini notlri papae. ou Gratis pro Deo. Les grandes lettres L {lectum) et C {carreclum) suivies de signatures, sont dus certificats de revisions. La mention d'enregistrement : fi** apud me N., — Registrala in caméra apostotica, — in tecretaria brevium. Souvent un R de très grande dimension accompagné de renvoi au chapitre ou au folio du registre a été (racé au dos de la pièce, ainsi qu'un nom, une initiale ou une marque indiquant peut-être l'intermi^diaire accrédité en cour, par les soins duquel le document devait parvenir à son destinataire.
Sur le i-epli à droile se trouve une signature en grands caractères qui paraît avoir été celle de l'abréviateur chargé de l'expédilion. Elle est parfois précédée de mentions telles que Duplicata, — Duplicata, ItegiiU-ata gratif, — De curia, et dans ce dernier cas il n'y a pas de mention de taxe sous le repli.
Depuis le xvi° siècle les bulles reçurent le contre-seing du cardinal prodataire. chef du tribunal de la dalerie organisé depuis la fm du W siècle et chargé de tout ce qui concerne les n grâces t. Il s'y joint souvent le visa du régent de la chancellerie apostolique, fonctionnaire .subordonné au cardinal vice-chancelier, et d'autres signatures, celles par exemple d'abré via leurs du grand parquet, employés chargés de l'expédition et de la coUalion des bulles.
Celles des bulles qui devaient être l'objet d'une publication portent un certificat daté et signé des courtiers ou du maitre des courriers (magitler cunorum) attestant que cette publication a été faite'.
Depuis le dernier quart du ivii° siècle, la plupart des bulles qui ont reçu leur exécution en France sont revêtues au dos de certificats d'authenticité en latin et en français, émanés de deux n expéditionnaires de cour de Rome n . Pour solliciter auprès de la datei ie et de la chancellerie, rédiger les suppliques, traiter avec la componende, acquitter les taxes et recevoir les actes, il était depuis longtemps d'usage de s'adresser à des intermédiaires établis dans les divers pays de la chrétienté et ayant des agents acrédités auprès de la cour pontificale. Les négociants italiens chargés d'encaisser les revenus du Saint-Siège (mercalorei camerae, —
1. C'est le TabUaa de ta cour de Home de J. Aiiox, cité plus haut, p. Q91. S. Voy. pur exemple un certificat de ce genre k la fin de la bulle mneam domini (10 juillet 1705). L. Meitio:!, Doc, retat. aux rapporli du clergé avec la royauté, p. 174.
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mercatores et scambiatores domini papae) furent naturellement désignés pour remplir ce rôle ; on leur donna communément par la suite le nom de banquiers en cour de Rome. Leur ministère ne fut jamais obligatoire à Rome, et pendant longtemps leur profession demeura libre en France, mais, à la suite de nombreux abus, elle fut réglementée par édit de Henri II en date du 1" février 1559. Au xvu^^ siècle, une série de dispositions législatives régla la situation des « banquiers expéditiAinaires en cour de Rome », en limita le nombre, érigea leurs charges en titres d'office, tarifa leurs honoraires, leur concéda un monopole et enfin leur imposa (Ordonnance de 4667, titre 15, art. 8) de vérifier et d'attester, par un certificat apposé au dos, tous les actes de la cour de Rome expédiés par leur intermédiaire.
Une dernière mention figure généralement sur les bulles reçues en France depuis le milieu du xvn^ siècle, soit en marge de la teneur, soit au dos de la pièce : c'est celle de Tenregistrement au Parlement, ou, pour les provisions de bénéfices, aux greffes et contrôles des insinuations ecclésiastiques, créés par Henri II au siège de chaque diocèse (édit dé juin 1555), érigés en offices royaux par Henri IV (édit de juin 1595) et réorganisés par Louis XIV (édit de décembre 1691). En vertu du droit de placety d'exsequaiur ou d'annexé, maintenu par de nombreux arrêts, le gouvernement interdisait la publication de tout acte émané de la cour de Rome qui n'aurait pas été autorisé par lettres patentes enregistrées au Parlement.
Les Brefs. — Vers le milieu du xv« siècle, l'encombrement toujours croissant de la chancellerie amena la création d'un office nouveau destiné à expédier rapidement sous une forme simple les lettres qu'on ne jugeait pas utile de soumettre à toutes les formalités exigées pour les bulles : ces lettres nouvelles furent les brefs^. Les plus anciens que l'on connaisse remontent aux premières années du pontificat d'Eugène IV; à la même époque on en rencontre qui sont émanés de son rival, le pape du concile de Bàle, Félix V. Les caractères et les formules de ces brefs, assez fixes dès le début, achevèrent de se préciser sous le pontificat de Nicolas V (1447-1451).
Ce sont des lettres écrites sur vélin, closes et scellées en cire rouge de ce sceau secret du pape connu sous le nom d'anneau du pêcheur*, dont nous avons déjà constaté l'usage dès le xui® siècle*. Elles débutent
* 6.-A. Will, Spccimen sphragistico-diplomaticum de anmtlo piscaiorisy Allorf, 1787, in-8, avec flg. — Cancellieri, Notizîe sopra l'origine e Vuso deW annello pescaloriOf Rome, 1823. — Ed. Watterton, On the Annulus piscatoris or Ring pf the Fisherman, dans Archaeologia^ i. XL (1866), pp. 158-142.
1. 11 n'est pas inutile de noter que certains diplomatistes appliquent aussi le nom de brefs à des documents de beaucoup antérieui*s et notamment aux petites bulles désignées ici par le terme mandamentum.
2. Voy. notamment un bref de Félix Y du 17 déc. 1441, adressé à son fils Louis, duc de Savoie [Musée des arch. dép.<, pi. L, n* 129).
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par une inscription placée on tête de la pièce en manière de titre et comprenant le nom du pape, accompagne de son titre de pape en abi^gè, et suivi du nombre, exprimé en chiffres romains, qui indique son rang parmi les papes du môme nom, par exemple :
EcGE.Mus ppI inl.
Cette suscription fut, depuis le xvi« siècle, toujours tracée en lettres capitales.
A la suite de cette suscription, le pape apostrophe le destinataire au vocatif, sans le désigner par son nom ni par son titre, mais seulement par la qualification à. laquelle son rang lui donnait droit : Dilecle fili, — Carissime in Christo fili, — Venerabilis frater in Domino^ etc. Excoptionnellement, et notamment sous Nicolas Y, ces expressions furent mises au datif en forme d*adresse. Cette qualification est suivie de la formule : salutem el apostolicam benedictionem. Dans les brefs ayant le caractère de constitutions et devant avoir un effet perpétuel, l'apostrophe et la salutation apostolique étaient remplacées par la formule : ad peiyetuam rei memoriam*.
Le texte se compose d'un exposé et d*un dispositif, souvent enchevêtrés, et peut se terminer par des formules fmales, telles que des clauses injonclives, prescrivant par exemple, lorsquH y avait lieu, le mode de publication. La date, comprenant Tannonce du sceau, suit immédiatement la teneur sous cette forme :
m Datum Romae apud Sanctum Petrum, sub annulo Piscatoris*, die Y. marùi M.D. LXXXXL, pont, nri anno primo'. »
Il y a lieu d'observer que dans les dates des brefs les quantièmes des mois furent exprimés à la manière moderne, que les années de Vëve chrétienne, énoncées par le seul millésime, furent, à la différence de ce qui avait lieu pour les bulles, calculées d'après le style de Noël, et enfin que ces nombres furent communément écrits en chiffres romains, tandis que celui qui indique Tannée du pontificat fut toujours en toutes lettres.
Les brefs furent ordinairement contresignés, au-dessous et à droite de la teneur, par le cardinal secrétaire des brefs: ils peuvent éventuellement porter un certificat de publication et d'affichage du courrier, attesté par le maître des courriers.
La pièce, toujoui*s d'un vélin très blanc et très fin, écrite en italique élégante, était pliée plusieurs fois sur elle-même en longueur et en
i . C'est le cas par exemple dans le Bi*ef d'Innocent XII, du 12 mars 1609, condamnant les Maximes des Saints de Fénelon (L. ÎIestiox, Doc. relat. aux rapports du clergé avec la royauté de 1682 à 1705, p. 145).
2. La formule était, sous Eugène IV : suh annulo nostro secreto ; sous Félix V : 9ub annulo piscatoris. C'est cette dernière qui a depuis prévalu.
3. J'empnmte cet exemple de date à un bref de Grégoire XIV, du 5 mars 1591, adressé aux consuls et échevins de Lyon (Arch. mun. de Lyon, AÀ68).
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liirgeur de manière à former un paquet assez étroit, dont l'un des côtés recevjiit l'adresse au datif, par exemple :
« Uilectis filiisconsulibuset scabiuis civitniis Lugdunensis'. n
L'iiutre côté recevait l'empreinte sur cire rouge de l'anneau du pêcheur garni d'un torlil de parchemin disposé de manière à entourer la pièce et à la maintenir fermée. Comme, en ouvrant le bref, on en brisait ordinaii-emenl .^>.-~' If cachet, il nous est parvenu très peu d'empreintes intactes; nous donnons la reproduction du sceau ilun bref adressé par l'rbain
le 22 avril 1621», â la reine
Hg. 38.
Henriette d'Angleterre' (fig. 38).
Au sceau plaqué en cire, Grégoire XVI a substitué, en 1843, une empreinte à l'encre rouge de représentation analogue.
Depuis l'époque où ils apparaissent, les brefs n'ont cessé de se multiplier, et l'extension de leur emploi a beaucoup restreinll'usage des bulles; ils ont remplacé presque complètement les mandamenta. La papauté s'est servie des brefs notamment pour la correspondance politique et pour toutes les affaires toucbani à la discipline ecclésiastique. Pour n'en citer qu'un oiemple, c'est par bref du 29 septembre 1850 que Pic IX a rétabli en Angleterre la biérarcliie de l'Église catholique.
Les signatdbgs de cour de Rome. — Pour hâter l'eupédilion des affaires et spécialement des « grâces » , que r.abus sans cesse croissant des réserves apostoliques ne cessait de multiplier, pour éviter aussi, dans certains cas, aux concessionnaires, les frais de bulles plombées, on imagina, vers le dernier quart du xv* siècle, un expédient qui, en supprimant une partie des formalités nombreuses auxquelles était soumise la concession d'un acte gracieux, amena la création d'une catégorie nouvelle de documents: les tignalurei en cour de Rome, nommées parfois aussi lettres latinet.
Pour faire bien comprendre ce qu'étaient les actes de ce genre, il est nécessaire d'expliquer, au moins sommaii-ement, comment la cour de Rome procédait pour dispenser les faveurs dont elle avait la disposition.
La supplique, reçue h la daterie et reconnue valable, était mise par les bureaux in stylo curiae, c'est-Ji-dire rédigée de nouveau en forme de minute, sur papier, avec l'indication des clauses qui devaient accompagner la concession de la faveur demandée; elle était ensuite soumise sous cette forme à l'audience du pape, qui, pour accueillir la requête, ajoutait
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de sa main au-dessous de hi teneur les mots (iat ut petilur, auxquels il joignait, en manière de t signului'e », l'initiale de son nom de baptême ou, s'il était régulier, l'initiale de son nom de profession. Pour des faveurs de moindre importance, telles que certaines dispenses. Ir pape déléguait la signature <i un prêtai, préfel de la signature, qui dans ce cas •écrivait au bas de la supplique : conceuum tU iietilur ia presentia domini notlri papae. I,a dale était ensuite ajoutée au-dessous de celte approbation par les soins de la daterie.
Au lieu que la supplique ainsi approuvée fAt transmise dans tous les cas à la chancellerie pour être mise en fonne de bulle, on prit l'habitude, pour certaines provisions de bénéfices, grâces, faveurs ou dispenses, pour lesquelles elle fut réputée suflisante, de la délivrer telle quelle au concessionnaire.
On peut donc définir la signature de Cour de Itome un rescrit sur papier, dépourvu de sceau, contenant une supplique commençant par les mota: Bealmime paler, suivie de la concession de la grâce sous l'une des formes indiquées ci-dessus et terminée par une date '.Cette dale comprend le lieu, le quantième à la romaine et l'année du pontificat exprimée simplement par un nombre sans la spécification ponli/tcatut. En voici un exemple : Dot. Rome apud satictum Pelrum, t/uarto id. junit, anno primo'. On voit qu'il peut être souvent difficile de déterminer la date d'un document de ce genre, puisqu'il y manque l'année de l'ère chrétienne elque-le nom du pape n'est indiqué que par la lettre initiale de son nom de baptême ou de son nom de profession. On pourrait facilement, il est vrai, dresser une liste alphabétique de ces noms, qui, rapprochés des indications de la teneui' et du caractère de l'écriture, permettraient presque toujours d'arriver à une solution.
Les premiers documents de ce genre que l'on ait signalés ne sont pas antérieurs au poijtificatdeSiïtelV {l-iTl-l 484), Depuis cette époque ils se sont beaucoup multipliés; les derniers papes ont parfois remplacé l'ancienne formule d'approbation par : annuimui, — annuimus progralia, et signé de leur nom accompagné de leur titre et de leur rang numérique.
Les Motu pnopnio^ — Depuis le pontificat d'Innocent V1I1 (1484-1493), • une nouvelle espèce d'actes pontificaux s'est ajoutée aux précédentes. Ces
1. Voy. comme eicmplede iignaturc en cour de Home, Fac-tim. H Cutagede CEcole de* Charin, n* 67. A une demande de réduction de fondations des Célcslins de France, le pape souscrit de sa main en ces termes : Fiai ul petUur super quibui rorum cou- KÛntiiu onrramni. f. Cette dernière tetli-e est l'initiale de FraïKitcu», prénom du pape Sixte IV, Fi-ancesco d'Albescola de la Ravere. Et comme on avait ajouté A la supplique une clause, qui avait été omise, le pape ajouta à son tour i la suite : Fiat ut tu/ira. f.
3. C'est là dale de la signature citée à la note précédente; elle correspond au 10 juin 147!.
3. Je crois devoir prévonir le lecleur, à propos de celle caléporie d'actes, qu'il ne m'a pas été possible de faire d'observations sur les originau» ; je n'en ai pas rencontra daiis les archives que j'ai explorées J'ai dil me contenter des leites publiés el des obwrrations des diptomalislcs.
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actes ont pris le nom de Motu propno, emprunté à la plus caractéristique de leurs formules. Ce sont des documents sur parchemin, dépourvus de sceaux. La suscription est la même que celle des brefs,, par exemple : Innocemtics pp. VIII ; elle est ordinairement suivie de la formule : ad perpétuant rei memoriam. Le texte commence quelquefois par la clause même à laquelle l'acte doit son nom, par exemple : motu proprio etexceria scientia,.,j mais cette clause se trouve toujours à la fin de lacté sous cette forme : Placet et ila moin proprio mandamtis, suivie de la signature du pape. Elle a par la suite comporté quelques variantes, telles que : Placet motu proprio et ita mandamus^ — Placet et ita mandamuSf — Placet motu proprio, — Fiat ut petitur ad bene placitum Camerae, — Fiat motu proprio, etc. La date, qui est parfois omise, termine le document; elle est analogue à celle des signatures, c'est-à-dire qu'elle comprend le lieu, le quantième à la romaine et Tannée du pontificat, mais en omettant les mots pontificatus nostri : Dalum Romae apud sanctum Pe- Irum, idibus julii, anno quinto.
Les actes expédiés sous cette forme, assez nombreux depuis le xvi« siècle, paraissent avoir été presque exclusivement employés à l'administration de la cour pontificale et au gouvernement des États du Saint- Siège : aussi, seuls de toutes les lettres apostoliques, ils ont été assez fréquemment rédigés en italien.
Il importe d'ajouter que la clause motu proprio ne leur était pas particulière; on la rencontre assez souvent dans le texte d'autres actes pontificaux. Je ne saurais dire exactement à quelle époque elle remonte, mais elle se trouve dans un certain nombre de bulles du xv^' siècle. Dans les documents où je l'ai vue, elle m'a paru exprimer, ainsi que le montre Texemple si heureusement cité dans le Glossaire de Du Gange, que le pape avait agi par décision spontanée, non provoquée par une requête, (( motu proprio, non ad alicujus super hoc nobis oblatae petitionis instan- « tiam, sed de nostra mera libertate^ ». Quoi qu'il en soit, cette clause, considérée comme impliquant une juridiction directe et immédiate du pape, et réputée en conséquence attentatoire aux libertés de l'Église gallicane, ne fut jamais admise en France.
Nous arrêtons ici les observations qu'il nous a paru utile de faire sur la diplomatique pontificale; non pas que nous ayons traité de tous les documents émanés de la cour de Rome : nous avons dû nous restreindre à ceux dans lesquels le pape parle à la première personne*. Aller au delà.
1. Bulle d'Eugène IV de 1457 citée dans Gloss. Lat. au mot Motus, § Motu proprio.
2. Il peut n'être pas inutile cependant de mentionner les formules de serment (Forma juramenti) que l'on rencontre très fréquemment dans les aroliives ecclésiastiques. Ce sont des pièces expédiées sur parchemin à la chancellerie pontificale et contenant le libellé du serment que devait prêter au Saint-Siège tout bénéficiaire d'une bulle de provision. Ces formules, écrites de la même écriture que les bulles, portent en vedette à la première ligne leur titre : Forma juramenti. Le serment commence à la ligne suivante
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étudier par exemple, même sommairement, les documents des divers tribunaux du Saint-Siège et des congrégations instituées en 1587 par Sixte-Quint pour le gouvernement de TÉglise, nous eût entraîné à des développements qui ne rentraient pas dans le cadre de cet ouvrage.
en ces termes : Ego N. (le nom suivi du litre développé) ab hac hora in antea fidelig et obediens ero heaio Petro sancteque Romane Ecclesie et domino noslro N. pp., suisque successoribus canonicc intrantibttê.,,. Suit un développement qui varie d'étendue et qui se termine par ces mots : Sic me Deus adjuvei et hec sancta Dei evangelia. Au-dessous de cette feneur sont les mômes signatures et mentions que sur les bulles. La pièce était ensuite pliée en forme de lettre close parce qu'elle devait servir d'enveloppe à la bulle de provision ; elle était scellée du sceau de plomb sur cordelettes de chanvre. An dos était répétée la mention Forma juramenti. Il est probable que le destinataire devait recopier cette formule et la retourner au Saint-Siège. Les plus anciens documents de ce geni« que j'aie rencontrés sont de la première moitié du xvi« siècle; ils abondent dans les archives à partir de cette époque.
DE LA FRANCE
§ t. Lbs M^ROTniGiENs. — Documents émanés des monarques méi*ovingiens. — Caractères généraux du diplôme royal. — Le protocole initial; le titre royal; l'adresse. — Ije protocole final; les signes de validation : la souscription royale; la souscription du référendaire; le sceau royal. — La date; le calcul des années de règne. — Chronologie des rois mérovingiens. — Différentes espèces de diplômes; les préceptes : donations, immunités, confninations, praecepta de chartU perditis, ratifications, iractoriae. — Les jugements. — Actes qui ne sont connus que par les formulaires.
§ 2. Les Caroli?(giehs. — Diplômes de Charles Martel et de Pépin, mairos du palais. — Diplômes de Pépin, roi des Francs; formules vir inlusler et gratta Dei; diplômes sans adresse. — Carloman et Charlemagne. — Charlemagne roi des Lombards et patricc. — Charlemagne empcrem*. — Louis le Pieux. — Les souverains carolingiens de 840 à 087. — Organisation de la chanccUeiie. — Caractères généraux du diplôme royal : le titro royal ; le texte ; le protocole final ; la date ; le calcul de l'an du règne.
— Degrés divers dans la solennité des diplômes. — Les jugements. — Les capilulaircs.
— Les lettres.
§ 3. Les premiers Capétiens (087-1108). — Caractères généraux des actes de celte périoste. — Actes solennels et non solennels. — Noms donnés aux actes. — Caractères extérieurs. — Objet des actes. — Différentes parties des diplômes du xi« siècle. — Signes de validation : souscriptions; monogrammes; croix; témoins; souscriptions des officiers du palais ; souscription du chancelier. — Le sceau. — La date ; calcul de ses divers éléments. — Diplômes en forme de procès- verbaux. — Actes non solennels.
— Critique des documents du xi* siècle. — Additions confirmatives.
§ 4. Locis \I ET Loois VII (1108-1180). — Caractères généraux de cette période. — Objet des actes ; ordonnances ; chartes municipales ; chartes pour réprimer les abus.
— Caractères eitérieurs. — Dénominations des actes. — Parties constitutives des diplômes. — Louis VII, rex Francorum et dujc Aquitanorum. — Formule in perpetuum. — L'annonce des signes de vaUdation : Sigillum et Karacter noininU. — La date; calcul de l'année de l'incarnation et de l'année du règne. — Souscriptions; les quatre gi-ands officiers ; le chancelier ; le monogramme royal. — Le sceau ; variété dans la manière de l'apposer. — Actes non solennels : lettres patentes; mandements; lettres proprement dites.
§ 5. De Philippe Auguste a Charles IV (1180-1528). — Les registres de la chancellerie royale. — Différentes espèces d'actes de Philippe Auguste : !• diplômes ; 2» lettres patentes, n:andements; 5** lettres closes. — Dates des actes de Philippe Auguste. — Modifications aux actes royaux de Louis VIII à Charles IV; abandon du diplôme; lettres patentes en forme de chartes. — Observations sur les dates des actes royaux
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de cette période. — Mentions en dehors de la teneur. — Le sceau royal ; sceaux en Tabsence du grand.
g 6. Les Valois et les Bourbons (1328-1789). — Division en deux classes des Lettre» royaux de cette période. — I. Lettres patentes. A. Lettres patentes en fonne de chartes et grandes lettres patentes. — B. Petites lettres patentes. — C. Mandements. — Formules et clauses des lettres patentes : le titi*e royal ; clauses finales ; formules de « bon plaisir ». — Mentions et signatures au bas des lettres; indication des présences au Conseil; signature du roi; contre-seing du secrétaire d'État; visas, Cohtentor, mentions sous le repli ; mentions d'enregistrement. — Attaches. — Le sceau : sceau dauphin; usage du sceau secret; sceau ordonné. — Distinction des lettres patentes d'après leur objet; actes législatifs : 1* ordonnances royales; 2* édits; 3* déclarations ; autres espèces de lettres patentes. — II. Actes émanas directement ou ROI. A. Lettres closes. — B. Lettres missives et letti*es de cachet. — C. Lettres de sceau plaqué. — D. Ordres du roi. — E. Brevets.
Parmi les souverains dont la domination a succédé en Gaule à celle de TEmpire romain, les Mérovingiens seuls nous ont laissé des diplômes; nous n*en possédons plus ni des rois Wisigoths, ni des monarques Burgondes. Les diplômes des rois mérovingiens qui nous sont parvenus, ceux du moins que Ton peut considérer comme authentiques, sont au nombre de quatre-vingt-dix ou environ, et sur ce nombre le temps a épargné trente-sept originaux ^ Ils ne remontent pas au delà du second quart du vii« siècle*. Il faut ajouter que les recueils de formules' nous ont conservé quelques autres de ces documents. Enfin, pour réunir tous les actes des rois francs que Ton possède, aux diplômes, il faudrait ajouter les actes législatifs connus sous le nom générique de capitulaires, mais, comme ils nous sont parvenus dépouillés de toutes les formules dans lesquelles ils devaient être primitivement encadrés, ils échappenl presque complètement à la critique diplomatique.
Tous ces textes ont été souvent publiés et reproduits, soit isolément, soit dans des recueils; ils ont été à bien des reprises l'objet de recherches et d*études, et cependant nous ne possédons pas encore d'édition qu*on puisse considérer comme définitive de la plupart des diplômes royaux mérovingiens*.
* F. de Bréquigny et La Porte du Theil, Diplomata, chartae\ pars I, t. I, Paris, 1701, in-fol. Ce recueil comprend non seulement les actes royaux, mais tous les textes diplomatiques de l'époque mérovingienne : l'édition en a été presque tout entière détruite peu de temps après sa publication. — J.-M. Pardessus, Diplomata, chartae, epiêtolae^ leges aliaque instrumenta ad res Galto-Francicas êpectantia, prius coltecta a VV. CC. de Bhéquigny et La Pobte du Theil, Paris, 1845-1849, 2 vol. in-fol. C'est une 2* édition du recueil précédent, auquel le nouvel éditeur a joint, indépendamment de quelques documents nouveaux, l'analyse des capitulaires, des for-
1. Tous sont conservés à Paiis, trente-six aux Archives (série K, cartons des rois), un il la Bibl. nationale (ms. lat. 9007).
2. Le plus ancien diplôme dont l'autlienticitc soit bien établie est de l'an 625; l'original en est conservé [J. Tabdif, Mon. hUt.^ n*> 4J.
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Conformément à la tradition romaine, tous les diplômes royaux mérovingiens sont des lettres, caractérisées par une adresse placée à la suite de la suscription, par certaines phrases du texte, telles que : cognuscat magnitudo vesiraj — vobis omnino jobemmus, qui témoignent que ces actes s*adressaient en eiïet à des personnages déterminés, et enfm par une formule de souhait, exprimée par le mot Benevalete, formant la conclusion de répître et écrite en abrégé dans le protocole final, à côté et à droite de Tincision cruciale sur laquelle devait être plaqué le sceau qui recouvrait le commencement de ce mot*.
Les plus anciens de ces documents sont sur papyrus, auquel s*est substitué le parchemin dans le dernier quart du vu' siècle*. Tous sont écrits en cursive mérovingienne, en un latin particulier fortement contaminé par le parler vulgaire*. Ils débutent par une invocation monogram-
mules et des actes des conciles. L'ouvrage s'omTO par des « prolégomènes » très étendus où sont discutés les documents publiés. Voy. sur ce recueil un compte rendu critique important de 6. Waitz dans Goetiinguche gelehrte Anseigen, 1850, t. I, p. 60M)32, et H.-L. Bordier, Du recueil des chartes mérovingiennes...; Notice suivie de pièces inédites, Paris, i850, in-8. — Diplomata etckartcm merovingicae aetatis, atlas de fac-similés, avec texte (voy. plus haut, p. 45). — J. Tardif, Monuments historiques; Cartons des rois, Paris, 1866, in-4, dans les Inventaires et documents des Archives de l'Empire. Cet ouvrage comprend le texte des diplômes originaux des Archives nationales. — Les Archives nationales préparent un nouveau recueil de fac-similés accompagnés d'un texte de leurs diplômes mérovingiens; plusieurs planches ont été exécutées, mais aucune n'est encore publiée. — K. Pertz, Diplomatum imperii t. I, Uanovi*e, 1872, in-fol., dans Mon. Germ. hist. (Sur cette publication, qui n'a pas répondu à l'espoir des érudits, voy. K.-F. Stumpf, Ueber die Merowinger Diplôme in der Ausgabe der Monumenta Germaniae historica, dans Sybels historische Zeitschrift, t. XXIX (1873), p. 343-407; Th. Sickel, Monumenta Germ. hist. Diplomatum imperii t. /, besprochen von Th. 5., Berlin, 1873, in-8; A. Longnon, Examen géographique du t. l des Diplomata imperii, Paris, 1873, in-8. Extr. de la Revue critique.) — Pour les recueils de formules, voy. plus haut, p. 482. — Pour les capitulaires : A. Boretius, Capitularia fcgum Francorum, t. I, Hanovre, 1883, in-4, dans Monum. Germ. hist. Legum sect. 2. Les préfaces et les notes des ouvrages énumérés, ainsi que les comptes rendus indiqués ci-dessus, constituent pour la plupart d'importantes études de diplomatique mérovingienne. Comme ouvrages spéciaux, il faut citer : K.-F. Stumpf, Die Heichskanzler vomehmlich des X., XI. u. XII. Jahrdts., nebst einem liûckblicke au f die Merowinger und Karolinger-Urkunden, Innsbruck, 1865, in-8. — Th. Sickel, Àcta Regum et ïmperaforum Karolinorum, t. I (v. plus loin, p. 713). Plusieurs des chapiti^s de ce vol. sont consacrés à la diplomatique mérovingienne. — J. Havet, Questions mérovingiennes, I. La formule N. liez Francorum v. inl. (1885); II. Les découvertes de Jérôme Vignier (1885); III. La date d'un manuscrit de Luxeuil (1885); lY. Les chartes de Saint-Calais (1887); V. Les origines de Saint-Denis (1890); VI. La donation dÉtrépagny (1890), dans Bibl. de VÉc. des Ch., t. XLYI, XLYIII, et LI. Cette série de mémoires a sur plusieurs points complètement renouvelé la critique des sources diplomatiques mérovingiennes et donné des modèles excellents d'éditions des textes de celle époque.
1. Voy. plus haut, p. 619, la reproduction du Benevalete d'un diplôme de 690 qui en montre la disposition.
Voy. plus haut, p. 494 et
3. Voy. plus haut, pour l'écriture mérovingienne, p. 516, et pour la langtie, p. 4S4 et suiv.
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maliquc, dégénérescence du chrismon, dans Ifs paraphes de laquelle se rencontrent parfois quelques notes tironiennes. Cette invocation, la su&cription et l'adresse, écrites en caractères allongés, souvent avec les syllabes espacées, occupent à elles seules la première ligne de l'acte. La suscription est invariablement libellée en ces termes : N.rexFrancorum. Tous les rois Mérovingiens, quelle qu'ait été leur part du royaume Franc, ont porté ce même titre. Elle est suivie d'une adresse aux fonctionnaires auxquels leur charge donnait le rang A'illuHret, adresse qui peut élre générale ou particulière. Lorsque l'adresse est générale, elle esl assez souvent exprimée par les seuls mots virit intuttribut, ordinairement ainsi abrégés : v. inl., ce qui a donné lieu de croire qu'il fallait interpréter celte abréviation par vir inluster et faire de cette expression une qualilication du souverain comprise dans la suscription. M. Julien Havel a péremptoirement démontré que ces mots faisaient partie de l'adresse et que cette qualité, qui n'était point celle des rois, appartenait it une catégorie de fonctionnaires parfois énumérés dans les adresses plus développées de certains diplômes'.
L'authenticité de ces documents était garantie par des signes de validation, dont le nombre varie suivant la nature de l'acte, et qui sont, dans l'ordre où ils se présentent :
1° La souscriptioni-oyale, qui n'existe que dans lesacteslesplussolennels;
2° La souscription du référendaire;
ô" Le sceau royal ;
4" Des souscriptions plus ou moins nombreuses de prélats et de grands personnages laïques, qui ne se rencontrent que 1res exceptionnellement.
De tous ces signes de validation, la souscription royale, lorsqu'elle existe, est seule annoncée dans les formules finales du texte
La souscription royale est ordinairement autographe cl conçue en ces teiTues : + iV. Rex tubicripù. Fréquemment elle est précédée, outre la croix, de l'invocation in Ckristi ttomine. Lorsque le roi était empêché de signer, comme par exemple lorsqu'il était en bas âge, sa souscription consiste en un monogramme, tracé de la main d'un scribe de la chancellerie, accompagné d'une formule telle que Signum (monogr.) tlom. Chlodovio régi'. La souscription royale autographe était ainsi annoncée : manut nostrae subscripliontbus : on substituait à ce dernier terme le mol ligitaculit lorsque la souscription était un monogramme'.
La souscription du référendaire, — nous savons par les chroniqueurs et les hagiographes que tel était le titre du chef de la chancellerie chargé de la garde du sceau royal', — était son nom, suivi parfois du mol justiu.
Voy. pluE haul. p. 3tS cl
1. DipUme de Cloiis 11 de MO. Diploma(aetchartacmerov.,al\ai,p]. Vil: J. Tiiuni-, Mon.hiti.. n-e.
3. Sur les souscriptions royales des diplômes mérovingiens, voy. J. Ua'et, Ltê charta àt Saint-Calait, p. 36 el 37 n.. du liragc à pan.
1. Gnu. Ton., But., V. 30; ï, 10: Anam, )V, 41; Vita S. Bonili, dans Vaulloi. Acla SS. o. t. B., saec 111, p. 00; Vita S. Agili. Ibid., saec II, p. 3IG.
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mais sans son titre, et accompagné de Tune des deux formules suivantes : oplolit, lorsque le roi avait souscrit, recognovit et subscrip$it, quand le diplôme ne portait pas la souscription royale. La fin du mot subscripsit se perd d'ordinaire dans les paraphes compliqués d'une ruche, à laquelle s'ajoutaient souvent quelques notes tironiennes*.
La souscription du référendaire, parfois remplacée par un substitut*, était un signe de validation indispensable aux actes royaux.
Il a été dressé des listes de ces référendaires, mais comme elles ne sont pas fondées sur une étude critique approfondie de tous les documents auxquels leurs noms sont empruntés, elles ne présentent pas do garanties suffisantes pour être d une grande utilité'.
Le sceau royal, dont on voit au moins des traces sur tous les originaux qui se sont conservés, était plaqué au bas et un peu à droite de Tacte sur une incision cruciale*.
Quelques diplômes d'une solennité exceptionnelle étaient revêtus d'un plus ou moins grand nombre de souscriptions autographes accompagnées de ruches ».
La date comprise sous la formule Da/tim, ordinairement ainsi abrégée : Dat., comprend le mois et le quantième, l'année du règne et le lieu; elle se termine par une formule d'apprécation. Le quantième est fréquemment annoncé par l'expression barbare : Datum quod ficit^ mais parfois aussi, et surtout pendant la période des kalendes, il est exprimé à la manière romaine •.
Voici, comme exemple, la date d'un diplôme de Chilpéric II pour l'abbaye de Saint-Denis, le 5 mars 716"' :
« Datum quod ficit minsis marcius die V., anno primo regni nosfri, Conpendio. In Dei nomine féliciter. »
A propos du compte des années du règne indiqué par les mots regni nostri, il y a lieu d'observer que, dans les diplômes royaux mérovingiens, la parole, du commencement à la fin, dans le protocole final comme dans le texte, appartient au roi seul. Il annonce sa souscription : nianusnostrae subscriptionibuSf il dit lorsqu'il souscrit lui-même : subscripsi^ tandis
Voy. plus haut, p
2. Par exemple : Dagoberctus ad vice Angilbaldo recognovit (Dipl. de Childebert III pour Saint-Denis du 14déc. 710, Dipl. et chartae merov., atlas, pi. XXXVIII; i. Tardif, Mon. kiêt., W* 45).
3. La meilleure est celle de Stcmpf, Ueher die Merowinger Diplôme^ p. 363 et suiv. ; elle a été reproduite par M. de Mas-Latrie, Trésor de chronologie, col. 2167, et améliorée par M. Dresslac, Handbuch^ t. I, p. 268.
J. Tardif, Mon. hist., n
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que la souscription du référendaire est à la troisième persoane {optolit) ; enlin la date elle-même est écrite au nom du roi.
Le cliilTre de l'année du règne étant le seul élément qui permette de ramener les actes royaux mérovingiens h une date de notre style, il importe d'être bien fixé, d'une part sur la signification de cette indication, et d'autre part sur la chronologie des rois de la première race.
Il semble désormais acquis que la chancellerie mérovingienne a compté les années de règne des souverains à partir de leur premier avènement, même dans les royaumes, ou plutôt dans les parties du royauine franc qui ne sont arrivées que plus tard sous leur domination '.
Quant à la chronologie des rois mérovingiens, elle est restée longtemps très confuse. Débrouillée par Mabillon et les auteurs de l'Arl de vérifier les dates, elle comporte cependant encore des incertitudes que des travaux récents ont contribué A èclaircir*. On en a tenu compte pour dresser le tableau généalogique et chronologique ci-contre.
Les caractères indiqués plus haut sont communs k tous les diplômes des rois de la première race; i) en est d'autres qui en différencient les diverses espèces.
Les archives nous ont conservé deux sortes d'actes royaux, les uns de juridiction gracieuse, les autres de juridiction contentieuse. Les premiers sont des dons, des faveurs, concédés par les rois; ils sont généralement désignés, dans la teneur même de ces documents, par l'un des mois praeceptum, praeceplio, ou auclorilas; on tes appellera des pre'ceplet. Les autres sont des jugement», et on ne les trouve pas nommés dans les textes contemporains autrement que judicium; beaucoup d'érudits cependant ont employé pour les désigner le terme placilum, qui désignait le tribunal, le plaid, et dont on a même fait le mot français placite.
Les préceptbs. — Examinons d'abord les préceptes. Il en est de plusieurs sortes, comportant des degrés divers de solennité. Dans les plus solennels, le texte débute par un préambule et se termine par l'annonce de la souscription royale. Les signes de validation sont : la souscription du roi, celle du référendaire, le sceau, et dans quelques cas exceptionnels d'autres souscriptions.
Les actes rédigés sous cette forme solennelle sont (j'emprunte ces dénominations aux documents contemporains et spécialement aux formulaires) : les donalionei ou cemone», les immtmitates, les con/irmalionet, les praeeepla de chartii perdilis et les ratificalionet.
• Br. Krnich, Zur Chronologie der Herowîngitcheti Kônigc, dans Forêchuagrii swi deuuehen Gachichle. t. XXII (1882). p. 449: Chronologiêchei au, Hai>d,rhriflt,i. dans .Venm Arelili; t. \ (1885), p. 81.— J. HsTet. La date dun mi. dr Lurtuil (1885}; Leiekarlei de Sainl-Calaù (ISST), t. plus liant, p. 707.
1. C'est l'opinion do J. Tardir. de Sliinipr, de J. Ilavel, h l'encontrc de celte dcf anciens diplonuitistcs et notamment de Habillon ; voy. J. IIavet, La date d'un nu. de l,«zcuit, p. 4 du tirage â pari.
THIERRY IV
né 713,
roi de Neustrie,
de Boui'gognc
et d'Austrasie,
fin 721 ou 722janv.,
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Les préceptes de donation qui nous sont parvenus sont tous en faveur d'églises ou de monastères. C'est «jit'eD effet tous les documents de celte époque proviennent des établissements ecclésiastiques; il ne s'est rien conservé des archives des particuliers, sinon dans les recueils de formules.
Il en est de mémedes immunités*. Cesprivilëges consistaient, on le sait, en exemptions pour les domaines du concessionnaire de la plupart des impôts perçus par le fisc et en particulier des droits de justice, des droits de transit et de gîte, ainsi que de beaucoup d'autres redevances. Ils avaient pour effet de soustraire les domaines de l'immuniste à l'autorité des fonctionnaires royaux.
La plupart de ces documents contiennent, outre cette exemption, d'autres privilèges, mais la formule de l'immunité est loujours à peu près la même. En voici un exemple emprunté au recueil de Marculf :
« Igitur noveril solerlia vestra nos ad pelicionem aposlolico vero dorano illo, illius urbis episcopo, lalem pro acicrna rctributionem beneflcium visi fuimus induisisse ut in villas tcclesie domni illius, quas modcmo temporae aut noslro aut uujuslibet immera habere videlur, vel quns deinceps in iure ipsius sancti loci Toluerit divina pietas ampliare, nullus iudex publicus ad causas audiendo aut freda undique exigendum quoque lempore non présumât ingredire; sed hoc ipse pontirex vel successores eius propler nomen Domini sub intégra emunitatis nomine valeant dominare. Statuenles ergo, ut neque vos neque juniores neque successores vestri nec nulla publics judrciaria poteslas quoque lempore in villas ubicnmque in regno noslro ipsius ecclesiae aut régi aut privatorum largitale conlatas. nut qui in antea fuerint conlaturas, ad audiendas allercationes ingrediri, aut fréta de quasiibet causas exigera, nec mansiones aut paratas vel fidejussoracs lollere non presumalis; sed quicquid exinde aut de iiigenuis aul de servieiilibus ceterisque nationibus, qui sunl infra agros vel fmes seo super terras predîclae ecclesiae commanenles, fiscus aut de frela aut de undecumque potueral sperare ex noslra indulgentia pro futura salulae in luminaribus ipsius ecclesiae per manu agenlium eoruui proliciat in perpetuum. »
Cette formule caractéristique est ici particulièrement développée, mais on en retrouve les expressions easentiqlles dans tous les privilèges du même genre.
* Il suffit de rappeler ici pour mémoire les privilèges de confirmation et les praecepta rfe charlis perdili», dont il a été question déjà comme rapportant la substance ou la teneur de documents plus anciens*.
Les rati/icationes, qu'il ne faut pas confondre avec les confirmations, avaient pour objet de donner à un acte conclu entre particuliers la garantie de l'autorité royale. Telle est par exemple la ratification par Dago-
* Th. Sickel. Bnlràge mr Diplomalik. V. — Aug. Prost, L'immuiiili, dans .Vomc, Reciif hiitt. de droit, t. VI (1SS3). ]>. Mj-IT» et 302-550. — Futel de Conluiges. Ëlude tur l'immiiHilé niéroringieniie. dans Hei-ur hiai., 1. XXII et XXIll (l8H3i. p. SiD-lïOO cl 1-35.
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berl I*', vers 628, d'un échange conclu entre deux frères UrsinctBeppolin^
Les préceptes rédigés en forme moins solennelle sont parfois dépourvus de préambule ; ils n*ont pas de clauses finales et ne portent pas la souscription du roi. Quelques uns d'entre eux n'ont point de date. Les actes ainsi expédiés par la chancellerie sont désignés dans les textes contemporains par les expressions praecepta de teloneis^ tractoriae.
Ou nommait ainsi les exemptions de tonlieux et de toutes sortes de péages, qui constituaient de véritables privilèges commerciaux. La tracUh ria avait souvent le caractère d'une espèce de passeport enjoignant aux agents du pouvoir de protéger ceux qui en étaient porteurs, de leur fournir des moyens de transport et ce qui était nécessaire pour leur nourriture.
Les jugements. — Les jugements rendus au nom du roi dans le plaid du palais {placitum palatii)^ constituent, malgré leur petit nombre, — il ne s'en est conservé que vingt-trois, — une des sources les plus intéressantes de l'histoire des institutions et du droit mérovingien.
Ces documents sont dépourvus de préambule ; l'exposé consiste dans l'indication du lieu où siégeait le tribunal, et dans le nan^é de la cause. Il commence par une formule analogue à celle-ci * :
(( Gum nus, in Dei nomine. Grisciaeco, in palatio nostro, una cum nostris fedilebus ad universorum causas audiendas vel ricta judicia terminandas, resederimus, ibique veniens.... »
Le dispositif est l'énoncé du jugement rendu par le roi sur le rapport du comte du palais.
Il n'y a pas de clauses finales, pas d'annonce de signes de validation, pas de souscription du roi. L'acte est validé par la souscription du référendaire (formule de récognition) et par le sceau royal.
Outre ces actes, les recueils de formules nous font connaître des modèles de deux autres espèces de documents émanés de l'autorité royale, dont les archives ne nous ont conservé aucun spécimen : les cartae de mundeburde, privilège par lequel les rois prenaient certains personnages sous leur protection, et les indiculi, lettres par lesquelles les rois transmettaient leurs ordres on notifiaient leurs décisions.
Les premiers actes royaux carolingiens, ceux de Pépin, de Carloman et
* Th. Sickel, Àcta regum et imperatorum Karolinorum digesta et enarrata, t. I, Lehre von den Urkunden der ersten KaroUnger (751-84U): t. II. liegesten der
\. Diplom. et chartae merov., atlas, pi. IV; J. Tardif, Monum. kist., n» 6.
2. Je l'emprunte à un jugemonl de Cliildebert III, rendu à Quierzy le 8 avril 709, et confirmant une vente d'immeubles dans le Telle [Diplom. et chartae merov., XXXYl; J. Tardif, Monum. hist., n« 45). Il arrivait en effet que pour donner à des contrats l'autorité de la chose jugée on employait ce m ^yen de les faire conlirmer par un jugement du plaid royal.
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même de Charlemagnc ont avec les diplômes mérovingiens les plus frappantes analogies. On no saurait s'en étonner si Ton se rappelle que la substitution d'une dynastie à Fautre, au milieu du viii<^ siècle, ne fut point TefTet d'un bouleversement de toutes les institutions. Aussi bien, avant l'usurpation du trône royal par un maire du palais, la révolution était déjà un fait accompli. Ce n'était pas seulement au nom du roi que gouvernaient les derniers maires; avant de s*étre fait attribuer le titre de roi, ils avaient leur chancellerie particulière, administraient et rendaient la justice en leur propre nom. Il s'est conservé de Charles Martel et de Pépin quelques diplômes, préceptes et placites, très analogues à ceux des rois^.
Toutefois, si Ton compare attentivement ces documents avec les actes royaux contemporains, on observe quelques menues différences, mais caractéristiques, parce qu'elles ont persisté dans les diplômes carolingiens. Tout d'abord dans la suscription : au titi*e de maire du palais s'ajoute naturellement la qualification à laquelle leur rang leur donne droit : Inluster vir Karlus major domus*, — Inlmter vir Pippinus majorem
Urhunden (1er ersten Karolinger (751-840), Vienne, 1867, 2 vol. in-8. — Th. Sickel, Beitràge zur Diplomatik: I. Die Urkunden Ludœig's des Deutschen bU zum Jakre 859 (1861); II. Die Vrkunden Ludwig'sdet DeuUchen in denjahren 85(^76 (1862); III. Die Mundbriefe^ Immunitâten und Privilegien der erslen Karolinger bit zum Jahre 840 (1864) ; IV. Die Privilegien der ertten Karolinger bis zum Jahre 840 (1864); V. Die Immunitàtrechte nach den Vrkunden der ersten Karolinger bis st/m Jahre 840 (1865); VI (Étude de qnati^e diplômes dOlton I, 1877): VII, Kanzler und Recognoscenten bis zurn Jahre 953 (1879) ; VIII (Sur les dates des diplômes d'Otton 1*', \9%%^ &Aï\% Sitzungsberichte der phil.-hist. Classe der kais. (Wiener) Akad. der Wissenschaften, t. 36, 39, 47, 49, 85, 93, 101. — J.-F. Bôhmer, Regesta chronologiesdiplomatica Karolorum^ Francfort, 1833, in-4. Ce réperloire très incomplet n*a plus aujouixi'liui d'utilité que pour les règnes qui ne sont pas encore compris dans la refonte complète dont il a été l'objet dans l'ouvrage suivant. — J.-F. Bôhmer et E. Hûhlhacher, Die Regesten des Kaiserreichs unler den Karolingern (751-918), t. I, Innsbruck, 1889, in-4. — L'auteur du présent ouvrage prépare en collaboration avec plusieurs de ses élèves de l'école des Hautes Études im Catalogue des actes des souverains de la Fratwe deSiO à 987 dont la première partie ne tardera pas à être mise sous presse. — Bien que la plupart des actes royaux carolingiens soient aujourd'hui publiés, on n'en a pas encore formé un recueil général. Ceux qui ont été réunis dans les tomes V à IX du Recueil des historiens de la France de D. Bocqitet n'en constituent que la moindre partie, et de plus ces textes, publiés pour la plupart de seconde main ou d'après des copies, sont trop incorrects pour servir de base à des études diplomatiques. — Un grand nombre de diplômes carolingiens ont été i*epro> duits en fac-similé, notamment dans H. v. Sybel e( Th. y. Sickel, Kaiserurkunden in Abbildungen (ci-dessus, p. 48) et Diplomi imperiali e reali délie cancellerie d'Italia (v. p. 889). — Les principales études spéciales sur les actes de chacun des souverains de cette période sont les suivantes : E. Mûhlhacher, Die Datirung der Vrkunden LoTHARS I., dans Sitzungsberichte derphil.-hist. Classe der [Wiener] Akad. der Wissensch., t. 85, 1877. — £. Mûhlhacher, Die Vrkunden Karls III, Ibid,, t. 92, 1878. — W. Lippert, Kônig Rudolf von Frankreich, Leipzig, 1886, in-8. — H. MûUer, Die Kanzlei Zitentibolde Kônigs von Lothringen (895-900), Bonn, 1892, in-8.
BôHMER-MCuLBACiiER, Rcgcsta, n* 31 à
2. Précepte de Charles Martel, maire du palais, pour Saint-Boniface, <ie 723 (Jaffé,
domus^. Dans les formules finales, ce n est plus seulement la souscription mais aussi le sceau qui est annoncé : manu propria subterfirmavi et de anulo nostro substersigillavimus*, — manu propria subterfirmavimus et anuli noitri inpremone signavimm ^. A la différence de la souscription royale {manus subscriptio)^ celle du maire du palais n*est plus une signature autographe, mais un signum manus. Celui de Pépin le Bref, qui ne sait pas écrire, consiste, conformément à la tradition, en une croix, insérée dans une formule tracée par un scribe de la chancellerie : Signum | inluftri viro Pippino majorem domus ^. Le sceau diffère aussi du sceau royal; ce n'est plus une effigie personnelle. Les deux sceaux de Pépin, maire du palais, qui se sont conservés, reproduisent chacun une intaille antique, sans légende'; ce sont des empreintes d anneaux sigillaires analogues à ceux dont beaucoup de particuliers devaient se servir à celte époque.
Quoi qu*il en soit, lorsque le pape Zacharie répondit, en 751 , aux envoyés de Pépin, qu'il valait mieux que celui qui avait le souverain pouvoir {apud quem summa potestatis consiateret) prit le titre de roi, il ne fit que constater un fait public, et qui avait même déjà reçu en quelque sorte une consécration légale.
Les diplômes de Pépin, roi des Francs, ne diffèrent que bien peu de ceux de Pépin, maire du palais. Ce dernier titre y est remplacé dans la suscription par celui de Rex Francorum, mais on continue à y joindre Tancienne qualification de vir inluster. 11 est vrai que Tordre de ces deux termes a été interverti (Pippinus,., vir inluster au lieu de inlustervir Pippinus que Ton trouve dans sa suscription comme maire), mais il faut voir dans ces variantes, non pas, comme on Ta dit, deux qualifications distinctes, mais seulement la conséquence d*une disposition nouvelle du protocole royal, calquée sur celle des diplômes mérovingiens, et une raison de mystérieuse euphonie, analogue à celle qui a fait employer plus tard en français les formes « Sire » ou « Seigneur », selon qu'on plaçait cette qualification après ou avant le titre royal : a Le roi notre sire » et « notre seigneur le roi ».
Quoi qu'il en soit, l'expression vir inluster devint alors une qualification royale et le demeura sous Carloman et sous Charlemagne jusqu'à son couronnement comme empereur. Attribuée comme honorifique au maire
Dibl. rer. germ., t. III, p. 84: Bôhmer-MChlbacher, Ilegestaj n« 36). — Cf. Précepte pour Saint-Denis du 17 sept. 741 (Pardessus, Diplomata^ t. II, p. 380; BôHNER-MiJULiucHKR, Regitla^ n<* 43).
1. Jugement de Pépin, maire du palais, en faveur de Saint-Denis, du 20 juin 750. Pi'écepte pour Saint-Denis de 750 ou 751 {Diplom. et Charl. tnerov.j Atlas XLVetXLVI; BôHMER-Mt'iiLBACUER, Rcgesta, n** 57 et 58).
2. Précepte de Charles Martel pour Saint-Boniface, v. plus haut, p. 714, n. 2.
Id. — Cf. Th. Sickel, Acta KaroL, t. ï, p
5. Voyez plus haut, p. 032. Doufix d'Arcq, Coll. de sceaujc^ nv 11 et 12: Demay, /hw. des sceaux de V Artois^ Préface, n" 273. Ces sceaux ont donné lieu à des confusions que j'espère éclaircir dans mon étude sur les sceaux carolingiens (voy. plus haut, p. 634, u. 3). .
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du palais, devenu depuis plus d'un demi-siècle le plus puissant personnage du royaume, il n'est pas étonnant que la notion qu'elle ne convenait point au roi se fût peu à peu effacée ^
Il a été longtemps admis qu'une autre innovation avait signalé la suscri ption des diplômes de Pépin. Il passe communément pour s'être intitulé roi par la grâce de Dieu (gratia Dei rex Francorum), M. de Sickel a observé que cette qualiRcation ne se trouve sur aucun diplôme original et qu'il n'y aurait rien d'étonnant que dans les copies où elle figure elle provienne d'une addition faite par le copiste à une époque où elle était devenue de style *. Mais si Ton ne peut faire remonter avec certitude cette formule au temps de Pépin, il est remarquable de voir l'idée qu'elle exprime énoncée dans le préambule de l'un de ces diplômes. Une confirmation en faveur de l'abbé de Saint-Denis, Fulrad, commence ainsi : Et quia per Dei miser icordiam régna terrae gubemare videmur^. C'est bien la pensée qui, dans les diplômes de Charlemagne, se précisera et se figera en une formule désormais inséparable du titre de roi de France.
Un indice de la méconnaissance des antiques traditions par la nouvelle chancellerie royale, c'est que, tout en voulant se conformer aux usages mérovingiens, il lui arrive d'oublier parfois que la suscription devait suivie d'une adresse. Pour la première fois, sous Pépin le Bref, il y eut des diplômes qui ne furent pas rédigés en forme de lettres *, bien que le texte, copié sur des diplômes antérieurs ou sur les anciens formulaires, ne cessât point de contenir des expressions qui présupposaient cette adresse ^ et bien que le protocole final continuât à comprendre la formule Benevalete, écrite à droite du sceau, formule qui ne pouvait s'expliquer que comme conclusion d'une épître.
Dans les formules finales, dont l'expression comporte des variantes, on annonce le sceau (anulus) et la souscription royale (manu nostra).
La souscription royale est une croix ainsi annoncée : Signum -f Pippino gloriosissimo rege*, formule qui n'est pas du reste invariablement fixée.
A la tète de la chancellerie, dont le personnel est désormais ecclésiastique, est un chancelier dont la souscription, indispensable à la validité des actes royaux, est ainsi conçue: %Uitherim recognovitetS,"^; la fin du mot subscripsit se perd dans une ruche, où se rencontrent d'ordinaire des notes tironiennes.
1. Sur la formule vir inluster, v. plus haut, pp. 318 et 708.
Voy. par ex. J. Tardif, Monum. hist., n" 56 et
5. Voy. notamment la confirmation d" immunité à Saint-Denis du 23 sept. 708, où. bien qu'il n'y ait point d'adresse, le roi dit néanmoins dans le texte : t cognoscat a magnitudo seu ulilitas vestra..., — jubemus ul neque vos neque juniores ves- « tri... etc. » (J.. Tardif, Ibid., n" 61.)
6. Souscription royale du diplôme pour Fulrad du 25 sept. 768 (Rec. de fac^im. à Vus. de V Ecole deê Chartes, n* 272; Bôhmer-MCulbacher, liegesta, n* 106).
Formule de rccoguition du même diplôme
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Le sceau de Pépin roi est Temprcinte d'un camée antique représentant Bacchus Pogon, sans légende*.
Le style de la date est parfois le même que celui des diplômes mérovingiens, mais parfois aussi il comporte une nouveauté qui sera caractéristique des diplômes carolingiens. Dans ce cas, la date est divisée en deux parties : la première, sous la formule Data, comprend le temps (quantième, — à la manière barbare quod ficit ou d'après l'usage romain, — et année du règne); la seconde, sous la formule Actum, indique le lieu. Voici par exemple la date du précepte pour Fulrad déjà cité :
(( Data nono kal. octobris, anno XVH. regni nostri. Actum in ipso monasterio Sancli Dionisii. »
Il s'y ajoute souvent la formule d'apprécation M. de Sickel a prouvé que les années du règne de Pépin ont été comptées à partir d'un point de départ indéterminé compris entre le 3 et le i^ novembre 751 ".
Sous les deux successeurs de Pépin le Bref, Charles, auquel l'histoire a donné le nom de Charlemagne, et son frère Carloman, le protocole de l'acte royal ne subit d'abord que peu de modifications. Il y faut noter l'introduction dans la suscription de la plupart des diplômes de la formule gralia Dei qui peu à peu devient de style. Charlemagne s'in'iT tule : Carolus gratia Dei rex Francorum, vir inluster, et Carlomau . Carolomanntts gratia Dei rex Francorum, vir irdutter. La souscription royale est toujours dans les diplômes de Carloman une croix, accompagnée de la formule ordinaire : Signum -f Carolomanno gloriosiisimo rege. Mais Charlemagne substitua à la croix un monogramme composé des lettres de son nom Karolus disposé comme ^
l'indique la figure 40. Signum (monogr.) Caroli glorio- "T r > *^ msimi régis» Il est curieux d'observer que dans ce mono- J\v/" — 5 gramme l'initiale est un K, alors que le même nom, à Y
cette époque du moins, est toujours écrit par un C, Caro- I
lus, dans la suscription et dans la souscription. Ce signum ~^
était tracé de la main d'un clerc de la chancellerie et avait '^'
toujours la même disposition, mais on ne s'attachait à lui donner ni les mêmes dimensions ni le même caractère. Lorsqu'on examine de près les originaux, on observe que les traits qui forment au centre du monogramme la barre de l'A. semblent bien parfois d'une autre main que le reste de la figure ; il est probable qu'ils étaient tracés par le souverain lui-même. La souscription de chancellerie est toujours, comme sous le règne précédent, une formule de récognition, mais on doit observer qu'elle a une tendance à être écrite à la première personne : X Hitherius recognovi et subscripsi. Il faut noter encore la disparition des signes tracés à droite du sceau, représentant l'ancienne formule
1. DouËT d'Argq, Coll. de sceaux t ti* 13; Dbmay, Inv. des sceaux de V Artois, préfacCt n« 101. La meilleure reprod. dans Kopp, Schrifltafeln, pi. XXI Y A.
Âcta Karolinorum, t. I, p
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Benevalele, mais qui depuis longtemps avaient perdu toute signification ; ils subsistent encore dans des diplômes de Carloman, mais on ne les rencontre dans aucun de ceux de Charlemagne dont il m'a été possible de voir les originaux. La date est toujours composée des mêmes éléments ; le style n'en est pas encore définitivement fixé, mais elle est plus fréquemment divisée en deux parties : Data.... Actum....
M. de Sickel a démontré gue tes années du règne de Charlemagne ont été comptées à dater du jour de son couronnement à Noyon, le 9 octobre 768, et celles du règne de Carloman A dater du même jour, date de son couronnement â Soissons.
Le protocole des diplômes de Charlemagne ne reçut pas de modification à la suite de l'acquisition des Ëtats de son frère Carloman, mort le 4 décembre 77i , mais il n'en fut pas de même lorsque, après ses victoires sur les Lombards, il eut reçu la couronne d'Italie. Cette époque marque le commencement d'une nouvelle période dans la diplomatique de Charlemagne.
Deuxième période du règne île Charlemagne. — Dans un diplôme dat(5 de Pavie, le 5 juin 774', le monarque victorieux s'intitule pour la premiéi-e fois : rex Francorum atque Langobardorum. Bientât la chancel> lerie développe encore cette suscription en y ajoutant les mots ac patriciu* Bomanorum ; on les trouve pour la première fois dans un diplôme du 16 juillet 774*. Ce litre de patrlce des Romains n'était pas nouveau dans la famille carolingienne. Donné d'abord à Charles Martel comme qualification honorifique', il fut conféré à Pépin et à ses fils par le pape Etienne 11, lors de son séjour en France', mais alors avec une signification pi'écise, celle d'exarque et de représentant de l'empereur en Italie. Pépin prouva qu'il acceptait les devoirs de défenseur de l'Eglise romaine. Chariemagnc enfin, accueilli à Rome en avril 774 par le pape Adrien 1", avec tous les honneurs dus à un exarque ou patrice', salué du titre de [tatrice des Romains, dont il exerça les droits en même temps qu'il en remplit les devoirs, prit désormais ce litre dans ces act«s.
La chancellerie hésita quelque temps sur le libellé du nouveau protocole; tantôt elle s'en tint à l'ancienne suscription, tantôt elle n'y ajouta que le titre de roi des Lombards, et parfois enfin elle joignit encore aux nouveaux titres l'ancienne qualification franque vir iniiuter, mais, dés la fin de l'année 775, te litre royal était fixé sous cette forme : Carolui gratia Oei rex Francorum et Lanyabardorum ac patriciut Homanorum.
BûHiKFi-SII'Bi.BiuHEB, Keçetla, II' loi
s. Ibid., w 162.
5. Lettre du pape Gr^soire II à l'Avèiiue Bonifaee en date du A déc. T2t (Jirri, Regetia, iiouv. éd.. n° 3108).
i. hein juillet 75t. Voy. Clauiuta de Pippini eontecralione; cf. BûHNER-IClautcBEii, 1. [, p, 31. — Sur le pati'iciat des princes francs, voy. Vich.let, Biit. det iHitiluliofU... de la Franre, 1. I, pp. 258 et 202.
t>. I SjcLit mos est nd eiarclium aut palrioium suscipieudum i. {Vita Badriani, Duciicsm:. Liber ponlificelii, l.i, p.'407.)
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L'annonce des signes de validation, la souscription royale et le Monogramme demewent pendant cette période les mêmes qu*à l'époque précédente. Pour la souscription de chancellerie, il faut noter que la formule a moins de fixité que par le passé. Le chancelier Rctdo, qui succède en juin ou juillet 776 à Hitherius, substitue souvent à l'ancienne formule recognovi et «. des expressions telles que icripsi ou bien relegi et sub^ scripsi^ei il en est de même des notaires qui souscrivent ac^vtc^m Radoni.
La date a reçu un élément nouveau, correspondant au développement du titre : à Tannée du règne en France s'ajoute désormais la mention de l'année du règne en Italie sous cette forme :
<( Data sexto kalendas aprilis anno undectmo et quinto regni nostri. Actum llaristalio palatio publiée'. »
M. de Sickel a démontré que les années du règne en Italie avaient dû être comptées à partir d'une date indéterminée, mais comprise entre le no mai et le 2 juin 774.
Le style même de la date n'est pas mieux fixé qu'auparavant ; on y rencontre des formes archaïques à côté de formules nouvelles. On se contentera de noter ici l'expression : régnante domno nostro Carolo glorioùmmo rege*, parce qu'elle prévaudra par la suite. La date avait été jusqu'ici libellée au nom du roi {regni nostri) ; il passera peu à peu en usage qu'elle le soit au nom du chancelier.
Troisième période du règne de Charlemagne, — Le 25 décembre de Tan 800, dans la basilique de Saint-Pierre, le pape Léon 111 plaça sur la tête de Charlemagne la couronne impériale, et le nouvel empereur fut acclamé par le peuple en ces termes : « Carolo Auguste, a Deo coronato a magno et paciGco imperatori Romanorum vita et Victoria^. »
Ce titre pompeux, dont tous les termes avaient certainement été arrêtés d'avance, servit de modèle à celui que la chancellerie composa pour les protocoles des diplômes impériaux. A l'invocation monogrammatique elle juxtaposa une invocation verbale et au titre d'empereur elle ajouta l'ancien titre de roi des Francs et des Lombards. Quant à celui de patrice des Ronîains, il devait nécessairement disparaître devant celui d'emperour. Les diplômes impériaux de Charlemagne commencent tous par ce long protocole :
(( % In nomine Patris etFiliietSpiritusSancti. Karolus serenissimus Augustus, a Deo coronatus, magnus, pacificus Imperator,Romanum gubernans imperium, qui et per misericordiam Dei rex Francorum et Langobardorum. »
Il y a lieu de remarquer qu'à partir de Fan 800 la chancellerie a tou-
1. Date d'un diplôme du 27 mars 779 pour Saint-Germain des Prés (Fac-sira. lithogr. doTÉcole des Charles, n»87, BôHXER-MCuLBACHERt Begesta, n'îlS).
2. Dans la date d'un diplôme du 14 sept. 774 pour Liepvre (Orig. Arch., nat. K 6, n*» 3. J. Tardif, Mon, hi$t,, n? 7t. Bôbmer-MChlbaciier, Regesta, n" 167).
Ann, Lauriss. à Tannée
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jours écrit par un K le nom de Karolus ; on n*a signalé à celte règle qu une seule exception.
Dans le protocole final la souscription impériale est ainsi libellée : Signum (monogr.) domni Kaivli piis$imi ac serenmimi (on gloriosistimi)^ imperatoris. Nais il faut noter que, pendant toute cette période. Tintervention personnelle de Charlemagne dans les diplômes expédiés en son nom est d*une extrême rareté; la plupart n*ont pour signes de validation que la souscription de chancellerie et le sceau.
Le sceau de Charlemagne était, depuis son avènement au trône en 768, l'empreinte d'une intaille antique représentant un buste d'empereur (on n'est pas d'accord sur son identification. Commode, Harc-Aurèie ou Antonin le Pieux) ; mais, à la différence de ceux de Pépin et de Carloman, ce sceau était entouré de la légende suivante gravée sur une bordure de métal : + XPE PROTEGE CAROLUM REGE FRANCR». H semble que ce sceau ait continué à être en usage après son avènement à rempire'; et cependant il ne parait pas douteux que, dès 807 au moins, il ait existé un sceau impérial, analogue au précédent, sauf pour la légende où les mots REGE FRANCR avaient été remplacés par IMPERATOREM».
Un autre sceau plus connu est l'empreinte d'une intaille antique sans légende, représentant le buste de Jupiter Serapis, barbu et avec le modius sur la tête*. Les deux seuls exemplaires connus étant plaqués sur des jugements, l'un de 775, l'autre de 812, M. de Sickel en a conclu avec vraisemblance qu'il fallait y voir un sceau de justice.
Enfin, il est attesté par des témoignages dignes de foi que certains diplômes de Charlemagne ont été scellés de bulles et notamment de buUes d'or; ce sont ceux dans les formules finales desquels le mot bulla a été substitué au terme ordinaire anulus, 11 ne s'est conservé aucune bulle de Charlemagne, ce qui a donné lieu de contester leur existence.
La date du diplôme impérial s'est développée parallèlement à la suscription. En voici un exemple empruntée un diplôme du i 7 juillet 808*,
(( Data XVI. kalendas augustas, anno Vlll. Christo propitio imperii nostri, et
1. DocËT d*Arcq, Coll. de sceaux, n» 15. — Voy. une bonne i*eprod. dans IIeïttikb, Die deutichen Kaiser und Kônigs-Siegel, pi. I, n» 1.
2. C'est du moins ce que prétend M. de Sickel en alléguant le sceau ti^ès endotniuagé d'un diplôme de 815 des arch. d'État de Berlin [Acta... Karolinorum, t. I, p. 351, n" 10), où d'autres avaient vu le titre impérial. Il est impossible de faire une vérification utile d*aprés la reproduction imparfaite qui se trouve avec le fac-similé du diplôme dans les Kaiserurkunden in Ahbildungeny livr. I, pi. V.
3. C'est ce que l'on voit clairement sur une bonne empreinte en papier, nécessairement fidèle, donnée par Kopp, Schriftiafelny 24 D, d'après un diplôme du 7 août S07 pour Wurzbourg, aux arch. roy. de Munich. Pourtant M. de Sickel [loc. cit.) le signale comme revêtu d'un sceau royal.
4. DoufiT d'Arcq, Coll. de sceaux j n* 16. — Les reproductions abondent. Je signalerai celle qui se trouve dans Bordibr et CHXKto^t .Histoire de France , t. I, p. 190.
5. Diplôme en faveur du Lombard Manfred. Orig. aux arch. d'État de Modène. Bdnsi- HûHLBACHER, RegestOf n* 429.
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XL. anno rcgiii nostri in Francia cl XXXYIII, initalia, indictione prima. Âctum Aquisgrani palacio nostro. In Dei nomine féliciter. Amen. »
Les anciennes indications des années de règne en France et en Italie^ sont, comme on voit, précédées d'une indication nouvelle, Tannée de l'empire, comptée naturellement à dater du 25 décembre 800. Un autre élément chronologique, Tindiction, dont Temploi sera désormais constant dans les diplômes carolingiens, s'est aussi introduit à cette époque; il parait vraisemblable qu'on s'est servi sous Charlemagne do Tindiction du i" septembre. Ajoutons enfin que le style de la date des diplômes impériaux de Charlemagne est dxé sous la forme indiquée ci>dessus et que l'apprécation y est une formule constante.
L'ancienne formule franque, Dalum quod ficUj tend de plus en plus à tomber en désuétude; on la trouve pour la dernière fois à ma connaissance dans un jugement du 8 mars 812 '.
On a vu les caractères du diplôme carolingien se fixer peu à peu, de Pépin le Bref à Charlemagne, par une série de modifications du protocole. Mais, si l'on étudie le texte même des actes, on constate que les changements y sont plus lents à se produire et qu'à la mort de Charlemagne les différences sont beaucoup moins accusées. Ce sont toujours des actes de même nature qu'expédie la chancellerie, et ces actes ont toujours pour modèles les diplômes antérieui^ ou les anciens formulaires. A la longue seulement, quelques expressions, puis des formules nouvelles, viennent témoigner des changements qui s'accomplissent dans les institutions. La langue a pris, il est vrai, un caractère moins barbare, et l'écriture plus de netteté que dans les diplômes mérovingiens ; toutefois, ce n'est guère que dans les dernières années du règne de Charlemagne que s'y manifeste l'influence de la renaissance carolingienne.
Il y a notamment une catégorie de diplômes royaux dont la forme et l'aspect sont demeurés longtemps particulièrement archaïques, ce sont les jugements. Ces documents deviennent proportionnellement plus rares, ce qui est une conséquence de la décentralisation de la justice sous les Carolingiens, mais ils demeurent tout à fait semblables, pour le style, pour la langue et même en partie pour l'écriture, à ceux de l'époque mérovingienne. Il est tel jugement de Charlemagne, daté des derniers temps de l'empire, qui, dépouillé de son protocole et des noms propres, pourrait être facilement attribué à la première moitié du vui*" siècle^. Ils étaient alors expédiés par la chancellerie particulière du comte du palais.
1. Il y a lieu de remarquer que le chiffre qui exprime l'année de régne en Italie, très lisible 9ur l'original, est dans la date de ce diplôme trop élevé de trois unités ; les trois autres éléments chonologiques correspondent au 17 juillet 808, et l'on était aloi^ dans la 55* année du règne en Italie. Yoy. Th. Sickel, Acta Karolinorum, t. I, p. 255.
2. Jugement en faveur de Salacus, Orig. Arcb. nat., K 7, n** 18. Fac-sim. lilh. de l'École des Chartes, n* 88, et Paleogr. socieiy, 1" série, n" 237.
5. Yoy. par exemple le jugement du 8 mars 812 en faveur de Salacus, cité dans la note précédente. Tardif, Mon, hUt., n" 100.
722 SOUVERAINS DE LA FRANCE. [Liv.v, Cm. u
qui deraeuraîl évidemineiit plus attachée que la chancellerie impériale aux formules anciennes.
Le formulaire du dipidme carolingien acheva de se fixer sous le règne de Louis le Pieux'. Celui-ci avait élé roi d'Aquitaine du vivant de sou père; quelques diplômes de lui, datant de cette époque, nous sont panenus. en petit nombre toutefois, car l'aulorité continuait à être exercée par Charlemagne, même dans les Étots qu'il avait attribués à son fils. Dans ces actes, Louis s'intitule : llludowiciu gratta Dei Jtx Ai/uilattorum. Dans les dates se trouvent l'année du régne de Charlemagne, l'année du règne de Louis et l'indiction. On ne peut préciser exactement,, d'après les documents, le point de dépari du compte des années de Louis: c'était une date indéterminée entre le 7 avril et le mois de mai 781, mais probablement le 15 avril, date de son couronnement à Rome, par Adrien I".
En septembre 819, il fut associé à l'empire en présence de sou père à Aix-la-Chapelle, mais on n'a pas de diplômes de lui, comme empereur, antérieurement à la mort de Charlemagne. Depuis lors, le protocole en fut ainsi réglé : l'acte débute généralement par l'invocation monogrammalique accompagnée de l'invocation verbale à la suite de laquelle est la suscription en ces termes ;
« ^ In nomine Domini Dei ct.Salvaloris nosiri Jhesu Xpisli. Hludowicus diviiia ordinanle providentia imperalor augustus. »
La souscription royale, quand elle existe, est ainsi conçue:
* Signum {monogr.) Uludowici (parfait domni Hludowici) serenissimi augusli Ifiu iinperatoris augusli). i)
Le monogramme comprend, comme sous le régne précédent, les lettres du nom royal; mais, au lieu d'être disposé en croix, il est bâti sur un H, initiale du nom Ulvdowicut (lig. 40). Ce sera désormais le monogramme de tous les monarques du nom de Louis.
La souscription de chancellerie est ordinairement apposée par un notaire, à la première personne, sous cette forme : JV, notarius (ou diaconus), ad vicem N. recognovi et tubscripii; dans la ruche sont presque toujours des notes tironiennes dont le déchiffrement est important pour la critique; elles indiquent le nom du diclator, du scribe, de celui qui a scellé, de l'amba$ciaior, etc. La date, qui n'est plus désormais au nom du roi, est ainsi conçue :
(j Data kl. maias, anno Xpo propitio VI. imperii domni Hludowici serenissimi augusli. indictione XII. Actuni Aquisgrani palalio regio. In Dei nomine féliciter. Amen', o
ïoy. plus tiaut, p. 485, n" ti
3. Date d'un diplâme du 1" mai 8111 pour Saint-Denis. Fac-sim. liiliogr. de l'Éc. dc> Clwrtes, L" a» Bîiweb-JIOhl
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Les années de Tempire ont été comptées, non pas à dater du jour du couronnement de Louis, en 819, mais à partir du jour ou du lendemain du jour de la mort de Gharlemagne, du 28 ou du 29 janvier 814.
Il est intéressant de noter comment les vicissitudes du règne lamentable de Louis le Pieux se sont manifestées dans le protocole des diplômes.
Dans le courant de Tannée 825 on voit figurer dans la suscription des actes impériaux, à côté du nom de Louis, celui de son fils Lothaire, associé à lempire depuis rassemblée d'Aix-la-Chapelle en juillet 8i7: Hludowicus et Hlotharius divina ordinanle providentia imperatores augusti, La souscription, lorsqu'elle existe, annoncée par les mots manibtupropriis (ou nostris) firmare^ est double : celle de Louis, comme précédemment, et celle de Lothaire en ces termes : Signum (monogr.) Hlotharii gloinosissimi Augusti. Dans la date, dont la formule n'est pas, du reste, fixée dans tous ses détails, s'ajoute de môme l'année du régne de Lothaire. En voici un exemple :
(( Data llll. idus novembris, anno Xpo propitio imperii domni Hludowici ^erenissimi augusti XUII"''., domni vero Hlotharii VL, indictione Vh. Âctum Garisiaco palatio régie. In Dei nomine félicitera <>
Le nom de Lothaire disparaît quelque temps des diplômes après l'assemblée de Worms, en 829, qui avait modifié les anciens partages au profit du dernier fils de l'empereur. Il y figure de nouveau pendant quelque temps en 830, et en disparait encore à la fin de la même année. Du mois de juin 833 au mois de mai 834 il n'existe plus un seul diplôme de Louis le Pieux, On sait les événements de celte année : l'empereur, abandonné par ses fidèles, au Rothfeld, en présence de ses fils révoltés, forcé d'abdiquer, prisonnier de Lothaire, puis soudainement rétabli sur le trône.
Depuis lors, la formule de suscription est ainsi modifiée : Hludowicus divina repropitiante ciementia imperator augustus. Dans la souscription et dans la date, l'épithète piissimus remplace généralement celles de serenissimus et de gloriosisiimus qu'on employait auparavant. Lothaire ne figure plus désormais dans le protocole des diplômes.
Il ne serait pas possible, sans donner à cet ouvrage des dimensions exagérées, de suivre ainsi de règne en règne les modifications qui se produisaient dans le style des protocoles. Aussi bien, à la mort de Louis le Pieux, le diplôme carolingien est désormais constitué, et la chancellerie demeura fidèle à ses usages jusqu'au début du x« siècle. A celle époque se manifestent les premiers symptômes d'altération et de décadence, qui ne cessent de s'accentuer jusqu'à la chute de la dynastie. 11 est donc possible de tenter une description générale du diplôme royal carolingien, quitte à prévenir qu'elle ne saurait embrasser toutes les exceptions, à indiquer les principales modifications et surtout à renvoyer pour les détails aux travaux spéciaux.
1. Dalc d'un diplôme du 10 iiov. 827 pour Saint-Denis. Orig. arch. nat., K 9, n* 4, Bôiuibr-MChlbachbr, Regesta, n* 818.
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H ne sera pas inutile d'exposer brièvement tout d'abord comment et par qui les diplômes étaient expédiés.
La chancellerie était, à l'époque carolingienne, l'un des principaux services du palais*; son personnel, exclusivement ecclésiastique, était à ce titre subordonné à l'archichapelain. A la tête de la chancellerie était le chancelier, qui prit, au x* siècle, le titre d'archichancelier {archicancellarim, summus cancellarim) , haut personnage ecclésiastique, appartenant souvent à la famille royale, el cumulant ordinairement les deux fonctions de chancelier et d'archichapelain. Il dirigeait l'expédition des actes royaux, capitulaires et diplômes, et avait la garde des archives royales ; sa souscription était indispensable à la validation des actes royaux, mais le plus souvent elle était apposée par délégation du chancelier (ad vicem). Les véritables rédacteurs des diplômes étaient les notaires, presque toujours diacres ou sous-diacres, qui composaient le personnel de la chancellerie; ils étaient eux-mêmes des personnages assez importants, car plusieurs furent élevés aux fonctions de chancelier ; c'étaient eux qui, sur l'ordre du roi ou de tel fonctionnaire qualifié] composaient les diplômes d'après les requêtes adressées par ceux qui les sollicitaient, les faisaient expédier par les scribes, veillaient à l'accomplissement de toutes les formaUtés et souscrivaient par délégation du chancelier*. C'était donc aux notaires qu'appartenait le soin de maintenir les traditions. Les diplômes du ix« siècle témoignent en général de leur capacité, de leur vigilance et de leur soin. Pendant la seconde moitié de ce siècle, toutefois, on trouve assez souvent leur chronologie en défaut ; ils calculent mal ou laissent mal calculer non seulement les indictions, mais parfois aussi les années de règne. Au x« siècle, Tincurie, la négligence, le désordre et l'ignorance s'introduisent peu à peu à la chancellerie royale, à ce point qu'on est amené à penser que les notaires ont fini par laisser les établissements ecclésiastiques qui obtenaient des concessions royales en rédiger et même en dater les diplômes à leur gré, et que le rôle de la chancellerie a dû se borner souvent à apposer sur des actes rédigés en dehors d'elle les signes de validation d'usage.
Les listes du personnel de la chancellerie, dont mention est faite dans les souscriptions, sont de la plus grande utilité pour la critique des diplômes. On en a dressé d'excellentes pour les premiers Carolingiens ainsi que pour les empereurs, pour les souverains de la Germanie, de Tltalie et de la Lorraine*. Celles que nous possédons pour les Carolingiens fran-
♦ H. Bresslau, Handbuch der Urkundenfehre, t. I, cap. vu, Die Kamleibeamten der italienUchen, frânkischen und dcutschen Kônige und Kaiser. — Th. Sickel, Bei- Iràge sur Diplomatik, VII (v. plus liant, p. 714). — Voy. aussi la plupart des ouvra «^s cités p. 714. — Hincmar, De ordine palalii, éd. M. Prou (1880), 58- fasc. de'^la Bibl. de l'École des Hautes Études.
i. Voy. dans Ratpeht {Decasibus S. Galli, c. 8) des indications curieuses el pt^cises sur l'expédition d'un diplôme du roi Louis III.
2. Voy. notamment celles de M. Mûhibacher, dans Dôiiiier-MOhlbachbr, Regesta, t. I, Yorbemerkungeiiy p. xciv-ci, et celles de Bresslau, chap, cit.
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çais (rois de France, d'Aquitaine et de Bourgogne) sont encore fort incomplètes et n*ont pas été établies avec une critique suffisante*.
Essayons maintenant de déterminer les caractères du diplôme royal carolingien depuis 840.
L'acte est un document en parchemin, généralement assez grand, écrit, sauf les souscriptions et la date, en une seule teneur, le plus souvent dans le sens de la plus grande dimension, et, par conséquent, plus large que haut. L'écriture est une minuscule diplomatique régulière, et celle de la première ligne entière ainsi que des souscriptions, une Caroline allongée. Le diplôme débute par une invocation monogrammatique suivie d'une invocation verbale dont la formule la plus fréquente est : In nomine sanctae et individuae Trinitatis ; cette formule comporte, du reste, des variantes et des développements. Vient ensuite la suscription, qui consiste dans le nom du monarque, suivi de son tilre accompagné de la formule ou d'une variante de la formule Dei gralia. Il est à observer que, depuis la mort de Louis le Pieux, tous les souverains des royaumes démembrés de l'empire de Charlemagne n'ajoutent jamais à leur tilre la spécification du pays ou du peuple sur lequel ils régnent. Charles le Chauve s'intitule : Karolus gralia Dei rev ; Lothaire I*"", Hlotharius divina ordinanle provU dentia imperator angustus; Louis le Germanique, Illudowicus divina favente gralia rex ; Pépin II, roi d'Aquitaine, Pippinus divina ordinante providenlia rex ; Charles, roi de Provence, Karolus divina ordinanle providenlia rex ; Zwentibold, roi de Lorraine, Zwenlebulcus divina procurante providenlia rex ; le roi Eiides, Odo clementia Dei rex^ etc. Au \^ siècle seulement, Charles le Simple, après l'acquisition de la Lorraine (9ii), revint à l'ancienne formule rex Francorum, que reprirent parfois aussi ses successeurs ; mais elle demeura exceptionnelle jusqulà la fm de la dynastie. L'adresse, assez fréquente dans les diplômes de liOuis le Pieux, est devenue de plus en plus rare, du moins à la suite de la suscription. Lorsqu'elle existe, elle prend ordinairement place après le préambule dans la formule de notification.
Le texte commence généralement par un préambule ; toutefois, certains actes d'une solennité moindre en sont dépourvus. L'exposé, toujours relié par une conjonction au préambule, s'il y a un préambule, contient généralement la mention et l'abrégé de la requête adressée au roi, soit directement, soit par un intermédiaire ; la décision royale est exprimée ensuite par le dispositif, généralement assez court. Les diplômes de cette époque n'ont cessé de reproduire les modèles antérieurs, et cependant le style s'en altéra peu à peu depuis le commencement du x® siècle. Les changements survenus dans les institutions, la formation du régime féodal, y introduisirent des expressions et des dispositions nouvelles; le
1. Voy. Du Casgb, Gloss. lai. au mot Caxcellarios ; Nat. de Wailly, ÉlémenU de paléogr., \. I, p. 220 et suiv. — Le Catalogue d'actes préparé par l'auteur du présent ouvrage et annoncé ci-dessus (p. 714) sera naturellement accompagné d'une liste du personnel des cbancelleries aussi complète que possible.
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goiH du temps s'y manifesta par des développemenls liors de propos; souvent, enlin. dispositif et exposé furent confondus et mâlésl'un à l'autre. Les clauses liiia)es n'ont pendant longtemps consisté qu'en une formule de con-oboralion suivie de l'annonce des signes de validation, l'an eit>mple :
<i Kt uthocnosIraeauctorilnlispraeceptummajoremiiiDeinoiniiicperventuni lempora obitneat vigorcm, mnnu propria subler eum (Innavimus el anuli nosiri inpressione assignari Jussimus. »
Celte formule a conipoilê de 1res nombreuses variantes, niais il faut noter que la souscription royale y est toujours exprimée par mnnut propria, et le sceau par atwlu». Ce dernier terme est toutefois remplacé par buUa, lorsque le diplôme a reçu une bulle au lieu d'un sceau.
A l'époque où le style a subi dus altérations, les formules Unales comportent parfois des clauses pénales. On rencontre les plus anciennes dans les diplémes du roi Kudcs ; mais elles sont toqjours demeurées exceptionnelles dans les diplômes royaux*.
La souscription du souverain, assez rare, comme on l'a vu, â la Hn du règne de Charlemagne et sous Louis le Pieux, redevient plus fréquente depuis Charles le Chauve. Elle consiste toujours en un monogramme intercalé dans une formule écrite par un clerc de la chancellerie.
Les monai'ques du nom de Charles et de Carloman (Karotui, Karolomannui, noms toujours écrits par un K i!i cette époque) ont eu leur monogramme bâti sur une croix et analogue h celui de Charlemagne'. ceux du nom de Louis et de Lothaire* ont eu pour base de leur monogramme une II, alors même que, l'habitude d'écrire Ltidowicus etiotharim ayant prévalu, cette lettre eut cessé d'être l'initiale de leur nom '. Le roi Eudes, dont le nom en latin n'avait pas le nombre de lettres nécessaires pour garnir chacune des branches d'une croix, y ajouta son titre rec et arriva ainsi à la combinaison ci-contre (lig. 41).
t^omme précédemment, l'intervention personnelle du roi se manifeste dans les signa de ce genre en traçant dans le losange central qui constitue la lettre 0, la barre brisée qui fait un A de l'angle supérieur. Dans le monogramme du roi Eudes, cette barre n'a aucune raison Fig. il" d'être, puisque les mots Oilo rex ne contiennent
pas d'A; elle n'en existe pas moins, parce que, perdant son caractère primitif, elle était devenue en quelque sorte le paraphe du souverain. Dans certains monogrammes, celte barre brisée n'adhère plus aux deux traits de l'angle supérieur du losange et a la
plus haut. p. 717.
re R Tait usage d'un monogramme en Tornie de
ir langres du 50 aoill 0G7, Mut. dei arrh. dép.,
m d'un monogramme de l'empereur LoUiairc 1"
forme d un Y suivi d*un point : Y., placé au milieu de ce losange. L'examen des originaux permet souvent de constater que ce signe est d'une autre encre et visiblement d'une autre main que le reste de la figure.
La formule qui encadrait le monogramme était la suivante : Signum (monogr.) JV. gloriosUsimi régis (ou impei^atoris augusti). Au x® siècle, la disposition en a parfois varié, et la formule même a comporté quelques variantes. Dans les diplômes de Charles le Simple, c*est Signum Karoli (monogr.) re^û gloriosissimi; dans un diplôme de Lothaire, c'est Signum Lotharii sereniuimi régis aique sanctissimi, et le monogramme est rejeté à la suite de la formule de récognition ^
La souscription de chancellerie est le plus souvent ainsi conçue : (A', notarius (diaconus) ad vicem N. recognovi et s [ubsci^ipsi]. Les verbes recognovi et subscripsi sont généralement à la première personne, mais il n*est pas rare, même à la bonne époque, de les voir à la 3* personne. Depuis la fin du ix« siècle, cette formule a comporté quelques variantes : tel notaire, par exemple, a préféré subscripsi h recognovi. Au x« siècle, les modifications sont plus profondes : le notaire s'intitule souvent regiae digni-tatis notarius, et même il prend parfois le titre de chancelier; le chef de la chancellerie, devenu Tarchichancelier, et qui jusqu'alors n'avait été jamais désigné que par son nom, y reçoit ses titres. Par exemple Gezo notarius ad vicem domni Odelrici archiepiscopi summique cancellarii recognovit et subscripsit^.
Les ruches, d'abord habilement tracées à la suite de la formule de récognition pour compléter le mot subscripsi, commencent à s'altérer d>s la fin du m® siècle et deviennent au x« des parafes informes, grossièren ent et maladroitement tracés. Souvent à cette époque elles ne suivent jlus la souscription et parfois même elles manquent totalement.
Les notes tironiennes, fréquentes dans les diplômes de Louis le Pieux, particulièrement dans la ruche, subsistent encore pendant tout le règne de Charles le Chauve, mais il devient plus rare sous ce règne qu'elles présentent un véritable intérêt; le plus souvent elles reproduisent la souscription avec quelques variantes. Vers la fin du règne et sous les suivants il n'est pas très rare de trouver écrites en clair des mentions telles que iV. ambaxciavitf qui auparavant eussent été écrites en notes. Après le règne de Charles le Chauve, les notes tironiennes deviennent de plus en plus rares et au x« siècle la tradition se perd tout à fait : elles sont remplacées dans les ruches par des signes plus ou moins bizarres qui les imitent tant bien que mal*.
Nous avons parlé déjà avec assez de détails des sceaux et des bulles des monarques carolingiens pour qu'il soit inutile d'y revenir ici'.
1. Diplôme du 30 août 967 pour l'év^ique de Langres, Fac-sim. Mus. de» arch. dép. pi. XII, n» 15.
2. Diplôme de Lothaire du 5 mai 967 pour St-Picrre de Gand, Orig. aux arch. royales de Belgique, F. Lot, Les dentiers Carolingiens y pièces justif., 3.
3. Voy. plus haut, p. 522. — 3. Ci-dessus, liv. IV, ch. ix, .^ 2 et spécialement pp. 632 et 63i.
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La date est toujours divisée en deux parties : la première, annoncée par le mot Datum (substitué à Data sous le règne de Charles le Chauve), avec le temps; la seconde, annoncée pur Actum avec le lieu. Au x* siècle cependant le style de la date s*est altéré, et il n'est pas rare de la \oir autrement disposée. L*actc se termine par une formule d^apprécation : In Dei nomine féliciter. Amen, qui comporte quelques variantes et peut aussi faire complètement défaut.
La date de temps comprend le quantième et le mois d'après le calendrier romain, l'indiction et Tannée du règne. L'année de rincamation apparaît dans les diplômes de l'empereur Charles le Gros; on la retrouve ensuite en France dans des diplômes du roi Eudes et de Charles le Simple, mais non pas constamment; jusqu'à la fin de la dynastie elle est restée un élément accidentel de la date.
Toutes ces supputations chronologiques sont souvent en discordance, et il est certain que depuis le x« siècle surtout elles ont été souvent mal calculées.
On a beaucoup discuté sur le mode de compter l'indiction à l'époque carolingienne. L'examen des diplômes des quatre derniers mois de Tannée montre que, sous un même régne, il y a des variations nombreuses; qu*on a employé souvent l'indiction du i*' septembre, parfois rindiclion de Bède (24 sept.), mais que fréquemment aussi on a fait concorder Tindiction avec l'année de l'incarnation ou môme avec l'année du règne. Souvent enfin on trouve dans les diplômes des indictions fausses: ces erreurs, assez fréquentes déjà dans les actes de Charles le Chauve, se multiplient sous les règnes suivants.
Les années de l'incarnation, qu'on rencontre dans les dates depuis le règne de l'empereur Charles le Gros, ont pour point de départ le 25 décembre; mais souvent aussi cette indication ne concorde pas avec les années du règne qui sont l'élément chronologique le plus sûr des documents carolingiens.
Pour arriver à dater avec exactitude les diplômes émanés de la chancellerie royale, il faut soumettre à une étude attentive les formules des dates des documents et les éléments qui les composent sous chaque règne. Nous donnons ici les formules le plus ordinairement employées pour dater de l'an du règne dans les diplômes des souverains de la France ' en y ajoutant, pour autant qu'il a été possible de le détenniner, l'indication du calcul qui a été suivi dans le compte des années du règne*.
Charles II le Chauve (840-877). — I. Antw.,. Xpo propilio regni domni Karoli gloriosissimi régis (ou régnante Karolo gloriosissimo rege). Les années du règne sont comptées à partir du 21 juin 840, lendemain de la mort de Louis le Pieux.
i. Yoy. dansBôHMER-Mt'iiLBACiiER, Hegeêta, 1. 1, pp. lxxix et suiv., des indications analogues pour les souverains de rAIletnagne et de la Lorraine.
2. Je crois utile de prévenir que les indications données ici ont un caractère provisoire ; elles seront précisées, justifiées, et s'il y a lieu rectifiées par l'étude des diplômes royaux de cette période que je m'occupe à rassembler.
II. Après la mort de son neveu, LothaireII(8 août 869), Charles se fait couronner à Metz comme roi de Lorraine, et la formule de date de ses diplômes est ainsi déveIopp(^ : anno,,. régnante Karoîo glorioso rege el in successione Hlotharii,..; celle dernière date est calculée à dater du 9 septembre 869, jour du couronnement de Charles le Chauve à Metz.
m. Couronné empereur à Rome le 25 décembre 875, la date des diplômes est ainsi moditiée : anno,,. regni domni Karoli imperaiorU in Francia et in succestione Hlotarii régis,,, et imperii,,,, U est à peine besoin d'ajouter que le terme à partir duquel celte dernière date est calculée est le 25 décembre 875.
Louis H le Hègue (877-879). — Ânno,,. regni domni Hludowici gloriosissimi régis. Les années paraissent calculées à partir de la mort de Charles le Chauve, 6 octobre 877.
Louis IH (879-882). — Même formule que le précédent. L*année du règne semble aussi comptée à dater de la mort de son père, 10 avril 879.
Carloma!« h (879-884). — Anno.., régnante Karlomanno gloriosissimo r^ge. Le compte est également fait à dater de Tannée de la mort de Louis le Bègue, 10 avril 879. Il n*y eut pas de modification dans la formule après la mort de Louis III.
EuDRs (888-898). — Anno,,, régnante Odone gloriosissimo rege (ou regni Odonis ghriosi régis). Le point de départ du compte des années est le jour de la mort de l'empereur Charles le Gros, 13 janvier 888.
Charles III lb Simple (892-9*23). — I. Du vivant d'Eudes. Anno incarnationis dominicae..,, anno quoque régnante Karolo.,,, L'année du règne est calculée à dater du couronnement de Charles, 28 janvier 893.
II. Après la mort d'Eudes. Anno incarnationis dominicae,,,, régnante domino rege Karolo,.., redintegranle,,.. L'année de la restauration est comptée à dater de la mort d'Eudes, !•' janvier 898.
III. Après la mort de Louis IV l'Enfant. Anni.., régnante Karolo rege glorioso, redintegrante..,f largiore vero hereditate indepta.... Cette dernière date, acquisition du royaume de Lorraine, est comptée d'une époque indéterminée comprise entre le jour de la mort de Louis IV, 24 septembre 911, et le 27 novembre de la même année.
Robert (922-923). — Anno /• régnante Rotberto rege gloriosissimo, date calculée probablement à dater du couronnement de Robert à Reims, 29 juin 922.
Raoul (923-936). — Anno...' régnante Rodulfo rege gloriosissimo. Cette date est comptée à partir du couronnement de Raoul à Soissons, 13 juillet 923.
Louis IV d'Outremer (936-954). — Anno,,,, régnante Ludovico rege gloriosissimo. Les actes que j'ai vus jusqu'à présent ne m'ont pas permis de déterminer encore si le commencement de 1 année était compté à partir du 15 janvier 936, date de la mort de Raoul ou du 19 juin suivant, date du couronnement de Louis. Les dates de plusieurs diplômes du 1**^ juillet 946 portent à la suite de l'année du règne la mention : quando etiam Franciam recvperavit,
LoTHAiRE (954-986). — Anno incarnationis domini nostri Jhesu Xpisli.,., anno quoque.,, régnante Lothario rege. Le style ayant cessé d'être Gxé à cette époque, celte formule de date comporte des variantes nombreuses; les années du règne ont été comptées à dater, tantôt du 10 septembre (date de la mort de Louis IV) et tantôt du 12 novembre 954 (date du couronnement de Lothaireà Reims), tantôt, enfin, en faisant coïncider complètement la l'* année du règne avec Tannée 955, ou encore en comptant toute l'année 954 comme 1^ année du règne. Plusieurs diplômes postérieurs au 8 juin 979 sont rédigés au nom de Lothaire et de son fils Louis.
Louis V (979-987). — Les seuls diplômes que je connaisse sont antérieurs à la mort de son père. Voici la date de l'un deux : Anno Incarnacionis dominicae
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D.CCCC.LXX.YUH.y tecundo die regiae oiilinationii tjutdem' ; ce sacre a lieu à Compiègne le H juin 979 et doit avoir servi de puînt de dét>aii au i des innées du règne.
Le document que l'on vient d'Ëludier et de décrire est le di solennel, expédié par la chancellerie du palais, mais il s'en faut qi les actes royaux carolingiens aient été rédigés sur un modèle u Certains diplômes, d'importance secondaire, étaient en Tormc plus s dépourvus de préambule et de U souscription royale; d'aulms, a traire, dans des circonstances enceptionnellbs, pouvaient être expéi Tonne parliculîërement solennelle et revêtus par exemple desouscri de prélats et de grands personnages. Les jugements du tribunal du formaient une calégorie particulière de documents' qui, depuis Ch: l'Jiauve, n'Étaient plus qu'exceptionnellement rédigés au nom du ro
Les actes législatifs constituent une classe particulière des actes n ils porlaient dès l'époque carolingienne le nom de Capitulaires(Ca/)i7i parce que chacun d'eux formait en effet une réunion de chapitres luia); ils étaient divisés suivant leur nature en plusieurs catégorie possède des cepitulaires des maires du palais, depuis Pépin le Bref frère Carloman; ils deviennent plus rares et en même temps sont r d'une phraséologie plus vide et plus fastidieuse â partir des dei années du ix* siècle; ils cessent enfin complètement après le ré; Charles le Simple, h raison de l'arTaiblissenientdu pouvoir royal. Des ments de ce genre, un seul nous est peut-être parvenu en origina les autres ne nous ont été consenés que par des copies, quelques-i des copies isolées, indépendantes, la plupart dans des collectJo ciennes. Tels que nous les connaissons, les capitulaires ont subi dt rations: parfois ils ont été morcelés, mais surtout ils ont été la | du temps dépouillés de leur protocole. I.e peu de ces formules qi consei-vé montre que ces documents étaient lédigés sous des variées et différentes de celles des diplômes, mais est insuffîsan servir de base à une étude diplomatique*. Les conditions de Ira hiou des capitulaires et l'état dans lequel ils nous sont parvenus i dent la critique très particulière et très diflicite ; il faut s'emi d'ajouter qu'elle a été faite avec un plein succès dans la nouvel lion des Monumenla Germaniae due à M. lioretius.
Enlin, il s'est conservé des lettres proprement dites, écrites | souverains ou en leur nom, correspondance politique, littèraii-c, gique, familière ou d'alTaires. Dans cette dernière catégorie ce
* A. Boretins el Erauie, Capitularia rrgum Fi-ancoruui, t. I (tSH5) cl t. 11. (1892), dans les MoHum. Ofrm.hùlorieti, Legum ttcl. Il (firieia-i); jusqu' vcmciLl (le celle nouvelle édition il Taut recourir pour ce qui y manque k l'êt P«rtl. Ibid.. Leg. t. 1 et It, 18^-1837. 3 vol. in-M.
1. Dipl. pour l'église d'Orléans, Recueil det hùt. de la France, I. îï. p. 660.
2. Sur les jugements carolin)^ens, voj. Sikkel, Acia Karolinomm, I. I, pp.
3. Sur les capitulaires, voy. tèid., pp. f0741t<, et Dobetho, BeUràgr :ur Capil krilik, Leipiig, 1S74, ia-t.
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lettres se doivent classer parmi les documents diplomatiques : ce sont celles qui avaient pour objet de transmettre les ordres du roi ou de notifier ses décisions. Ces lettres, pour la plupart, ne nous ont été conservées que par des copies, recueillies dans d*anciennes collections ; quelques-unes, cependant, nous sont exceptionnellement parvenues en originaux ^ Comme dans les diplômes proprement dits, on y distingue deux parties : le protocole et le texte; seulement, le protocole y est moins développé, moins distinct, et varie suivant la situation du destinataire. Quant au texte, il a été naturellement composé plus librement que celui des diplômes et plus souvent affranchi de limitation des formules'.
Les premiers Capétiens
De Tavènement de Hugues Capet à la mort de Philippe !•' les caractères de la diplomatique royale sont totalement difTérents de ce qu*ils ont été auparavant et de ce qu'ils redeviendront plus tard. Pendant cette période de plus d un siècle l'observation et la comparaison des documents, loin de conduire à la détermination de règles de chancellerie auxquelles devait être soumise la rédaction des actes, aboutit au contraire à montrer Tabsence de toute règle. Le rôle de la critique diplomatique semble dès lors devoir se borner à suivre les transformations de l'acte royal, à constater ce qui persiste d'abord du diplôme carolingien, à noter les dispositions nouvelles, les caractères, les formules qui contribueront peu à peu à former le diplôme capétien, dont la rédaction sera soumise à quelques règles à partir seulement du règne de Louis VI.
Les premiers diplômes capétiens ressemblent fort aux derniers diplômes carolingiens; ils n'en diffèrent que peu à peu et par des altérations inconscientes. Sous Philippe I*^ encore on trouve des diplômes royaux où l'imitation de l'acte carolingien est tout à fait frappante. Mais, à côté de ces documents solennels imités plus ou moins maladroitement des actes
* A. Luchaire, Histoire des institutions monarchiques de la France sous les premiers Capétiens (087-1180), Paris, 1883; 2« édit., 1891, 2 vol. in-8; Manuel des institutions françaises; période des Capétiens directs^ Paris, 1892, in-8. — Quelques actes fies rois Hugues Capet, Robert, Heiiii l*' et FUiilippe ^' ont été recueillis et publiés dans Hecueil des histor. de la France, t. Xet XI, et dans Migxe, Patrol. iat., t. CXLI, eil et CLÏX. — Ch. Pflster, Études sur le règne de Robert le Pieux (996-1031), Paris, 1885, in-8 (6-4* fasc. de la Bibl. de l'École des Hautes Études). Cet ouvrage est ' précédé d'une étude sur la diplomatique de Robert et d'un catalogue d'actes comprenant 93 numéros. — Pr. Soehnée, Études sur la vie et le règne de Henri /•', rot de France, dans École nat. des Chartes. Positions des thèses de la promotion de 1891. Ce Iravail, dont les conclusions seules ont été publiées jusqu'ici, sera accompagné d'une étude diplomatique, d'un catalogue et d'un recueil d'actes. — M. Maurice IVou s'occupe depuis plusieurs années de recueillir les actes du roi P)iilippe 1*.
1. Yoy. par exemple la rcprod. de l'original d'une lettre de Louis le Pieux au missus Balderadus, Kaiserurk. in Abbild., Ii>T. I, pi 7'; BôHMER-MfiiLBACiiEB, Hegesta, n* 895.
2. Sur les lettres des souverains carolingiens, voy. Th. Sickel, Acta Karolinorum, 1. 1, pp. 394-407.
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de la période précttdente, on rencontre dès le régne du roi Robt^rt des actes de moindre dimension, dont l'aspect est plus simple, dont les formes nr sont plus solennelles et on manquent beaucoup des anciennes rorniules. Un peut donc répartir les actes des premiei's Capétiens en deux grande» classes : les actes solennels et les actes non solennels. Toutefois, (lan^ l'usage courant on continue à nommer dipidines tous les actes royaui df celte période.
Les noms donnés aux actes dans leur teneur sont d'abord les mêmes que ceux de l'époque précédente : praeeeplum, auclùrilas, aticlorilatii preceplum; sous Robert on trouve co/utitutio, régate ilecretum, etlicbm regalit imperii; sous Henri 1", attipulalio, petilio; sous Philippe I" plusieurs actes sont dénommés pragmatica âanclio. A ces expressions, anciennes ou emphatiques, tendent peu à peu à se substituer les mol» tcriplum, pagina, mr/o. qui seront presque seuls employés à l'âge suivant. Ces termes ne paraissent point, du reste, correspondre à diverses catégories d'actes, et il semble qu'on les ait indiiïéremment appliqués à tous les acles émanés du roi.
Au point de vue des caractères extérieurs, il faut observer que la forme, les dimensions et la qualité du parchemin ne sont plus les mêmes qu'à l'époque précédente. Tantôt on emploie du parchemin de 1res petite dimension, et tanidl des feuilles longues et étroites sur lesquelles od écrit indiiïéremment dans le sens de la hauteur ou dans celui de la largeur; fréquemment ce parchemin est mal fabriqué, mal dressé, rugueux et irrégulièrement taillé; souvent il a été réglé au dos à la pointe sèclie. L'écriture, imitée d'abord de la minuscule carohne, ne larde pas à devenir la minuscule romane. Souvent elle est dépourvue des caractères de l'écriture diplomatique ; on rencontre dans certains diplômes une grosse minuscule romane tout â fait semblable h celle de certains manuscrits de la même époque.
Pendant toute cette période, les actes royaux qui nous sont parvenus sont relatifs h des intérêts particuliers. Ce sont pour la pluprt. comme à l'époque pn'cédente. des concessions aux établissements ecclésiastiques, donations, sauvegardes, fondations, confirmations, ralifications. etc. On trouve encore des immunités; dans les unes on a reproduit exactement les formules anciennes; d'autres, au contraire, témoignent d'une acception nouvelle du mot immunité : on entend désormais par ce terme la protection royale assurée aux églises contre les empiétements, les exactions, les tentatives de toutes sortes des' agents royaux et des seigneurs féodaux. Les actes relatifs à des laïques continuent à èlre peu nombreux ; ceux en particulier qui ont pour objet de régler des rapports féodaux sont rares, mais comptent parmi les plus intéressants. Un certain nombre d'actes sont des jugements de la cour du roi : ils sont précieux â recueillir pour étudier les origines, le fonctionnement et le développement de cette institution. Ils ne se distinguent des autres acles royaux par aucune particularité de leur teneur. Non plus que sous les derniers monarques carolingiens, il n'y a pas de documents d'une portée générale, point d'actes
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législatifs à proprement parler : c*est une conséquence des conditions dans lesquelles les premiers Capétiens ont exercé le pouvoir.
Les diplômes royaux de cette époque sont en général longs, écrits dans ce style prétentieux caractéristique du xi« siècle et dont on a plus haut donné des exemples^ On y rencontre un mélange singulier de formules anciennes, empruntées au vieux formulaire, avec l'expression de nouvelles idées, le tout mal soudé ensemble. Les vieux mots, avec leur sens ancien, s'y rencontrent à côté d'expressions nouvelles, ou se mêlent aux mêmes mots dont l'acception est changée.
Sauf dans les actes non solennels, on a toujours conservé l'usage d'écrire la première ligne en caractères différents de ceux du reste de la teneur. C'est d'abord une écriture très analogue à la Caroline allongée; puis on y emploie aussi de la capitale, de l'onciale et toutes sortes de caractères bizarres. A la fin du règne de Philippe V'^ on se sert assez souvent d'une fine et longue écriture, à traits grêles, serrés les uns contre les autres, qui demeurera en usage. Dans certains diplômes la première ligne est écrite tout entière en caractères différents de ceux du reste de l'acte, conformément à la tradition carolingienne; dans d'autres l'invocation seule est écrite en caractères allongés et la ligne se continue en minuscule; ailleurs enfin on n'a placé sur la première ligne, plus courte que les autres, que l'invocation parfois avec la suscription.
L'invocation verbale, qui se rencontre dans la plupart des diplômes, est généralement précédée d'un signe rappelant l'ancienne invocation monogrammatique. Sous Hugues Capct etsous Robert ce signe est presque toujours dans le goût carolingien. Plus tard et déjà même sous le règne de Robert, on le trouve remplacé par une croix, souvent ornée, pattée, cantonnée de points; fréquemment aussi à cette époque il consiste en un chrismon assez simple. Quant à l'invocation même, la plus fréquente de beaucoup est toujours la profession de foi à la Trinité, parfois développée : Patris videlicet et Filii et Spiritus sanctij et parfois remplacée par des variantes prétentieuses ou emphatiques.
La suscription suit généralement l'invocation, mais parfois aussi elle est précédée du préambule ou d'une formule de notification. Elle débute fréquemment, et surtout depuis le régne de Henri ^^ par le pronom personnel EgOy ce qui n'empêche pas le roi de parler à la première personne du pluriel dans le reste de la teneur. On doit remarquer que la graphie du nom du roi n'a aucune fixité; ainsi le nom du roi Henri I®** se trouve dans la suscription dé ses diplômes écrit Benricun, Heinricus et Ainricm.
Comme les monarques carolingiens, le roi capétien se dit roi par la grâce de Dieu; mais celte idée est exprimée par toutes les variantes possibles. Le titre est quelquefois rex tout court, mais le plus souvent Francorum rex^ souvent aussi il est exprimé par des périphrases telles
Voy. plus haut, Liv. ni,ch. v
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que sceplintm tenem, — agens in sceptris^ — regni frena gubemam, — regni Francorum patenter tenens gubernacula^ — princeps licel non iiloneus in regnum Francorum cohitUtulus^ etc. Souvent aussi, principalement sous Hugues Capet et Robert, le titre est accompagné des qualifications semper augustus, — gloriosus, qui tombent peu à peu en désuétude.
Il n'est pas rare que le préambule précède la suscription, surtout dans les diplômes de Philippe I*^. Fréquemment on y rappelle l'orig-ine divine de la royauté, sa mission, les devoirs de justicier du roi, mais surtout l'obligation qui lui est imposée de protéger TÉglise et d'accroître ses richesses. Certains préambules sont interminables, et d'autre part certains diplômes en sont tout à fait dépourvus.
Le préambule est ordinairement lié à l'exposé par une formule de notification telle que : Idcirco novenl sagacitas seu indmtria omnium nostrorum fiilelium iani praesentium quant et futurorum quia*... Celle formule comporte naturellement toutes sortes de variantes; certains diplômes en sont dépourvus, et exceptionnellement elle est remplacée par une adresse suivie d'un salut.
Dans beaucoup de diplômes l'exposé et le dispositif sont enclievétrés de telle sorte qu'il est impossible de distinguer nettement Tune de l*autre ces deux parties du discours diplomatique. Les décisions du 1*01 se trouvent mêlées aux considérants. Un caractère presque constant de l'exposé des actes gracieux, c'est qu'il y est indiqué que le concessioqnairc ou quelqu'un pour lui est venu trouver le roi et lui a adressé une requête. Le dispositif est fréquemment annoncé par une expression telle que : placuit serenilati nostrae.
Un caractère important des diplômes capétiens, c'est qu'il y est assez souvent mentionné que le roi a consulté des conseillers, des prélats, des barons, et leur a demandé leur assentiment. Cela est exprimé dans le dispositif sous cette forme : cum consensu nostrorum optimatum^, — ou encore cum consensu ac voluntate episcopomm atque abbatum seu omnium comitumque militum meo)*um^. On voit par là que beaucoup d'actes, et non pas seulement des jugements, étaient le résultat de délibérations de cours pléniéres, d'assemblées, où l'on réunissait les grands du royaume, prélats et barons.
On sait que les premiers Capétiens ont toujours associé leurs fils aînés à la couronne, afin d'en assurer la transmission héréditaire. Après le couronnement de Robert en 987, quelques diplômes royaux sont intitulés aux noms des deux rois Hugues et Robert. Plus tard on se contenta de mentionner dans la teneur, sous forme de consentement, l'intervention
1. 998. Dipl. de Robert pour Sl-Maur. Orig. Arch. nal., K 18, n* 2*; Pfister, calai , n» 14.
2. 1017-1025. Dipl. de Robert pour Cluny, A. Bhuel. Chartes de Cluny, t. III, n* 2711.
3. 1031-1060, Dipl. de Henri I", pour N.-D. de Paris. Orig. Arch. nal., K 19, n*8.— J. Tabdif, Mon. hùt., n" 279.
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des fils du roi, avant même qu'ils aient été couronnés et alors qu'ils n'étaient que de jeunes enfants.
M. Luchaire a observé que sous les premiers Capétiens les reines (mères ou femmes des rois) avaient joui d'une certaine influence*. Leur participation aux chartes royales est fréquemment exprimée, en effet, dans le dispositif, le plus souvent sous une forme très brève, mais parfois aussi avec quelque développement*.
Le mauvais goût du temps et la bizarrerie des expressions reparaissent généralement dans les clauses fmales. Pour garantir l'acte contre les violations, on fulmine des anathèmes contre les coupables éventuels, on stipule contre eux des peines, le plus souvent une amende, parfois la peine de mort, et l'on spécifie que la tentative de violation ne sera suivie d'aucun effet. Les peines spirituelles sont empruntées aux actes des assemblées ecclésiastiques, ce qui n'a rien d'étonnant quand on voit le grand nombre des prélats qui figurent dans les assemblées capétiennes. Parfois même il est exprimé que c'est au nom de ces prélats que sont fulminées ces menaces d'excommunication et d'anatliémes. Les amendes sont généralement évaluées en livres d'or. Elles varient, sans raison apparente, de 10 à 600 livres. Elles sont ordinairement affectées au trésor royal, mais parfois aussi .ittribuées en partie ou en tout à la partie lésée. 11 est à peine besoin d'ajouter que les rédacteurs se sont appliqués à varier les expressions et les tournures de ces dispositions, qu'elles sont développées au delà de toute mesure dans certains diplômes et qu'elles ' manquent totalement dans d'autres.
L*annonce des signes de validation n'est ni plus fixe ni plus régulière que les autres parties du diplôme. Elle fait complètement défaut dans quelques documents, et le plus souvent tous les signes de validation ne sont pas annoncés. La souscription royale et le sceau y sont ordinairement mentionnés. La souscription royale y est souvent appelée encore nianiis propria, quelquefois inonogramma, et, dès le temps de Henri l^^.karacter nominis regii, expression qui tend peu à peu à prévaloir.
Le sceau est désigné assez souvent encore par le mot annulus, auquel tend à se substituer le mot sigillum, qui devient plus fréquent déjà sous le règne de Robert et est presque exclusivement employé sous Henri I*^"" et Philippe l^.
L'annonce des témoins et plus souvent la mention que l'acte a été fait en présence de témoins figure souvent à cette place. Voici des exemples de ces annonces finales: «... manu propria cum episcopis sanctae synodi « nostrae firmavimus ac uoniina episcoporum ejusdem sanctae synodi (( ascribi jussimus et anuli nostri inpressionc sigillari jussimus' » —
i. Hiit. des instit. mon.^ t. I, p. 143.
2. Par exemple dans un diplôme de Robert pour Sl-Maur (998), Suggerenlibus itaqur ac intervenieiitibus dilectis nostris videlicet dulcisêima génitrice nostra Adélaïde atque conjuge nostra Berta. Orig. Arch. nal., K 18, n« 2*; Pfister, catal. n» 14.
3. 1008. Dipl. de Robert pour Si-Denis, Orig. Arcb. nat. K. 18 n**3; Pfister, calai, n» 37.
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(( ... nrmavimus et fidelibus nostrîs firmare fecimus et ut inconvulsum n permaneat nostrum caracter impressimus^ » Les rédacteurs des actes se sont du reste appliqués à varier sans cesse l*expression de ces formules.
Rien n*est moins Vixe que le protocole fmal des diplômes de cette époque. Ij'ordre des diverses parties en est essentiellement variable. Souvent c'est la date, lorsqu'elle existe, qui suit immédiatement le texte; mais souvent aussi ce sont les souscriptions. Celle du chancelier se trouve tantôt la première, tantôt la dernière, et parfois au milieu des autres. Le sceau lui-môme n a plus de place fixe, on le trouve à gauche et au milieu presque aussi souvent qu*à droite ; souvent il est tout au bas de lacté, et souvent la souscription du chancelier, celle du roi, la date. Tune ou l'autre de ces parties ou toutes ensemble, se trouvent au-dessous du sceau.
La souscription royale, plus fréquente sous les premiers Capétiens que sous les Carolingiens, consiste en un monogramme et souvent aussi, depuis le règne de Henri I**, en une croix, accompagnés ou non de formules de souscriptions.
On a déjà eu l'occasion d'observer que la forme du monogramme d'un même roi n'était pas toujours exactement la même; mais, sous les premiers Capétiens, chaque monarque a eu les monogrammes les plus variés, bâtis tantôt sur une croix et tantôt sur une H. Il s'y est joint souvent des caractères parasites et certaines lettres ont parfois été omises.
Quant aux croix, la manière dont certaines d'entre elles étaient tracées ne laisse aucun doute sur leur caractère autographe'. D'autres, plus régulières ou plus prétentieusement dessinées, doivent être l'œuvre de scribes. L'apparition de ces croix ne correspond pas à un abandon des monogrammes. Ces deux formes de sij^na ont coexisté, et il y a même des diplômes où l'on rencontre la croix autographe du roi à côté ou au-dessous de son monogramme. Quant à la formule qui l'accompagne, lorsqu'elle existe, c'est presque toujours : Signum N, gloriosissimi régis. Inutile d'^outer qu'elle comporte des variantes.
L'intervention des reines et des fils de rois qu'on trouve, on Ta vu, mentionnée dans le dispositif des diplômes, se manifeste aussi par leur souscription. Souvent, depuis le règne de Henri I^, ces souscriptions sont accompagnées de croix autographes. La signature autographe de la reine Anne,, en caractères slavons, figure au bas d'un diplôme de Philippe I«% en date de 1063, pour S. Crépin de Soissons'.
Les diplômes carolingiens n'étaient point revêtus d'autres souscrip-
\. 1060. Dipl. de Philippe I" pour St-Denis. Orig. Arch. iiat. K 20, n» 1. J. Tardif, Mon. hist., n*" 283.
2. Yoy. des spécimens de monogrammes royaux et de croix dans le Musée des arch. nat.f pp. 58-73.
3. Orig. Bibl. nat., Coll. de Picardie, vol. 204. n** 38. Elle a été reproduite en fac-similé, C. CouDERc, La signature autogr. d'Anne de Russie, dans La Russie, Paris, 1802, iR-8i
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lions que celles du roi et du chancelier ou de son substitut. Sous les premiers Capétiens, au contraire, la plupart des actes solennels portent, indépendamment de ces deux souscriptions, celles d*un nombre plus ou moins grand de témoins. Ces souscriptions, rares encore dans les actes du chef de la dynastie, deviennent de règle à partir du règne de Robert II; leur nombre est très variable; il n'est pas rare de les voir s*élever à trente et même davantage.
Elles sont exprimées de diverses manières, mais toujours elles sont l'œuvre du scribe de Tacte; je n*en ai du moins jamais rencontré que Ton puisse croire autographes. Ce sont plutôt des énumérations de témoins que de véritables souscriptions.
Quels étaient les personnages qui souscrivaient les diplômes royaux sous les quatre premiers Capétiens? D*abord les intéressés; ceux qui ont obtenu une faveur, ceux dont le roi ratifie une convention ; ils témoignent ainsi des conditions dans lesquelles Facte a été passé et de leur consentement à ces conditions et aux réserves qu'elles comportent.
Ce sont ensuite des prélats et des barons. Certains actes rendus en assemblées plénières sont revêtus de souscriptions nombreuses d'archevêques et d'évéques, dont le siège est généralement exprimé par le nom du peuple au génitif : episcopus Paruiorum. Les souscriptions des barons, comtes, vicomtes et chevaliers sont également très fréquentes. La plupart du temps ils se contentent d'ajouter à leur nom leur titre, cornes^ vicecomeSf sans indiquer le nom de leur fief. Ces souscriptions sont assez souvent disposées en colonnes de 4, 5 ou 6 noms chacune, au-dessous de la teneur. La place d'honneur à gauche appartient toujours aux prélats.
Indépendamment de ces souscriptions, on trouve, mêlées à celles des barons, celles de personnages non qualifiés. Ce sont des conseillers du roi, gens de petile noblesse, chevaliers d'origine obscure, parfois même roturiers ou clercs, chargés de l'administration. Ce sont les mêmes que les documents désignent par les termes généraux de famiUarti^pala- Uni, domestici, etc. A côté d'eux figurent d'autres personnages dont le nom est suivi d'une indication de fonction. Ce sont les officiers du palais, chargés d'abord d'un service domestique et qui peu à peu se transforment en grands fonctionnaires. Leurs souscriptions apparaissent au bas des actes royaux à partir du règne de Henri I«' et ne tardent pas à se multiplier*. Les officiers que l'on y voit le plus fréquemment figurer sont les suivants : le sénéchal (senescallus et plus souvent dapifer), chef du service de la table, et ses subordonnés : le queux (cocus), chef des cuisines royales, et les sommeliers (panetarius, cellerarius) ; le connétable (comesslabuliy comtabularius), chef du service des écuries, et ses subal-
i. Le plus ancien diplôme non suspect où flgurent des souscriptions d'officiers du palais est, à ma connaissance, un dipl. de 1043 du roi Henri I**^ pour Sainl-Maur-des- Fcssés. A côté de plusieurs autres souscriplioi^, on y voit figurer les deux suivantes : V S. Buldrici couoslabuli. S. Ingenulfi buticularii. » (Orig. Arch. nat. K 19, n"* 2"; J.Tabdif. Mon. hht., n" 208.)
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ternes, les maréchaux (maruco/cu»} ; le chambner (camerarius), ga"''" -*— la chambre, chargé du gîte, de t'ameublemealet de l'entretien du | et ses employés, les chambellans ou cubtculaîres (camberlimiu. eut riut); le houte'iWer {bulicularim), chaîné de l'administration de lac des vignobles du domaine, i?t ses lieutenants, les échausons {pinc Od y trouve encore des cha[)elains et sous-chapelains {captUanua, . petlanut); le précepteur du roi (eJKcator, cuttoi, magûter, paeda aequilibrator regU) et son médecin {titedicui). Parfois les parents, frères de ces fonctionnaires, avaient été appelés à souscrire avec eus il arrive aussi qu'on rencontre, au bas des diplômes, les souscri d'officiers de l'administration locale, prévôts {prepotilui), \oyers i-iut), sous-voyers {mbviariia}. Toutes ces souscriptions sont mêlée qu'on entrevoie qu'un ordre quelconque ait présidé à leur dispo: Sur la fin du régne de Philippe ï" seulement, un peu de régularité mence à s'introduire dans les usages, et l'habitude s'établit d'ajouti diplômes les souscriptions des quatre principaux officiers de la cour le connétable, le cliambrier, le bouteiller et le sénéchal, sans préji du reste, d'autres souscriptions.
La souscription du chancelier ou d'un oflicier de la chancellent un élément essentiel à la validation du diplôme carolingien : auc ceux qui nous sont parvenus en originaux n'en est dépourvu. So premiers Capéliens, au contraire, il est fréquent de rencontrer des royaux qui ne contiennent aucune mention de ce genre. La pli cependant, en sont pourvus, mais le style a cessé d'en être (i\è ps formule. Le titre même de chancelier a été exprimé par une foi synonymes; à côté des expressions anciennes, cancellarius, ou cok rioi palatii, que l'on rencontre souvent, on trouve aussi cartigrc lignator, apocrUiarius, a commentariii, etc. L'expression la plu quente de cette souscription est : N. cancellarim relegendo subta mais elle comporte de nombreuses variantes. Les ruches sont dev exceptionnelles; toutefois, sous Philippe 1" encore on en rencontre ques exemples. Le chancelier esl parfois suppléé par un notaire qu tilule ordinairement notaire du roi (no/anus re^û). M.Luchaire a cl qu'il y avait lieu de faire une distinction au xi' siècle entre la ch. lerie i-éelle el la chancellerie honorifique'. Le chef suprême de la cellerie était l'archevêque de Reims {summus cancellariun) ; sous lippe 1", quelques diplômes attribuent à l'évêque de Paris le d'archicancellariai. Mais cette suprématie était purement nomina chef réel de la chancellerie était un chapelain portant le litre de a lariia, ayant sous ses ordres des cnpellani ou notarii, dont le pre chancelier désigné, avail le titre de vicecancellariut ou tubcancell La souscription du chancelier n'avait pas de place fixe dans le pro final; on la rencontre souvent tout à la fin du diplôme.
LES PREMIERS CAPÉTIENS
Le seul signe de validation commun à tous les diplômes capétiens est le sceau ; c'est toujours un sceau plaqué en cire, placé le plus souvent au bas et à droite de l'acte, mais quelquefois aussi à gauche ou au milieu. Ceux de Hugues Gapet et de Robert représentaient, on se le rappelle, le roi à mi-corps, représentation à laquelle se substitue sous Henri I^' le type de majesté ^
C'était une vieille tradition que de terminer les diplômes par la date, et bon nombre de diplômes des premiers Capétiens sont encore revêtus d'une date qui forme, tout au bas de Tacte, une ligne séparée de la teneur par les souscriptions et le sceau. Mais la date ne garde pas toujours cette place; elle tend à venir s'intercaler immédiatement après la teneur, avant les souscriptions, ce qui deviendra la règle à Fépoque suivante. La date semble avoir été la partie la plus négligée du diplôme du xi<^ siècle. Environ un cinquième de ces documents en sont dépourvus ou ne portent qu'une indication de lieu; et, dans ceux qui sont datés, le style s*est profondément altéré. Dans leur goût des singularités, les rédacteurs n*ont plus observé Tancienne distinction des dates de lieu et de temps; tantôt ils ont écrit la date en une seule teneur et tantôt ils l'ont divisée en plusieurs parties placées à des endroits différents.
Quant aux éléments chronologiques de ces dates, il n'y a pas eu davantage de règles, ni pour les déterminer, ni pour les calculer. Le quantième du mois, exprimé d'après le calendrier romain, se rencontre dans beaucoup de diplômes. L'an du règne y est fréquent; Hugues Capet y ajoute, après avoir associé à la couronne, le 25 décembre 987, son fils Robert, l'année du règne de celui-ci. On est contraint d'admettre que la manière de calculer cette date de l'an «du règne devait être abandonnée à l'arbitraire des rédacteurs des diplômes, qui variaient dans le choix des points de départ et souvent commettaient des erreurs de calcul *.
L'année de l'incarnation est indiquée dans la moitié environ des diplômes datés de cette époque ; mais, malgré le nombre relativement considérable des documents où se trouve cet élément chronologique, il parait bien difficile de discerner, au milieu des nombreuses erreurs de compte» comment il était calculé. Il semble bien que l'ancien usage de faire commencer Tannée à la Noël avait été abandonné ; M. Piister a pu établir des présomptions que dans les diplômes de Robert on avait adopté le terme du i""^ mars, et il semble que plus tard on y ait substitué le terme de l'Annonciation, mais rien de certain n'a été établi jusqu'à présent, et peutêtre sera-t-on conduit à croire que, suivant la provenance des diplômes, on y trouve des calculs différents'.
Yoy. plus haut, p
2. Sur le compte des années du règne de Robert II, ?oy. PnsTEii, Études êur le règne de Robert le Pieux, p. un. Sur le compte de celles de Philippe I*, voy. A. Luchairb, Louis F/, app. lY* p. 208.
3. M. Luchaire, le dernier auteur qui ait af^té la question [Louis VI le Gros, app. IV, p. 204 et suÎT.), admet que dans les diplômes de Robert le terme initial de Tannéo
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L'indiciton demeure un élément ordinaire des dates des dipldmes, mais \ea erreui's de compte y sont si fréquentes qu'il paraît impossible de dire de quelle indiction on se servait alors. Acdlé de ces éléments, on en rencontre fréquemment d'aulras, tels que l'épacte, lesconcurrenls ou la lunaison, mais il est rare qu'ils concordent entre eux et avec les autres éléments. Enlin les dates des diplômes du xi' siècle contiennent assex souvent des sjnchronismes'.
L'indication du lieu est l'élément le plus constant. L'ensemble même de la date est géuêralement annoncé indifféremment par les m"'- *-'•■■" Dalum ou Data.
L'apprécation qui terminait la plupart des diplômes carolii parait au w siècle; c'est à peine si l'on en pourrait citer ei ques exemptes dans les documents plus exactement imités ( it* siècle ; le dernier que je connaisse est de 1060.
Certains diplômes de Henri I", rédigés en cour pléniére, s'éc encore que le type que l'on vient de décrire de la forme de d'où dérive le diplôme capétien. On y a imité la disposition di conciles : ils commencent par la date et sont rédigés sous forme verbal, jusqu'à ce que le roi intervienne dans le dispositif p< sa volonté'. D'autres actes non solennels sont dépourvus de ] de clauses Anales et souvent de date : les documents de ce dont quelques spécimens seulement nous sont parvenus, o expédiés en abondance. On a eu l'occasion de citer plus haut ment de Philippe I" au doyen de l'église de Paris, scellé sur stn qui ne diffère pas beaucoup des actes dece genre de la lin du
Celte étude d'ensemble des diplômes royaux du ii* siècle nécessairement assez longue pour bien montrer quelle divei dans les documents de cette époque, comment, au lieu di aux modèles, les rédacteurs se sont appliqués à en varier au \ fantaisie les dispositions et les formules, conmienl en un n Q été pendant toute cette période l'absence de toutes règles.
11 semble tout d'abord que la critique diplomatique doive éti en présence de pareils documents. A vrai dire, ce qui i difiicile, c'est de distinguer un original d'une copie figurée raine ou de peu postérieure, susceptible par conséquent de cou ques interpolations. Hais, pour le fond même des actes, 1
devait être le 1" rasrs, le 25 jnars ou PSquea : dans ceux de Itenri 1", le 1* t" mars; dans ceux de Philippe 1~, le 1" jauvier. Hais ces conclusioiu, reconuail du resie, n'unt qu'un caractère provisoire, et la discussion devn lorsque les actes de ces souverains auront été l'objet d'études critiques qv défaut.
Voj. plus haut, p
2. Voy. par ei. un acte de Henri I> du 14 mai 1049, pour St-ïédard Fac-sim. dans CuAipOLciaH, Charla latine», !■ et 5' fasc, n° 10.
tiaut, p. 040.
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temps se trahit tellement jusque dans les moindres phrases, et, d'autre part, les habitudes des époques suivantes en matière de rédaction d'actes publics ont été si différentes, que les faussaires n'ont jamais réussi à imiter le style si caractéristique du xi« siècle, et il est relativement facile de ne pas se laisser prendre aux contrefaçons.
En dehors des diplômes royaux proprement dits, il n'est pas hors de propos de mentionner ici certains actes dans lesquels l'intervention du roi se manifeste par des additions qu'il faut rattacher à l'étude de la diplotnatique royale.
11 est arrivé que des étabhssements ecclésiastiques, des seigneurs ou des particuliers, au lieu de demander à la chancellerie royale un diplôme confirmatif, soit des actes qu'ils faisaient, soit de leurs titres et privilèges, ou une ratification spéciale de leurs conventions, se sont contentés de produire à la chancellerie l'acte à confirmer, sur lequel on ajoutait une mention de confirmation accompagnée des signes qui servaient à la validation des diplômes royaux. Les premiers exemples de ce mode de procéder sont fort anciens : les rois d'Angleterre, dès le vn« siècle, confirmaient ainsi des donations pieuses*; on en pourrait citer en Franco quelques rares exemples, d'authenticité plus ou moins sûre, pour les monarques carolingiens. L'usage parait s'en être répandu au déclin du x^ siècle, et il semble qu'il faille le rattacher aux relations féodales. C'est ainsi que nous voyons Hugues Capet, alors duc des Francs, confirmer certaines donations pieuses par l 'apposition d'une croix autographe au bas de l'acte, en manière de signum*.
Les Capétiens firent sur le trône, pour l'exercice de l'autorité royale, ce qu'ils avaient fait comme suzerains. Depuis le régne du roi Robert particulièrement, l'usage des additions confirmatives royales au bas des actes privés parait avoir été fort répandu. Comme tout ce qui s'écrivait dans les chancelleries de l'époque, celles-ci avaient des formes extrêmement variables. Tantôt elles étaient mentionnées dans les clauses finales des chartes et tantôt figuraient au bas des pièces sans annonce préalable. Tantôt elles étaient composées d'une formule de confirmation et de tous les signes de validation des diplômes royaux, souscription du roi, monogramme, croix autographe, souscription de chancellerie, souscriptions de témoins, sceau royal; tantôt, iu contraire, elles consistaient simplement en un ou plusieurs de ces signes de validation'.
\. Facsim, ofancient Charters in ihe Brit. Mtu.y ï, n"2, 3, 16; II, n" 1, 2, 9», elc.
2. 067. mars. Donation à St<Julien de Tours d'un aleu dans le Haine au bas duquel est la souscription : Signum sancte (croix aulogr.) crucis domni Hugonii Francortim ducis (Fac'iim. à Vus. de V Ecole des Chartes, n" 269). — 971, février. Donation par l'évéque du Mans, Sigefroi, à la même abbaye. Mention dans les clauses iinalcs : « Seniori nostro domno scilicet Ilugoni et flliis ejus necnon principibus fidelium ipsoinim c sub signe sancte crucis corroborare precati sumus. » £t au bas de l'acte : Signum (croix autogr.) domni Hugonis comitiê. [Ibid., n* 270)
5. Une donation à Marmoutier par Thibaut, comte de Champagne (1057-1042), est revêtue d'une addition confirmât! ve du roi Henri I*' qui consiste dans une formule de sou^
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M. Pflsier a compris avec raison dans son catalogue des actes du roi Robert celles de ces additions confirmatives qu'il a pu connaître*. L*usage s'en est continué sous Henri I*^ et Philippe I*^, mais ne parait pas avoir persisté au delà ; du moins n'en cite-t-on plus, à partir du xu* siècle, que des exemples très rares qui rentrent dans les singularités dont la doctrine générale ne peut tenir compte.
Louis YI et Loais VH
L'ordre et la régularité qui, sous les règnes de Louis VI et de Louis Vn, l'introduisent dans l'administration, se manifestent également dans les chartes royales. C'est sous le règne de Philippe Auguste seulement que les diverses catégories d'actes auront chacune leur type particulier k formules invariables ; mais dés le début du règne de Louis VI on peut constater que ces documents sont déjà plus brefs, plus corrects, plus précis et plus réguliers qu'auparavant. Si l'on parcourt la série chronologique des actes de ces deux règnes, on y voit en effet certaines formules prévaloir, d'autres s'éliminer, les différences entre les diverses espèces d'actes s'accuser et les traditions se former ainsi peu à peu.
La très grande majorité des chartes royales se compose toujours, au xn* siècle comme au xi«, de concessions aux établissements ecclésiastiques et de documents relatifs à des intérêts particuliers. Toutefois, on rencontre, sous Louis VU, très exceptionnellement encore il est vrai, certains actes d'une portée générale. Tel est, par exemple, le diplôme par lequel, en 1144, il ordonne que les juifs relaps soient bannis du royaume sous peine de mort ou de mutilation, dont l'original nous est parvenu*. Ordonnances est le nom que l'on a donné aux actes de cette espèce, c'està-dire aux actes législatifs généraux, intéressant tout le royaume, ou du moins tout le domaine royal *. Cette dénomination ne date pas de l'époque ; elle ne parait pas remonter, en ce sens du moins, au delà du xiv« siècle
* A. Luchaire, Louiê VI le Gros, annales de sa vie et de son règne (1081-H57), Paris, 4890, iii-8; Études sur les actes de Louis VU, Paris, 1885, in-4.
scription royale encadrant le monogramme, suivie d'une croix autographe, et de la sou scription de chancellerie terminée par une ruche; il est probable que la pièce a été rognée, ce qui empoche de voir les traces du sceau royal qui devait y avoir été apposé, comme l'indique une clause finale de l'acte : « Sed et dominus noster Francorum rei « Henricus proprio illara auctoramento firmavit ac sigilli sui jussit impressione muniri.» (Ibid., n* 307.) — Une donation à Saint-Bertin, datée de Lille et de l'année i065, est conh firmée par une souscription du roi Philippe l*' en ces termes : « Ego PhiKppus, graJia a régis aetemi rex, huic confirmation! subscripsi. » (IIaïgneré, Chartes de Saint-Bertin^ t. I, n- 80.) i. Yoy. notamment rr* 9, 19, 54, 59, 6i, 64, 69, 70, 72, 74.
2. Arch. nat. K 23, n« 11; Rec. de fac-similés à lus. de l'École des Chartes, n'44; LucBAnus, Études sur les actes de Louis VU, n*> 136.
3. J'emprunte cette définition à P. Viollet, Hist, du droit civil fronçait, ^'^ éd., ^.\h\.
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Les ordonnances sont très rares encore au xii® siècle ; je ne crois pas qu*on en puisse ciler plus de deux du roi Louis VII; elles deviennent plus nombreuses sous Philippe Auguste, et depuis lors la série se continue sans interruption"*. On a étendu, mais abusivement, le nom d*ordonnances à une autre classe d'actes royaux, aux concessions et confirmations de privilèges municipaux que Ton rencontre en assez grande quantité dès le règne de Louis VI et qui lui ont valu la renommée d'avoir afTranchi les communes françaises. Pour importants que soient ces documents, on ne saurait dire qu'ils soient d'intérêt général. 11 en est de môme d'une autre catégorie non moins nombreuse de chartes royales, celles qui ont pour objet de réprimer les abus commis par les agents royaux : abolition de coutumes oppressives {malae consuetudines), répression de tracasseries, de violences, d'empiétements sur les biens ecclésiastiques, suppressions de redevances, de péages, d'exactions et de droits de toute sorte indûment établis. Tous les actes de ce genre visent des cas particuliers et ne contiennent pas de dispositions générales qui pourraient les faire ranger dans la catégorie des ordonnances. Au reste, tous ces documents ne se distinguent, ni entre eux, ni des autres actes émanés de la chancellerie royale, par des formes diplomatiques particulières.
Si l'on compare un certain nombre d'actes de Louis VI, on y trouve encore une grande variété dans les formules, mais on constate aussi que des habitudes de régularité commencent à s'introduire dans la chancellerie. Dès le début du règne les diplômes ont entre eux un certain air de famille que n'avaient point ceux de l'époque précédente. L'écriture et la disposition générale ont aussi une tendance à se régulariser. On a généralement écrit ces actes d'une seule teneur, en une minuscule diplomatique plus ou moins soignée ; néanmoins, sous Louis VI très souvent et parfois même sous Louis Vil, on a employé une grosse minuscule qui ne diffère pas de celle des manuscrits. Quelques diplômes de Louis VI sont encore séparés en alinéas. Le parchemin, dont la dimension varie beaucoup, était souvent réglé au dos à la pointe sèche.
Les actes reçoivent encore les mêmes dénominations qu'à l'époque précédente : j'ai relevé dans ceux de Louis VI les expressions : regivm edictunit regale decretum, cyrographuniy mais déjà prévalent les mots pagina, carta^ scriptum^ qui sont à peu près seuls employés sous Louis VII.
* Ordonnances des rois de France de la troisième race^ Paris, 1723-1847, 23 vol. in-fol. dont 2 vol. de tables. Ouvrage commencé par LAunit:RE et continué par l'Âcad. des inscr. sous la direction de Pardessus jusqu'à l'année 1514. Ce recueil si utile est notoirement insuflisant. Les auteurs des premiers volumes, voulant remonter jusqu'au roi Robert, y ont fait entrer pour cette époque et les suivantes une foule d'actes qui ne sont pas des ordonnances, et d'autre part ils sont loin d'avoir connu toutes les ordonnances. En second lieu, ils ont composé la partie ancienne de leur collection trop exclusivement à l'aide des registres du Trésor des Chartes (voy. plus loin, p. 752 et suiv.), ce qui leur a procuré des textes détestables qu'ils ne se sont pas préoccupés d'améliorer. Une collection complète et critique des ordonnances reste à faire.
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Le document débute presque toujours par quelques mots en caractères allongés ; c'est tantôt la première ligne entière, et tantôt seulement l'invocation. La plupart des diplômes commencent par une invocation, ordinairement à la Trinité. Parfois cette invocation est encore précédée d'une croix, ornée ou non, seul reste de l'ancien chrismon des diplômes carolingiens, et qui tend elle-même à disparaître. La suscription suit d'ordinaire l'invocation, mais souvent aussi, et particulièrement sous Louis VI, elle est précédée du préambule ou même de la fbrmule de notification. Très souvent, sous le règne de Louis VI, elle commence par le pronom personnel ego, qui se retrouve encore sous Louis VU, mais avec tendance à disparaître. La forme ordinaire du nom du roi est Ludovicus, mais on trouve aussi dans les originaux, et même sous Louis Vil, des formes telles que LodovicKS, Lucdovicus, Lugdovicus, Ludowicus, Ludoicus, La formule Dei gratia devient de règle, et ce n'est qu'exceptionnellement qu'elle fait défaut ou qu'elle est représentée par un équivalent. Il en est de même du titre Francorum rex; Louis VI s'intitule quelquefois encore in regem Francorum sublimatiis, formule qui ne se rencontre qu'une seule fois, à ma connaissance, dans la série des diplômes de Louis VII. Celui-ci depuis son avènement ajoutait à son titre de roi de France celui de dux Aquilanorum *. Il n'y renonça pas, après avoir répudié la reine Aliénor, à laquelle il devait le duché d'Aquitaine, et se l'attribuait encore plus de deux années après, au commencement d'août H54. Il ne le porte plus dans un diplôme antérieur au 24 novembre de la même année. Entre ces deux dates il avait fait au mois d'août la paix avec Henri Plantagenet, et il est probable qu'une des clauses du traité reconnaissait le mariage du roi d'Angleterre avec l'épouse divorcée du roi de France, et ses droits à la possession du duché d'Aquitaine.
La suscription des diplômes de Louis VII dont l'effet devait être perpétuel est généralement suivie d'une adresse à l'universalité des fidèles terminée par la formule in perpetvum. Son expression la plus simple est : omnibus in perpeluum ; parfois elle est ainsi développée : universis Christi fidelihm tam posteris quam presentibus in perpetunm. Il arrive aussi que les mots in perpetuum ne sont pas précédés d'une adresse. Ils se rencontrent déjà dans certains actes de Louis VI, mais leur place n'est pas encore fixée, et ils y figurent dans le dispositif ou dans les clauses finales.
Le préambule est fréquemment placé avant la suscription. Sous Louis VI, et même dans quelques actes de Louis VII, on trouve encore de longs préambules, analogues à ceux qui occupent tant de place dans les actes du xi^' siècle, mais en général ils sont assez courts et plus en rapport avec l'objet de Tacte. Souvent aussi cette partie du discours diplomatique manque tout à fait. Plus on avance et plus les préambules sont
♦ Elle Berger, La formule Rcx Francorum et dux Aquitanorum dans le» actes de Louis VII, dans BibL de VÉc, des Chartes, t. XLY (1884), pp. 305-513.
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rares. Les diplômes des dernières années du règne de Louis VII en sont presque tous dépourvus.
Comme au xi^ siècle, lexposé débute ordinairement par une formule de notification dont les variantes sont extrêmement nombreuses, mais qui tend cependant à se fixer et peut se ramener à quelques types, tels que : Notum facimus unive7\m presenlibus pariler et futuris..., — Notum sit univei^sis...^ — Sciant omne$,,.y — Noverint universi tam présentes quam futuri.... Cette dernière formule prévaut à la fin du régne de Louis Vil. La plupart des actes gracieux font mention de la requête adressée par le postulant et de Tintervention des personnes qui ont sollicité en sa faveur. Les indications relatives au conseil, à Tassentimeot des grands du royaume ou des familiers du roi, se rencontrent encore dans les diplômes, mais deviennent peu à peu moins fréquentes et sont très rares à la fm du règne de Louis Vil. H en est à peu près de même de Tinter- \ention des membres de la famille royale : communes encore sous Louis le Gros, — le consentement de son fils aîné en particulier est toujours mentionné dans ses diplômes, — ces mentions ne figurent plus dans les actes de Louis VII que dans des circonstances particulières. Les reines Adélaïde, Aliéner et Alix de Champagne n'interviennent guère que dans les diplômes relatifs à leurs domaines ou qui les intéressent directement; je ne connais pas d*acte où soit mentionnée Tintervention de la reine Constance. Celle de riiéritier présomptif devient exceptionnelle dans les diplômes de Louis le Jeune.
Les clauses finales, très simplifiées, débutent par une formule de corroboration dont les variantes sont nombreuses. Les plus fréquentes sont : Quod ut ratum et inconctissum permaneaty — Quod ne valeat oblivione deleri, — Ad perpétuant firmitatem. Certains actes peuvent en être totalement dépourvus. Les formules comminatoires contre les contrevenants, menaces d'excommunications, dispositions pénales, tombent peu à peu en désuétude. Rares déjà sous Louis le Gros, on ne peut plus en citer que des exemples exceptionnels sous son successeur. Parfois, dans les dernières années de Louis le Jeune, apparaît à cette place une clause de réserve dont Texpression est : salvo jure alieno. Le roi annonce ensuite que pour valider l'acte il Ta fait consigner par écrit : scripto commendari, — literis anotari, — scripturç mandarin ou d'autres variantes (mention qui tend à disparaître à la fin du règne de Louis Vil), puis qu'il l'a fait revêtir du monogramme et du sceau : sigilli nostri impremone signari nostrique nominis subterintcripto karactere corrohorari precepimus. Cette formule comporte de nombreuses variantes, mais le sceau et le monogramme y sont toujours exprimés respectivement par les mots ngillum et karacler. Dans un certain nombre de diplômes de Louis VI l'annonce des souscriptions se trouve encore à cette place, mais le plus souvent cette annonce est indissolublement liée aux souscriptions elles-mêmes, et se trouve reportée après la date. Celle-ci, sauf quelques exceptions, suit immédiatement la teneur. Elle est comprise sous la formule actum (parfois avec la graphie auctum ; datum est exceptionnel), suivie de l'indication
74« SOUVERAINS BE U FRANCE. [r.iv. v. Cii. ii
du lieu, presque toujours accompagnée de la mention puUice. \a mention palatio ou in palalio nottro, si fréquente autrefois, se renrontre encore jus(|ue aous Louis Yll, mais tombe peu à peu en désuétude. Suit l'annt'e de l'incarnation : anno incamali Yerbi, — incarnationit dominice, — ofr incarnatione Domini; elle est suivie de l'année du régne. Comme le mois et le quantième ne sont pas ordinairement exprimés, it est très difTicile de déterminer par la comparaison des originaux comment ces dates d*années culées.
; qui louche l'année de l'incarnation, les diplômes de Louis M t de présumer que le point de départ de l'année a été pris parles premières années du régne (avant lllâ), au premier janvier, ■ement depuis à un terme encore indéterminé qui peut être le u la fête de Pâques*. Pour le régne de Louis VII, les dipidmes, luemment datés du quantième et du mots que ceux de son prène permettent pas davantage d'arriver à une solution certaine, mparaison conduit â éliminer les styles de Noél et de la CircoDla rareté de l'emploi en France du style du 1" mars à cette rmet aussi de l'écarter, on reste en présence de ceux de l'An- Gt de Pftqucs, et c'est seulement parce. que ce dernier a prét" siècle à la chancellerie royale qu'il est possible de conjecturer rait l'employer déjà sous le règne de Louis VIP. :e qui touche l'année du régne, le point de départ fut, sous la date de son sacre à Orléans, le 3 août (108, ce qui éUiit ans les diplômes des premières années par anno unctioni» ou 7nU nojfrç; mais il faut ajouter que les dates qui ne concordent ette donnée sont fréquentes dans ses diplômes; il les faut attri- ; erreurs de calcul ou à des distractions des scribes plutôt qu'A . de départ différents. Depuis l'année U15 jusqu'en 1124 incluon ajouta dans beaucoup de diplômes l'année du règne d'Adène connaît exactement ni le mois ni le jour de son mariage et ironnement. A partir de 1125, on fit souvent figurer dans la date 1 du prince Hiilippe, roi désigné, et, depuis la date de son cout (14 avril 1129), la mention de ce couronnement ou même ! son régne. Après sa mort (survenue le 15 octobre 1151), le ronnerson second fils (25 octobre 1151), et depuis cette époque de dates comprirent comme élément chronologique l'ann Louis le Jeune, par exemple : Ludovico fUio nottro tn ■ anno III*.
ouis Vil, on est, bon gré mal gré, obligé d'admettre l'e h la chancellerie royale de plusieurs manières de compt
il les conclusions de M. Luctiaire (Loaii VI, app. IV, p. 297). liairc [Éludrt »ur te* aeta de Louit VII, p. S5) se prononce cat^goriqi le de Piqiicn. Sa moclusion a élf crilîquéc par N. R. de Ustetme, I -il, sTertissemenI p. uni et suit.
iriiar, hoiih FI. App. TV. p. TOO.
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années du règne. Pour la plupart des années, en effet, on trouve des diplômes dans lesquels à une môme année de Tincarnation correspondent jusqu'à huit années de règne difTérentes, ce qui (le nombre de ces actes excluant toute possibilité d'erreur) suppose au moins quatre modes de supputation différents.
On a donc été amené à supposer qu'on a compté les années de règne : lo du 25 octobre 1151, date du sacre de Louis Vil, âgé de onze ans, par Innocent II; — i^ d'une date de janvier 1134 qui n'est justifiée par aucun événement connu ; — 5« d'une date de novembre 1135, époque où Louis VI malade fit à son fils une remise plus effective du pouvoir; — 4* du 1«' août 1 137, date de la mort de Louis VI. Après la naissance de Philippe Auguste, un certain nombre de diplômes solennels sont datés de la nativité de ce fils {PhUippi vero filii nativitate F., ou autres formules analogues).
Les mentions chronologiques autres que l'année de l'incarnation et les années de règne sont exceptionnelles. Le départ de Louis VII pour la croisade a donné lieu, dans la date de plusieurs actes de 1146 et de 1147, à la mention suivante : anno quo signum sancte crucis accepimus. Le mois et le quantième, exceptionnels aussi, sont plus fréquents toutefois dans les actes de Louis VI que dans ceux de Louis VII. L'épacte, les con^^ currents, l'indiction, ne se trouvent plus que dans de rares diplômes, dans des actes singuliers d'un caractère archaïque. Les actes complètement dépourvus de date sont devenus extrêmement rares.
L'usage, si commun sous les premiers Capétiens, d'ajouter aux actes royaux des listes de témoins, prélats, barons, palatins et officiers royaux, pei^iste encore sous le règne de Louis VI et jusque vers le milieu de celui de Louis VII. Mais on peut, dès les premières années du règne de Louis le Gros, constater une tendance à éliminer tous les témoins étrangers aux quatre grands offices. Par contre, tous les actes solennels sont souscrits par les quatre grands officiers (sénéchal, connétable, bouteiller et chambrier), et ces souscriptions sont considérées dés le règne de Louis VI comme si indispensables que lorsqu'un des offices est dépourvu de titulaire on en mentionne la vacance. La forme même de ces souscriptions tend à se fixer. Elles prennent généralement place désormais à la fin de la teneur, immédiatement après la date, et sont précédées d'une annonce indissolublement liée à ces souscriptions mêmes. Cette annonce comporte des variantes assez nombreuses, surtout sous Louis YI et dans la première partie du règne de Louis VU ; la formule qui tend à prévaloir est : Astantibus in palatio quorum nomina subtitulata (ou subposita) sunt et signa. Suivent les noms des grands officiers au génitif précédés d'une S barrée, abréviation de Signum, Le sénéchal figure toujours à la première place, sous Louis VI aussi bien que sous Louis VII. Le connétable et le bouteiller viennent ensuite dans un ordre qui varie, et le chambrier est nommé en dernier lieu, cela du moins dans les diplômes de Louis VI ; dans ceux de Louis VII, au contraire, et surtout dans la seconde moitié du règne, c'est ordinairement le connétable qui est nommé le dernier; le bouteiller et le chambrier occupent les deux places du milieu dans un ordre variable.
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Lorsqu'un office était vacant, la souscription était remplacée par une formule telle que : Dapifero nuUo, — Camerario nulio.
Ces souscriptions sont écrites à la suite les unes des autres, sans former alinéa; et non seulement elles ne sont pas autographes, mai> encore elles sont fictives; j*entends par là qu^elles nlmpliquenl pas k présence effective de ces officiers, mais indiquent seulement quiU étaient alors en charge ; elles seraient par conséquent sans valeur pour dresser leur itinéraire. Par contre, il importe beaucoup à la critique diplomatique de pouvoir se renseigner exactement sur la suite de ces personnages; on trouvera dans les ouvrages souvent cités de M. A. Luchaire des listes chronologiques des grands officiers de la couronne sous les régnes de Louis VI et de Louis Vil*.
Il serait hors de propos de faire ici Thistoire de ces offices et d*exposer en détail la situation acquise par leurs titulaires à la cour et dans k royaume'; il suffira d*en dire quelques mots pour expliquer leur v6\e dans les diplômes royaux.
Le sénéchal (dapifer) est, selon lexpression de M. Luchaire, « une sorte de vice-roi, investi de tous les pouvoirs ». Il commande larmée royale, exerce lautorité sur les fonctionnaires locaux, et est même le chef suprême de la justice, que le chancelier dirige sous son autorité. On a souvent répété que le dapiférat était un fief héréditaire de la maison d*Anjou dont les sénéchaux en fonction n'étaient que les réprésentants : c*estlà une erreur dont la source est le traité fameux attribué à Hugues de Clères, De majoralu et senescalcia Franciae, composé au xu^ siècle dans rintérét des princes angevins^. Sous Louis VI, cet office important est d*abord aux mains de la puissante famille de Garlande. Lorsqu'une révolution de palais eut amené la déchéance d*Étienne de Garlande (5 août 1127), il resta vacant pendant plus de cinq ans ; passa ensuite à la famille de Vermandois, puis à celle de Champagne, et devint alors^ une chaire surtout honorifique. Néanmoins, Philippe Auguste le jugea encore dangereux, et après la mort de Thibaut V, survenue en 1191, il ne pourvut pas à la vacance. L'office ne fut pas cependant supprimé, et jusqu'au xiv^ siècle les diplômes royaux portèrent la mention de la vacance du dapiférat.
Le bouteiller (bulicularius) fut longtemps un membre de la famille de la Tour de Senlis; quoiqu' il ait joui d'un crédit considérable à la cour» ses attributions ne portèrent point ombrage à la royauté.
Le chambrier (camerarius) n'eut jamais ni grande autorité ni grande influence; les fonctions domestiques attachées à l'office étaient exercées par ses subalternes, les chambellans.
Le connétable (constabularius) ne devint un personnage important
1 . A. Luchaire, Louib VI, App. V, p. 303 ; et Études sur les actes de Louis VU, p. 4i et suit.
2. Voy. A. LccBAiRE, Manuel des institutions françaises; période des Capéiiaa directs, pp. 518 et suiv.
3. Marcuegat et Salmox, Chro.iiques des comtes d'Anjou, pp. 585-394. Q.{.yintroductia» d'E. Mabille, pp. xux-Lrr.
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que quand, après la mort du dernier sénéchal, il eut hérité de ses pouvoirs militaires.
La souscription du chancelier termine en général le diplôme du XII® siècle. Elle forme ordinairement une ligne isolée au bas de Tacte. On la trouve fréquemment encore sous Louis VI, exprimée par des formules anciennes, telles que : Siephanuscancellariusrelegiel subscripsi ou retegendo subscripsit^ ou encore Signum Stephani cancellarii; mais la formule qui tend à prévaloir et qui est presque exclusivement employée dans les diplômes de Louis VII est : Data per manum N. cancellarii. Lorsque la chancellerie était vacante, ce qui est arrivé fréquemment, on l'exprimait à la môme place par la formule : Data vacante cancellaria.
Le chancelier était alors lun des personnages les plus importants du royaume ; ses attributions ne se bornaient pas à garder le sceau royal et à diriger Texpédition des actes royaux : il était le chef de la justice, dirigeait les affaires ecclésiastiques et les relations avec les pays étrangers. Cet office, toujours rempli par un ecclésiastique, chapelain du roi, ne laissa pas que d'inspirer souvent aux souverains autant de défiance que ceux qui étaient aux mains de féodaux. La plupart des chanceliers du xii« siècle furent successivement disgraciés. Lorsque Hugues de Champfleury, le plus puissant de tous ces personnages, eut perdu sa charge en 1172, la chancellerie demeura vacante pendant sept années. Philippe Auguste suivit l'exemple de son père, et sous son règne la chancellerie fut vacante pendant trente-huit ans. La liste chronologique la plus exacte des chanceliers sous Louis VI et sous Louis Vil, indispensable à la critique des diplômes, a été dressée par M. Luchaire*.
La souscription royale, à bien peu d'exceptions près, consiste uniquement en un monogramme dont la place, encore assez variable sous Louis VI et au début du y^
règne de Louis VII, tend ^^*f^ ' y , '^ u
à se fixer tout au bas de w^ Jj tt
l'acte, au milieu de la ^^^^SZXOt' L^^^^^^ç^jT CmmUtiX souscription du chance- ÏL^ I ^
lier, dont il sépare deux // Ji
mots. Sa forme générale Pj ^2
est constante, c'est celle
des monogrammes des souverains carolingiens du nom de Louis, où la lettre H, initiale de Hludowicm, sert de support à la figure, qui est toujours disposée à peu près comme le monogramme du roi Louis VIII reproduit ci-dessus' (fig. 42).
De même que sous les règnes précédents, les dimensions de cette figure sont ti*ès variables, ainsi que les combinaisons des lettres; aussi serait-il oiseux d'en vouloir décrire les nombreuses variétés.
1. A. LucHAiRCj Loui» VI, p. 305; Étudet sur tes actes de Louis VU, p. 552.
2. Diplôme de Louis VII de 1175. Senlis, Orig Arch. nat. K. 25, n« 7; A. Ldciuire, Catal., n» 688.
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Quciquos diplômes de Louis YI ont conservé la suscrîption royale la forme ancienne : Signum Ludovici régis; on en pouirait même cil où c<>(te formule est accompagnée, au lieu de monogramme, d'une cj autographe*. Dans plusieurs diplômes du même roi, en regard du gramme royal a été placé un chrismon de même hauteur.
Les souscriptions dont on vient de parler ne figurent pas, on le venul plus loin, dans tous les actes, mais le signe de validation commun à toaA a été le grand sceau royal au type de majesté. H n y a pas lieu de revenir sur ce qui a été dit plus haut à ce sujet*. On se bornera à rappeler quf* sous le régne de Louis VI, depuis iliS, le sceau, au lieu d*élre toujouz^ plaqué, a parfois été suspendu sur repli à des courroies de cuir blanc ou sur double queue ; que sous Louis VII le sceau, toujours pendant, a n les mêmes attaches, auxquelles il faut jouter les lacs de soie de couleurs diverses, parfois multicolores, et la simple queue; que le même roi a inauguré Tusage du contre-sceau, qui fut d^abord de type équestre ; qu'il Tabandonna en même temps que ses droits sur TAquitaine et ne le remplaça que vingt ans plus tard (1174) par un autre contre-sceau; enfin que sous Louis VI il n^entrait pas dans la composition de la cire de matière destinée è la colorer, tandis que sous Louis VU le sceau est souvent en cire rouge et dans les dernières années en cire verte*.
Le document décrit dans les pages qui précèdent est Tacte royal revêtu des formes les plus solennelles, celui auquel il convient de réserver désormais le nom de diplôme. Hais on sait que, dès le xi« siècle, il y avait des actes plus simples. Les documents de cette espèce se multiplient sous le règne de Louis Vi, en même temps que se développe Torganisation administrative. Ces pièces sont ordinairement dépourvues d'invocations, de préambules, de clauses finales, des souscriptions, du monogramme royal et parfois de date, mais elles ne sont point assez nombreuses et n*ont pas encore de formes assez fixes pour qu*on puisse en faire des catégories spéciales.
Sous Louis Vil, au contraire, on rencontre en assez grande abondance des actes non solennels, mieux caractérisés. Ils débutent par la suscription suivie d*une formule de notification, sont rédigés en une forme concise, leur texte, exposé et dispositif, ne formant généralement qu'une seule phrase; ils sont dépourvus de clauses finales, sont datés du lieu et de Tannée de Tincarnalion (mais non de Tan du règne) et ne portent pour souscription que celle du chancelier sans monogramme royal. G^est à cette sorte d'actes que parait avoir été réservé le scellement sur double queue. Le nom de litterae leur était ordinairement appliqué, et nous les nommerons des lettres patentes^.
i. Notamment le diplôme de fondation de St-Victor de Paris (1113) [Allmm palioffr^t pi. 28-29).
2. Voy. plus haut, p. 640. — 3. Voy. plus haut, pp. 641, 642, 643.
4. Voy. comme exemple les lettres par lesqueUes Louis VII, en 1168, reconnaît avcMr inféodé à Gilles de Sully un certain nombre d'alleux {Rec. de fac-zim^ à Vus. de VÉc,
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D*autres actes sont plus simples encore. La suscription y est suivie d*une adresse et d'un salut. Il n*y a pas de formules finales, pas de souscriptions et souvent pas de date. C'est sous cette forme qu'étaient rédigées les lettres aux agents royaux; la formule impérative caractéristique du dispositif, telle que fideliiali Inç mandamus, — mandamus et precipimus^ etc., leur a fait donner le nom de mandements. liCs actes de ce genre étaient généralement scellés sur simple queue, mais parfois aussi sur double queue*.
Sous la même forme étaient rédigées les lettres proprement dites, aux prélats, aux barons ou aux souverains étrangers; les formules variaient, dans ce cas, suivant la condition du destinataire. Il est probable que ces lettres étaient closes et scellées d'un sceau secret, mais ce nest qu'une conjecture, car il ne s'en est pas conservé en original.
De Philippe Auguste à Charles IV
Le règne de Philippe Auguste a, dans l'histoire de la diplomatique des souverains de la France et pour les mêmes raisons, un rôle tout à fait analogue à celui du pontificat de son contemporain Innocent 111 dans rhistoire de la diplomatique pontificale'. Commencement de la série des registres originaux de la chancellerie et transformation en règles fixes des usages diplomatiques qui s'étaient traditionnellement établis, tels
* L. Delisle, Catalogue des actes de Philippe Auguste^ Paris, 1856. in-8. — Gh.-Edm. Petit. Le règne de Louis VIII, dans École nat. des Chartes. Positions des thèses soutenues par les élèves de la promotion de 1890. Ce travail comprenait en appendice un catalogTie d'actes, et un itinéraire. Il doit être prochainement publié. — [N. de Wailly]. Regum mansiones et itinera. Itinéraire des rois de France de Louis I\ à Charles lY (1226 à 1327), dans Rec. des Historiens de la France, t. XXI (1855), pp. 407-512. — Ch.-V. Langlois. Le règne de Philippe III le Hardi, Paris, 1887, in-8. Cet ouvrage comprend en appendice un Catalogue des mandements, précédé d'une introduction en partie diplomatique. — L.-P. Marais, La diplomatique royale de Philippe le Bel, dans École nat. des Chartes ^ Positions des thèses soutenues par les élèves de la promotion 1884. Le sommaire seul de ce travail a été publié. — Ad Baudoin, Lettres inédites de Philippe le Bel publiées... avec une introduction, Paris, 1887, in-8. — Recueil de lettres et de mandements royaux de Philippe IV, Louis X et Philippe Y, Bibl. nat., ms. lat. 4763, xiv* s., 175 feuillets paixh. Cf. la notice sur ce ms. de M. Ch.-Y. La.nglois, dans Formulaires de lettres (voy. ci-dessus, p. 480).
des Chartes, n* 277 ; A. Lucuaue, Catal., n*" 556) et d'autres lettres par lesquelles le même roi, eu 1171 ou 1172, conQrme une donation du comte d'Ëvreux aux Templiers [Ibid., n« 278; A. Lccuaire, Catal , n» 608).
1. Cf. La fondation par Louis YII en faveur de St-Yictor de la foire de Puiseaux (Paris, 1145) rédigée en forme de diplôme (Fac-sim. lithogr. de l'Éc. des Chartes, n*" 97; A. LccHAiRE, CataL, n? 155) et le mandement (s. d.) par lequel le roi notifie omnibus prepositis et servientibus suis cette fondation {Rec. de fac.-sim, à Fus. de l'Ec, des Chartes, n* 276. A. Lccbaire, Catal., n* 156).
Yoy. plus haut, p. 682 et suiv
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sont les deux principaux faits qui signalent à Tattention I un et Tautre de ces deux règnes.
Les registres de la chancellerie royale. — Il ne semble pas qu*aTant le règne de Philippe Auguste les archives royales aient été bien régulièrement constituées. Sans doute, certains documents étaient, avec le trésor et les joyaux de la couronne, commis à la garde du chambrier» et suivaieQt i' le roi dans ses voyages. Il est probable que le chancelier, de son côté,
conservait, pendant quelque temps au moins, les minutes des actes expédiés par la chancellerie; mais on sait aussi que, conformément à une tradition qui remonte jusqu'à Tépoque mérovingienne, on continuait sous Louis VU encore à pourvoir à la conservation de certains actes royaux en en faisant déposer un exemplaire, soit à Tabbaye de Saint-Denis, soit dans le trésor de Notre-Dame de Paris.
Quoi qu*il en soit, Philippe Auguste ayant perdu au combat de Fréteval, en 1194, tous les documents qui se trouvaient dans ses bagages, chargea un chambellan, Gautier le Jeune, de reconstituer et d'organiser les archives de la couronne. Ce fut Torigine du Trésor des Chartes, qui fut divisé en deux parties : les Layettes, contenant les documents politiques et domaniaux qu'il importait de conserver, et les Registres, où furent transcrits les actes émanés du roi.
Le premier registre, œuvre du chambellan Gautier le Jeune, parait avoir été, pour partie au moins, une compilation destinée à tenir lieu des documents perdus à Fréteval, et n'avoir contenu la transcription régulière des actes royaux qu'à partir de l'an 1200. Dans tous les cas, ce registre était déjà perdu au commencement du xiv« siècle, mais il avait été recopié dans un registre qui nous est parvenu et qui est le registre original de la chancellerie pour les années 1205 à 1212. Ce précieux monument est celui que M. Delisle a nommé le Registre A* de Philippe Auguste. Il n'est plus en France depuis longtemps; entré au xvni« siècle dans la collection ottobonienne, il est aujourd'hui conservé à la bibliothèque du Vatican (Fonds Ottoboni, n*» 2796), La partie écrite d'un seul jet et qui est la copie du registre perdu va du folio 1 1 au folio 35 et du folio 51 au folio 58. La partie originale, celle où l'on a transcrit les minutes des actes royaux de 1205 à 1212, se trouve aux folios 1-10, 36-50 et 59-96. — Les minutes originales de 1212 à 1220 ont été transcrites dans le volume que H. Delisle a nommé le Regittre C de Philippe Auguste et qui est aujourd'hui coté JJ 8 dans le Trésor des Chartes, aux Archives nationales. — De Tannée 1220 jusqu'en 1248 et même au delà, le registre officiel de la chancellerie fut celui que M. Delisle nomme le Registre E, aujourd'hui
* A. Tuetey, Rapport sur une mission à Home, en 1876, relative au cartutaire de Philippe Auguste^ dans Arch. des Missions, 3* sériCf t. VI (1880). — L. Delisle, Le premier registre de Philippe Auguste, reproduction héliotypique du manuscrit du Vatican exécutée par A. Martelli, Paris, 1883, in-4.
REGISTRES DE LA CHANCELLERIE ROYALE
JJ 26 du Trésor des Chartes*. — Le Registre F, aujourd'hui Bibl. nal., ms. lat. 9778, a suivi Louis IX pendant la première croisade; il a reçu la transcription des lettres expédiées à la chancellerie royale de 1248 à 1255*. — 11 ne semble pas que Ton ait conservé les registres officiels de la chancellerie pour la période qui s'étend de 1255 à i30i; les registres du Trésor des Chartes JJ30, JJ31, JJ34 et quelques volumes analogues conservés dans d'autres dépôts, sont ou des compilations ou des registres particuliers tenus par des fonctionnaires locaux. La véritable série des registres d'enregistrement de la chancellerie de France commence à Tannée 1302 pour se continuer sans interruption (sauf quelques registres en déficit) jusqu'en 1568 (Arch. nat. JJ35 à JJ268).
Tous les actes royaux, il s'en faut de beaucoup, n'étaient pas transcrits dans les registres de la chancellerie ; mais il n'est facile de déterminer ni comment se faisait le choix qui présidait à la transcription, ni comment se faisait cette transcription. Il est à croire que les usages ont varié avec le temps. Les plus anciens registres contiennent des actes royaux de toute nature, d'intérêt général aussi bien que d'intérêt privé; depuis le xiv« siècle, au contraire, ce sont ces derniers qui prédominent, et au siècle suivant ce sont les seuls, ou à bien peu près, qui étaient enregistrés. On sait, en effet, qu'à cette époque les actes du gouvernement expédiés par la chancellerie étaient adressés aux autorités cliargées de les promulguer et d'en assurer l'exécution (cours souveraines, bailliages, sénéchaussées, etc.) et que c'étaient ces autorités qui en tenaient registre.
Quant aux actes d'intérêt privé, il semble bien que c'était à la requête des parties intéressées seulement, et moyennant un droit, qu'ils étaient enregistrés à la chancellerie.
Entre les expéditions originales et les transcriptions des registres il existe naturellement un certain nombre de différences. Dans les registres^ beaucoup de formules sont abrégées et remplacées par des etc., le nom du roi n'est généralement représenté que par une initiale, certains actes y sont incomplets', les dates enfin sont souvent plus précises ou plus vagues que dans les originaux. Mais ce qu'il importe surtout de relever, c'est la négligence avec laquelle la plupart de ces transcriptions ont été faites dans les registres à partir du xiv*' siècle. Les fautes dues à l'ignorance et à l'incurie des copistes y sont extrêmement nombreuses; beaucoup de noms propres particulièrement y sont estropiés au point d'être méconnaissables, et un assez grand nombre de dates y sont erronées*.
* £. de Roziére, Des erreurs de date contenues dans les registres du Trésor des Chartes, dans Bibl. de VÉc, des Chartes, t, VIII (1846-47), pp. 148-i54.
1. Voy. la repi-od. des fol. 07 r* et 250 r» de ce registre dans le iîcr. de fac-sim, à lus. de VÈcole des Chartes, n" 72 et 73.
2. Pour plus de détails sur les registres dits de Philippe Auguste, Voy. L. Delisle, Calai, des actes de Philippe Auguste, Introd., pp. vi-xxv.
3. Par ex. la charte de commune de Montdidicr, de 1195, dans les registres de Philippe Auguste [Delisle, Catal., n" 441); je l'ai conjecturé aussi pour les Établissements de Rouen (A. Girt, Les établissements de Roueut 1. 1, pp. 2, 10 et suiv.)
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11 y a donc lieu, si Ton doit publier un .document transcrit dans les registres du Trésor deà Chartes, de le soumettre à un examen scrupuleux et de rechercher soigneuse ment, pour en établir le texte, s'il n'en existe pas d'autres copies, même modernes, qui dérivent de Toriginal.
DU'FÉRBNTES ESPÈCES d\cTES ROYAUX DE PuiLlPPE AuGUSTE. — On FetfOUVe
sous Philippe Auguste les mêmes espèces d'actes que sous son prédécesseur : des diplômes, des lettres patentes et des lettres closes. Mais les habitudes régulières qui se sont introduites dans la chancellerie ont donné à ces trois espèces d'actes une forme à peu près fîxe, et les rares exceptions que Ton peut encore signaler s'expliquent par des circonstances particulières ou appartiennent aux dix premières années du règne.
l^ Le diplôme, — L'acte solennel est souvent désigné dans sa teneur même par le terme cai-ta; on lui conservera cependant ici le nom de diplôme à cause du sens générique plus communément attribué au mot charte. La première ligne ou les premiers mois de celle ligne sont ordinairement tracés en caractères allongés. L'acte débute par rinvocalion : In nominesancte et individue Trinitatis. Amen. Elle est suivie de l^i suscription, dans laquelle le nom du roi n'est fréquemment l'eprésentê que par les deux premières lettres et un signe d'abréviation : Ph. Dei graiia Francorum rex. Le texte des diplômes des premières années du régne commence souvent encore par un préambule, mais par la suite ces hors-d'œuvre deviennent plus rares, et dans les quelques documents où Ton en trouve ils sont toujours assez courts. Le plus souvent la suscription est immédiatement suivie d'une formule de notification dont l'expression la plus fréquente est : Noverint universi présenter pariler et fuluri quod... Le roi parle toujours à la première personne du pluriel. La langue est claire et précise comme il convient à une administration bien oi^anisée. Les clauses de réserve ne sont pas rares et prennent place dans les formules finales. Je citerai les suivantes : salvo jure nostro, — $alvo cujuslibet jure^ — salvo jure aliéna, — salvo jure nostro et ecclesiamm et ingenuomm hominum y etc. La formule decorroboration, avec l'annonce du sceau, viennent ensuite : Quod ut perpétue stabililatis robur obtineat, presentem eartam (pu paginam) sigilli nostri auctorilate et regii nominis karactere inferius annolato precepimus confirmari. Cette formule n'est pas invariable, et présente même un assez grand nombre de variantes, mais les désignations du sceau et du monogramme sont toujours les mots sigillum et regii nominis karacter; suit la date, annoncée par le mot Actum, et comprenant le lieu, l'an de l'incarnation et l'année du règne; par exemple : Actum apud Pontem Archie anno Dominice incarnationis Jf*. CC^. sexto decimOi regni vero nostri anno tricesimo septimo^, La teneur
1. Date du diplôme d'acceptation (en avril 1216) de rhominagc de Simon de Noatfort pour les domaines conquis en Languedoc [Album paléogr., pi. XXXVT; L. Dclisle, Catal, n* i659K
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se termine par les souscriptions fictives* des quatre grands officiers
annoncés par la formule invariable : Axtantibus in palatio nostro quorum
nomina supposila sunt et signa. Le sénéchal est toujours nommé le '
premier, et depuis la mort du comte Thibaud V, la vacance de roffîce est
exprimée par les mots : Dapifero nullo. Le bouteiller et le chambrier
viennent ensuite en ordre variable, et le connétable est nommé le dernier.
M. L. Delisle a dressé la liste des grands officiers de la couronne sous le
règne de Philippe Auguste*.
Au bas de l'acte, en caractères ordinairement différents de ceux de la teneur, est la souscription de chancellerie : Data per manum Hugonis cancetlarii. Hugues du Puiset, le chancelier, étant mort en 1185, probablement le 1^' août, la chancellerie demeura vacante jusqu'à la fin du règne, et la formule fut : Data vacante cancellaria, à laquelle s-ajout9 souvent, à partir de novembre ou décembre 1201, la mention : per manum fratris Guarini; ceGuérin, qui remplit les fonctions de chancelier pendant la plus grande partie du règne de Philippe Auguste, était un frère profès de Tordre du Temple; il devint en 1214 évoque de Senlis et fut nommé chancelier en titre à Tavènement de Louis YIH.
La formule de chancellerie est coupée en deux par le monogramme royal dont la forme générale est toujours à peu près la même (fig. 43), mais dont les dimensions et les traits accessoires pouvaient beaucoup varier.
L'acte est sceUé sur repli du grand sceau de majesté, avec contre-sceau représentant une fleur de lis sans légende; ce sceau est pendant, quelquefois sur attaches de cuir, surtout durant les premières années du règne, et depuis lors presque toujours sur lacs de soie, le plus souvent verte et rouge. Quelquefois en cire jaune ou blanchâtre au commencement du règne, il est presque toujours par la suite en cire verte. Il semble que ce soit dans les pre- '^'
mières années du xni® siècle que s*est attachée l'idée de perpétuité aux sceaux de cire verte pendants sur lacs de soie.
La chanceUerie de Philippe Auguste a expédié sous forme de diplômés les ordonnances, les privilèges et confirmations octroyés par le roi, les concessions, donations, ventes, échanges que faisait le roi, les jugementi^ solennels de sa cour et les ratifications de certaines conventions entre particuliers. - —
2<» La lettre patente. — La lettre patente est dépourvue des formes où d'une partie des formes solenneUes qui caractérisent le diplôme. Elle ne commence point par une invocation ; la suscription, en écriture qui ne se distingue pas de celle du reste de la teneur, y est ordinairement suivie
Voy. plus haut, Ibid
3. Catat. des actes de Philippe Auguste^ Tutrod., pp. lxxxi-lxxxt. i
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d'une adresse, soit générale, par eiemple ; Vnivenit ad qvo» litière pretenlet pervenerint, soit particulière, à une ou à plusieurs personnes déterminées, désignées par leur nom et leur titre, ou encore à udc catégorie de personnes. Dans l'un et l'aulit! cas l'adressa se termine habituellement par une Tormule de salut'. Le texte ne comporte pas nécessairement de clauses finales, et, lorsqu'elles existent, le seul signe de validation qui y soit annoncé est le sceau. La teneur se termine par la date qui, sous la formule Actum, comprend le lieu, l'an de l'incarnatioii et le mois sans quantième; par exemple : Aclum farititit, anno ah incamalione Dontiui miUaimo ducenletimo lecunih, même febi-uario *. Elles n'ont pas d'autre signe de validation que le sceau, qui est, suivant les cas, de cire jaune ou verte, et pendant sur lacs de soie, sur double ou sur simple queue.
D ya lieu, en effet, de faire des distinctions entre les lettres patentes. Certaines d'entre elles se rapprochent du dipidme par leur forme et par leur objet. Ce sont celles qui ont une adresse générale et des formules Anales contenant l'annonce du sceau. Ces clauses peuvent contenir, comme celles des diplômes, la mention de perpétuité : Quod ut perpétue ttabililalit robur obtineat, — Quod ul perpétuant iorliatur ttabililalem. etc., ou, si l'acle doit n'avoir qu'une valeur temporaire, une mention telle que ; In cujus rei tettimonium (ou memorinm), — Quod ut ratum si'I, elc. ïj: document est désigné par des termes vagues tels que pagina, tcriplum, souvent par le mot litterae et parfois aussi par le terme caria. Certaines lettres se rapprochent davantage encore du diplôme en ce qu'elles sonl dépourvues d'adresse et que la suscription y est immédiatement suivie do la formule de notification : ^loverinl univerti^. Suivant qu'elles devaient avoir un eiïet perpétuel ou temporaire, les lettres patentes étaient scellées en cire verte sur lacs de soie verte et rouge ou en cire jaune sur double queue. Sous cotte forme senii-solennelte, on expédiait à peu près les mêmes actes que sous la forme de diplômes, mais il semble que la lettre patente n'était, parfois du moins, qu'une ampliation authentique de l'aclo dont le titre primitif avait été rédigé sous forme de diplôme. On a plusieurs exemples d'actes rédigés sous les deux formes *. . Dléutres letlrcs patentes, de rédaction beaucoup plus simple, ont une adresse particulière, pas de clauses finales, pas d'annonces de signes de
1. On trouve eucorc, eiceptiuiiiiclleiiieiil, la formule omnibut in perpeluuiu, pav ta. dans des lettres patentes de joiiv. 1100, abolissant tin droil de travers à Voulreui] fficLisLKiCatal., n*2(i5).
2. Ilec defaciiiH.à Viu.de l'École de Charle». n'280i Delhle. Calai., ii- 719.
3. C'est le «as, par Meinple, de lel 1res patentes de lî2i, novembre, par lesquelles Philippe Auguste conQnnc un échange conclu entre la commune de Itruvércs en Laonnois ci diverses personnes [Orig. sccIlO sur lacs de soie verte et rouge, Bibl. de l.aon, Collwl. d'autographes, cailon 1, n° 39).
4. Voy. par ot. une conrirmalion, en Tcvrier iiffi-iWS, d'une cession de droits d'avoucrie [Rn. de fac-tim. à l'ut, de VÊc. dei Charte», a- 270 et !80; L. DEList.E. Calai. B' 7W).
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yalidation, el sont scellées en cire jaune sur double ou sur simple queue. Ces lettres, dont la teneur est très simple et souvent très brève, sont souvent dépourvues d'exposé, et le dispositif y est caractérisé par la formule mandamus ou mandando precipimua; ce sont les mandements royaux, lis constituent la correspondance administrative ; ils servaient à notifier la volonté du roi, à transmettre ses ordres, à portera la connais* sancc des fonctionnaires locaux les actes de l'autorité royale dont le titre original avait été expédié sous forme de diplôme ou de grande lettre patente.
3<^ Les lettres closes, — Les lettres closes se distinguent des précédentes surtout en ce qu'elles étaient expédiées fermées, soit par une bandelette de parchemin qui pouvait comme la simple queue être en partie détachée de la pièce, soit par un fil, et au dos desquelles était probablement apposé le sceau particulier du roi ou sceau secret, mais Fabsence dori-* ginaux ne permet pas de vérifier cette conjecture. Elles étaient conçues à peu près comme les lettres patentes, mais ordinairement dépourvues de date, et servaient à transmettre les ordres secrets, à traiter les affaires confidentielles, et surtout à la correspondance privée.
Les dates des actes de Philippe Auguste, — M. Delisle a démontré que la chancellerie de Philippe Auguste plaçait à Pâques le commencement de Tannée de Tincarnation et qu'elle comptait les années du règne à dater du jour du sacre, !«' novembre 1179. Les exceptions à cette règle (M. Delisle n'en a relevé que 2i sur plus de 2000 documents) ne doivent être considérées que comme des fautes de copies ou des erreurs de calcul.
Modifications aux actes royaux de Louis VIII a Charles IV. — La forme des actes royaux, fixée sous Philippe Auguste, n'a reçu, au cours du xiii® siècle et au début du xiv*^, qu'un petit nombre de modifications. Rappelons d'abord la petite addition au protocole à laquelle donne lieu la mention de la Navarre dans le litre royal depuis le règne de Philippe le Bel*. Pendant toute cette période, le style administratif a sans cesse tendu à la simplification et à une précision plus grande. Sous Louis iX, en particulier, la rédaclion des actes royaux a acquis une clarté élégante, une logique et une appropriation de termes qui n'ont jamais été dépassés.
Le diplôme est de tous les actes royaux celui qui s'est le moins transformé. Depuis Saint Louis, la date seulement en fut rendue plus précise par l'addition de l'indication du mois à celle de l'année de l'incarnation. Mais ce mode solennel d'expression de l'autorité royale n'a cessé depuis la mort de Philippe Auguste de devenir moins fréquent. Rares déjà sous le règne de Louis IX, les diplômes deviennent tout à fait exceptionnels
Voy. plus haut, p
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BOUB ses succe!>seurs, on en connaît quelques-uns seulement de Philippe le Bel ; les derniers que j'aie rencontrés émanent de Philippe le Lon^ ' ,
On a dit, pour expliquer k rareté croissante et l'abiindon des diplômes, que les rois avaient voulu soustraire toujours davantage leurs actes À la souscription des grands officiers, cette souscription, toute fictive qu'elle était, ne laissant pas que de constituer une prérogative, et pouvant même dégénérer éventuellement en un prétendu droit de contrôle. Sans être improbable, cette conjecture n'est cependant justifiée par aucun texte, aussi me paralt-il plus vraisemblable de croire que la chancellerie abandonnait peu à peu et tout naturellement cette forme traditionnelle et surannée, dont les formalilés, toutes fictives, ne correspondaient plus à l'organisation administrative du xni' siècle, il faut ajouter que, les droits de chancellerie étant probablement plus élevés pour un diplôme que pour des lettres patentes*, les concessionnaires des faveurs royales durent bientôt préférer faire expédier leurs titres sous la forme la moins onéreuse, et ne tinrent plus qu'exceptionnellement â se payer le luxe de diplômes.
Il n'a pas été dressé encore de listes critiques des grands officiers de la couronne et des chanceliers pour l'époque postérieure au règne de Philippe Auguste*. Ces listes, du reste, sont, au point de vue diplomatique, d'un intérêt beaucoup moindre que celles de la période précédente, puisque ces officiei-s souscrivaient seulement les diplômes, et que les actes de ce type étaient devenus exceptionnels.
En même temps que l'ancienne forme de l'acte solennel tombait peu à peu en désuétude, certaines dispositions qui avaient été d'abord particulières au diplôme passaient aux lettres patentes. C'est ainsi que le texte de certaines lettres d'une importance exceptionnelle commence par un préambule*, que le nom du roi, dans la suscription.y est parfois en grands caractères, enjolivés d'ornements ou même de vignettes. Mais surtout il arrive de plus en plus fiéquemment que les lettres patentes sont dépourvues de l'adresse et du salul qui les avaient caractérisées. La suscription y est immédiatement suivie de la formule de notification. Par exemple :
t. Ce sont Irais diplûmes de novembre 1319, conlirmaiit et vidimani les privilèges de l'abbaje de Saint-WaNdrille (Urig. Dibl. nat, ms.lal. 16738, n- t1, 12 et tt).
3. Les plus anciens tarirs de la cbancelleric rople qui nous soient parvenus ne l'cmontent pas, à ma connHissance du moins, au delà du commencement du iiv* siècle (Arvli. liât. JJ. 23, fol. 0 v"-. et Bibl. nal. ms. fr. 9M0, 5, fol. 128]. H est question danslune de lillere in cera viridi. dans l'autre de tittere in l'aria, tei'mes qui corrcspondenl l'un à l'aulre. A cette époque les diplùines étaient déjii coinpl élément loinl>és ea désuélude et les grandes letlres patentes, ou letli'os en rorriie de cliarles, en avaicnr pris la place et le
7i. Les plus développées se trouvent dans L. ne Uts-LtrniK, Trétor de Chronologie, col. 2105-2181. Les éléments paraissent en avoir éléemprunlùssurlout i Du Cangeet au P. Anselme.
4. C'est le cas par ei, des letlres patentes de l'Iiilippe le Del de 1297. septembre, érigeant en pairie le comté d'Anjou pour Charles de Valois. Vny. plus haut, p. 5f2, le teite du préambule.
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Lud, Dei gratia Francorum rex. Notnm facimvs universis tara presentibus quam fuiuris quod,.,^ ou : Noverint universi présentes pariier et futur i quod,,,. Aux documents ainsi libellés on a donné le nom de lettres patentes (ou simplement lettres) en forme de chartes.
D'autres lettres patentes conservaient Tadresse générale suivie du salut . Universis présentes litteras inspecturis, salutem. Les unes et les autres se terminaient par les mêmes clauses finales, comprenant une formule de corroboration et Tannonce du sceau. La seule diiTérence est que ces clauses sont constantes dans les lettres en forme de charte, tandis qu'elles peuvent faire défaut dans les simples lettres patentes. Une particularité à y noter, c'est que la formule de perpétuité en a complètement disparu ; que l'acte soit destiné à avoir un effet perpétuel ou seulement temporaire, la corroboration et l'annonce sont toujours conçues à peu prés en ces termes : Quod ut ratum et stabile permaneat présentent paginant (ou pré-» sentes litteras) sigilli rtostri fecimus impressione muniri, — ou : /n cujus testimonium presentibus litteris nostrum fecimus apponi sigillum.
L'indication relative à la nature de la validité n'était fournie que par le sceau : vert sur lacs de soie verte et rouge pour les actes à effet perpétuel, jaune sur double queue pour les actes h effet temporaire. Ces règles pour l'apposition du sceau furent appliquées avec une rigueur croissante, et au conunencement du xiv^ siècle les actes qui devaient avoir une valeur perpétuelle furent désignés en chancellerie par l'expression caractéristique : littere in cera viridi. Les lettres en forme de charte étaient toujours scellées ainsi; les simples lettres patentes l'étaient, suivant leur nature, de Tune ou de l'autre façon.
Il semble que, pendant le cours du xiu^ siècle tout au moins, il n'y ait pas eu de différences bien accusées dans la nature des actes expédiés sous les deux formes de lettres patentes. On trouve en effet, sous l'une comme sous l'autre, des confirmations, des privilèges, des donations, des concessions, des faveurs de toute espèce octroyées par les rois. Cependant, les lettres en forme de chartes paraissent avoir été toujours considérées comme plus solennelles, et il semble qu'en conséquence il y eut une tendance de plus en plus marquée à les réserver pour les actes les plus importants.
Un nombre toujours plus considérable des actes royaux conservés rentra dans la catégorie des mandements, c'est-à-dire de la correspondance administrative. Les uns sont des circulaires adressées à tous les fonctionnaires du royaume, parfois aussi aux barons, ou à certaines catégories de fonctionnaires et de vassaux. C'est par des circulaires de ce genre que les rois faisaient parvenir leurs ordonnances aux agents locaux chargés de les publier dans leur ressort ; aussi beaucoup d'ordonnances se sont-elles conservées sous cette forme. Ces documents étaient naturellement reproduits à un grand nombre d'exemplaires. D'autres, tout en ayant une adresse du môme genre, n'étaient au contraire expédiés qu'à un seul exemplaire. Telles étaient les lettres de sauvegarde par lesquelles le roi enjoignait à ses agents de protéger un individu ou une communauté ; l'ori-
7G0 SOUVERAINS DE LA FRANCE. [l.iv. t. Ch. u
ginal unique était remis au bénéficiaire entre les mains duquel il formait litre et qui le produisait â l'occasion. La plupart des mandements sont adressés individuellement à une ou k plusieurs personnes, désignées par \nw nom etieur titre, el en vue d'un objet déterminé. La forme de ces actes est restée la mi^me que sous Philippe Auguste; il y faut noter seulement qu'on a éprouvé le besoin de leur donner une date plus précise. Cette innovation fut généralisée sous )e régne de Philippe le Hardi ; désormais, dans la date de ces pièces, l'indication de l'année de l'incarnation fut précédée de celle du jour : Àclum apud Vicejiai, die jovû in festo beati Martini byemalii, anno Domini if°.CC tepluagetimo teptimo. Ce fut souvent, depuis Philippe le Uel, le quantième exprimé à la façon moderne : Datum Paritiut, Ut. die martii, anno !)omini M". CCC. decùno. Il faut rappeler ici que l'introduction du français à la chancellerie royale remonte au règne de Louis IX'. Les actes rédigés en français oiïrent les mêmes distinctions que ceux qui sont rédigés en latin, et leurs formules sont la traduction exacte des formules latines.
Observations sdr les dates des actss roïadx. — Les dates des actes royaux, depuis la lin du lui' siècle, soulèvent une question assez délicate. 11 arrive que certaines lettres, d'une authenticité indiscutable, sont datées d'un lieu où le roi n'était certainement pas è l'époque indiquée par la date de temps, et paH'ois même que plusieurs letli-es portant une même date de temps sont datées de localités diiïérenles. Ces contradictions, qui avaient frappé Secousse, lorsqu'il publiait, au commencement du xvm» siècle, les premiers volumes du recueil des Ordonnances, étaient attribuées par lui à ce fait que les actes auraient été datés, non du jour où ils étaient délibérés et approuvés en Conseil, mais de celui où ils recevaient par l'apposition du sceau leur caractère défmitif de validité '. Mais cette conjecture était loin de rendre compte de toutes les difficultés. N. de Wailly a repris de nos jours l'examen du problème', et, après avoir démontré le peu de fondement de l'hypothèse de Secousse, il est arrivé â une solution que tous les faits observés sont venus confirmer. Il faut écarter tout d'abonl les documents antérieurs au régne de Philippe le Bel .- sous Louis Vlll. sous Louis IX, sous Philippe 111, les dates des actes royaux paraissent avoir été toujours sincères : les pièces datées du siège du gouvernement en l'absence du souverain élaienl alors intitulées au nom de la régence. Mais, à partir de Philippe le Bel l'usage s'est établi et n'a plus cessé d'être pratiqué d'expédier certains actes au nom du roi en les datant du lieu où se traitaient les alTaires, alors que le roi ne s'y trouvait pas, et que, de son cûlé, il pouvait faii-e expédier d'autres actes et les dater du lieu de sa résidence elTective. Le Parlement, la Chambre des comptes, l'IUtel, le Conseil, faisaient libeller certains arrêts et expédier certains mandements sous forme
1 Voy. plus haut, p. WO.
Rec. des kitlor. de la France, I. XXI [1855), préfaci
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de lettres royaux, lettres toujours datées de Paris, que le roi y résidât ou non. Il en était de même de FÉchiquier de Normandie, lors de ses assises d'avril et d'octobre, dont les lettres, expédiées au nom du roi, étaient datées de Rouen, et, depuis 1502, de la juridiction des Grands Jours, qui siégeait à Troyes pendant le carême et après le 15 août, pour juger les procès de la Champagne. Parfois enfin les conseillers qui accompagnaient le roi pouvaient demeurer dans une localité et y expédier des lettres patentes quelques jours après son départ.
Mentions en dehors de la teneur. — C'est à partir du règne de Philippe le Bel qu'apparaissent au bas des actes royaux, sur le repli, quand il y en a un, les mentions accessoires dont il a déjà été question^ Les plus anciennes que j*aie rencontrées remontent à 1286. Ce sont souvent de simples noms, accompagnés parfois de brèves mentions, en minuscule, souvent très abrégées, qui deviennent bientôt plus fréquentes et assez variées pour fournir des renseignements précis non seulement sur les habitudes de la chancellerie, mais encore sur les diiïérents services de l'administration centrale du royaume.
L*expédition de tous les actes royaux était, comme par le passé, dans les attributions de la chancellerie'; mais depuis la démission de Guérin,. évoque de Sentis, en 1227, il n'y eut plus de chancelier en titre, l'office fut géré par des gardes des sceaux (custos sigilli), dont la fonction prit sous Philippe le Bel une importance considérable, et qui étaient du reste communément appelés chanceliers. Contrairement à la tradition, plusieurs d'entre eux à cette époque furent des laïques. Ils avaient sous leurs ordres des clercs ou notaires du roi (clerici, notarii régis) chargés de rédiger et d'expédier les actes royaux, qui étaient ensuite scellés en présence du chancelier à l'audience du sceau. Ceux de ces clercs auxquels était dévolu le soin de dresser les actes les plus importants et spécialement ceux d'une nature confidentielle étaient nommés clercs du secret ; ils prirent peu à peu une situation prépondérante et devinrent par la suite les secrétaires d'État
Tous ces clercs ou notaires du roi recevaient des diiïérents services les (( commandements » des actes à dresser et à expédier. Le chancelier prescrivait l'expédition de certains d'entre eux, d'autres étaient commandés par le roi, directement, après délibération du Conseil, ou sur le rapport d'un de ses conseillers; d'autres leur étaient demandés par le Parlement, par la Chambre des comptes, par les maîtres des requêtes de l'Hôtel, etc. ^. Comme ces actes prenaient forme de lettres sans que le chancelier en eût
Voy. plus haut, p
2. Voy., pour plus de détails, A.Ldchaire, Manuel des institutions françaises^ période des Capétiens directs, p. 523 et 533, auquel j'emprunte plusieurs expressions.
3. Une ordonnance de Philippe V du 16 novembre 1318 spécifie les personnes et les corps auxquels les notaires de la chancellerie doivent obéir pour l'expédition des lettres [Ordonn., t. I, p. 668).
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i préalable, l'habitude s'établit d'ajouter, au bas de la pièce lorsqu'elle devait être scellée sur simple queue, sur le repli lorsqu'elle devait élie scellée sur double queue, une note destinée à prévenir le chancelier, quand le document sérail présenté à l'audience du sceau, des circonstances dans les |Uelles il avait été expédié. Le cltancelier s'assurait facitement ainsi que parmi les lettres qui lui étaient soumises it n'y en avait pas de tiubreplices. Ces mentions constituaient pour lui une garantie et un moyen de vérification. D'abord exceptionnelles, elles ne lardèrent pasàsegfénëraliser et furent bientôt considérées comme assez importantes pour qu'on les reproduisit soigneusement dans les transcriptions des registres de la chancellerie, où elles furent annoncées par les mots : Sic gignatum extra tigiUnm.
Le nom qui ligure seul, au bas et généralement à gauche de certaines lettres, est la signature du notaire qui avait expédié le document et qui en assumait ainsi la responsabilité vis-à-vis du chancelier. Lorsque l'usage s'établit de faire précéder celle signature d'une mention explicative, les plus nsîtt^es de ces formules furent les suivantes : t'er vos, lorsque l'ordre de rédiger le document avait été donné par le cliancelier (les pronoms uo*. veUer, désignent toujours le chancelier auquel ces mentions étaient adressées); fer dominum regem, ou simplement per regem, lorsque le commandement émanait directement du roi ; Per regem ad relationem magni Com'dii ou Per regem in Contilio, lorsque la décision avait été délibérée en Conseil ; Per regem ad relationem N. , lorsque le roi avait donné l'ordre, sur le rapport d'un de ses conseillers spécialement chargé de traiter une affaire; PerCuriam, si le commandement venait du Parlement; Per magitlrot compolorum ou simplement Per Cameram, s'il venait de la Chambre des Comptes ' ; In regueilis Hotpitii, s'il provenait de l'auditoire des requêtes de l'Hétel.
Ces mentions devinrent obligatoires en vertu d'un règl lippe le Long, de décembre 1520, qui prescrivit même d'j du nom des conseillers a présents au commandement* u, i niére prescription paraît n'avoir été observée que plus tar
D'autres formules, telles que Duplicata, — Triplîcata, l'acte a été expédié en double ou en triple exemplaire; Ce Facta eU collalio per me, qu'il y a eu collation de la lettre
Outre ces mentions d'un caractère général, il s'en r souvent d'autres qui, en raison de circonstances spéciales, loppécs et plus précises; elles sont intéressantes à relevei indiquent des particularités curieuses relatives à l'expédit
1. CuniCT-a parait avoir ceperidani désigné cxccplioniielleTnent la ( Parlemeiil. Je me tiornerai à en ciler un exemple. Un mBiidement conseillers du Parlement de Paris, en altsclie à un nrrèl de la même i cette mention : Per Cameram. Ci.EiiE.ia., ce qu'il est impossible, pars des dcut pièces, d'entendre de la Chambre des comptes (Ardi. obI., K
2. A. Tessemad, Hitt. chronol. de la Grande ChatierllerU, t. 1 (171
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Je me bornerai à en citer à titre d'exemples quelques-unes que j'emprunte à des actes de Philippe V et de Charles IV : Per dominum regem qui eam vid'Uy — Per d, regem qui iotum hoc legit de verbo ad verbum, z — Par le roy qui Va veue et veut quelle soit scellée en ceste manière ; — Per regem qui vult quod sic transeat non expectato Consilio mensis (il s'agit du Conseil étroit, ou Conseil secret qui en vertu de l'Ordonnance du 16 novembre 1318 devait se réunir chaque mois*), — De mandalo régis fado in viva voce, — Par commandement du roy sus ce fait a moy par lettres, etc. Il est ariivé exceptionnellement que le roi attestât, par l'empreinte de son scel secret apposée sur ou sous le repli', qu'il avait vu l'original de la lettre avant qu'elle fût présentée au sceau.
Parfois la lettre, vérifiée à l'audience du sceau, était refusée et devait être récrite, pour vice de forme, ou parce qu'elle contenait des clauses contraires aux intérêts du roi, auxquels devait veiller le chancelier. Mention en était faite sur le repli de l'original refait par des formules analogues à celles-ci : Rescripta propter novum sigillum, — Rescripta propter additionem Ita tamen, etc., et pwpter garantizationem, — Rescripta per vos; alia erat signala per d, R., — Rescripta de mandalo vestro propter mutalionem tituli et sigilli, — Rescripta de mandalo vestro quia Fretis qui eam fecerat et signaverat per d. /?. defecit in appensione caudarum,
— Rescripta quia alia non poterat sigillari propter defectum pergameni,
— Correcta in caméra compotorum et resanpta sub data priori, etc.
Le sceau royal. — Le sceau des actes royaux de cette période fut le grand sceau au type de majesté pour les lettres patentes et le sceau secret pour les lettres closes'. On a indiqué plus haut les règles relatives à l'apposition du sceau*. Le grand sceau accompagnait toujours le roi dans ses voyages et dans ses expéditions, mais, pour faire face aux affaires expédiées en son absence, il fallait qu'il y eût au siège du gouvernement l'équivalent du sceau royal. Lorsque Louis IX prit la croix, il fit faire un sceau particulier qu'il confia au conseil de régence, et il en fut de même de Philippe le Hardi lors de son expédition en Espagne. Ces sceaux diffèrent, comme on l'a déjà dit, du grand sceau royal par le type et par la légende : au lieu du type de majesté, ils représentent une couronne fleurdelisée, et la légende exprime que ce sont des sceaux substitués au
Ordonn., t. I, p
% C'est le cas de lettres patentes, de mars 1292, par lesquelles Philippe le Bel constitue divers revenus sur son domaine en faveur de Raoul d'Orléans, son huissier d'armes, en échange de droits d'usage. Il subsiste sous le repli la trace de l'empreinte du cachet royal en cire rouge accompagnée de la formule : Hex pretepit (Orig. scellé en cirî» verte, Arch. nal., J 162, n* 9). — Ce mode de procéder s'est conservé au xi\* siècle et est devenu particulièrement fréquent sous Charles V. Cf. p. 652, n. 3.
5. Pour les dilTérents sceaux des rois, de Philippe Auguste & Charles IV, voy. Docêt d'Arcq, Collection de sceaux, préface, p. xi., et n<- 38, 39, 40, 41, 42, 44, 47, 48, 49, 50, 51, 52 et 53.
Voy. plus haut, p
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sceau ordinaire. Ainsi pour Louis IX : S. LVDOVICI. DEI GRA. FRANCOR.
REG. IN PARTIBVS. TRANSMARINIS. AGENTIS, cl pour Philippe îll : $. PHI. OEI. GRA. FRANC. REG. AD. REGIMEN. REGNI. DIMISSVM>. Les
actes validés par ces sceaux étaient, comme on la dit, expédiés au nom de la régence.
Philippe le Bel ne fit pas faire de sceau particulier pour valider les actes expédiés au siège du gouvernement pendant ses absences. Lorsqu*ii ne résidait pas dans sa capitale, la chancellerie n'en rédig-eâit pas moins les actes au nom du roi, et ils étaient validés parTapposition du sceau du Chûtelet de Paris (f SIGILL. PREPOSITVRE PARISIEN.) représentant une fleur de lis.acostée d un écu aux armes de France et de Champagne et de la représentation du Châtelet*. Il faut observer seulement que, lorsque ce sceau servait à valider les actes de la prévôté de Paris, il était toujours en cire brune et avait un contre-sceau de cette prévôté; tandis qu'au contraire, lorsqu'il était appendu à des actes royaux, il suivait les régies du grand sceau et avait pour contre-sceau le signet de la Chambre des comptes, représentant une fleur de lis dans un quadrilobe accompagnée de la légende S.-CAMERE». L'exemple de Philippe le Bel fut imité par plusieur^ de ses successeurs.
La date de 1328 et Tavènement à la couronne d'un prince d'une branche cadette n'apportèrent pas, comme bien on pense, dé brusques modifications dans les usages de la chancellerie royale. Entre les actes de
• L. Deiisie, Mandements et actes divers de Charles K, recueillis dans les collections de la bibliothèque nationale (1364-1380), Paris, 1874, in-4 (coll. des Doc, iftéd.)- — E. Petit, Les séjours de Charles F, dans Bull. hist. et philol, du Comité des travaux histor., année 1887, p. 197-266. — G. Barbaud, Essai sur la diplomatique de Charles Ti/, dans Éc. nat. des Chartes. Positions des thèses soutenues par Iff élèves de la prom. 1872-73. — J. Vaesen et E. Gharavay, Lettres de Louis XI, roi de France, t. I (1883) à t. IV (1890). Ce recueil comprend les lettres closes et les lettres missives; la partie actuellement publiée va de 1438 à 1472. — Catalogue des actes de François I'% 1. 1 (1887, à t. V (1892) (1" janv. 1515 à mars 1547 et comin. du Supplément), Paris, in-4 [Acad. des sciences morales. Coll. des ordonn. des rois de France). — Jean Papon, Les trois notaires (ce sont le notaire, le grefTier et le secrétaire); voy. spécialement Secrets du troisième notaire, Lyon, 1578, iu-fol. — P- d* Miraulmont, Traité de la Chancellerie, Pans, 1610, in-8. — A. Tessereau. Histoire chronol. de la chancellerie de France, Paris, 1710, 2 vol. in-fol. Il s'en trouve à la Bibl. nat. (ms. fr. 7540) une copie avec de nombi'euses additions. — Il me parait utile de citer ici les principaux formulaires et protocoles, manuscrits ou publiés, relatifs aux lettres royaux : Protocole ou formulaire de la chancellerie royale comçosè par M* Odart Morchesne, clerc, notaire et secrétaire du roi Charles VII en 1426, Bibl. nat. ms. fr. 5024. — Manuel et recueil de lettres composé par un notaire et secrétaire du ix)i du XV* siècle (incomplet du commencement), 1 vol. in-4, 247 feuillets pap. BiW. nat., ms. fr. 5271. — Sciendum de la chancellerie royale et formulaire des secrétaires
Ibid., IV 4458. — 3. Ibid., n
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Charles le Bel et ceux de Philippe VI de Valois, il n'y a pas de différences
bien sensibles. Toutefois, ravènement de ce prince peut être choisi comme
point de départ d'une nouvelle période diplomatique. Si d'une part, en
effet, les traditions, qui s'étaient fixées peu à peu sous les Capétiens directs,
se sont conservées désormais et ont continué u se développer pendant
toute la durée de l'ancienne monarchie en ne se transformant que par
d'insensibles transitions, d'autre part c'est à partir de ce règne que l'on
\oit apparaître, les unes après les autres, de nouvelles espèces d'actes
destinées à répondre aux besoins d'une administration de plus en plus
compliquée. Ces nouveaux actes ont pour principal caractère de devenir
peu à peu les instruments de la volonté personnelle du roi, les organes
par lesquels, en dehors des actes soumis à la a vérification o des cours
souveraines, s'exercera son pouvoir absolu.
Tous les actes royaux de cette longue période sont communément désignés par l'expression Lettres royaux; en français comme en latin on employait habituellement le pluriel pour désigner même un acte unique, et, quant à la forme de l'adjectif, on sait qu'elle était commune en ancien français au masculin et au féminin, ce qui ne s'est conservé que dans cette seule expression. Ces lettres se peuvent diviser en deux grandes classes : les lettres patentes ou lettres de chancellerie, toujours écrites gur parchemin jusqu'à la fin de l'ancien régime, et les actes directement émanés du souverain, tels que les lettres closes, les lettres missives, les Brevets et les Ordres du roi.
I. Lettres patentes. — On retrouve dans les lettres patentes la division déjà indiquée plus haut*, entre les Lettres patentes en forme de chartes, les Grandes lettres patentes, les Petites lettres patentes et les Mandements.
du roi et de la chancellerie. Bibl. nat., ms. fr. 18674, fol. 1 à 27. Ms. tn-4 sur pap. du XV* s. — Protocole royal ou formulaire de lettres diverses du temps de Louis XI, ms. du XV* s., iii-4 de 124 feuillets pap., Bibl. nat., ms. fr. 5727. — Protocole de la chancellerie royale, Ibid., ms. fr. 5318, in-4, 119 feuillets pap. fin du xv' sit^clc. — Protocole de lettres royaux. Ms. de la fin du xv« ou du commencement du xvi* siècle, in-8, 360 feuillets vélin, Bibl. nat., ms. fr. 14 371. — Style de la chancellerie royale. Bibl. nat. ms. fr. 6022, iji-4, 110 feuillets vélin, xvi* siècle. — Le grant atitte eiproihocole de la chancellerie de France, Paris, GalHot-Dupro, « achevé d'imprimer le « 18 février 1514 (1515) », in-4 goth. (Bibl. nat. Inv. F réserve 843). C'est la 2« édition de ce recueil ; je n'ai pu jusqu'ici rencontrer la première. — Il y a d'autres éditions : 3*, s. d. (entre 1515 et 1527, Ibid., 911): 4% 1527 (Ibid., 910) ; 5%'l532 (Bibl. de l'École de droit, n* 29 385); 6*, 1535 (Bibl. nat.iiiv. F. réserve 1620); 7% 1539 (Ibid., 1621): 8", 1548 (Ibid., 1622). — Le thrésordu nouveau stillc et prolhocolle de lachQncelterie de France^ Paris, 1599, in->4(Bibl. de l'Arsenal, jur. 4159). — Lescnyer, L^ nouveau stitle de ta chancellerie de France, Paris, 1620, in-4. Il y a eu plusieui-s éditions de ce recueil qui est une refonte des précédents; celle de 1620 est, si je ne me trompe, la première. — Du Sault, Nouveau alite des lettres des chancelleries de France comme elles sont à présent en usage. Paris, 1666, in-4. Il y a eu également plusieurs éditions de ce c stile » ; celle que je cite correspond à quelques réformes introduites dans la rédaction des actes par le chancelier Séguier.
Pp. 756 et
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Il faut remarquer seulement : 1*» que les deux premières catégories (Lettres en forme de chartes et Grandes lettres patentes) ont fini peu à peu par se confondre; 2® que les règles qui distinguent ces diverses sortes de lettres n*ontpas été appliquées toujours d*une manière rigoureuse et qu'il n'est pas très rare de constater des confusions commises par les notaires de la chancellerie.
A. Lettres patentes en forme de chartes et Grandes tetires patenter . — On a exposé quels étaient, à la fin du xui* et au commencement du XIV* siède, les caractères de cette catégorie de documents* ; ils se sont maintenus sans modifications sensibles jusque vers le milieu du xvi« siè^ cle. La disposition caractéristique des Lettres en forme de chartes était labsence d'adresse et de salut, remplacés parla formule de notification : Notum facimus universis presentibus ac futurisy et dans les actes en français, toujours plus nombreux : Sçavoir faisons a tous présents rt a venir. Cette formule prenait place immédiatement après la suscriplion ou à la suite du préambule, lorsqu'il y en avait un. Dans quelques actes du XIV* et du xv« siècle, d'une solennité exceptionnelle, on rencontre là formule, ad perpétuant rei memoriam, empruntée aux actes pontificaux; elle prend place d'ordinaire à la suite de la suscription. Ces grands scies étaient généralement calligraphiés avec un soin particulier, et souvent l'initiale du nom du roi ou même tout ou partie de la première Vigne étaient en caractères ornés et accompagnés de vignettes*.
La clause de perpétuité, qui, dans les documents de l'époque précédente, avait disparu de la formule de corrobora tion, reparait, pour ne plus se perdre, au cours du xiv« siècle; c'est en latin : Quod ut fiinnum et établie perpetuo perseveret, nostrum presentibus titteris fecimus apponi sigilium, et en français : Et affin que ce soit chose ferme et estable a toujours, nous avons faict mettre nostre scel a ces dictes présentes,
La date de ces lettres comprenait : le lieu, le mois, l'an de grâce. Tan du règne, mais non le quantième : Donne' à..., ou mois de ,.y l'an de grâce.,,, etde nostre règne te,.,. La mention de l'année du règne, souvent omise sous Philippe VI et sous Charles V, redevient régulière â partir de Charles VI. En ce qui touche l'absence du quantième, il y a lieu d'observer que l'on rencontre parfois cependant des actes de cette espèce où il est exprimé*.
Voy. plus haut, p
2. Voy. p. ex. les documents cités plus haut, p. 505, n 4. Voy. aussi la grande Ordonnance de Charles VI (1415-1416, févr.) relative à la juridiction du prévôt des marchands et deséchevins de Paris (Arch. nat. K61, n* 1).
5. L'auteur du formulaire du ms. fr. 5271 en faisait déjà la remarque au xv* siècle : t .... Nec in istis cartis est consuetum diem ponere sed tantum mensem et annum, et « tamen in aliquibus vidi diem ponere nec credo peccatum esse vel vicium si ponatur dies. » (Fol. 175.) Cette observation se peut vérifler sur plusieurs grandes lettres patentes conservées aux Archives nationales dans la série des Cartons des rois et qui sont en eflct datées du quantièm:;.
Gomme ces documents statuaient à perpétuité, ils étaient en conséquence scellés en cire verte et sur lacs de soie verte et rouge.
Les Grandes lettres patentes ne diffèrent des précédentes que par Tadresse et le salut, placés à la suite de la suscription : N. Dei graiia Francorum rex, omnibus presentibus et fulurisy mlulem, et en français : iV. par la grâce de Dieu roi de France, a tous presens et a venir, salut ; mais ces deux formes n*ont cessé d*avoir tendance à se confondre, et, au cours du xvi« siècle, c'est la seconde, celle avec adresse et salut, qui a prévalu. Désormais les expressions : chartes, lettres patentes en forme de chartes et grandes lettres patentes ont été absolument synonymes.
Les actes rédigés sous cette forme étaient souvent d une très grande étendue. Aux xiv*' et xv« siècles, quelle que fût leur longueur, ils étaient toujours disposés en forme de diplôme ; si une seule peau de parchemin ne sufTisait pas à les contenir, on en ajoutait autant qu'il était nécessaire eu les collant bouta bout, et à Tintersection de chacune d'elles onappen^ dait, à droite et à gauche, en cire verte sur lacs de soie, le contre-sceau royaP. Depuis le xvi<^ siècle, au contraire, on eut coutume de disposer les actes trop développés pour tenir sur une peau unique en forme de cahiers, dont les feuillets étaient écrits recto et verso'. Le sceau était appendu, tantôt au milieu du cahier et de manière que les lacs traversassent chacun des feuillets, et tantôt a la dernière page au-dessous des signatures et des mentions accessoires.
B. Petites lettres patentes. — Comme précédemment les petites lettres patentes sont caractérisées par les formules suivantes d'adresse et de salut : en latin : universis présentes litteras inspecturis, salutem; en français : à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut, La formule de corroboration et d'annonce du sceau est : In cujus testimonium présent abus liUeris nostrum fecimus apponi sigillum ; — En tesmoing de laquelle chose nous avons fait mettre nostre scel à ces présentes. Elles sont datées du lieu, du quantième, du mois, de Tan de grâce et de l'année du règne. Ce dernier élément n'y est constant que depuis le règne de Charles VI. Comme généralement les actes rédigés sous celle forme avaient un caractère spécial et transitoire, ils étaient scellés en cire jaune sur double et plus rarement sur simple queue.
C. Mandements. — Ce sont de petites lettres patentes caractérisées par une adresse spéciale et par des formules d'injonction dans le dispositif, en latin mandamus, et en français si vous mandons. Ces lettres peu^
1. C'est le cas, par exemple, pour la grande Ordonnance de Charles VI de février 1415- 1416, citée plus haut, p. 766, n. 2.
i. Comme documents ainsi disposés, je me bornerai à citer TÉdit d'Orléans, de Jan; vier 1560-1561 (Ardi. nat., K674, n* 4) ; l'Édit de Nantes et l'Édit de révocation [Ibid.^, J943, n-2ct3;.
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vent être adressées soit aune catégorie àe personnes, soit à une coq)oration, soit à un ou à plusieurs individus, désignés par leurs noms et leurs titres ou simplement par leur titre. L*étiquette fixait minutieusement tous les détails de celte adresse, ainsi que les personnes auxquelles il fallait dire tu ou vous, et les formules de salutation. La forme ordinaire était au xiv« siècle salul et dilection; le dernier terme fut supprimé à la fin du XV* siècle. Les mandements sont ordinairement dépourvus de formule de corroboration et de Tannonce du sceau. Cette dernière formule s'y trouve cependant quand, pour une raison ou pour une autre, on a employé un sceau autre que le grand sceau royal. La date est la même que celle des petites lettres patentes. Ces documents étaient scellés en cire jaune sur simple queue.
Fort nombreux et fort intéressants encore pendant tout Je cours du xiv« siècle, les documents de cette espèce devinrent à la longue plus rares et moins importants, parce que beaucoup d'actes qui avaient été expédiés d'abord sous forme de mandements le furent par la suite sous forme de lettres closes ou de lettres de sceau plaqué. A partir du xvi^ siècle, l'usage du mandement se restreint à peu près exclusivement aux écritures administratives et financières, ainsi qu'aux actes de procédure judiciaire de l'espèce la plus banale.
Formules et clauses communes à toutes les lettres patentes. — Un certain nombre de formules, de clauses et d'expressions des lettres patentes doivent donner lieu à quelques observations.
Les premières porteront sur la suscription royale. Le titre de roi de France y a reçu, en efTet, pendant cette période, outre la mention de la Navarre depuis Henri IV \ quelques développements accidentels. Dans tous les actes relatifs au Dauphiné, il a été d'usage, depuis l'annexion de cette province, que le monarque ajoutât à son titre de roi de France ceux de Dauphin de Viennoisy comte de Valentinois et de Diois, Il en fut de même pour la Provence depuis 1481 ; le roi dut ajouter à son titre, dans les actes qui la concernaient ou qui y devaient être exécutés : comte de Provence, Forcàlquier et terres adjacentes. Pour la Bretagne, enfin, Charles VIII, Louis XII et François V^ prirent également le titre de duc de Bretagne dans les actes particuliers' au duché ; mais, depuis 1552, il A»l considéré comme incorporé au royaume. Une dernière remarque a trait au titre de roi de France dans les actes de Henri VI sous le régne de Charles Vil ; dans les lettres expédiées à Paris par la grande chancellerie de France, il s'intitule correctement : Dei gratia Francorum et Angltc rexj mais dans ceux qui sont rédigés par la chancellerie d'Angleleire, il a pour titres, comme ses prédécesseurs et successeurs : Dei gratia rex Anglie et Francie et dominus Hibernie.
Les clauses finales, assez irrégulières encore dans les actes du xif el
Yoy. plus haut, p
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du xiii* siècle, se sont développées et fixées au xit«. Parmi les plus caractéristiques, il convient de citer les formules de mandement que Ton rencontre à la fin des grandes et des petites lettres patentes. Ces
.^^ clauses, injonctives ou prohibitives, débutent invariablement par les mots :
^ • Si donnons en mandement par ces présentes,,.. ; la suite varie suivant les juridictions, administrations, officiers ou fonctionnaires auxquels,
^. selon Tobjet des lettres, il convenait d'enjoindre de faire ou de laisser exécuter la volonté royale, d*empécher qu'il y fût porté atteinte, etc. On a donné plus haut des spécimens de ces clauses finales'.
i^ Ces formules se terminent ordinairement, depuis le xs^ siècle, en
manière de conclusion, par l'indication qu'elles expriment, ainsi que l'acte même, la volonté expresse du roi*. Cette clause, que l'on rencontre dés le commencement du xiv« siècle, est exprimée d'abord en des termes tels que : quoniam sic fieri volumusy — car ainsi le voulons-nous — , car ainsi l* ordonnons-nous et voulons estre fait^ — car ainsi nous plait et le voulons estre fait. Quelquefois il s'y est ajouté un développement tel que : de nostre certaine science et de noslre plaine puissance et auctorité rvyale. Après avoir ainsi comporté un certain nombre de variantes, cette clause s'est fixée au commencement du xv^' siècle dans les formules: car ainsi nous plait il être fait, et car tel est notre plaisir ; cette dernière eut bientôt tendance à prévaloir sur la précédente, mais elle ne la remplaça définitivement que sous le règne de Louis XIV. C'est ce que l'on a nommé, dès l'ancien régime, la formule de « bon plaisir ». H. de Mas-Latrie a montré que, contrairement à l'opinion courante, cette formule finale des actes royaux n'a jamais été : car tel est notre bon plaisir ; mais il s'est mépris en voulant voir une opposition de sens entre les deux expressions. La locution « le bon plaisir du roi » était courante dès le milieu du w^ siècle, et elle n'avait pas d'autre signification que la fornmle de chancellerie ; toutes deux n'exprimaient rien autre que l'expresse volonté du souverain, raison suffisante de ses décisions, en vertu de l'adage qu'empruntait au droit romain un jurisconsulte Orléanais du xni^ siècle : « Ce que plest au prince vaut loi* ».
Aux formules finales s'ajoutaient parfois, mais seulement en vertu d'un exprès commandement du roi, des clauses dérogatives'. Souvent, il était spécifié que même autorité serait ajoutée à un vidimus qu'à l'original ; par exemple : Voulons que au vidimus de ces présentes, fait sous le scel royal.
* Jean Papon, De la clause car ainsi nous plaist, dans Secrets du troisième notaire (ci-dessus, p. 764), pp. 334-341. — L. de Mas -Latrie, De la formule car tel est notre plaisir dans la chancellerie française, dans Bibl. de l'École des Chartes, t. XLII (1881), pp 560-564. — G. Demante» Observations sur la formule car tel est notre plaisir, dans la chancellerie française, Ibid., t. LIV (1893) pp. 86-97.
Pp. 555 et
'2. Li livres de justice et de plet, p. IX. Cf. Ulpien au Digeste (L. I, IV, I) : < Quod < principi placuit legis liabet vigorein. > 3. Voy. plus haut, p. 557.
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foy ioit adjoutée comme à ce présent original. Les clauses de résene soot devenues presque constantes, elles prennent place ordinairement à la fio du texte, après Tannonce du sceau, et sont g^énéralement, depuis k xv< siècle, ainsi exprimées : sauf en autreê ckoMes notre droit et tatUni en toutes^.
Mentions et signatures au bas des lettres. -*- Les mentions et signatures placées au bas des lettres se sont développées et multipliées depuis le xiv« siècle. Tandis qu à l'époque précédente on rencontre frëquenuneot encore des lettres dépourvues de toute signature ou mention, depuis le r^e de Philippe VI il n'est si humble mandement qui ne porte pourl^ moins la mention de la personne qui Ta commandé et la signature du notaire qui Ta expédié.
Ces mentions sont tout d*abord les mêmes que celles qu'on a signalées plus haut. L'une d'elles a cependant reçu un développement inléreâsant. Dès le règne de Philippe YI, et plus régulièrement à partir de celui de Jean le Bon, dans les lettres commandées t par le roy en son Conseil h le notaire ajoute à cette mention l'indication des principaux personnages présents à la séance. Par exemple : Per dominum regeni in suo Coasilio magno uhi erant domini rex Navarre^ dux Norman nenêtSj dux Burbonensis et plures alii* ; et en français: Par le roy en son Conseil os Monsieur le duc de Guienne^ les contes de Morlaing^ de VendotmCy vov% < Varcevesque de Bains, les evesqnes de Limoges, de Tournay et de XaineleSf M'* Robert Mauger et Jehan de Drac, le maistre fies arbaiestriers, l» S" de Saint-George, de Chambely, de Rambures, de Rambouillet el plusieurs autres estaient, 6. Toreau*. Ces mentions sont, comme on l^ voit ici, rédigées dans la même langue que le document.
Signature du roi, — La souscription royale, qui avait disparu avec les derniers diplômes, reparaît sous forme de signature au bas des lettres patentes à partir du xiv* siècle. Ce fut d'abord une chose exceptionnelle, imitée de ce qui avait lieu pour les lettres closes, et qui ne devint /»s régulière avant le xvi« siècle. On cite un exemple de la signature d<; Charles V au bas de lettres patentes portant règlement du domaine delphinal, où elle est annoncée en ces termes : nos hic nomen nostrum tnanu propria duximus scribendum, Charles*^. Les lettres patentes signées de Charles VI sont déjà plus nombreuses*, à ce point que Philippe "^
i. Voy. p. 558. Ij^
2. i330-l55'i), 8 février. Permission des gueri'es privées en Aquitaine (Ordon»-^ •
3. Yous continue, bien entendu, & désigner le cliancelier. Voy. plus haut, p. '"*• ^^
4. 1411. 20 juillet, Paiis. Lettres patentes par lesquelles Cliarles VI P"^"*^^*"*." yç. duc d'Orléans de venger la mort de leur père et leur enjoint de ne pas lever m tenir de troupes (Orig. Arch. nat. K 57, n» 11).
février. Ordonn., t. VII, p
6. Voy. dans le Muêée des arch. nat., p. 240, le fac-similé de la sigi»*
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Hézières, dans le Songe du viel pèlerin^ reproche au roi de prodiguer ses signatures au bas des lettres royales, comme s*il diminuait ainsi la majesté de son nom^ Sous Louis XI, les signatures royales se multiplient encore. Bien qu*elles soient d'apparence autographe, on sait que beaucoup d'entre elles étaient tracées par des secrétaires autorisés à contrefaire la signature du roi et qu'on appela pour cette raison a secrétaires de la main' j) . Peu à peu Tusage s'établit que le roi signât toutes les lettres patentes, et à partir du règne de François I*'^ cette signature devint aussi indispensable que le sceau pour en garantir l'authenticité.
Tracées d'abord sur le repli des lettres, lorsqu'il y en avait un, ces signatures prirent place dés le règne de Louis XI immédiatement audessous de la teneur et furent souvent recouvertes par le repli.
Contreseing du tecrétaire d'État*. — En même temps que la signature royale prenait place au bas des lettres et devenait peu à peu un signe de validation nécessaire, la mention de commandement et la signature tracées sur le repli changeaient également de caractère.
C'était à l'origine, on se le rappelle, une indication destinée simplement à faire connaître au chancelier le notaire qui avait expédié la lettre ainsi que la personne ou le service qui en avait commandé l'expédition. Mais, à la longue, les notaires chargés de la rédaction des actes de la grande chancellerie de France virent peu à peu leurs attributions se développer et leur importance s*accroitre. Comme a clercs du secret » sous Philippe IV, certains d'entre eux devinrent en quelque sorte les greffiers du Conseil ; ils prirent le titre de notaires et secrétaires du roi, et furent bientôt considérés comme des officiers publics, dont la signature apposée sur le repli des actes royaux en garantissait l'authenticité, au même titre que celle des notaires validait les contrats des particuliers. Au xi\« siècle, certains de ces secrétaires reçurent une commission spéciale pour a signer en finance », c'est-à-dire qu'ils eurent le privilège exclusif d'expédier et de transmettre les actes royaux relatifs aux finances, et plus tard l'influence de ces officiers fit étendre leur intervention aux plus importantes des
* E. Gampardon* Essai sur les clercs^ notaires et secrétaires du roij dans École imp» des Chartes. Thèses soutenues par les élèves de la promotion 1854-1857, Paris, 1857, ni-8. Les a positions » seules de ce travail ont été publiées. — Gte de Luçay, Les secrétaires d'Étal depuis leur institution jusqu'à ta mort de Louis XV f Paris, 1881, in-8.
Charles VI au bas des lettres patentes du 23 mai 1580 ratifiant le règlement des notaires et secrétaires du roi.
1. Le songe du viel pèlerin ^ liv. III, chap. LYUI, Bibl. nat.,ras. fr. 0201, fol. 104 ?*.
2. A prapos d'une signature de Louis XI au bas d'une lettre produite au procès de divorce entre Louis XII et Jeanne de France, l'un des témoins, Etienne Petit, secrétaire du roi, s'exprime ainsi : c Aliquando in expediendo litteras ipsemet (rez) signabat, et f quando nolebat seu recusabat penam, ipse Tillart (l'un des secrétaires de Louis XI) ex « suo mandato et suo nomine signabat proptermagnam fiduciam quam in eo habebat. » (Cité par B. Makdrot, Ymbert de Batarnay^ p. 226. Cf. R. m Hauldb, Procédures politiques du règne de Louis A7/, p. 017.) Voy. aussi plus loin, p. 781, n. 3. La coutume des secrétaires de la main n'a plus cessé depuis lors.
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affaires du royaume. Ils poilèreni alors le titre de secrétaires des commandements et finances. L*un d*eux, Fiorimond Rohertet, qui exerça cette charge sous Charies YIII, Louis XII et François I*^*^, lui doDDa« par la situation personnelle qu'il sut acquérir, une importance considérable qui fut consacrée, à Tavènement de Henri II, par les édits des 5 avril et 14 septembre 1547 ^ Les anciens secrétaires du roi sont depuis lors admis au Conseil et devinrent des secrétaires d*État, titre qui ne fut officiel toutefois que depuis 1559; ils continuent à signer Par le roy sur le repli ou au bas des lettres royales, mais ils cessent d*y donner Tindication des présences au Conseil, leur signature placée à la suite de celle du souverain suffisant désormais à certifier la volonté royale ; îl fut admis dès lors qu'aucune lettre patente ne pouvait être délivrée qu'après avoir été soumise à la signature du roi et contresignée par le secrétaire d'État au département duquel elle ressortait.
C'est ainsi que la mention Par le roy, suivie d'une signature, qui n'était à l'origine qu'une mesure d'ordre intérieur de la chancellerie, s'est transformée peu à peu en un contre-seing ministériel indispensable à la validité des actes royaux.
Visa ; Conlentor ; Mention tous le repli. — Au cours du règne de Jean le Bon on voit apparaître sur le repli de certaines lettres patentes, d'abord une seconde signature, puis une nouvelle mention consistant dans le mot visa^ accompagné ou non d'une signature ou d'un simple paraphe, et plus tard toujours seul et en caractères assez gros. C'est le visa de chancellerie, constatant que l'acte a passé à l'audience du sceau.
Vers le même temps on trouve encore, également sur le repli, une autre mention, c'est le mot conlentor^ souvent abrégé ainsi : cont,, et suivi d'une signature. C'est la quittance donnée par le délégué du cprps des notaires et secrétaires du roi à l'audience du sceau, qui exprimait par ce terme barbare qu'il avait reçu la part revenant à sa corporation sur l émolument du sceau*.
La taxe de chancellerie était inscrite au verso du repli & droite, par exemple : Solvii LX, sol. par, — Solvit LX. sol, pro sigilloduntaxat,'^ Solvit iiij. Ib, pro sig, et reg. — Solvit sig, et B., etc. (Le dernier terme des deux dernières mentions indique l'enregistrement.) Les lettres exemptes de droit de chancellerie portent à la même place des mentions telles que : Sine financia, — Non exigatur propter hoc financia, — Gratis et ex cavsa, — Nichil solvit pro sigillOf — Reddita gratis pro DeOf etc. Ces mentions sont parfois suivies d'une signature.
Mentions d^ enregistrement. — Pour assurer à la fois la promulgation, la publication, l'exécution et la conservation des actes royaux, Philippe VI
LuçAT, Les êecrétaires d'État^ pp. 14 et
2. Voy. le règlement des secrétaires du roi de 1389 et notamment les art. 1,3, 3 et 5 [Ordonn., t. VU, p. 274).
voulut, dès le commencement de son règne, que les lettres patentes fussent enregistrées, non plus à la chancellerie, mais dans les cours souveraines, dont la mission était d assurer lexécution des décisions royales et Tapplication des lois de l'État. Des registres furent ouverts à cet effet au Parlement et à la Chambre des comptes*. 11 s'y ajouta plus tard Tenregistrement dans les juridictions spéciales et dans les Parlements provinciaux*.
La lettre patente soumise à l'enregistrement était envoyée à la cour, lue publiquement à l'audience et transcrite sur un registre spécial, puis le greffier ajoutait de sa main et signait sur le repli de l'acte original ou au dos, lorsque la place manquait, la mention de cet enregistrement. Celle attestation, que l'on rencontre au bas des actes royaux depuis l'année 1337 ou environ, est exprimée d'abord de manière assez variable, puis la formule s'en est fixée pour le Parlement sous le règne de Charles VII, dans les termes suivants : Lecta el publicata requirenle (consentiente ou audito) procuratore generali Régis, Parixius in Parlamento. Elle est suivie de la date du quantième, du mois et de l'année de l'incarnation et de la signar ture du gremer\ Cette « vérification » fut comme on sait l'origine du droit de contrôle que s'attribuèrent plus tard les cours souveraines. D'une mesure d'ordre elles réussirent à faire peu à peu une consultation, une demande d'approbation sollicitée par le roi. Lorsque l'enregistrement au Parlement n'avait été obtenu qu'à la suite de lettres de jussion ou d'un lit de justice, le certificat d'enregistrement en gardait la trace par la mention : de expreuo mandata Régis, qui équivalait à une désapprobation solennelle.
Attaches. — Lorsque des lettres patentes demandaient exécution par le ministère de la Chambre des comptes, celle-ci assurait cette exécution par une cédule qu'on annexait à l'acte royal au moyeu d'un lien formé d'un tortil de parchemin; c'est ce qu'on nommait une attache*. Cette
i. Les regisU'es d'enreiçistrement du Parlement de Paris, connus sous le nom de Regûlres des Ordonnances, sont conservés aux Arch. nat. X** 8602 à 8843. Ils commencent en août 1357 et se terminent en mars 1785. Sur ces doc, voy. Gnex, Police sur les archives du Parlement, pp. cxl-cl, en tète du t. I des Actes du Parlement de Paris de Boutaric, dans Its Inv. des Arch. de l'Empire. — Les registres de la Chambre des comptes {Mémoriaux), brûlés en 1737, ont été reconstitués très imparfaitement après l'incendie [Arch. nat. P 2288 à 2i35). 11 ne subsiste de registres originaux que pour les années 1737 à 1783 (P 2434 à 2528).
2. En cas d'enregistrement dans diverses cours et juridictions, le Parlement de Paris procédait toujours le premier ; il tenait beaucoup à cette prérogative qu'il fit toujoui^ prévaloir.
3. La mention d'enregistrement à la Chambre des comptes était analogue, mais elle ne me paraît pas avoir jamais été aussi exactement fixée. En voici un exemple emprunté aux Lettres patentes de François I*' déclarant la Bretagne réunie à la couronne en août 1532 : « Lecta, publicata et registrata, audito et requirente procuratore generali Régis, in Caméra c compotorum xxviij* septembris, anno Domini millesimo quingentesimo tricesimo fl secundo. Chevalier. » (Album paléogr., pi. 44.)
4. Il ne faut pas confondre les < attaches > avec les lelh-es d'attache dont il est question plus loin, p. 777.
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attache était validée par l'apposition au bas de la teneur des signets en cire rouge, plaqués sur le parchemin, des membres présents à l'audience; le doyen apposait son signet sur le lien qui attachait la céduie à la lettre patente'. Il en était de même lorsque les lettres demandaient exécution par le ministère des i généraux sur le fait des aides ». Ces traditions se sont maintenues jusqu'aux derniers temps de l'ancienne monarchie.
Le tceau. — Les règles relatives an mode de scellement des lettres patentes onl continué à être observées pendant toute cette période telles qu'elles s'étaient fixées au cours du xhi« siècle. Sous le règne de Charles VII seulement il y fut apporté quelques modifications : oo scella depuis lors en cire jaune sur double queue une partie des actes scellés auparavant en cire verte et celle-ci fut exclusivement réservée aux grandes lettres patentes, encore arriva-t-il exceptionnellement qu*elles furent scellées en cire jaune. Ce fut le cas, par exemple, de VÉdît de Nantes, scellé en cire jaune sur lacs de soie verte et rouge*.
A ces règles il n'y eut d'exception que pour les actes royaux relatifs au Dauphiné : le sceau qui les validait n'était pas le grand sceau de majesté, mais un sceau spécial, armoriai d'abord, équestre plus tard, désigné sous le nom de sceau dauphin'. 11 était apposé en cire verte sur lacs de soie verte et rouge aux grandes lettres patentes, et aux autres en cire rouge sur double queue. Il en fut de même pour les possessions d'Italie au xv« et au xvi« siècle.
Le grand sceau ne fut pas seul employé à la validation des lettres patentes, mais lorsqu'on en employait un autre cela était toujours stipulé à la fin de la teneur, soit dans l'annonce du sceau, soit, lorsque la lettre
1. Je cite comme exemple une attache de la Chambre des Comptes : c Mous les ^ens t des comptes et trésoriers du roy nostre sire, consentons a Tenterinement et accomc plissement des lettres royaulx cy attachées soubz Tun de nos signez pour les causes c et tout par la fourme et manière que le roy nostre dit seigneur le veult et mande par t icelles lettres. Donné a Paris, le \XV* jour d'avril, l'an mil CGC et dix huit. Tbiebat. > Scellé de huit signets en cire rouge et d'un 9* sur l'attache. L'acte auquel cette attache est annexée est une donation par Charles VI (1418, 32 avril, Saint-Denis] à Tabbaye de St- Denis de la boucherie de Beauvais aux halles de Paris, en dédommagemeol de 20000 livres fournies par les religieux pour la guerre contre les Anglais (Arch. nat. J 59, n* 10). — Souvent aussi l'attache est en forme de mandement. Voy. par ex. un mandement du roi Jean à la Chambre des Comptes, en date du 0 juin 1363, pour qu'on délivre à la ville de la Rochelle copie d'une ordonnance de Charles le Bel, auquel est jointe une attache de la Chambre des Comptes, datée du 13 juin de la même année, mandant à Nicolas de Villemer, garde du trésor des Chartes, de faire cette transcription (Fac-sim. lithogr. de l'Éc. des Chartes, n« 514 et 315). — Voy. encore des Lettres patentes de Charles YI (1418, 8 août. Taris) engageant au comte de Charolais les chlteilenies de Roye, de Péronne et de Montdidier jusqu'à payement sur leurs revenus de 100000 écus et des joyaux dus audit comte et à Nichelle de France aux termes de leur contrat de mariage, et attache de la Chambre des Comptes (1418, 12 août), mandant tu bailli de Normandie et au receveur et procureur du roi à St-Quentin de faire exécuter lesdites lettres (Ibid., n- 252 et 253).
DoufiT d'Arcq, Coll. de sceaux, n" 65 et OC
par sa nature ne comportait pas cette formule, à la suite de la date. On a des exemples assez nombreux de lettres et particulièrement de mandements scellés en pendant du sceau du secret en cire rouge. Sous Philippe de Valois et sous Jean le Bon notamment, les vicissitudes de la guerre multiplièrent les occasions d'employer le sceau privé du roi en Tabsence du grand.. Charles V, en 1358, restreignit Temploi de ce sceau pour les lettres patentes à celles qui étaient relatives au gouvernement de THôtel et aux cas de nécessité*.
Le sceau du Châtelet, avec le signet de la Chambre des comptes comme contre-sceau, servit encore, et notamment sous Jean le Bon, à valider les actes royaux en Tabsence du grand sceau, c'est-à-dire pendant les absences du souverain'. D'autres princes, Philippe VI, Charles V et ses successeurs révinrent à Tusage de faire faire des sceaux spéciaux pour leurs absences. Ces sceaux, dont le mode d'apposition suivait les mêmes règles que le sceau de majesté, en diffèrent par le type et par la légende. Celle-ci fut sous Charles VI : f SIGILLUM REGIUM IN ABSENTIA MAGNI ORDINATUM'. Cette expression, sigillum ordinalum, qui se retrouve dans les sceaux de ses successeurs et qui était déjà d'un usage courant avant qu'elle fût gravée sur la légende, fit donner au sceau établi pour être employé en l'absence du grand le nom de « sceau ordonné o. L'usage en devint si fréquent qu'il y eut à la chancellerie un secrétaire du sceau ordonné^.
On a dit plus haut que la légende des sceaux royaux» latine jusqu'au règne de Louis XIII, devint française à cette époque'.
Distinction des lettres patentes d'après leur objet. — Si tous les actes expédiés à la grande chancellerie de France l'étaient sous l'une des formes de lettres patentes décrites plus haut, cependant, suivant leur nature et leur objet, ils prenaient des noms différents qu'il est utile de connaître. La nomenclature compliquée des lettres royaux s'est précisée en se développant pendant les derniers siècles de la monarchie. Elle est beaucoup trop longue pour trouver place ici. On se bornera à donner l'indication des actes les plus importants, les plus fréquents, et de ceux dont la désignation n'est pas assez claire pour se passer d'explication.
Les formulaires divisent d'ordinaire les lettres de chancellerie en lettres de grâce et lettres de justice; il y faut ajouter les actes législatifs dont le
Yoy. plus haut, p. 652, n
2. Voy. un exemple de l'emploi de ce sceau et sa reproduction à un mandement du voï Jean, daté de Paris, le 0 juin 1362 (le roi était alors en l'éalité à Venelte, Oise); Je sceau y est annoncé en ces tei*mes à la suite de la date : sub sigillo Caste Ueti tu abaeit lia magni (Fac-sim. lithogr. de l'Éc. des Chartes, n* 314).
DocËT d'Arcq, CoU, de sceaux ^ n** 55, 64 et
4. Voy. les descriptions des divers sceaux ordonnés des rois de France, Ibid^ nr* 75, 76, 77, 78, 81, 82, 83, 89, 90, 94. Le dernier est du règne de François \*'.
5; Douët d'Arcq [Ibid.) cite un sceau à légende latine de 1616 (n« 100); elle est fran-> çaise dans le sceau d'un acte de 1617 (n« 110).
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protocole, inutile à Tobjet qu*il$ poursuivaient, n'est pas compris due ces manuels de pratique.
Actes légiêlatifi. 1^ Ordonnances royales, — Cette dénomiDalion est no terme générique sous lequel on a compris tous les actes par lesquds st manifestait Tautorité législative du souverain. Les documeats anciens el jusqu'au milieu du xv« siècle leur donnent des noms dÎTers, tels que: stabilimentunif établissements, constitution, loi, e'dit^ parfois pragmatûpÊt sanction et aussi ordonnances. Ce dernier mot, employé dès le temps de Philippe le Bel, était appliqué aussi bien à des règlements émanés d'inf autorité quelconque qu*à des actes royaux. Depuis le xt« siècle toutefois, le nom d'ordonnances tendit à se restreindre aux actes de Ytiulonli législative du roi et plus spécialement encore aux grands actes d*întérct général, concernant tout le royaume, édictés . souvent sur les remootrances des États, et relatifs à une ou à plusieurs matières, plus particulièrement à la justice. Ces documents étaient expédiés dans la forme Ii plus solennelle des lettres patentes.
Ce sont ces grands actes qui constituent proprement les Ordoo&aoœs royales, mais il ne faut pas oublier que ce terme d*ordonnance fut aussi employé jusqu'à la fin de l'ancien régime pour désigner d'autres documents très différents. On donnait ce même nom à de simples règlements de police, expédiés sous forme de lettres de sceau plaqué, et à des mandats de payement sous forme de lettres closes.
2® Édits royaux, — Les édits ne diffèrent des ordonnances qu'en ceci, qu'ils étaient rendus par le roi de son propre mouvement, qu'ils n'ont trait généralement qu'à un seul point de législation, à une matière autre que la justice, ou encore en ce qu'ils devaient n'être observés qu'en uoo ou plusieurs provinces et non pas dans tout le royaume. Comme les ordonnances, ils étaient expédiés sous forme de grandes lettres ^patentes,
S'* Déclarations, — Ce sont des actes destinés à expliquer et à interpréter des dispositions contenues dans les ordonnances ou les èàiis^ On les pourrait comparer à nos règlements d* administration publique, avec cette différence, cependant, que les déclarations pouvaient parfois modifier ou révoquer des dispositions contenues dans les ordonnances et les édits. Ces actes étaient expédiés en forme de petites lettres patentes avec l'adresse générale : A fous ceux qui ces présentes lettres verrùn^^ salut ; ils étaient scellés du grand sceau de cire jaune sur double queue.
Pour les autres espèces de lettres patentes, on trouvera ici w liste des principales, classées par ordre alphabétique. Il y a lieu d'avertir au préalable que quelques unes d'entre elles, comme on le verra plus loin, pouvaient être expédiées par les petites chancelleries. On sait qu'on nommait ainsi les chancelleries établies, depuis 1^ xiv« siècle, auprès des cours et juridictions royales, et qui èlaien considérées comme un démembrement de la chancellerie de France. Elles scellaient, connue on a eu l'occasion de le dire déjà, d'un sceau royal, dont le type était toujours caractérisé par une ou plusieurs fleurs
de lis^ Elles pouvaient expédier certaines petites lettres pal minées au nom du roi, mais toujours sur double ou simple actes étaient appelés lettrées de petit sceau par opposition au^i diés par la grande chancellerie qu*on nommait lettres du ^
Lettres d'abolition. — Acte par lequel le roi « quitte, pardonne, et abolit » un crime, et soustrait les coupables à la peine qu'ils aui rue. A la différence des lettres de rémission, elles étaient souvent octroyées, par exemple, à une ville à la suite de faits de guen*e ou d* Elles étaient expédiées en forme de grandes ou de petites lettres p; toujours dans la grande chancellerie.
Lettres d'abréoiation d'assises ou d'anticipation, — Lettres royau des juges à procéder à un jugement avant le terme de la plus proch elles étaient expédiées sous forme de mandements aux juges royau nait le même nom à des lettres autorisant un seigneur à expédi causes de ses justiciables en dehors du temps des assises, et dan: étaient en forme de petites lettres patentes.
Lettres d'affranchissement. — Cette désignation, aux derniers monarchie, était restreinte aux exemptions, accordées aux sujets di vassal, de charges, d'impositions, ou de prestations réelles ou | Elles étaient en forme de petites lettres patentes, mais toujours du | Lettres d^amnistie. — Acte de pardon collectif. Je ne crois pas ait été attribué aux lettres de ce genre, dans la langue juridique to avant le xvn* siècle.
Lettres d'amortissement, — Lettres par lesquelles le roi autorise main morte à acquérir ou à conserver des biens, sans être obligés hors de leurs mains. Elles étaient générales, c'est-à-dire comprena biens d'une communauté, ou spéciales à certaines acquisitions, n sous forme de grandes lettres patentes.
Lettres d'ampUation, — On nommait ainsi toutes celles qui aj< dispositions ou des clauses omises dans des lettres antérieuremeni Vampliation de rémission, par exemple, était une nouvelle lettre ( à laquelle on ajoutait des circonstances dont l'omission dans la prt aurait risqué de la rendre vaine.
Leltres d'anoblissement ou de noblesse, — Lettres par lesquelles le r noblesse à un roturier. Il y est souvent exprimé qu'elles sont la ré( services, mais, à moins de spécification particulière, c'est là une clau laquelle on ne doit pas avoir égard. C'étaient toujours de grandes lettr Lettres d'anticipation. — Mandement « au premier huissier ou sei requis » l'autorisant à citer par anticipation un appelant devant le Par d'accélérer le jugement de l'affaire. On donnait encore le même nom lettres d'abréviation d'assises (voir plus haut).
Lettres d'assiette. — Lettres délivrées en grande ou en petite c pour faire répartir entre les habitants une somme due par la co Elles étaient expédiées en forme de mandement aux élus, trésorier: fonctionnaires chargés de procéder à cette répartition.
Lettres d*attache, — On nommait ainsi tout acte attaché à un aut scellé pour en autoriser ou en attester l'exécution. Plus spécialement ce nom aux lettres patentes nécessaires pour rendre exécutoires l brefs de la cour de Rome. En Provence, on les nommait annexes. E rédigées sous forme de mandement au Grand Conseil ou au Parleme
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Lettres de commieeion, — Lettres par lesquelles le roi commet quelqu'an i l'exercice d'une fonction spéciale et temporaire, telle que rinstruction (Tod procès criminel, la levée d*un impôt, etc. Cette désignation s*est étendue par la suite aux lettres de nominations des officiers dont les charges n^étaîent pas en titre d*ofQce, ou que le roi voulait maintenir amovibles ; elles étaient opposées par conséquent aux lettrée de pronieione. Les commissions étaient toujoars sous forme de mandement adressé à la personne commise par le roi.
Lettrée de commitUmue. — Privilège de juridiction concédant an bénéficiaire le droit de plaider en première instance, tant en demandant qu'en défendant, devant certains juges, et à faire évoquer par devant eux les causés dans lesquelles il était intéressé. C'est ainsi, par exemple, que François l** accordait en mars 1545-46, à la corporation des professeurs royaux qui devait constituer le Collège de France, des lettres de committimue, pour les soustraire aw juridictions ordinaires, et les rendre exclusivement justiciables de la Cfaambre des requêtes du Palais*. Il y avait des lettres de committimus du grand et du petit sceau ; les grands privilèges de committimue étaient rédi^^és en forme de grandes lettres patentes, les autres sous forme de simples mandements.
Lettrée de compuleoire, — Lettres de grand ou de petit sceau, sous forme de mandement au premier huissier ou sergent sur ce requis, dont l'objet est de contraindre un détenteur de titres ou documents quelconques à les représenter. à en délivrer ou à en laisser prendre copie à celui qui a obtenu le compulsoîre.
Lettre» de debitis, — Lettres autorisant un créancier à poursuivre un débiteur lorsque le titre de l'obligation manque de force exécutoire, par exemple lorsque, passé sous sceau ecclésiastique, il ne pouvait être allégué devant une juridiction royale. Elles étaient expédiées d'abord aussi bien dans les petites que dans iâ grande chancellerie, mais un arrêt du Parlement de Paris, du 15 aodt 1535. enleva aux baillis et sénéchaux le droit d'accorder des lettres de debitie^ et depuis lors il n'y en eut plus que du grand sceau.
Lettres de dispense, — Nom donné à toutes lettres accordant un relâchement de la rigueur du droit pour des considérations particulières ; le roi accordait par lettres patentes de grand sceau, ou sous forme de mandement aux baillis ou sénéchaux, des dispenses d'âge pour exercer un office, des dispenses de grades universitaires, de parenté, etc.
Lettres pour ester à droit, — On donnait spécialement ce nom, pendant les deux derniers siècles de la monarchie, à une catégorie spéciale de lettres de grâce, celles qui étaient accordées à des contumaces pour les autoriser à être admis en justice et a faire juger leur procès contradictoirement, bien que le délai de cinq ans se fût écoulé depuis leur condamnation par contumace, ou quelquefois pour faire évoquer leur procès devant une juridiction autre que celle qui était désignée par le droit. C'étaient des mandements aux juges royaux expédiés exclusivement en grande chancellerie.
Lettres de garde gardienne, — Privilèges accordés à des corporations religieuses en vertu desquels elles étaient soustraites à la juridiction ordinaire et soumises à celle d'un juge royal établi par ces lettres « conservateur » de leurs privilèges. Elles étaient toujours en forme de grandes lettres patentes.
Lettres de jussion. — Mandement par lequel le roi, sur le refus d'une cour d'enregistrer quelque ordonnance, édit, déclaration, ou autres lettres patentes, lui enjoint d'avoir à y procéder. En cas de non obéissance aux premières, il était expédié des lettres itératives de jussion.
Lettres de marque ou de représailles, — Lettres accordées par le roi pour autoriser à reprendre sur des étrangers l'équivalent de biens dont ceux-ci
1. A. Lefraxc, Hist. du collège de France. Paris, 1803, iii-8, p. 162.
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s*étaient emparés, lorsque leur souverain avait refusé de faire jusli de petites lettres patentes avec adresse générale, à tous ceux qui c lettres verront, scellées sur double queue du grand sceau.
Lettres de naluralité. — Privilèges par lesquels le roi confère à i les mêmes droits et privilèges que s*il était né dans le royaume. Letti i en forme de charte.
Lettres de pardon, — On désignait plus spécialement sous ce non i de g^ce accordées à un individu impliqué dans une affaire crimi ( s* être trouvé lors du crime en compagnie du principal accusé. Pel patentes avec Tadresse : à tous ceux qui ces présentes lettres verront, i grand sceau en cire jaune sur double queue.
Lettres de pareatis. — Autorisation pour rendre exécutoire dans i un jugement rendu dans un autre ressort. Mandement au premier i sergent sur ce requis, en attache au jugement à exécuter.
Lettres de provisions, — Lettres de nomination à un office, expi I forme de petites lettres patentes avec Tadresse : à tous ceux qui ce lettres verront, scellées du grand sceau en cire jaune sur double quei ! Lettres de rémission, — Lettres par lesquelles le roi, au cours des • et avant jugement, fait grâce à un ou à plusieurs accusés de crime. I en forme de grandes ou de petites lettres patentes, et scellées en co i sur lacs de soie ou sur double queue. Rédigées d*abord en latin ou e elles sont toutes en français depuis le règne de Charles VI. Comr i devaient pas préjudicier au droit d*autrui, il s'y trouve des clauses ( i réserver : 1* d*abord le droit des hauts justiciers à confirmer la grâc par le roi, lorsque le crime n'avait pas été commis dans le ressort de I lion royale ; cotte clause illusoire tomba en désuétude au cours du 2* le droit de la partie civile à demander des dommages-intérêts | partis civiliter prosequendo). Ces lettres, presque toujours enregistrées ! cellerie, à la requête des parties, remplissent presque à elles seules, < milieu du xiv* siècle, les registres du Trésor des chartes.
Lettres de répit ou de surséance, — Lettres royaux en forme de m i à un juge royal ou au premier huissier ou sergent sur ce requis par I un débiteur obtient un délai d'un certain temps pour payer ses créai i Lettres de requête civile, — Lettres royaux en forme de mandn juges des cours souveraines, admettant un plaideur h se pourvoir « • arrêt rendu en dernier ressort et auquel il n'est pas possible de fori ( sition.
Lettres de rescision.— Lettres autorisant un requérant à se pourvoir i pour demander la cassation d'un acte ou d'un contrat. Elles étaient su de mandement à un juge royal ou au premier huissier et pouvaient ' diées par les petites chancelleries.
Lettres de revision, — Autorisation accordée par le souverain pour •: nouvel examen d*un procès jugé en dernier ressort. Lettres de grand forme de mandement aux juges chargés de procéder à la révision.
Lettres de sauvegarde, — Lettres par lesquelles le roi place sous la i royale une personne et ses biens. 11 y a des sauvegardes spéciales à la en quelque lieu qu'elle se trouve, d'autres spéciales à des maisons *: biens pour empêcher qu'il y soit fait dommage. Ces dernières contienii vent la spécification qu'il pourra être placé sur la maison des « panoii bâtons » royaux, plaques aux armes royales, symboles de la sauvegar étaient expédiées par la grande chancellerie sous forme de mandement nos justiciers ou leurs lieutenants » ; mais il existe aussi des sauveg forme de lettres de sceau plaqué.
Lettres de surannation, — I^ettres destinées h rendre force et validit
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très lettres dont Teflet était prescrit. Elles étaient expédiées en forme de mandement au juf(e royal ou au premier huissier et en attache aux lettres ou an vidimus des lettres surannées.
Lettres de mtnianee. Yoy. Leiiret de répit.
Lettrée de terrier. — Lettres de grande ou de petite chancellerie octroyées i un seigneur à Teflet de contraindre ses vassaux et tenanciers à représenter leurs titres, pour dresser un terrier, c*est-â-dire un registre authentî<}ue coati»nant le dénombrement de domaines d*une seigneurie d*après les déclaratioiis des particuliers qui en relèvent, et les détails des droits, cens, rentes, prestations, corvées, etc., qui y sont dus.
II. Actes émanés dircctemext du roi. A. Lettres closes. — Jusqu*aii débu! du xiv« siècle, les lettres closes des rois de France ne différent des mandements en forme de lettres patentes qu*en ce qu*eUes sont fermées et cachetées du sceau du secret, au lieu d'être ouvertes et scellées en pendant du grand sceau; elles ne se distinguent pas des lettres patentes en forme de mandement par des formules particulières. A partir du règne de Philip de Valois, certaines d*entre elles prennent une forme caractéristique. Elles débutent par la formule : De par le roy^ placée en vedette en tète du document, et suivie, à la ligne suivante, d*une adresse, ou plutôt d une apostrophe au destinataire. Klles étaient closes et cachetées du sceaa du secret qu'il fallait briser pour ouvrir la pièces Un peu variable au début la forme de ces lettres se fixa définitivement au cours du règne de Jeaa le Bon et demeura telle pendant toute la durée de la monarchie.
Ce sont des documents, ordinairement sur papier et en français, savf le cas où ils sont adressés à des personnages étrangers, en tête desquels sont placés en vedette les mots : De par le roy. La teneur débute par ]e nom du destinataire ou une formule telle que : Chers et bien ornés. U ne s'y trouve ni suscription, ni formule finale, ni clause de garantie d'aucune sorte. La lettre se termine par la date, qui comprend le lieu, l<* quantième et le mois, mais non pas l'année de Tincarnation, antérieurement du moins au règne de François I*'. C'est donc toujours, pour les lettres closes des xit« et xv« siècles, un petit problème, souvent difficile et parfois insoluble, que de dater un document de cette espèce. Au-dessous de la teneur et généralement un peu à gauche est la signature du roii autographe ou tracée par un secrétaire de la main. Dès le règne de Charles V il s'y est ajouté, en regard de la signature royale et un peu
i. La plus ancienne que je connaisse est une lettre de Philippe YI au bailli de Gisor*i datée de Chartres et du 6 février 1337-1338, pour lui mander d'envoyer deux détenus de Vernon à Paris. J'en dois communication à mon confrère, S. M oranvillé. Elle est sur parchemin, datée du Heu, du quantième, du mois et de l'an de grâce, et dépourriie àe signature. L'adresse devait se trouver sur une bandelette de parchemin qui a di?Jtt™- (Bibl. nat.. Cabinet des titres. Pièces non classées.) Je citerai une autre lettre de Plulippe VI à la commune de Reims pour lui demander l'envoi de gens d'armes. Elte <** datée de Lucheu-en-Ternois, 6 mai 1547 ; l'adresse : A nos amez et featz eêquevins et commune de Rainé est écrite sur une bande de parchemin détachée en partie com|n« une simple queue, et qui, entourant la pièce pliéc, passait dans des incisions prati<ïuéc5 sur les bords libres et était maintenue par le cachet.
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plus bas, celle du secrétaire qui avait écrit la lettre. Cette sig partir du xvi« siècle, comme pour les lettres patentes, le contr secrétaire d*État.
Ces lettres étaient pliées de différentes manières : tantôt
lettres missives avant que Tusage des enveloppes se fût i
dans ce cas Tadresse se trouve écrite au dos de la pièce; so
un lambeau détaché au bas du document comme une simple q
rait la lettre pliée, traversait des incisions pratiquées sur les 1
et était maintenu parle cachet; Tadresse dans ce cas était écr
bandée Ces lettres étaient toujours cachetées en cire rouge, c
secret, qu*il fallait briser pour les ouvrir.
Ces documents ont servi, comme les mandements, dont il coup restreint Tusage, à notifier la volonté du roi, à tram ordres, à correspondre avec les agents du pouvoir et surtoi aux bonnes villes des nouvelles officielles des affaires du n série des lettres closes du roi forme dans certaines archives n où elle s'est conservée particuHèrement complète, une vèrilc* ofOcielle, d*un intérêt historique de premier ordre, et qui a ( trop rarement utilisée.
B. Lettres missives et Lettres de cachet. — Les lettres m
constituent la correspondance privée des souverains, ne diffè
celles des autres personnages et ne constituent pas à proprei
des documents diplomatiques. Cependant, dès le règne de Ch;
au moins, les rois se sont servis de lettres missives pour tra
tières administratives et politiques. Les plus anciennes missiv<
phes connues, émanées d*un roi de France, sont adressées au
de France pour ordonner des payements relatifs à Tachât di
Forez et à la rançon de Du Guesclin'. Plus tard et dés le règne <
celles de ces lettres qui avaient un caractère officiel furent co
par un secrétaire'.
Ces documents, auxquels nous réservons le nom de Lettres
1 . Voy. un exemple de ce mode de pliure d'une lettre close de Charles ^ Loches, 29 septembre (1425) et adressée è l'amiral de France, au sénéchal tants de Lyon (Fac-sim. lithogr. de l'Éc. des Chartes, n* 234).
2. Lettres du 7 décembre (1367) et du 5 mars (1368), Arch. nat. K 4$ 381, n° 8. La première a été reproduite en fac-similé dans le Musée de* p. 221.
3. Voici comme exemple une lettre missive de Louis XI, particulièrement parce qu'elle montre bien comment certaines lettres étaient dès cette époqi signées au nom du roi par une personne c ayant la main • : c Mons. du 11 « vous envoyé le double d*unes lettres de créance que j'envoye à Mons. de \. c aler devei*s la royne de Castelle. Escripvez la lettre de ma main, ainsi qi: « accoustumé de faire, affin de l'envoyer incontinent. Et à Dieu. Escript aii c Parc, le XX* jour de juillet. Loys. Et plus bas : Gourti:*. » — Au dos : c J « et féal conseiller et chambellan le sire de Bochaige. » (A. M axdrot, Ymbe\ nay, p. 324.)
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bien que les désignalions de lettres missives et de lelU^es closes soient souvent confondues dans la terminologie de Tépoque, ne dilTèrent des lettres closes que par les deux points suivants : elles ne portent pas en tète la mention De par le roy, et se terminent par une formule de salutation d*abord très brève et qui s*est peu à peu développée. Cette formule de salutation précède la date, qui n'a comporté pendant longtemps que le quantième et le mois sans millésime. Comme les lettres closes, elles sont signées du roi ou d*un secrétaire de la main, et contresignées par un secrétaire des commandements et plus tard par un secrétaire d'Etat. Comme les lettres closes encore, elles étaient pliées et cachetées du signet du roi en cire rouge.
Ces documents qui servaient à notifier de la manière la plus personnelle la volonté du roi, sont Torigine des lettres de cachet^ qui ont joué un si grand rôle sous Tancien régime. L*expression même lettre de cachet, par opposition aux lettres closes et patentes, parait se rencontrer pour la première fois dans Tordonnance d*Orléans, de janvier 1560, et à propos déjà d'ordres d'incarcération et de l'abus auquel ils donnaient Heu'. Ce ne fut pas cependant avant le ministère du cardinal de Richelieu que Tusage des lettres de cachet devint général au point de former une véritable institution. Le nom même de lettres de cachet eut longtemps pour synonymes des termes tels que lettres du roi, lettres closes, lettres du petit signet ou du petit cachet, et d'autre part, il fut étendu, dans le langage courant et dès l'ancien régime, à tous les ordres émanés directement du roi, même à ceux qui n'étaient pas fermés et ne portaient pas de cachet.
Au sens diplomatique, la lettre de cachet, telle qu'elle est constituée depuis le commencement du xvii<^ siècle, est une lettre du roi dont voici la formule la plus ordinaire :
(( Monsieur N., je vous fais celle lettre pour vous dire que vous fassies telle chose en tel temps. Et la présente n'estant à autre fin, je prie Dieu qu*il vous ayt, Monsieur N., en sa sainte garde. Escrit à.... le n* jour de.... 16....
Ce texte étaft suivi de la signature royale, mais tracée généralement de la main d'un secrétaire; la journée entière, comme le remarque Halesherbes, n'aurait pas suffi au roi pour signer les innombrables ordres expédiés sous cette forme. Tout au bas, la lettre était contresignée par l'un des secrétaires d'Etat. Le document était ensuite plié et replié plusieurs fois sur lui-même, incisé du côté des bords libres d'une fente qui traversait tous les doubles du papier et dans laquelle on faisait
i. Art. 111 : < Et paixe qu'aucuns, abusans de la faveur de nos prédécesseurs^ par « importunité ou plus tôt subrepticement, ont obtenu des lettres de cachet ou cloêeê ou ff patentes, en vertu desquelles ils ont fait séquestrer des flUes et icelles épousé ou fait ff épouser contre le gré et vouloir des pères..., chose digne de punition exemplaire; « enjoignons à tous juges de procéder cxtraordinaireinent et comme en crime de rapt c contre les impéirans et ceux qui s'aideront de telles lettres, sans avoir égard à « icelles. » (Isambert, Rec. des atic. lois françaises, t. XIV, p. 91.)
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passer une bandelette de papier analogue à une double cette bandelette qui recevait le cachet royal empreint sur verte de papier. L*adresse était écrite au dos de la lettre côtés apparents du pli.
Ces lettres, qui étaient essentiellement Tinstrument du pouv du roi, furent employées pour convoquer les corps politiq ciaires, pour leur enjoindre de délibérer sur certaines mi ordonner et régler les cérémonies publiques, pour faire metti en possession d*un grade, pour faire administrativement interner, envoyer en exil, et pour révoquer ces ordres, dans enfin où les ministres devaient notifier au nom du roi expresse et personnelle*.
C. Lettres de sceau plaqué. — Indépendamment des lettr missives, d*autres actes, émanés directement aussi de ce qu appeler le secrétariat bu le cabinet du roi, étaient expédi< comme les lettres patentes. Les plus anciens actes de cette j*aie rencontrés sont de la seconde moitié du xiv<^ siècle, et époque ils ont toujours été de plus en plus nombreux. Ils généralement en parchemin et commencent, comme les lel par la mention en vedette : De par le roy. Puis, la teneur débu cation du ou des destinataires désignés par leur titre, soit d*apostrophe, soit en forme d'adresse, et terminée dans céder une formule de salut. Dans les plus solennels se trouvent finales avec la formule a car tel est notre plaisir ». La teneui par la date, qui comprend le lieu, le quantième, le mois, et, à 1 des lettres closes, généralement le millésime ; parfois il s*y aj Tannonce du sceau. En voici un exemple: Donné à Paris^ i de nostre secrety le iiij^^jour de janvier , Van mil cinq cens soixc
Ces documents sont validés par la signature du roi, le c d*un secrétaire des commandements, plus tard d*un sécrétait par Fapposition du sceau du secret plaqué, d*abord en cire i à partir du xvi^' siècle, sur un carré de papier recouvrant la c
Nous donnons à cette catégorie de documents le nom d« sceau plaqué, qu'elles portaient au xs^ siècle, au témoignage c laire de l'époque ', mais il faut remarquer que cette dénominj
i. Je suis redevable à mon excellent confrèi^ et ami, U. Frantz Funck I nombreux renseignements sur les lettres de cachet des deux derniers si résumés ici. lia poussé l'obligeance jusqu'à me communiquer un travail r i les lettres de cachet dans la généralité de Paris, qui sera prochainement Ton trouvera des indications beaucoup plus complètes. Il doit y joindi^e, par ! justificatives, un curieux formulaire des ordres du roi au xvni* siècle qu'il ment la bonté de me communiquer.
C'est la date de l'acte cité plus loin, p. 784, n
5. t Kiunt etiam quandoque alie littere que ncc vocantur clause ne<: ff vocantur : le sceau plaqué, et ût hoc in retenulis, quando rex aliquem in
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être plus tard tombée en désuétude. Les actes de cette espèce étaieai. au XVII* et au xnii* siècle, compris dans la désignation générale d'ordrtt du roi.
Sous celte forme on trouve des ordonnances de payement, certaiiies nominations de notaires et secrétairesdu roi, de sergents d*annes et d oflîciers de l'Hôtel, que le roi se réservait et qu*on nommait pour <:ette raison leUres de retenue^ des règlements ou ordonnances de police, des lettres de sauvegarde * et des ordres d'arrestation et d'incarcération analogues à ceux qui s'expédiaient aussi par lettres de cachet.
D. Ordres du roL — On doit ranger dans cette catégorie une série d'actes qui étaient, comme les précédents, des instruments du pouvoir personnel du roi, exercé directement ou par ses ministres, et dont U forme était assez libre. Nous citerons parmi eux, à cause de riraportanee qu'ils ont prise depuis le règne de François I*', ceux que l*on nommait les acquiU ; on désignait ainsi des ordonnances de payement adressées par le roi aux trésoriers. Ce sont des ordres sur papier, débutant par une
formule telle que : Garde de mon trésor royal, payez comptant 0 faut
distinguer les acquits patents, où le nom du porteur et la cause de U dépense étaient mentionnés, et les acquits de comptant, payables au porteur et réservés aux dépenses secrètes. Les uns et les autres étaient datés et signés par le roi ou par un secrétaire de la main. Cette signature était bétonnée après payement fait et l'acte était signé une seconde fois par le roi, lors de la vérification des comptes en Conseil, de sorte qoe eeux de ces acquits qui nous sont parvenus portent ordinairement deux signatures royales superposées, dont Tune a été biffée'.
D'autres ordres, surtout aux deux derniers siècles de la monarchie, étaient libellés autrement; les uns par exemple débutent ainsi sous forme directe : Je commande très expressément... ; d'autres sont rédigés en style indirect : De par le roy il est ordonné,... Beaucoup d'ordres d'arres-
« in senrientem armorum Yel alium servientem in hospitio retinet. Et in talibus littens a non est titulus, sed quasi ad modum litterarum clausarum ponitur supra, in margine f superiori : De par le roy ; et postea incipit littera sic : Chancelier^ nouê avom retenti c tel un nostre clerc, notaire, etc., vel si liel pro uno serviente aimonim vcl alio in c Hospicio régis, littcra talis dirigitur inagistro Camere denariorum Hospicii regiSi sjc c dicendo : Maistre et vous contrerouleur de noêtre Chambre aux deniers, nous arom c retenu tel nostre sergent d'armes, etc. • (Manuel et recueil ms. du xv« s., Bibl. nal. ms.fr. 527i, fol. 476.)
i . Voy. la note précédente. — Pour le formulaire de ces lettres, voy. dans le Trésor du nouveau stille (1509), pp. 204 et suiT.
2. Voy. le fac-similé de lettres de sauvegarde en cette forme, accoi-décsjpar Charles IX. le 4 janvier 1573, au sieur de Colombiéres, dans Bour]io.xt, Lecture et transcription de vieilles écritures, 2« série, pi. I.
3 Voy. des actes de cette espèce de François I»', Arch. nat., J 960, n' iîti e* ^^ Louis XIV, Ibid., K HO. — Les acquits s'expédiaient aussi en forme de leUres patentes; il y en a des modèles dans la plupart des formulaires. Voy. notamment Le thrésor du nouveau stille (éd. de 1599), fol. 263 V et suiv.
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talion notamment étaient espédiéa en celte Terme, et on dans le langage courant avec les lettres de cachet. Les ui étaient validés par la signature du roi et le contreseing < [ d'Ëlat.
E. Brevet». — La dernière catégorie d'actes émanés des i
dont nous ayons à parler est celle des brevets. On nomi i
actes sur parcliemin, rédigés en forme de procës-verbal pai i
d'Ëtal, mais ne portant point de sceau et non soumis à le ■ des Cours. Us commencent par la date en ces termes:
Id" jour fie janvier 1604, le lioy estant à Pari*, deiirant... I
nent après le dispositif par l'indication que l'objet de l'ac i
]/ar le preienl brevet iiu'Elle (Sa Majesté) a signe' de sa < contresigner par moy son conseiller el secrétaire d'État. Con cette formule, ces actes étaient validés par les signatures
ministre. Les plus anciens actes de cette espèce que j'aie re i
de la seconde moitié du ivi' siècle. C'a été la forme la plus o I
les concessions de dignités, de dons, de pensions, de cha :
toutes les grâces pei-sonnelles accordées par les rois. Il est à pt i
rappeler les ducs à brevet et les justaucorps à brevet. Les b :
encore en usage pour la nomination aux grades militaires l lices réservés à la collation royale'.
1. Je me bornerai i citer un brevet par lequel Henri IT, le 7 juin KV. Jaunie Fouquet chevalier de l'Accolade (Arch. nal. K 108, n* 106j et un b [ corps concédii par Louis Xlï au duc de Boiu'bon le 10 oct. 1C85 (Ibid., l
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[Liv. T.CM.i.gl] SOUVERAINS DU SAINT-iilMPlRE. aux résultais acquis, la place dont nous pouvons disposa' coup insulfisanle. La diplomatique n'est point en efTet une puisse abréger; sans parler des nombreuses observations comparaisons minutieuses, des menus faits qui en sont elle ne peut avoir d'utilité que par la multiplicité des i précis, et ces renseignements devraient être ici d'autant j
recueil contient d'imporltntcs éludes diplomatiques sur les princi] i riiisioire de l'empire. — Th, ▼. Sicksl, E. t. Ottenthal, A. Tt i Excitr$e nu Ottonitthett Diylomen, l'XI, dans Miltheil. dr> lu Ottehichliforichuiig, Ergûitiuiigiband I et II (lgK5-lgK6]. — i Erlàuteratigtn su den Diplomen Otto II., Ibid., Erg. Il, pp. 77-19^ i Dipl. Otto III., Ibid., I. XII (1801], pp. 360-131. — F. Philippi der lieiehiktuiîlei uiiltr den leîslen Slaufen Friedrich IL, llei Koiirad IV., av. 12 pi. en litlingr., Mûn^ter, 18S5, iu-4. — S. Hei i Geaokichle der dfultrJteii Heirliikau-.Ui [1346-13US). I. Oie C ' Deie/ukanslfi, dans NillhtU. d. Iml. (. Oetlerr. GetckiehUfa \ (IgSâ). pp. 354-307. — J. Kretischmar, Die Formularbucher i Itudolfi coa llabiliurg, Innsbruek, 1880, in-8. — 6. Seeliger, Die . aux devUchta Kônigihof bit 1403. dans Miltheil. d. Iiut. f. Octl fortchitmj. Erg. 1[[ (1803), pp. Î23-301; Kamleiiludien. I. Die Kur i wallnug der Rrichikattilei, Ibid., 1. VIII (igS7), pp. 1-IU; II. fhu J ■ nnd der Arrhivaliiche Saclilau Beiiirickt 17/., Ibid.. t. XI (IStiOj, Tb. Lindnar. bat L'rkuadenweien Kart$ II', uitd teiiier TiachfoU Stiitlgarl, 1883, iJl-Sl Beitràge sur DiplomaliJt Karit IV. nit-t aeii dans Miltheil. dit Intl. f. Oeilen: Getchiehtifonchung, I. III (188' BeilTÔge sur Diplotaatik der Liixemburgtr Période, dtuis Archivaiii t. IX (1884), p. 168-102. — C. H«flner, Die deutecheu Kaiser- uno Wanbourg, 1875, in-4 (1G3 reprod. en photalypie).
J.-F. BOhmer. Rtgetta... Karolorum, ci-dessus, p. 714; llegeita... regi l ralorum noaiaiiorum inde a Coiirado I. mque ad Hciiiricuoi I ' Fiincrnrl , 1831, iii-1; llegeita imperii inile ab a, 1108 uigue ad a. l < 1849, in-4-. Hegeita ii»i>erii inde ab a. 134C utgue ad a. 1313, Stult(n t Additamentum I., II., Ibid., 1840 et 1857: Regetta imperii inde al i ad a. 1347,Francroit,IS3e,in-4;.4(/(fi/ameii(uui I.,II.,III..I''r3ncfort bruck. IStl, 1840 et 1803. — I.-F. Stumpf. Die Kaiaenirkunden d XII. Jahrdt».; Catalogue d'scles de 030 à 1107; forme tes I. I, Il Iteicliikaatlrr, ci-desiiU!. p. 707. — BBbmer-MûItlbachsF, Die Itegee ■ Tcicht uuler den KaroHageni (751-018). el-des^us, p. TU. — BO. : Die Regeatcn... unier Philipp. Otto IV., Friedrich II., Ueinrich [VU. Ileinrich llaipe, WHhelm «i.rf liickard [1108-1373], Iniisbi-uck. 1 : Bahmer-Huber, Die Itegetie»... unlrr Kaiier Karl IV. (1348-1378), lit ■ iii-4; I. Ergihiiungshefl :u den ISegeileii... uuler Kaiser Karl H' in-4. — J. Chmel, llegeila chronologico diplumaliia Rvperli rcgi [1400-UlO). Francfort. 1834, in-4; Itegetta... Frîderici III., Itomanoi ; ri», régi, IV. (1430-1493), Vienne, 1840. in-4.
J.-F. Bdhmer. Acia imperii lelecla; documents dn 630 i 1399, publiés ■ Innsbruck, 1870. in-8. — Diphmata regum et imperalorum Germaiiït : les Mottum. Cerm. hitt., série in-4, sous la direction de H. de Sioel CoHTodi L, Ileinriei I. et Oltom, I. diplomala (Otl-973); t. II, 1" ;>
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que les actes des souverains de rAllemagne présentent plus de variété et que les travaux dont ils ont été l'objet sont plus nombreux.
11 importe cependant que ceux même des érudits qui restreignent leurs recherches à l'histoire de notre pays trouvent à se renseigner facilement sur les documents émanés de la chancellerie impériale qu*ils peuvent avoir à étudier. Est-il besoin de rappeler que plusieurs de nos provinces orientales se sont rattachées longtemps par des liens plus ou moins lâches au Saint-Empire romain, et surtout que la situation respective de la France et de l'Allemagne n'a cessé d'amener entre les deux pays dos relations dont la trace subsiste dans nos archives sous forme d'actes
des souverains de l'Allemagne?
Il a donc paru nécessaire de donner ici d'abord une bibliographie, réduite à l'indispensable, comprenant les travaux de diplomatique, les régestes ou catalogues et les principaux recueils de textes, ensuite un aperçu général de ce qu'on pourrait appeler l'évolution de l'acte impérial au moyen Age. Cet aperçu ne serait point suffisant, je crois utile de le répéter, pour guider à lui seul dans la critique des documents; j'ai dû prendre te parti d'en bannir toute discussion, et conséquemment d'en écarter l'étude des questions les plus difficiles et les plus importantes, comme sont par exemple celles qui touchent aux dates.
Dans leur ensemble, le développement et les transformations des actes des souverains de l'Empire rappellent beaucoup ceux des souverains de la France. Il est remarquable, du resle, d'observer que dans toutes les chancelleries dd l'Europe il en est de même, et que les mômes changements s'y sont accomplis à peu prés aux mêmes époques. En se développant et en se compliquant, la machine administrative a partout et sans cesse multiphé les écritures, ce qui a eu pour conséquence d'une part la simplification des solennités anciennes, d'autre part la création de formes d'actes plus nombreuses et plus variées. Partout, à l'acte solennel, tombé peu à peu en désuétude, ont succédé des actes tels que les chartes, les lettres patentes ou closes, les mandements, que quelques foiinules peuvent différencier à l'infmi. L'une de ces formes, celle de la lettre close, plus simple, plus pratique, plus personnelle aussi, a généralement eu bientôt une tendance à prévaloir sur les autres.
Telle a été en gros l'histoire des actes impériaux. Pour les caractériser il faut ajouter que les rapports constants des chefs du Saint-Empire romain avec Rome et la papauté, ainsi que la persistance de l'élément ecclésiastique dans le personnel de leurs chancelleries, ont eu conune conséquence, d'abord une imitation très frappante des usages, du style et des formules de la chancellerie apostolique, ensuite un maintien des traditions qui a préservé le diplôme impérial de la décadence profonde où l'acte royal tomba en France au xi* siècle. Par contre, l'absence d'une capitale et d'une administration de l'empire, la pluralité des chancelleries et l'état de fédération anarchique où vécut l'Allemagne du moyen âge empêchèrent que les actes des empereurs prissent jamais la régularité
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de forme, de style, de formules, qui fut celle des actes des i depuis Philippe Auguste. Sous l'aspect général archaïque les traditions, les secrétaires, amenés de leurs domaines p^ princes qui ceignent tour à tour la couronne impériale, intr les actes d'anciennes habitudes locales, et quand arrive, ; l*usage de la langue vulgaire, chacun d eux écrit dans son ( les phrases sont cousues tant bien que mal aux formules ré( sorte de dialecte particulier qu'on a nommé la Kanzleispraci
Les actes des derniers souverains allemands de Tépoque c de Tempereur Charles III à Louis IV, sont toujours dans diplôme carolingien tel qu'il a été décrit plus haut. Et ce lyj carolingien, avec chrismon, invocation à la Trinité, souscripi gramme du souverain, formule de récognition, sceau plaqu luinale, se conserve sans altération notable jusque so de Frédéric Barberousse et même au delà ; car, malgré des i ultérieures qui en modifient un peu Taspect général, on encore les caractères principaux dans certains actes solennc reurs de la maison de Luxembourg.
L'une des premières particularités h signaler dans les di niands est la forme de l'invocation monogrammatique, d\ principal devient, sous les derniers Carolingiens, un C, c moins orné, constituera plus tard à lui seul, depuis les empci le monogramme du début.
Le titre porté par le souverain dans sa suscription deme temps dépourvu de toute spécification. Le monarque alleman N. divina f avertie clementia rex, et, après son couronnemen substitue au titre de roi celui d'imperaior augustus, Otton III X* siècle, développa ce dernier titre en y ajoutant le nom des R( il prétendait renouveler l'empire, et s'intitula : OUo divina favt tia Romanorum imperator augustus ; plus tard, sous Henri ! lièrement depuis Henri V, cette même spécification s'ajouta roi : Romanorum rex fut dès lors le titre des souverains de l'e leur couronnement. A la fin du xi« siècle l'usage s'était établi ce titre le nombre ordinal indiquant le nom du prince parmi empereurs du môme nom, et plus tard enfin, vers le milieu di l'épithète augustus ou semper augustus, qui jusque-là n'ac jamais que le titre d'empereur, se joignit à celui de roi. Ot exemple, s'intitule Otto Deigraiia Romanorum rex et semper c après son couronnement : Divina favente clementia Otto qua\ norum imperator semper augustus.
Dans le protocole final, le monogramme de la souscription r d'abord de comprendre nécessairement toutes les lettres du m verain, puis à partir de 976, au contraire, il se complique et litre royal ou impérial. Celui de Henri H est particulièrement et contient les lettres des mots HENRICVS ROMANORVM II
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AVGVSTVS. Le monarque en traçait une partie de sa main (manu propria firmare), et souvent il est possible de discerner sur les originaux le trait ainsi tracé ;c*est le monogramma firmalum des diploma listes allemands. A la suite de la souscription royale, Henri 111 ajouta un signe particulier, dont une partie était souvent recouverte par le sceau. C'est un
monogramme formé de la combinaison des j;^ lettres MPR, qu*il faut interpréter par les mots manu propria (fig. 45) ; les diplomaiistes alle- >f« mands Tont nommé EigenhàndigkeiU Zeichen. • Souvent, en effet, ce monogramme est visible- # . ,. ment d'une autre encre que le reste de la sou-
scription, d'où l'on a conclu que le roi l'avait tracé lui-même; d'autres fois ce sont seulement les signes placés à droite et à gauche qui paraissent d'une autre main. Ce deuxième monogramme constituait donc la firmatio monogrammatis. Mais bientôt ce ne fut plus qu'un ornement sans signification, et il ne tarda pas à tomber en désuétude. Sous Henri IV, quelques chanceliers seulement l'ont employé et y ont ajouté un A. On le trouve encore dans quelques diplômes de Henri \, puis il disparait tout à fait.
La ruche de la souscription de chancellerie (formule de récognition) a longtemps subsisté, mais il est facile de constater qu'on n*avait pas tardé à en oublier la signification. Elle formait, on se le rappelle, le complément du mot Bubscripsi, représenté par son initiale et terminant la formule. Cette S disparaît sous Otton II et la formule s'achève avec le mot recognovi. En même temps la ruche se déplace et prend une fonne de plus en plus artificielle. Elle disparaît même complètement sous Henri Jf, reparait dans certains diplômes de Henri 111 avec le chancelier Eberhard, mais n'est plus désormais que le signum de certains chanceliers, et affecte les formes les plus bizarres, celle par exemple d'un édicule voûté en coupole ou à toit pointu, ou encore celle de deux tablettes formant diptyque. In chancelier y écrivait sa souscription en caractères grecs*. Les notes tironiennes se rencontrent dans les ruches jusqu'au x*' siècle et sont ensuite remplacées par des signes sans signification. Rares sous Henri IV» les ruches achèvent de disparaître sous le règne de Henri V.
La date conserve assez longtemps sa division traditionnelle en deux parties, et comprend, comme éléments essentiels: !• sous data^ le quantième à la romaine, l'année de l'incarnation, l'indiction et l'an du règne ou de l'empire; 2* sous actnm ou acla, l'indication du lieu. Elle se termine très généralement par une formule d'apprécation. Le style ne commence à s'altérer qu'au commencement du xu*' siècle; à pailir du règne de Henri V on trouve de plus en plus fréquemment des dates en une seule teneur, commençant par l'indication du lieu : Data Afpmgrani,,.. Le sceau a subi en Allemagne à peu près les mêmes développc'O^''^^
Voy. plus haut, p. 590, à la fin de la note
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qu*cn France. Celui de Louis lY l'Enfant est encore dans la Iraditioa carolingienne. Sous Conrad I^% Henri I<^^ il prend peu à peu des dimensions plus grandes, s'arrondit et représente toujours encore un personnage de profil, mais en buste et avec ses armes. Otton I** et Otlon II se font représenter de face avec les insignes impériaux. Otton III se fait représenter en pied, et enfm, avec Henri II, la représentation se complète et devient le type de majesté qui a persisté depuis lors. Désigné jusque sous Otton II par le terme ancien anulus^ il a pris sous ce prince le nom de sigillum^ et ordinairement a été annoncé dans les formules fmales des diplômes par l'expression noslrae majeslatis sigillum. Tous ces sceaux sont plaqués, mais les souverains de l'Allemagne ont fait plus souvent que ceux de la France usage de bulles de plomb ou d'or; il s'en est conservé de la plupart d'entre eux. Ce fut sous les Hohenslaufen que le sceau de cire pendant se substitua au sceau plaqué. On a de rares exemples de sceaux pendants sous Conrad III, ils sont assez nombreux sous Frédéric Barberousse et deviennent d'usage exclusif sous ses successeurs.
Aux souscriptions du roi et du chancelier, qui figuraient d'abord seules dans les diplômes, se sont ajoutées plus tard d'autres souscriptions ou . plutôt des listes de témoins plus ou moins nombreux : prélats, seigneurs et officiers de la cour impériale. On rencontre des souscriptions de ce genre dès la première moitié du xi« siècle, mais l'usage n'en est devenu régulier qu'un siècle plus tard, depuis le règne de Henri Y. Elles sont écrites de la main du scribe de l'acte, et prennent place à la fin de la teneur, dont elles forment les dernières lignes. La formule, très variable au début, fut presque toujours par la suite : Hujus rei sunt testes.
A côté de l'acte solennel que nous nommons le diplôme, il a existé de tout temps d'autres documents de forme plus simple; mais, antérieurement à l'époque des Hohcnstaufen, il ne s'en est conservé que de rares spécimens; ils se multiplient au contraire au xn^' siècle. Pendant assez longtemps ces actes non solennels paraissent n'avoir point eu de forme fixe. Ils sont caractérisés par la simplicité de leur protocole et de leur aspect général. Le chrismon de début et Tinvocation verbale y font presque toujours défaut; le préambule y est exceptionnel; les clauses finales s'abrègent ou disparaissent; on n'y trouve ni souscription ni monogramme du souverain, ni formule de récognition; la date enfin, qui n'existe pas toujours et à laquelle est souvent réunie la formule de corroboration, est réduite à quelques éléments essentiels, qui sont généralement le lieu, l'an du seigneur, l'indiction et le quantième.
La grande diversité de ces actes en rend la classification assez difficile. On peut néanmoins, à côté du diplôme ou privilège solennel à protocole complet, qui devient de plus en plus rare, discerner une forme plus simple et plus abrégée des mêmes espèces d'actes. Elle est caractérisée par l'absence de chrismon, de souscription royale et de formule de récognition. Souvent encore il s'y trouve un préambule, après lequel est une formule de notification telle que : omnibus imperii nostri fidelibus tam
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futuris quant prenentihus notum fieri volumus quod,... La formule de corroboralion y comprend fréquemment l'annonce du sceau. La liste des témoins, souvent nombreux, y est annoncée par la même formule que dans les diplômes. L'acte se termine par la date et est validé par le grand sceau de majesté. Comme les diplômes, ces documents avaient une valeur perpétuelle, et il s'y trouve souvent une formule l'indiquant, placée au début (ad perpetuam rei memoriam), ou dans la formule de corroboration.
D'autres actes, plus simples encore, sont les mandements ou lettres, qui constituent les documents administratifs. Us sont caractérisés par un protocole très sommaire ; le nom du prince est souvent abrégé dans la suscriplion, suivie d'une adresse, et terminée par une formule de salutation, généralement : gratiam suam et omne bonum. Le formulaire est très bref et très simple; il n'y a pas de clauses fmales; la date y est souvent abrégée ; il y manque assez généralement l'année. Ces letti-es ont pour signe de validation le sceau, et assez ordinairement le sceau secref. Suivant qu'elles sont adressées à tous ou bien à une ou à plusieurs personnes déterminées, les lettres sont générales ou spéciales; suivant qu'elles étaient expédiées ouvertes ou fermées, ce sont des lettres patentes ou des lettres closes.
La variété est plus grande encore sous Frédéric II, et nous ne saurions entrer ici dans le détail de l'étude des différents actes de ce prince; il suffira de signaler sous son règne l'emploi du papier pour certains mandements et l'usage du sceau plaqué. Ce sceau, de module assez grand, employé pour sceller les mandements, était parfois appliqué au dos des pièces, alors même que ce n'étaient pas des lettres closes.
Avec Conrad IV apparaît, en 1240, la langue vulgaire, mais ce n'est pas avant le règne de Louis de Bavière que l'allemand fut couramment employé dans les documents impériaux. On a déjà signalé plus haut l'emploi du français dans certains actes des empereurs de la maison de Luxembourg*.
A la fin du xm*^ siècle et au commencement du xiv«, les diplômes en forme solennelle commencent à devenir plus rares; la plupart des actes gracieux dont l'effet devait être perpétuel sont rédigés sous la forme indiquée plus haut, analogue à celle des grandes lettres patentes ou chartes des rois de France. Toutefois, la forme solennelle du diplôme a persisté en Allemagne beaucoup plus longtemps qu'en France. Dans la seconde partie du xiv« siècle, sous le règne de Charles IV encore, on rencontre de grands diplômes solennels, comprenant : l'invocation à la sainte et indivisible Trinité, la suscription suivie de la formule de perpétuité (Karolus quartm divina f avertie clementia Romanorum imper ator semper augmtus et Boemie rex, ad perpetuam rei memoriam), des clauses finales imitées
Voy. plus haur, p
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%lo celles des grandes bulles apostoliques, le monogramme impérial* intercalé dans la souscription traditionnelle en gros caractères : Signum serevzissimi principis et Domini, domini Karoli quarii Roman, imperatoris inviclissimi et (monogr.) gloriosissimi Boem. régis; une liste de témoins onnoucée par la formule : Testes kujus rei sunt; et enfln la date, comprenant» sous le mot datum, le lieu. Tan du Seigneur, Tindiction, le quantième à la romaine. Tan du règne et celui de l'empire. La formule de récognition seule a disparu^; elle a été remplacée par des mentions sur le repli.
Ces mentions apparaissent sur le repli ou au bas des actes des souverains de TAIlemagne au xiv« siècle. Elles sont rares encore sous le règne <ïç Louis de Bavière, mais ne tardent pas à se multiplier à partir de celui de Charles IV. Ce sont des indications analogues à celles qui se rencontrent au bas des actes des rois de France ; formules de commandement telles que : ad mandatum domini cancellarii^ — ad mandatum domini régis ou imperatoris, suivies du nom du notaire qui a fait l'expédition, mentions de collation, de revision ou de correction et mentions d'enregistrement. Ces dernières, placées d'abord sur le repli, ont pris place plus tard, comme celles des bulles pontificales, au dos des actes.
L'intervention personnelle du souverain s'est traduite quelquefois par l'apposition de son sceau privé, plaqué sous le repli, ou par la mention autographe Aprobamus, tracée à la même place; on la rencontre dans quelques actes de Charles IV. Le même prince a souscrit en ces tt»rmes de sa main une charte du 2 janvier 1554 : K, et ad magius testiinoni ego Karolus quartus Romanorum augustus rex et Bokemorum rex manu mea subscripsi ad perpetuam memoriam. Mais c'est lu une souscription exceptionnelle, et ce n'est pas avant Maximilien que l'on rencontre au bas des actes de véritables signatures des souverains.
Aux espèces d'actes précédemment indiquées se sont ajoutées, pendant la période luxembourgeoise, des formes nouvelles, imitées probablement des brefs pontificaux, et quirappellent les lettres closes et les lettres de sceau plaqué des souverains de la France. Dans ces documents, ordinairement sur papier, la suscription, disposée généralement sur deux lignes, est placée en vedette en tète de l'acte. Par exemple :
Karl von gots gnadcn Romischer kunig ze allen zeiten merer des reichs und kunig ze Behem '.
La lettre commence à la ligne suivante, soit par le nom et le titre du destinataire, soit par une formule telle que : Lieber Getrewer. La date
1. Dans les diplômes de cette époque, le monogramme, au lieu d'être isolé au bas de l'acte, est placé dans un espace vide ménagé au milieu de l'écrilure qui l'entoure de tous côtés; il est a habillé», comme on le dirait aujourd'hui d'un cliché.
2. Elle se retrouve encore cependant, et sous sa forme traditionocUe, jusqu'au commencement du XI v« siècle, dans les actes de Robert.
5. J'emprunte cet exemple à un ordre de Charles IV, daté de Prague, 10 nov. (1350), à son écuyer tranchant de Luxembourg [Kaiscnirk. in AbbiltJ^Vixr. V. pi. 20-
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manque parfois totalement; plus souvent elle est fort abrégée et dépourvue notamment de Tindication du millésime. La lettre est validée par la souscription royale ou une formule telle que : Per regem pcr se, et un contre-seing. Le sceau secret, apposé au revers de Tadi^sse, cachetait la lettre pliée; il était au contraire plaqué sur cire recouverte de papier au bas de l'acte, lorsque celui-ci devait rester ouvert coinnae nos leUres de sceau plaqué.
Les rois d'Angleterre
Plus encore que ceux des souverains de TAUemagne, les actes des rois de la Grande-Bretagne intéressent la France en grand nombre. Depuis le moment où la conquête de l'Angleterre par un duc de Normandie introduisit ce royaume dans l'histoire féodale de notre pays, les souverains anglais, possesseurs sur le continent de domaines considérables, vassai/x et rivaux des rois de France, prétendants à la couronne depuis Edouard IIL n'ont pas cessé d'être mêlés à toutes les vicissitudes de notre hisloire-
* W. de Gray-Birch, Index of the styles and lit les of sovereigtis of Kngland, Londres, 1879, in-8 de 24 p.; publ. de thc Index Society. — I. Période AscLO-SAXOst^e. J. Earle, A Handbook to the Land Charters and other Saxonic documenlm, Oxford, 1888, in-8. — J.-M. Kemblo, Codex diplomalicus aevi saxonici, Londres, 1850-1818, 6 vol. in-8. — B. Thorpo, Diplomatarium anglicum arvi seuronici (G05-1066), tendres, 1805, iii-8. — W. de Gray-Birch, Cartularium Saxonicum, (i50-975), Londres, 1885-93, 3 vol. in-4. — Fac-similés of ancien I CHarterf, ci-dessus, p. 47. — II. Pkriodb anglaise. Th. Madox, Formutare angticanum or a collection of ancient Charters and instruments of divers kinds taken frotn the originals placcd vnder several heads and deduccd... from the norntan ^onquesl to the end of the rcign of King Henry the Vlil. IjOndres, 1702, in-fol. En fétc se trouve A dissertation concerning ancient Charters and instruments, pp. i-xxxir. — Th. Rymer, Foedera, conventiones^ lilterae et cujuscumque generis acia pubtica,.. (1006 1054); 1™ éd., Londres, 1704-1755, 20 vol. in-fol.; 2* éd. La Haye, 1739-1745, 20 t. en 10 vol. in-fol.; 3* éd., Londres, 1816-1809, 4 vol. in-foL (inachcTÔc, va seulement jusqu'à Tannée 1386); Th. Duffus-Hardy, Syllabus... of the dorument* contained in the Collection known as Hymcrs Foedera^ Londres, 1869-1885, 5 Tol. in^. — Th. Duffus Hardy, Rotuli litterarum patenlium (1201-1216), t. I, part. 1 (seule publ.), Londres, 1835, in-fol.; Uotuli chartarnm (1199-1216), t. I, pari, I (seule publ.), Londres, 1837, in-fol.; ïiotuli litterarum clausarum (1190-1227;. t. I et II. Londres, 1853-1844, in-fol. En tète de chacun de ces recueils est une introduction diplomatique. — W.-W. Shirley, lioyal and other historiral Lutter» illustrât ives of thc Heign of Henri III (1216-1272), Londres, 1862-66, in-8 {Chroniclcs and Mcmorinls, n" 27). — F.-C Hingeston, A Collection of royal and hisl- Letters during the reign of Henry IV (1399-1404), Londres. 1860, in-8 [Chron. and Mem., n- 18). — Th. Duffus-Hardy, Rotuli Normanniae (1200-1205 et 1417-1418), Londres, 1835, in-8. — Francisque Michel, Botes Gascons, 1. 1 (1242-1254), Paris, 1885, in-4 [Coll. des Doc. inéd. de Vhist. de France). La publication doit être continuée par M. Ch. Bémont, qui doit faire précéder le prochain vol. d'une introduction où aura place une étude diplomatique. — J.-Hor. Round, Ancient Charters royal andprivate prior to A. D. 1200, part. I (1095-1199), Londres, 1888, in-8 (publ. de la Pipe roll Society). — Fac-similés of national Mss.^ ci-dessus p. 46. — Wyoni Thc great Seals of England, ci-dessus, p. 623.
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Ajoutons que le nombre des actes des rois d'Angleterre qui se sont
conservés est considérable. Ceux qui concernent la France se trouvent
pour la plupart soit dans nos divers dépôts d*arcbives françaises, sous
forme d'originaux ou de copies, soit dans les collections anglaises et
spécialement au Record office ^ sous forme de rôles d'enregistrement et de
collections de minutes. Mallieureusement, bien qu'une assez notable
quantité de ces documents ait été publiée, l'étude diplomatique en a été
jusqu'à présent à peine ébauchée. Force est donc de s'en tenir ici à
quelques traits généraux.
La série diplomatique des actes royaux anglais est, comme l'histoire même de TAngleterre, divisée en deux grandes périodes par la conquête normande. Sur la première, celle des rois anglo-saxons, il n'y a pas lieu d'insister ici; ils n'avaient pas, semble-t-il, de chancellerie organisée, c'est tout à fait exceptionnellement que certains diplômes de ces rois peuvent intéresser la France, et, d'autre part, les documents de cette période n'ont pas servi de modèles à ceux de Tépoque suivante. 11 suffira d'avoir donné les indications bibliographiques nécessaires à leur étude.
Les actes de Guillaume I", roi d'Angleterre, depuis 1066, ne diffèrent de ceux du duc de Normandie antérieurs à celte date que par l'addition du titre de rex Anglorum dans la suscription. Ce sont, comme tous les actes des grands seigneurs de cette époque, des imitations du diplôme royal capétien ; c'est assez dire qu'ils n'avaient pas de forme fixe, et que leur composition variait suivant la fantaisie des clercs qui les rédigeaient. Ils sont caractérisés surtout par les signes de validation, qui sont généralement les souscriptions de Guillaume, de la reine Mathilde, de leurs fils, accompagnées d'ordinaire de croix autographes, auxquelles pouvaient s'ajouter les souscriptions d'un plus ou moins grand nombre de témoins, prélats, barons et officiers. Bien que Guillaume eût un sceau, appendu sur courroies de cuir à quelques diplômes, l'usage cependant n'en était pas encore constant, mais il le devint sous ses successeurs immédiats. Les diplômes de ceux-ci ne différent point de ceux du fondateur de la dynastie. Mais dès le règne de ce dernier on rencontre à côté de ces actes solennels d'autres actes d'une forme plus simple, d'une rédaction très brève, qui ne tardent pas h supplanter complètement les diplômes. Rares déjà sous le règne de Henri ^', ceux-ci disparaissent complètement sous le règne de Henri II.
L acte qui se substitue ainsi au diplôme est en général d'écriture assez courante et surchargée d'abréviations; il débute par une suscription où le nom du roi n'est très souvent représenté que par une initiale : W. rex Angl,; Henri II y ajoute ses titres féodaux : H, rex AngL et dux Piorm, et Aquit, et com. Andeg. Les éditeurs anglais interprètent dès cette époque l'abréviation AngL par An^/ie; il n'est pas douteux dans tous les cas qu'il faille le faire à partir du règne de Jean Sans-Terre. Celte suscription est suivie d'une adresse, d'ordinaire assez développée, souvent à la fois individuelle et générale, et qui se termine par un salut. Par exemple : Rotberto epiicopo Lincolie, Osberto vicecomiti Lincolie et baronibus suis, et fide*
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libus f rancis et anglis, salutem*. Le texte débute par une formule de notification : Scialis quod.,., ou avec la forme infinitive : Sciatis me concessisse.,,. Dans certains actes, adressés à une personne unique, la notification est remplacée par une formule de mandement : Ifon^/o tibi quod.... Il n*y a pas de clauses finales. Le texte est suivi d*une liste plus ou moins longue de témoins, annoncée par le mot Testibus, qui est représenté ordinairement par la seule lettre T. La date termine la teneur; sous Henri I^, Etienne, et Mathilde, il s'y trouve encore exceptionnellement des éléments chronologiques, mais à partir de Henri 11 elle est invariablement réduite à la seule indication du lieu sous celle forme, par exemple : ap. Westm. (a/)tti/ fFes/monasterii/m =:= Westminster). Le document était ensuiti'» validé par Tappension du grand sceau, d*abord sur courroies de cuir, puis généralement sur double queue et exceptionnellement sur lacs.
Telle fut, pendant la plus grande partie du xii*" siècle, la forme de lacte qui sei'vait, sauf de rares exceptions, toutes antérieures au règne de Henri 11, à exprimer les volontés des rois d'Angleterre. Richard Cœur-de- Lion, dès le début de son règne, y apporta quelques modifications ; elles eurent pour conséquence de diviser peu à peu cet acte unique en plusieurs classes, qui furent définitivement constituées à partir du règne de Jean Sans-Terre.
Au titre royal de la suscription Richardajoute régulièrement la formule Dei gratitty que Ton rencontre déjà mais accidentellement sous Henri II elses prédécesseurs. Elle fit désormais partie intégrante de la suscription royale. Après la liste des témoins, il ajouta dans certains actes la mention : Data per manum N, cancellarii; le début de leur teneur les désignait ordinairement sous le nom de chartes, en ces termes par exemple : Sciaiis nos concessisse et presenti cartanostra confirmaste. Dans d'autres documents il remplaça la liste des témoins par : Teste me ipso^. Enfin peu à peu on revint à la coutume d'ajouter à la date des notations chronologiques : le quantième du mois, exprimé à la façon moderne, et souvent aussi l'année du règne, par exemple : apud Rvpem Auree vallis (La Roche d'Orval), xnu.die ang.j anno regni nostri nono^.
Ce ne fut pas toutefois avant le règne de Jean Sans-Terre que ces modifications furent définitivement acquises. Depuis lors les actes des rois d'Angleterre se peuvent diviser en trois classes distinctes.
1. Adresse d'une charte (1095-1100) de Guillaume II le Roux (Rooxd, Ancient Charters, n*» 1).
2. On a fuit remonter l'origine de cette mention à Henri II, voire à Guillaume le Conquérant, mais les documents allégués sont plus que suspects. — î^a plupart des diplomatistcs ont dit qu'elle était formulée souvent aussi par l'expression Teste rege; mais cela tient à une confusion. I^s originaux ne portent jamais d'autre formule que Teste me ipso; mais le clerc qui eni*egistrait ou plutôt < enrôlait » le document, pouvait transposer la formule, et voilà comment on trouve, soit dans les rôles, soit dans les textes qui en proviennent, l'expression Teste rege.
3. Date d'une charte de Richard Cœur-de-Lion, du 22 août (1198), pour Alan Basset (RooKO, Ancient Charters^ n* 68).
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i<> Les chartes. Sous cette forme étaient expédiées les confirmations et les concessions, aux particuliers ou aux corporations, de privilèges, de libertés, d'immunités, les donations de terres, les concessions d'honneurs, de dignités, d'offices héréditaires, etc. Elles débutent par une suscription, suivie d'une adresse plus ou moins développée, accompagnée d'un salut. Le texte commence ensuite par une formule de notification, suivie immédiatement du dispositif et contenant l'indication expresse que l'acte est une charte : Sciatis nos concessisse et hac presenti caria confirmasse,.,, U n'y a d'autre clause fmale que l'annonce des témoins [Hiis iesiibus, — Teslibus, et souvent T.), prélats, seigneurs et officiers royaux. Vient ensuite la mention : Data per manum N, cancellarii, mais souvent le chancelier peut être suppléé par un ou quelquefois deux clercs. D'autres fois la formule est : Data per manum nostram; c'est celle de la grande charte de i2i5; elle devint la formule ordinaire à partir du règne de lien ri VII. La pièce se termine par la date et est scellée du grand sceau, soit sur lacs, soit plus souvent sur double queue.
S** Les lettres patentes. — Les rois promulguaient sous cette forme un grand nombre d'actes fort dilTôrents les uns des autres : actes concernant les prérogatives de la couronne et ses revenus, la justice et les relations étrangères, lettres de créance, de protection, de sauvegarde, de rémission, de concessions d'offices, présentations aux églises, autorisations d'aliénation, et en général tout ce qui concernait l'administration et la police du royaume. Les lettres patentes débutent, comme les chartes, par une suscription suivie d'une adresse et d'un salut. L'adresse y est souvent générale, telle que : universis présentes litteras hispecturisy salutem. Les formules caractéristiques se trouvent à la fm : c'est d'abord la corrobora tion, dans laquelle l'acte est expressément désigné comme lettres patentes, par exemple : In eu jus rei testimonium has litteras nostras fieri fecimus patentes^ ou bien : ha^ litteras nostras vobis mittimus patentes. Il s'y ajoute parfois, mais exceptionnellement, l'annonce du sceau, et parfois aussi l'indication de la durée de validité de l'acte. Enfin la liste des témoins y est très généralement remplacée par la formule Teste me ipso^ suivie de la date. Ces lettres étaient scellées du grand sceau sur double ou sur simple queue.
3° Les lettres closes. — Elles étaient employées pour transmettre les ordres particuliers et constituent la correspondance administrative. A la différence des lettres patentes, elles ont toujours une adresse individuelle; le texte commence souvent par un exposé; le dispositif contient fréquemment des formules de mandement; elles sont dépourvues de corroboration et leur teneur se termine par la mention : Teste me ipso^ suivie de la date.
Ces actes étaient, les uns et les autres, datés de la même manière, du lieu, du quantième exprimé à la façon moderne et de Tannée du
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règne. Voici comme eiemple la date de lettres patentes par leâriuefleslienri IV accorde, le i 1 juillet 1437. un sauf-conduit au duc d'Orléaos : ....apud Wettm. xi. diejulii, anaoregni no»lri quintodecimo^.Vaur dater correctement les actes des rois d'AngleteiTC, il est donc indispensable de pouvoir connaître exactement comment étaient comptées les années de régne*.
Depuis l'époque où, sous le règne de Jean Sans-Terre, ces trois tj'peâ d'actes ont étt^ dérmîtivement constitués, ils n'ont subi, pendant loute la durée du moyen âge, que très peu de modifications. Jean, dès le début d« son régne, avait ajouté, dans la suscription de ses actes, à son titre de roi ^'Angleterre, celui de seigneur d'Irlande, rex Anglie, domimu Hybemie, que conservèrent tous ses successeurs. Henri iJI, après le traité de Paris (I2Ù9), supprima les titres féodaux de dux fiormannie et de corne* Andegavie. Edouard lit prit, en 1540, le titre de roi de France, rex Anglie et Francie,et Henri VIII, en 1521. y ajouta celui de /Met defauor. Tous ces éléments juxtaposés et soigneusement conservés formèrent, sans préjudice des titres féodaux, la suscription des actes royaux anglais jusqu'à l'époque moderne. Un a dit plus haut que le français s'était introduit dans la chancellerie anglaise sous le règne de Henri IP. Eo6a, k partir du commencement du \iv siècle, on trouve au bas des actes des mentions analogues h celles qui figurent sur les documents français. C'est généralement l'indication de la manière dont l'acte a été commandé, suivie de ta signature du clerc qui l'a expédié. L'une des formules les plus fréquentes est : Per brève de privato ligillo, ou en français ; Par lettre de privato xigillo, ou encore : Per bill. thesnurarii; ce qui veut dire que l'ordre de dresser l'acte avait été transmis à la chanceHerie, dans le premier cas par lettre du roi scellée de son sceau privé, dans le second par un biHet du trésorier. Ces ordres écrits constituaient en réalité les minutes des actes; ils étaient conservés â la chancellerie, el ceux qui sont compris entre tes deux règnes d'Edouard lU et de Richard UI forment aujourd'hui encore au Public record office, sous le nom de Privy seals and signed bilU, une série considérable du fonds delà chancellerie.
Vers l'époque où la rédaction des actes anglais se fixait, l'usage s'établit de les transcrire à la chancellerie sur de longs rouleaux constitués par des feuilles de parchemin cousues bout à bout. Ces « réies • son! l'équivalent de nos registres du Trésor dos Cliartes ; les plus anciens remontent à la première année du règne de Jean Sans-Terre, et ils se continuent jusqu'à la fin du règne d'Elisabeth. Les actes royaux étaient, suivant leur forme ou suivant leur objet, « enrôlés u dans telle ou telle catégorie de rôles. Il y avait des roluli ckarlarum, des rotuti litlerarum
Voy. plus baut, p. 4Î
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patenlium et des ro/u/i litlerarum clausarum. Par contre, d*aiitres pièces étaient, sans égard à leur forme, réparties, suivant les affaires qu*elles concernaient, entre d'autres séries; c*est ainsi, pour ne citer que ceux de res rôles qui intéressent la France, que les rotuU Normanniae recevaient la copie des actes royaux relatifs à l'administration du duché de Normandie, les rotuli Vasconiae ceux qui concernaient TAquitaine, les rotuli Franciae ceux que promulguèrent les rois d'Angleterre comme rois de France, pendant les années où ils eurent la possession effective d'une partie du royaume*.
Les moncurques de la péninsule espagnole
Les actes des monarques espagnols sont dans les archives françaises beaucoup moins nombreux que ceux des souverains de l'Allemagne et de l'Angleterre; toutefois, à raison des nombreux rapports de la France avec les divers royaumes de la péninsule, il a paru qu'il était utile de faire ici au moins une petite place à ces documents. On sait en efTet qu'après l'établissement par Gharlemagne de la marche d'Espagne une parlie du nord-est de la péninsule demeura longtemps soumise à la suzeraineté, tout au moins nominale, des rois de France. Le royaume d'Aragon déborda dès le xu" siècle sur le versant nord des Pyrénées et acquit des possessions jusqu'au delà du Rhône; ses rois prétendirent au comté de Provence, furent pendant près de deux siècles seigneurs de Montpellier, et possédèrent jusqu'au traité des Pyrénées le Roussillon et la Cerdagne. Le royaume de Navarre devint au xui« siècle, entre les mains des comtes de Champagne et des rois de France leurs successeurs, une véritable province française; redevenu indépendant au xiv^" siècle, il continua à être mêlé aux vicissitudes de notre grande lutte contre l'Angleterre, par ses souverains et les contingents que ses sujets fournirent aux armées de la guerre de Cent Ans. Au \\\^ siècle, enfin, la grande monarchie espagnole comprit sous sa domination plusieurs de nos provinces de l'est et du nord. Ajoutons encore que l'influence acquise en Espagne
* D. Jésus Muiioz y Rivero, Nocfones de Diplomalica espafioia, Madrid, 1881, in-12. Ce mince volume de 132 pages a la prétention de donner des notions générales sur tout l'ensemble de la diplomatique espagnole : c'est assez dire combien il est insuflisant; Firmas de los reyes de Eapana desde el siglo IX hasta nuestros dias^ Uadrid, 1887, in-12. (Reprod. de 1 14 signuturcs.) — On trouvera quelques fac-similés d'actes royaux dans les nombreuses publications paléographiques du môme auteur signalées plus haut (pp. 48-50), ainsi que dans celles de Mirixo, de Paldzie et de DcLGRAS (Ibid.^ pp. 43 et 45). — Ribeiro, Di88ertaçoes... sobre a hislorin el juritpmdencia.,. de Portugal^ ci-dessus, p. 70.
1. Sur ces rôles et les resssources qu'ils offrent pour notre histoire, il faut consulter Ch.-V. Lakglois, Les documents relatifs à l'hist, de France, au Public record Office^ dans Arch, des missions, 3* série, t. XI Y (1889), et dans Archives de thist. de France, pp. 711-734.
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et en Portugal au moyen âge par les moines français clunisies et cisterciens a eu pour conséquence que ces ordres religieux ont reçu d<^ monarques de la péninsule nombre de privilèges et de concessions dont leurs archives françaises conservent les titres. Malheureusement, par suite de TinsufOsance des travaux dont la diplomatique espagnole a êlê l'objet et du petit nombre de documents qu'il m'a été possible d'eiaminer jusqu'ici, je n'ai pu faire autre chose que signaler les particularités principales des actes des monarques de la péninsule et expliquer quelques expressions spéciales qui servent à les désigner.
Il semble que ce ne soit pas avant la seconde moitié du xii*' siècle que la rédaction des actes royaux acquit dans les diverses cliancelienes des souverains espagnols quelque régularité. Les documents antérieurs que j'ai pu examiner, soit en originaux, soit en reproductions, — /^s plus anciens sont du commencement du ix« siècle, — présentent la plis grande variété. S'ils débutent communément par un chrismon accompagné d'une invocation verbale, de teneur du reste variable, ils n'ont guère d'autres points communs. Tantôt l'invocation y est immédiatement suixic de la suscriplion et tantôt d'une formule telle que : a liée est carta quam « facio facere ego Santius Ranimiriz gratia hei Aragonensium et Pampitt lonensium rex* ». Le titre royal lui-même n'est point fixe ; la formule ordinaire, Dei gratia rex, comporte des variantes telles que nuiu diviito princep^, et souvent il n'est point spécifié sur quel royaume règne le monarque'. La teneur s'achève en général par des clauses comminatoires, à la suite desquelles se place le plus souvent la date, sous une formule variable, comprenant, avec l'année de l'ère d'Espagne qui en est l'élément le plus constant, d'autres indications telles que le (juantiéme à la romaine, l'année du règne, etc. Les signes de validation consistent en souscriptions : celle du roi d'abord, dont la formule n'est point fixe, mais qui comporte presque toujours un signum assez compliqué, croix ornée, paraphes, monogramme ou figure géométrique. Depuis le dernier tiers du m^ siècle pour le moins, cette souscription est généralement suivie d'autres souscriptions, souvent assez nombreuses : princes et princesses du sang royal, seigneurs, officiers et familiers du roi, dont les unes sont accompagnées d'un signum analogue à celui du roi, les autres suivies de la simple mention confirmât, exprimée par l'abréviation gf,
A partir du milieu du xn'' siècle la chancellerie de chacun des royaumes chrétiens qui se sont constitués tend à régulariser les dispositions, J^ style et le formulaire des actes qu'elle expédie, et il devient possible depuis lors de diviser les documents royaux en deux grandes catégories,
1. i077. Donation par Sanche Itaroirez II, roi d'Aragon, à l'abbaye de San Juan de la Pefta (MuSoi, Paleogr. VUigoda^ pi. XXXVI).
2. Cette spéciûcation figure souvent à la date de l'an du régne.
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les diplômes solennels ou privilèges et les actes non solennels, assez analogues à nos lettres patentes. Dans les uns et les autres la langue vulgaire se substitue au latin pendant le cours du xin^ siècle ^
Les privilèges solennels débutent par un chrismon, fréquemment compliqué de signes accessoires, et par une invocation verbale; cet usage s*est conservé jusqu'à la fm du moyen âge. A la suite vient souvent un préambule, hors-d'œuvre qui demeura fort usité jusque dans les documents des XIV* et xv« siècles. La suscription comporte : 1** le nom du roi, ordinairement précédé du pronom personnel (ego ou nos, etdans les acte? en langue vulgaire yo); 2° son titre, accompagné de la formule Dei gratta et spécifié par l'énumération de tous les royaumes et pays soumis à sa domination. On a dit plus haut qu'au titre de roi Alfonse VI et Alfonse VIll de Castille avaient substitué celui d'imperator Hispanie^, Les formules par lesquelles se termine le texte comprennent : i*» des clauses comminatoires, spécialement des menaces de la colère de Dieu et du roi ainsi qu'une peine pécuniaire, clauses qui ont persisté jusqu'au commencement du XIV® siècle; 2» une formule de corroboration ; 3° l'annonce du sceau dans les actes qui en sont munis.
La date contient généralement les éléments suivants : i<* le lieu, qui faisait presque toujours défaut dans les documents antérieurs ; 2" le quantième et le mois, à la moderne depuis le début du xiii<^ siècle; o» l'année de l'ère d'Espagne, à laquelle se substitua plus tard celle de l'ère chrétienne*; 4® l'année du règne. Sous le règne d'Alfonsc X de Castille (1252-1284), cette indication prit place dans la souscription du notaire de la manière suivante : iV. la escrivio el anno,.. que el rey don Alfonso regno. La mention de Tannée du règne disparut des documents espagnols à la fm du xiii* siècle. Ajoutons enfin que les synchronismes historiques sont fréquents dans les dates des actes royaux jusque vers le milieu de ce même siècle. La plupart des dates commencent par le terme facta, et dans les actes en langue vulgaire fecka, mot qui avait pris en espagnol la signification de date.
Le principal signe de validation de ces documents, celui qui les caractérise et les distingue à première vue des actes moins solennels, est la souscription royale accompagnée du signum. Celui-ci consiste, conime par le passé, en une figure presque toujours assez compliquée, compor tant fréquemment une croix, contenant souvent les lettres ou une partie des lettres qui forment le nom du roi, accompagné, en Castille du moins, des mots : Signum N. régis. En Aragon l'usage s'établit pour les rois de confirmer les privilèges de leurs prédécesseui's par l'addition de leur souscription ; en sorte qu'il n'est pas très rare de rencontrer des diplômes aragonais revêtus des souscriptions de cinq ou six monarques successifs.
Voy. plus haut, p
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L*usage des signa royaux ne se perpétua pas en Navarre au delà du XII* siècle, et en Aragon au delà de la première moitié du xrr*; mais, dan^ les royaumes de Léon, de Castille et de Portugal, ils prirent une foniHf particulière et durèrent plus longtemps. A l*imitation de la roia des grandes bulles apostoliques, les souverains de ces royaumes adoptèrent au XII* siècle un signum en forme de cercle. C*est ce que l'on nomme le sigtw rodoilo ou la rueda ; d*où les privilèges caractérisés par ce signe de validation furent communément désignés sous le nom de priviiegiot rodados, Ferdinand 11, roi de Léon (1157-1188), Alfonse IX, roi de Castille (1 15>t. 1214), Alfonse Enriquez, roi de Portugal (1128-1185), furent les premiers souverains qui firent usage de la rueda. Dans les royaumes de Léon, soos Ferdinand II et Alphonse IX, elle représente un lion passani, autour duquel est écrite une légende, entre les deux circonférences concentriques : SiGNVM FERNANOl LEGIONENSIS REGIS. Parfois cependant le lion est représenté seul sans circonférences ni légende. En Castille, sous le règne d'Alfonse VIII, de Henri V' et de Ferdinand III (1158-1250), le signo représentait une croix pattée, entourée de la légende : SIGNVM N. REGIS CASTELLE, OU CASTELLE ET TOLETI. Après la réunion du royaume de Léon, Ferdinand III conserva le même signo^ mais en ajoutant à la légendt* la mention des royaumes de Léon et de Galice. Sous Alfonse X la légende fut en langue vulgaire : SIGNO DEL REY DON ALFONSO, et une troisième circonférence permit d*y ajouter une seconde légende, extérieure à la première, comprenant les souscriptions de Falférez et du majordome :
EL INFANTE DON MANVEL ALFEREZ OEL REY CONF. — EL INFANTE DON
FERNANDO MAYORD. CONF. Les successeurs d*Alfonse X conservèrent cette disposition du signo rodado^ tout en y apportant des modifications. A la croix se substituèrent les armoiries des royaumes de Castille et de Léon, auxquelles s*adj oignirent, sous Ferdinand et Isabelle, celles des autres royaumes réunis sous leur domination. Ce fut à cette époque que Tusage des privilégias rodados tomba en désuétude.
La souscription royale était accompagnée d'autres souscriptions, de prélats, de seigneurs et d'officiers du palais, nommés généralement confirmantes, à cause du terme par lequel se terminaient les souscriptions. Dans les diplômes des rois de Castille et de Léon elles étaient disposées en colonnes de chaque côté de la rueda^ et, postérieurement à l'union des deux royaumes, les évéques et les grands oflTiciers de Castille figuraient à gauche, ceux de Léon à droite. Les officiers qui souscrivirent les diplômes furent le majordome, Talférez, le chancelier, les mérinos, les adelantados, Tamiral et le connétable. Comme celles des diplômes français, ces sousscriptions étaient fictives, et, en cas de vacance, elles étaient remplacées par des mentions telles que : la mayordomia del Rey vaga, — la eglesia de Burgosvaga, Dans les diplômes castillans de Ferdinand III (1230-1252) les « confirmations » de Talférez et du majordome furent disposées de façon à former une demi -circonférence au-dessous de la rueda : on a dit plus haut qu'à partir du règne suivant elles y furent comprises.
En Aragon et en Navarre, les souscriptions dé « confirmantes » sont
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moins fréquentes, moins nombreuses et, dans tous les cas, moins régulières que dans les privilèges castillans.
Ija dernière souscription était celle du notaire royal. Elle ne diffère point de celles par lesquelles les notaires authentiquaient les actes privés; c*est le nom du notaire, avec ou sans titre, la mention de Tordre du roi et l'indication que le notaire a écrit ou fait écrire le document. On a vu plus haut qu'en Castille, sous le règne d'Alfonse X, il s'y ajouta la mention de l'an du règne. En Aragon, au xni« siècle, le protonotaire employait la formule : Signum N. mandalo domini regiSy et y ajoutait parfois : qui eam vidit.
Outre les souscriptions, le document était validé par un sceaupendant sur repli. L'usage des sceaux sur les actes royaux ne remonte pas en Espagne au delà du x\\^ siècle. On signale comme les plus anciens : en Castille, ceux d'Alfonse VIII (1126-1157) S mais déjà les actes les plus importants de ses prédécesseurs, Alfonse VII et Urraka (1109-1126), contiennent une annonce du sceau; en Aragon, ceux de Raimond-BérengerlV, roi de 1127 à H63; en Navarre, ceux lie Sanche le Fort (1194-1234). Un peu plus tard, la plupart des souverains de TEspagne se servirent de bulles de plomb. On en connaît d'Alfonse IX de Castille (1158-1214), d'Alfonse IX de Léon (1188-1223), de Pierre II d'Aragon (1196-1215). En Portugal, le roi Alfonse II (12 H -1221) scellait en plomb; et son successeur Sanche II (1223-1248), en cire. Les actes royaux scellés d'une bulle de plomb sont souvent désignés sous le nom de carias plomas, La sigillographie espagnole a été jusqu'ici étudiée si imparfaitement qu'il ne m'est^ pas possible de dire si la matière du sceau variait avec la nature des documents, ni de rien préciser quant au type. Les sceaux royaux que j'ai vus portent aussi souvent la représentation équestre que celle de majesté.
A cdté des privilèges solennels, les chancelleries souveraines expédiaient en beaucoup plus grand nombre des documents de forme plus simple désignés, dans leur teneur même, par l'expression cartas ahiertas ; c'est l'analogue de nos lettres patentes. Après une invocation qui y figure souvent, ils débutent soit par une formule de notification telle que : Sepan qiioanios esta présent car (a veran et kodran que nos don Thibalt, jtor la gracia de Bios rey de Navarra^ de Campaynna et de Bria, comde palacin. .', et se terminent, après l'annonce du sceau, par la date, suivie souvent, et notamment dans les documents de Castille, de la souscription du notaire royal. Dans le même royaume, le roi Sanche IV (1284-1295)
1. Sceau de cire de grand module au type de majesté, avec la légende -{- AOEFONSUS IMPERATOR HISPANIE. Un exemplaire eu est consené, d'après Mufioz, au Musée archéologique national de Madrid
2. Donation par Thibaud II, roi de Navarre, à Arnaud-Guillaume d'Agramont, le 20 sept. 1260 (A. Dbutaiu, DocumttnU des Arch. de la Chambre des comptes de Navarre, Paris, 1800, in-8, n« 22).
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êiablit l'usage d'y ajouter la signature autographe du roi sous la forme : ïo el reif. A ces actes était appendu un sceau, auquel se substitua un sceau plaqué lorsque le papier fut devenu plus usuel que le parchenaiD. Dès le début du xur siècle, les mandements des rois d'Aragon étaient expédiés sur papier.
liCs documents de moindre importance sont désignés sous le nom d'albalaei^ et plus tard sous celui de cédulas realet. Ils sont caractérisés par leur formule de début : Yo el rey fago saber...^ et sont validés par la signature royale et le contre-seing d'un secrétaire.
Je citerai en dernier lieu les lettres closes, dont la di^M>sition et les formules me paraissent imitées des brefs pontificaux. Les plus anciennes que j'aie rencontrées émanent de Ferdinand V le Catholique. Elles débutent par la mention : El rey, placée en tète du document, au milieu de la ligne, et suivie, à la ligne suivante, d'une apostrophe au destinataire. Elles se terminent par la date, comprenant le lieu, le quantième à la moderne et Tannée de l'ère chrétienne, mais celle-ci exprimée seulement par les chiffres des dizaines et des unités, par exemple : De Burgos a XXdyas de Koviembre de LXXVl ana$ (1 176). Elles sont validées par la signature autographe du roi : 1 o el rey^ suivie souvent du contre-seing d'un secrétaire précédé de la formule : Por mandado del rey.
En ce qui concerne leur objet, les actes royaux espagnols les plus importants sont désignés par les termes suivants : fueros^ les lois et privilèges spéciaux à une localité ou à une province; comuetudines, ol^rvantiae, usatica^ les consignations par écrit d'anciennes coutumes; ordenamientos de Cartes^ lea actes rendus au nom du roi, mais préalablement délibérés dans les Cortes; pragmaiicas^ les ordonnances générales.
LES CHARTES ECCLÉSIASTIQUES
g i. Actes des Concilks. — Caractère et intérêt des actes des Conciles dont les originaux se sont conservés. — Leur formulaire. — Les souscriptions.
§ 2. Chartes épisgopales. — Leurs dispositions générales pendant le haut moyen fige : suscription; clauses Anales; souscriptions. — Sceaux épiscopaux. — Imitation des grandes bulles apostoliques. — Les chartes épiscopales depuis le milieu du xn* siècle. — Objet des actes des évoques. — Lettres formées. — Dénominations des lettres d'après Jeiu* objet.
Sous la dénomination de chartes ou lettres ecclésiastiques, il faut, avec Habillon, comprendre non pas toutes celles qui concernent TÉglise ou ses membres, mais celles seulement, quel qu'en soit du reste l'objet, qui émanent des personnes, des corps, ou des établissements ecclésiastiques. Si on laisse de côté les papes, dont les lettres ont fait dans le présent ouvrage l'objet d'une étude spéciale, il faudrait donc s'occuper ici des documents émanés du clergé à tous les degrés de sa hiérarchie, depuis les conciles, les évéques et les abbés, jusqu'aux moindres clercs et aux simples religieux. C'est là une tâche que nous ne pouvons songer à entreprendre. Il est clair, du reste, qu'il n'y a jamais eu dans toute la chrétienté, ni même dans aucun des États de l'Europe, de règles communes applicables à la rédaction des chartes ecclésiastiques; il est donc impossible de faire de l'ensemble de ces documents une étude diplomatique. De même que pour les actes des souverains, ce travail ne peut s'exécuter que par monographies successives. 11 y aurait intérêt à l'entreprendre, notamment pour les archevêques et les évéques, dont les actes conservés remontent, dans beaucoup de diocèses, à une époque fort reculée. L'Allemagne a donné l'exemple de quelques régestes archiépiscopaux, mais en France rien ou à peu près n'a encore été fait dans ce sens.
On se bornera ici à quelques observations générales sur les actes des conciles et sur les cliartes épiscopales. Quant aux autres documents ecclésiastiques, pris dans leur ensemble, ils sont rédigés conformément aux habitudes générales exposées plus haut et ne présentent guère d'au-
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très particularités utiles à signaler que les expressions par lesquelles j sont exprimés les titres et qualités des personnes*.
Actes des GoncUes
Si les canons des anciens conciles ne nous sont guère par\'enus ment que par des recueils', où ils ont été dépouillés de leurs protocoles, et s'ils échappent dès lors à la critique diplomatique proprement dite, on possède cependant, sous leur forme primitive, certains actes d'assemblées du ix*' et du x^ siècle, tels que des décrets relatifs à des affaires particulières et spécialement des privilèges ou des confirmations de privilèges d'établissements ecclésiastiques. Ceux-ci, pour lesquels ces pièces constituaient des titres, en ont soigneusement conservé dans leurs archives les originaux.
Encore que peu nombreux, ces documents méritent une mention particulière à cause de leur intérêt historique exceptionnel. Ils nous montrent en effet sous quelle forme devaient être expédiés les décrets dont les dispositions seules nous ont été conservées; ils permettent de fixer avec exactitude la date et le lieu de réunion de ces assemblées; ils donnent enCn rindication des prélats qui y avaient pris part. Ce dernier renseignement toutefois ne saurait être accepté, comme on le verra, que sous «bénéfice d'une critique sévère.
Ceux de ces actes que nous connaissons ont été rédigés en forme de procès-verbal. Après une invocation et quelquefois un préambule, ils commencent par la date suivie de l'exposé. Voici, par exemple, le début d'ime constitution du concile de Pitres, confirmant en 864 les biens de Tabbave de Saint-Germain d'Auxerrc"* :
V % Anno ab incarnatione Doniini D.GGC.LXIIII., anno vero regni gloriosi n^gis Karoli XXlllI., positis nobis diversarum provintiarum et urbium Galliae praesulibus in loco qui Pistas vocatur, quo nos generatis nécessitas traxenit instituendi munitiones contra Nordmannos, quo etiam pro regni statu confirniando regia nos praeceptio evocavit, adierunt nos legati monachorum Sanctî Germani Aulisiodorensis monasterii, quibus praeest memorati régis filius Tenerabilis abbas lllotharius, supplicantes ut.... »
A la suite du dispositif se trouvent des clauses comminatoires, menaces d'excommunication, anathèmes, imprécations, plus ou moins développées, et la teneur se termine par l'annonce des souscriptions.
Ces souscriptions, autographes d'apparence, précédées pour la plupart d'une croix ou d'un chrismon, suivies souvent d'un signum^ occupent le
Musée des archiv. départ.^ pi. VII, n
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bas de la feuille et sont généralement conçues en termes analogues à ceux-ci* :
-{- Yuanilo, munere divine Senoensis episcopus, hoc privilegium recognovi et i^- (subscripsi).
^ Uinemarus, nomine non meritoRemorum episcopusac plebis Dei famulus ^ •
Il y a lieu de se demander si ces souscriptions représentent exactement les prélats présents à rassemblée où Tacte a été promulgué. Mabillon a observé qu*il n*est pas très rare de rencontrer dans les documents de ce genre des souscriptions d'évéques qui n*ont occupé leur siège que postérieurement à la date du document; il en a conclu qu'elles équivalaient à des confirmations; on sait en effet que ce mode de confirmer les actes a été en usage jusqu'au xr siècle et même au delà.
D'autre part, les souscriptions des prélats contemporains du document ne suffisent pas à prouver qu'ils assistaient effectivement h l'assemblée. Il était en effet de formule courante dans ces actes d'ajouter, à l'annonce des souscriptions des membres présents au concile, une prière aux prélats absents d'adhérer et de souscrire. Elle est exprimée en ces termes dans la constitution du concile de Pitres déjà citée :
(( rt autem hoc privilegium ccrtum jiigiter obtineat vigorem... subscriptionibus id propriis praesentes roboravimus et absentes fratres et coepiscopos nostros ul idem facere dignentur seque nobis etiam in hoc unanimes exhibeant obsecramus*. o
On ne saurait dans ces conditions ni considérer la présence de prélats à un concile comme suffisamment prouvée par leurs souscriptions, ni d'autre part considérer comme suspect un décret de concile où figurent des souscriptions de prélats manifestement absents.
Chartes épiscopales
Les chartes épiscopales du haut moyen âge qui se sont conservées, — les plus anciennes remontent à l'époque mérovingienne, — ne sont pas
* 6. TOn Buchwald, Bitchoft- und Fûrstenurkunden des XII. undXIII.Jahrhts. Bei- Iraege zur Urkundenlehre, Rostock, 1881, in-8. — Th. Gousset, Les actes de la prov. ecclésiastique de Reims, Reims, 1842-1844, 4 vol. in'4. — DuYernoy, liégesles de Hugues I*' archeo» de Besançon (1031-1066), dans Acad. de Besançon. Séatice pubL du 59 août 1847, p. 115-173. — J. Gauthier, Inventaire des sceaux des archev. de Besançon^ dans Acad. de Besançon, Séance du 21 nov. 1878, p. 120- 161. — J.-F. Bfihmer et G. Will, Regesta arckiepiscoporum Maguntinensium
\. Ce sont les deux premières souscriptions du document précédent. Cf. des reproductions de fraj^ments et notamment des souscriptions de plusieurs actes de conciles du IX* siècle dans Madillox, De re diplom, pi. LIII-LVH.
2. Toy. d'autres exemples de clauses analogues rapportées par Mabillon, De re diplom., p. 155.
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sans analogie avec les actes des conciles. Comme eux, elles sont pour h plupart revêtues de nombreuses souscriptions autographes. Ce soDt farfois dans les chartes d*archev(^es celles d evéques suffragants, dac? les chartes d'évéques celles d autres évèques; mais ce sont surtout, dans les unes et les autres, des souscriptions des dignitaires et des ctianoine^ du chapitre épiscopal, souvent aussi celles d'autres personnes ecclésiastiques ou laïques. A Taspect général donné par les souscriptions autographes s*arréte toutefois la ressemblance, car les actes épiscopaux sont en réalité rédigés sur un tout autre modèle que les constitutions d<f conciles. A la difTérencc de ces dernières, il se trouve toujours dans le$ chartes épiscopales une suscription, précédée d'ordinaire d*une inrootion et accompagnée souvent d un préambule. Cette suscription comprenait le nom et le titre de Tévèque. Il n'y a pas lieu de revenir ici sur la manière dont ce titre était exprimé*. A ce qui a été dit plus haut à ce sujet, il suffira d'ajouter qu'avant leur confirmation les évèques avaieof l'habitude de faire précéder leur titi*e du mot declut^^ expression qui continua à être en usage longtemps après que l'élection eut cessé A^èite le mode de nomination des évèques.
La suscription était suivie soit d'une adresse et d'un salut, soit, plus souvent, d'une formule de notification à tous les fidèles. Dans les clauses finales qui comportent d'ordinaire des formules comminatoires, imprécations, anathèmes, menaces des peines étemelles, les souscriptions sont annoncées à la suite d une formule de corroboration. Il v est fait mention de la souscription de l'auteur de l'acte (manu propria) et de celle des autres témoins (manibus fidelium nostrorum^ — canonicorufu nostrorum). Parmi ces souscriptions se trouve presque toujours celle du chancelier ou de son suppléant. Le mot cancellarius apparaît au x^ siècle, mais souvent il est remplacé par un synonyme, et souvent aussi le rédacteur du document ne porte pas dans sa souscription d'autre titre que celui qui correspond à son rang dans la hiérarchie ecclésiastique (diaconns, sacerdos, etc.). Quant à la formule même de souscription, elle comporte de nombreuses variantes'. Il en est de même de la formule de date, par
(742-1514), t. I et II, Innsbruck, 1877-1886, in-4. — P. Ladewig, Regesta epUcoporttm Csonstantientium, t. I, livr. 1-4, Innsbnick, 1886-1890, iii-4. — B. Gains, Serieê ephcoporum^ ci-dessus, p. 375.
Voy. plus haut, p. 336 et suiv
2. On a souvent interprété dans le même sens Tcxpression vocatuê episcopus qui se rencontre dés le vi« siècle; mais elle me parait n'avoir été le plus souvent qu'une formule d'humilité.
3. En voici quelques exemples : 859, 9 mai. Charte d*Hérârd, archev. de Tours : c Audricus licet indigne diaconus scripsit et ]^ ». (Delavillc le Rodlx, iVoliW tur U* chartes orig. relat. à la Touraine, p. 10.) — \ii% déc. Charte d'Âdelard, cv. de Ck»rmont : a Richulfus rogitus scripsit. » (Arch. dép. du Puy-de-Dôme, fonds de la cathédrale, arm. 18, sac A, cote 2.) — 939-991. Chartes des arche v. de Tours, Téotolon, Joseph, Archambaud : « Ingelbertus licet indignw êacerdot presens fui et ngitm € scripsi et subscripsi. > (Les mots en ital. sont eu notes ttrooiennes. Dans quelques
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laquelle se termine d*ordinaire la teneur de ces actes. Les éléments qui la composent en sont très variables; les plus constants sont le lieu et l*année du règne.
Dès le milieu du x« siècle, il n*est pas rare que les souscriptions, sauf celle de l'èvéque, aient été toutes écrites de la main du scribe de l'acte*; depuis le début du siècle suivant elles sont souvent remplacées par une simple liste de témoins.
Les souscriptions furent pendant longtemps les seuls signes de validation des chartes d'archevêques et d'évôques. Les premiers sceaux épiscopaux se montrent, on la dit, vers le milieu du x"" siècle, mais ce ne fut pas avant la fin du siècle suivant que Tusage en fut général'. Le sceau contribua à faire disparaître les souscriptions, et depuis le milieu du xn" siècle il fut h son tour, à bien peu d'exceptions près, le signe de validation unique des chartes épiscopales. Nous n'avons à revenir ici ni sur la forme, ni sur le type, ni sur le mode d'apposition des sceaux des archevêques et des évéques; mais il ne sera pas inutile d'observer que ce n'était qu'après leur confirmation que les prélats employaient un sceau épiscopal ; Tévêque élu scellait de son sceau personnel.
Au XI* et auxii* siècle quelques chancelleries épiscopales imitèrent dans leurs chartes solennelles le style et les dispositions des grandes bulles des papes. Drogon, évêque de Thérouanne (1030-1078), Daimbert, archevêque de Sens (1098-1122), se servirent parfois d'un seing manuel analogue à la rota des privilèges pontificaux^. Hais ce furent surtout certains évéques de Rennes qui empruntèrent aux lettres des souverains pontifes les formules de leui's actes*.
chartes le litre d'Ingelberl est Antigraphus, Arch.dép. d'Indre-et-Loire et Coll. Tarbé à Reims.) — 944, 28 déc. Charte de Gerfroi, arch. de Besançon : c Ego in Dei nomine c Robertus ad vicem cancellarii scripsi et subscripsi. » [Rec. de fac-sim. à l us. de VÉc. des CharteSt n* 558.) — 1109 sept. Charte de Daimbert, arch. de Sens : c Girai*dus can- < cellarius scripsit. » [Ihid.^ n** 42.) — 1142. Charte de Jean, év. d'Orléans : a Datum per manum .\lgrini cancellariii » (Arch. dép. du Loiret. Fonds de Sainte-Croix.)
1. C'est le cas, par exemple, de deux chartes de Geffix)!, arch. de Besançon, de 944 à 945 [Hec. de fac-tim. à Vus. de VÉc. des Chartes, n"» 299 et 358).
2. Sur les sceaux épiscopaux, voy. plus haut, p. 056, 041, 646.
5. F. Morand, Appendice du cartul. de Saint-Bertin, p. 10. — La rota de Tarchev. Daimbert, comportant entre les deux conférences la devise Verba Domini ceii finnaii suntt empruntée au pape Pascal II, son contemporain, se trouve dans une charte des archives de l'Yonne, à la Bibl. de Sens (H 14, n" 0), qui m'a été signalée par mon confrère H. Prou.
4. Voy. comme exemples plusieurs actes des évéques de Reiuies aux Archiv. nat., L 968, dossier Bretagne, et L 969, dossier Fayelle. M. L. Delisle a pensé qu'il fallait voir la raison de cette imitation dans le fait que la cathédrale de Rennes était placée sous l'invocation de saint Pierre. Son opinion est rapportée par E. Le Blant, Manuel d'épigraphie chrétienne^ p. 136, n. — Voy. aussi dans VArchivio paleogr. ital.y t. I, fasc. 4, une charte de Moïse, archev. de Kavenne (1147, 16 nov.), également modelée sur une gi*andc bulle.
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A partir du milieu du xii« siècle ou environ, on rencontre en assez grand nombre, et de plus en plus fréquemment par la suite, des chartes épiscopales rédigées d'une manière très simple et dépourvues de tout ou partie des solennités indiquées plus haut. Ces documents, que Ton peut assimiler aux petites bulles des papes ou aux lettres patentes des rois de France, réservés d abord à des actes d'importance secondaire, arrivent peu à peu à remplacer complètement les chartes solennelles. Celles-ci, rares déjà pendant la première moitié du xiii« siècle, deviennent ensuite tout à fait exceptionnelles.
Le formulaire de ces documents n*a jamais été ûié plus rigoureusement que celui des diplômes solennels ; chaque chancellene a eu à cet égard des usages particuliers. Ou peut dire seulement que depuis le milieu du xni« siècle les chartes épiscopales sont en général écrites d*une seule teneur, en minuscule courante, sur des feuilles de parchemin de dimensions aussi réduites que possible, qu'elles débutent par la suscriplion suivie soit d*unc adresse, soit d une formule de notification, qu'elles ont pour seule clause finale une formule de corroboration avec Tannonce du sceau, et qu'elles se terminent par une date, qui fréquemment ne comprend pas d*auti*es éléments que Tannée de Tincarnation et le quantième du mois, encore ce dernier fait-il parfois défaut. Elles sont validées par le sceau épiscopal pendant sur lacs, sur double ou sur simple queue. Elles sont ordinairement en latin, cependant on peut citer au moins un exemple de l'emploi du provençal'; depuis le xui*' siècle, plusieurs chancelleries épiscopales du nord et de l'est de la France firent usage de la langue vulgaire*.
La plupart des chartes épiscopales qui nous sont parvenues sont des privilèges, des confirmations, des pancartes, des actes de donation, d'accensément, d'échange, des ratifications de conventions ou d'accords, des actes de juridiction, des mandements pour l'administration du diocèse, etc. Il n'y a pas lieu d'insister sur la forme de ces divers actes, dont le texte ne diffère guère de ceux qui émanent d'autres personnes. 11 faut faire une catégorie à part pour les lettres missives, qui se sont conservées en grand nombre, mais presque toutes dans des recueils manuscrits, et très rarement en originaux. Comme dans tous les documents de ce genre, le protocole est réduit à la suscriplion, précédée ou suivie de l'adresse, et accompagnée d'une formule de salutation. Elles ont probablement été à toutes les époques cachetées du signet personnel de l'évêque '. Il faut enfin dire quelques mots de cer-
1. Charte sans date de révoque de Hende Aldebert II (1008-1109). Fac-sim. litho^r. de TEC. des Charles, n" 43.
2. Voy. phis haut, p. 469. — Au xiv« et au xv» siècle, les chartes des évéques de Metz sont rédigées en français ou en allemand suivant qu'elles sont destinées à des pays de Tune ou de l'autre langue.
Voy. plus h:.ut, p. 630 et
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tains actes donnés par les évéques, à raison de leurs fonctions épiscopales, et expliquer leurs dénominations. Les lettres formées (litterae formatae, ou simplement foi*mataé) ont surtout attiré Tattention des anciens diplomatistes*, bien qu'il ne paraisse pas s'en être conservé d'originales, et qu'on ne les connaisse guère que par les formulaires* et d'anciennes mentions. Elles étaient adressées par un évéque à un autre évêque, et avaient pour objet, soit d'autoriser un clerc à passer dans un autre diocèse, soit de recommander ou d'accréditer quelqu'un auprès d'un évêque. On a proposé diverses explications de leur nom; il me parait vraisemblable d'y voir simplement une allusion à leurs formes solennelles; les lillerae formatae auraient été opposées aux litterae simplices ou indiculi. On prétend que les lettres formées furent inventées au n** siècle par les pères du concile de Nicée ; dans tous les cas plusieurs conciles en réglèrent la forme. Au xi*^ siècle, Papias leur consacre encore un article de son Glossaire'; Suger en parle, en 1123, dans la Vie de Louis Le Gros*, et il en est encore question au milieu du xii<^ siècle dans le Décret de Gratien*; mais il semble qu'ensuite elles n'ont pas tardé à tomber en désuétude, et je ne crois pas qu'il en existe de mentions postérieures. La seule particularité importante à noter dans le formulaire de ces lettres, c'est qu'elles se terminaient généralement par une série de caractères grecs et de chiffres romains, signes conventionnels qui constituaient probablement à la fois un moyen de reconnaissance et une précaution contre les faussaires*.
D'après leur objet, les lettres épiscopales recevaient des désignations particulières. On nommait lettre de communion (litterae communica" toriae) celles qu'on accordait aux fidèles qui devaient traverser plusieurs diocèses ; les litterae commendatitiae 'étaient des lettres de recommandation ; les dimissoires (litterae dimissoriae ou dimissoriales) étaient accordées aux clercs qui se rendaient dans d'autres diocèses ; elles compor-
Ch. XXVI, éd. Molinier, p
5. Pars I, dist. LXXIII ; il donne en exemple une lettre formée de Burchard, év. de >Vorms, de i0i2.
6. Voici par exempte la fin de la formule CXXIX du Liber Diurnus : a II. 0. 1. A. « LXXX. LXX. ce. I. II. A. M. 0. A. A. û. indictione XV. XCIX. AMHN. 1. XL. A VIII. L. » Ces caractères sont en partie expliqués à la fin de la formule CXXX de la manière suivante : « Et ut hoc certius pi*obabiliusque credatur, graeca huic elementa « paginae, secundum statuta sanctae ac magnae synodi Nycaenae, inseri praecipimus, « videlicet Patris et filii et spiritus sancti primas litteras : II. O. £. A., quae LXXX, « LXX, ce et primum significent numéros ; Pétri quoque apostolonim principis prima a littera : n, quae LXXX, significat, nostraeque mediocritatis primam litteram : M, « sublimitatis vestrae secunda : O (Joannes), ejus qui accipit tertiam : II, civitatis « nostrae quartam..., et indictionem praesentis anni istius XV. Est autem nomen ejus a Luponem clericum futurus levila. Addidimus etiam XCIX ; per haec Graeca elementa c adnotantur AMHN. »
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taient Tautorisation de les promouvoir aux ordres; les liUertic pœnii^ntialet étaient délivrées aux pénitents chargés de faire des pèlerinages: les lettres canoniques (litterae canonicae) étaient la notiGcation bu cler^ et au peuple de Tordination et du sacre d*un nouvel évéque, mais oo emplopit aussi cette expression dans un sens plus général, pour désigner toute espèce de lettres formées; enfin les lettres synodales étaient celles que la chancellerie épiscopale expédiait au nom de Tévéque, /vsuite des délibérations du svnode diocésain, mais on a donné le m^me nom à des lettres adressées aux princes et aux églises par les Pères des conciles à l'issue de ces assemblées, et d'une manière plus générale à toutes les lettres ecclésiastiques traitant de la foi.
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Caractères généraux des chartes seigneuriales
De même que Ton a désigné sous le nom de chartes ecclésiastiques celles qui émanent des membres du clergé, les chartes seigneuriales sei^ont celles qui ont été rédigées au nom de seigneurs féodaux. Les
* Art de véHfier la dalea^ ci-dessus, p. 80. — L. de Has-Latrie, Trésor de Chronologie, ci-dessus, p. 87. Les renseignements fournis pai* ces deux ouvrages sont très insuffisants au point de vue diplomatique. On n'y trouve guère autre chose, pour les seigneurs féodaux, que des listes chronologiques, et encore ont-elles été souvent complétées et corrigées dans des ouvrages spéciaux, qu'il est impossible d'énumérer ici. Quant aux actes émanés des seigneurs, ils ont été publics en grand nombre, dans les histoires provinciales et locales, dans les cartulaires et les recueils ; parfois ils y ont été l'objet d'utiles observations diplomatiques; mais il n'existe, à proprement parler, pour les seigneurs féodaux français, ni études diplomatiques spéciales, ni régestes. Je me borne donc à donner l'indication de quelques ouvrages où l'étude diplomatique tient une place particulière, et de quelques rares catalogues d'actes et itinéraires. J'y joins, comme pohit de comparaison, la mention de quelques
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documents de cette espèce abondent dans les archives et ont presque tous de l'intérêt. Utiles à l'histoire à cause des noms et des faits qui y sont relatés, ils peuvent servir surtout à reconstituer les institutions et les droits de la féodalité aux différentes phases de leur développement. '
Cette série diplomatique commence au milieu du ix* siècle ^ Les documents qui la composent ne constituent pas à vrai dire une espèce diplomatique déterminée et distincte; on n*en saurait tirer les éléments d'un formulaire général propre aux actes seigneuriaux.
Sur le fonds commun fourni par les vieux formulaires, ont pris naissance dans chaque région des habitudes et des usages particuliers. Modifiés plus tard par le développement du droit, par l'enseignement du dictamen et surtout par l'influence d'autres chancelleries, ils ont peu à peu formé la pratique des principales chancelleries seigneuriales lorsqu'elles se sont organisées ; et celles-ci à leur tour ont exercé une influence sur le mode de rédaction des chartes dans les cours féodales des petites seigneuries.
On devrait en conséquence étudier séparément la série des actes de chacun des grands États féodaux, sauf à en rapprocher ensuite les chartes
ouvrages éli*angei's. Oliv. Vredius, Sigilla comilum Flandriae cl imcriptionet diplomaium ab iis ediiorum cum expositione hislorica^ Bruges, 1639, iurfol. — H. d'Arbois de Jubainyllle, Histoire des ducs et des comtes de Champagne, Troyes, 1859-i8(>5, 7 vol. in-8. Observalions diplomatiques, t. Il, p. t53 el 409; t. III, p. 2G et 307; t. IV, p. 8(53. Catalogue d'actes, t. III à VI; nombreux documents publiés. — P. Bourquelot, De la chancellerie des comtes de Champagne, dans Hevue des Soc. savantes, t. IV (1858), p. 771-780. — H. d'Arbois de Jubain- ▼iUe, Catalogue d'actes des comtes de Brienne (930-1356), dans Bibl. de l'Éc, des Chartes, t. XXXIII (i87!2), p. 141-186. — A. Holinier, Catal. des actes de Simon et Amauri de Montfort (1170-1259), ibid., t XXXIY (1873), p. 153-203 et 445-501. — A. Bénet, Étude sur la diplomatique des ducs de Normandie, dans Éc. nat. des Chartes, Positions des thèses soutenues par les élèves de la ptvmotioti de 1881. Cf. le rapport de M. L. Delisle, dans Dibl. de l'Éc, des Chartes, t. XLII (1881), p. 106.
— L. Devillers, Cartulaire des comtes de Hainaut de Vavènement de Guillaume U à la mort de Jacqueline de Bavière (1356-1457), Bruxelles, in4, t. I (1881) à t. V (1892), {Coll. des Chron. belges). — £. Petit, Histoire des ducs de Bourgogne de la race Capétienne, Paris, in-8, t. I (1885) à t. IV (1891), Nombreux documents et catal. d'actes à la lin de chaque volume. — £. Petit, Itinéraires de Philippe le Hardi et de Jean Sans-Peur, Paris, 1888, in-4 {Coll. des doc. inédits). — Ul. Chevalier. Itinéraires des dauphins de Viennois de la deuxième et de la troisième race (1178-1355), dans Petite Revue Dauphinoise, 1. 1 (1887), p. 57-61, 73-78, 89-96, 105-111, 145-153. — A. de la Borderie, Recueil dacies inédits des dues et princes de Bretagne (xr-xn" siècles), Rennes, 1888, in-8. — L. Lex, Eudes, comte de Blois, de Tours, de Chartres, de Troyes et de Meaux et Thibaut son frère (995- 1037), dans Mém. de la Soc. Acad. de l'Aube, t. LV (1891). Étude diplomatique, catalogue d'actes, documents publiés. — 6. y. Buchwald, Bischofs- und Fûrstenurkunden, ci-dessus, p. 807. — D. Ganitti, Regesta comitum Sabaudiae marchionum in Italia, ab ultima stirpis origine ad a. 1253, Turin, 1889, in-4. (Bibl. stor. Ital. Y).
— A. Kocb et J. Yfi\lB,Rege8ten der Pfalzgrafen am Rhein (1214-1400), livr. 1-5. Innsbruck, 1887-1890, in-4. — R. Pester, Regesten der Uarkgrafen von Baden und Hachberg (1050-1515), livr. 1-3, Innsbruck, 1893, in-i.
1 . L'acte original le plus ancien que je connaisse est une donation faite à l'église de Rodez en 851, par le comte de Toulouse Raimond 1*' (Mus. des arch. dép., n*8, pi. IV).
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des fiefs secondaires. Mais l'état actuel de Térudition ne permet ps d'entreprendre encore une étude de ce genre. Il faudrait au préalable posséder des éditions correctes ou tout au moins de bons catalogues des actes seigneuriaux; les unes et les autres font encore défaut.
Il ne parait pas impossible toutefois de discerner quelques traits généraux pouvant s'appliquer à Tensemble des séries, si du moins on s'en tient à la France féodale. Sans parler de la manière d'exprimer les titres féodaux, tant dans la suscription que dans le texte et dans les souscriptions, régie par des usages étudiés plus hauts on peut observer que les documents les plus anciens, ceux du ix^ et de la première partie du X® siècle, rédigés pour la plupart, semble-t-il, dans les églises ou dans les monastères, ressemblent de tous points aux actes privés de la môme époque. Au cours du x^ siècle au contraire, on constate aisément que les rédacteurs de ces documents se sont appliqués, plus ou moins maladroitement, à imiter les fornmles, le style et la disposition des actes royaux. Cette imitation s'étant produite à Tépoque où la chancellerie royale cessait d'être fidèle à l'ancien formulaire et commençait à donner place dans ses diplômes à la fantaisie, on ne saurait s'étonner de trouver dans les chartes seigneuriales les mêmes singularités et la même variété que dans les chartes royales, ce qui était du reste conforme au goût du temps.
Depuis le milieu du xu® siècle seulement on voit se simplifier et se régulariser progressivement les actes émanés des chancelleries féodales. Celles-ci continuent, plus encore que par le passé, à prendre modèle sur les actes royaux, mais il en est bien peu toutefois qui avant le \i\^ siècle aient adopté un formulaire fixe et régulier pour les divers actes qu'elles expédiaient.
La série chronologique des chartes féodales se trouve donc naturellement séparée en deux grandes périodes : la première, dont on peut approximativement placer la fin au milieu du xii' siècle, pendant laquelle la rédaction des actes paraît n'avoir été soumise à d'autre règle que la fantaisie des rédacteurs, et où ces actes n'ont d'autre caractère commun qu'une imitation fort libre des diplômes royaux; la seconde, comprenant le reste du moyen âge, pendant laquelle les chartes seigneuriales, de plus en plus nombreuses et toujours modelées sur les chartes royales, sont devenues plus simples et plus régulières.
H y a lieu de faire sur l'ensemble des documents de chacune de ces deux périodes quelques observations générales et de rechercher ensuite ce qu'il y a de particulier dans l'objet des chartes seigneuriales.
2. — Les chartes seigneuriales antérieures au milieu du XII* siècle.
Nous avons dit déjà que les chartes seigneuriales les plus anciennes ne diffèrent guère des actes privés ; ce sont en effet pour la plupart des
VoT. plus haut, p. 325-353 et
816 CHARTES SEIGNEURIALES.' [Lit. v, Ch. f
donations pieuses, et les clercs qui les rédigeaient y employaient généralement le formulaire habituel'. Mais au cours du x« siècle, lorsque s'organisèrent les États féodaux, les ducs et les comtes se constîluèreot une maison à l'imitation du palais du roi*; ils eurent leurs g^rands officiers et parmi eux un chancelier, clerc et généralement chapelain du seigneur, qui rédigea les actes seigneuriaux sur le modèle de ceux qui émanaient de la chancellerie rovale. Il en fut de même bientôt des seigneurs de rang secondaire; chacun d'eux eut son clerc charg-é de rédiger les chartes.
Il ne faudrait pas croire pourtant que dés lors tous les actes émanés des seigneurs furent rédigés par les chancelleries seigneuriales : pendant longtemps encore et jusque dans la seconde moitié du xn' siècle il y en eut d'expédiés dans les chancelleries ecclésiastiques'. D'autres fois et plus souvent encore les actes des seigneurs et particulièrement leurs libéralités pieuses firent l'objet, non de chartes, mais de notices rédigées par les soins des établissements qui en avaient bénéficié. Les notices d'actes seigneuriaux abondent depuis le commencement du x« jusque dans les premières années du xit<^ siècle. H arrivait aussi que le même acte était l'objet à la fois d'une charte, expédiée au nom du seigneur par son chancelier ou son clerc, et d'une notice, rédigée par l'intéressé *.
Rédigées avec toute la liberté qui caractérise ce genre de documents, ces notices commencent généralement, soit par une expression telle que Hec est noiiciaqualiter..,.^ soit par une formule de notification, soit par un exposé narratif, soit encore par une date. Tantôt elles sont d'une extrême concision, et tantôt comportent toutes sortes de développements; fréquemment elles sont accompagnées de souscriptions ou de mentions de témoins; beaucoup sont dépourvues de dates, tandis que d'autres en ont plusieurs. Ce n'est pas ici le lieu d'insister sur la nature et le caractère de ces documents; il suffira de rappeler que la critique doit toujours s'appliquer à en déterminer l'autorité, à en expliquer les fréquentes in-
Voy. plus loin, Liv. VI, ch. m
2. Voy. A. LuciiAiRE, Manuel des institutions françaises, période des Capétiens directs, p. 260.
3. Je me borne à citer comme exemple une charte de Hugues de Crèrecœur (s.d., 1102-1108) en faveur de l'église de Saint-Lucien de Beauvais, rédigée dans la chancellerie épiscopale et sous le sceau de 1 evèque de Beau vais (Fac-sim. lithogr. de l'Éc des Chartes, n* 85). Les seigneurs de Crèvecœur avaient cependant dès cette époque un sceau sous lequel étaient expédiés leurs acles. Voy. G. Demay, Inventaire des sceaux de la Picardie, n* 275 et suiv.
4. 11 en a été ainsi pai* exemple d'une confirmation par Néel, vicomte de Saint-SauTeiir, de biens ù Gucrnesey, donnés à l'abbaye de Marmoutier par le duc de Normandie [v. 1048). La charte commence ainsi : a Sciant hoc onmes praesentes et futuri quod e%o « Niellus vicccomes auctorizo Saucto Martino Majoris Ifonasterii... »; et la notice rédigée par les soins des moines : a Koverint cuncti futuris nobis temporibus successuri, « NicUuni. quendam vicecomitem Kormannensis patriae, auctorizassc Sancto VarliiK» a ejusquc monacliis Majoris Nonasterii.... » [L. Delisle, Hist. du château et des sires de Sainl-Sauveur-le-Vicomte, P. Just, n»» 20 et 21.)
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cohérences, et à interpréter les éléments souvent contradictoires de leurs dates.
Les notices mises à part, les anciennes chartes seigneuriales, du x« au xii« siècle, sont, comme on Ta déjà dit, disposées de la même manière que les diplômes royaux contemporains, dont elles ont Taspect général. On ne saurait les décrire sans répéter ce qui a été dit plus haut des actes de la chancellerie royale et du style diplomatique des x" et xi« siècles*. 11 suffira donc de signaler quelques particularités de leur composition.
Le protocole de début comporte généralement une invocation monogrammatique, — il y en a de toutes les formes possibles, — souvent aussi une formule plus ou moins développée d'invocation, et enfin une suscription. Celle-ci commence ordinairement par le pronom ego y et peut être précédée de la formule de notification. Fréquemment enfin le préambule est placé au début de la teneur. Voici, comme exemple, le commencement d un acte de Guillaume IX, duc d'Aquitaine, en faveur du monastère de Sainte-Radegonde de Poitiers' :
(( Quoniam dum lucem habemus ut filios lucis et non tenebrarum nos operari oportet operemur bonum ad omnes, maxime autem ad domesticos fîdei. S'otum sit igitur quod ego Wii. Dei gratia Aquitanorum dux.... )>
Certaines chartes rédigées en forme de procès-verbal débutent par la date; certaines autres, et particulièrement des jugements, commencent par un narré de la cause et sont dépourvues de suscription.
L'exposé et le dispositif, souvent enchevêtrés, ne donnent lieu à aucune observation spéciale. Le texte se termine généralement par des formules finales, souvent très développées; ce sont des clauses comminatoires, et particulièrement des imprécations, une formule de corroboration et l'annonce des souscriptions.
Les souscriptions sont presque toujours très nombreuses et donnent à ces chartes leur physionomie particulière. Elles consistent souvent en grandes croix autographes, chacune d'elles accompagnée de l'indication du personnage dont elle constitue le ngnum; mais souvent aussi ces indications (signum iV.) constituent à elles seules les souscriptions, et sont écrites entièrement de la main du scribe.
La première souscription est généralement celle de l'auteur ; elle comporte presque toujours la mention que c'est lui qui a prescrit la confection de l'acte. Par exemple : S. Gaufredi -4-comih*« qui hoc privilegiutn fiçri jussit et affirmare rogavit^. Parfois cependant elle est précédée de la souscription du suzerain, et celle-ci constitue dès lors une autorisation, une confirmation, et a même, dans les libéralités faites aux églises, la valeur d'un amortissement, ce qui se fera plus tard par acte séparé. C'est ainsi
Voy. plus haut, p. 444-449 et
2. L'acte est sans date et compris entre les années 1087 et 1127. Orig. Bibl. deBeinis. Coll. Tarbé.
3. Oiarte de Geoffroi Gnsegonclle, comte d'Anjou, du 10 juin 966, en faveur de Saint- Aubin d'Angers (D'Acheby, Spicilcgium, t. UI, p. 377). — Cf. plus haut, p. 612.
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que, dans la charte citée plus haut, la souscription du comte est précédée de celle de Hugues Capet : Signum Hugonis Francorum ducis.
Les autres souscriptions sont celles des divers membres de la famille de l'auteur de Tacte, de prélats, de vassaux, d'officiers, et souvent aussi des parties intéressées ou de leurs représentants. Le chancelier, rédacteur ou scribe, souscrit généralement le dernier ; il est rare qu*il prenne d*autre titre que celui de son rang dans les ordres; dans les chartes les plus anciennes, il termine souvent sa souscription par une ruche.
Les souscriptions constituent, jusqu'au milieu du x« siècle, les seuls signes de validation des chartes seigneuriales; à cette époque apparaissent les premiers sceaux des grands feudataires, mais \ts demeurent rares jusque vers le milieu du xi« siècle, et ne deviennent un mode de validation commun à la plupart des actes féodaux que dans les premières années du siècle suivant*. 11 faut observer toutefois que, jusque vers le milieu du xu« siècle, ce ne fut qu*exceptionneUement qu'ils furent annoncés dans les formules finales.
lia date, qui a dans les sources diplomatiques une si grande importance, est de beaucoup la partie la plus défectueuse des chartes de ceiie période. U y en a un grand nombre qui en sont totalement dépourvues, d*autres qui n*ont qu*une date de lieu, d*aulres, non moins nombreuses» dont les éléments chronologiques sont en contradiction entre eux ou avec les données de la teneur. L'année du règne en est un élément assez fréquent, mais non pas constant ; elle est du reste souvent calculée d'une manière incorrecte. L'analyse minutieuse des actes et des rapprochements avec d'autres documents peuvent seuls permettre de résoudre ces difficultés, et d'arriver à déterminer les dates avec toute la précision possible. Si arides que soient ces recherches, il importe de ne les point négliger, car il est peu de documents d'un intérêt historique aussi grand que les chartes seigneuriales, encore si mal étudiées, des x« et xi« siècles.
A cette époque où, comme l'a justement dit M. Luchaire, « les dynasties féodales accaparent Tifitérét historique et jouent sur la scène politique le premier rôle* », les chartes des seigneurs constituent une source de premier ordre. Grâce à leur incorrection même, par cela qaih échappent au moule uniforme du style administratif et des formules toutes faites, ces documents sont intéressants d'un bout à l'autre de \enr teneur. Les préambules, les suscriptions, les motifs allégués, les faits relatés dans les exposés, les mentions des personnes intervenantes à des titres divers, les indications géographiques, l'objet des actes, les souscriptions, les synchronismes des dates, tout dans ces pièces est de nature à retenir l'attention de l'historien. C'est toute l'histoire féodale et, mieux que cela, la vie même de la féodalité qu'il est possible d'en dégager. Mais il faut ajouter qu'il est peu de documents du moyen âge dbnt la critique soit aussi difficile que celle des chartes et notices seigneu- *
Voy. plus haut, p. 637 et
9 Manuel des instUutiom françaises. Période des Capétiens directs^ p. 245.
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riales. Les documents faux ne sont pas rares, et, si Ton met à part les falsifications grossières, reconnaissables au premier coup d'œil, il en est beaucoup qui sont susceptibles de mettre en défaut les historiens. Les copies contemporaines se laissent facilement confondre avec les originaux, et Tacte y a subi souvent des remaniements ou reçu des additions. Les originaux eux-mêmes ne sont pas tous dépourvus d'incohérence, et contiennent parfois des interpolations et des additions de nature à dérouter la critique. Ces difficultés mêmes rendent plus indispensable d'entreprendre une étude sérieuse de ces documents. Il faut les recueillir, en établir le .texte avec soin, les grouper par séries, afin de pouvoir les examiner et les comparer; il faut surtout faire une étude particulièrement attentive des originaux, qui se sont heureusement conservés en grand nombre. La critique, désarmée en présence d*un document isolé, retrouve souvent des avantages inattendus dans les rapprochements qu'elle peut faire entre tous les actes émanés d*un personnage ou d'une dynastie féodale. Cette œuvre, si digne des efforts' des érudits provinciaux, est à peine commencée.
3. Les chartes seigneuriales depuis le milieu du XII* siècle.
Les chartes seigneuriales, plus correctes déjà depuis le début du xii<^ siècle, deviennent à peu près régulières, surtout dans le nord de la France, vers le milieu de ce même siècle. Le sceau, d'un emploi général à cette époque, élimine toujours davantage les souscriptions. Jusqu'au début du xiii^ siècle, on rencontre cependant encore des chartes seigneuriales, analogues aux diplômes royaux, qui se terminent par des souscriptions; mais celles-ci, généralement moins nombreuses que par le passé, ne sont plus jamais autographes.
La majorité des documents de cette période est formée de chartes de dimension moyenne, et quelquefois d'une extrême exiguïté, simplement et clairement rédigées. Elles se peuvent comparer aux lettres patentes et aux mandements de la chancellerie royale, dont elles prennent du reste souvent le nom depuis le xiii« siècle. La plupart des clercs, rédacteurs des chartes seigneuriales, n'ont pas adopté un formulaire rigoureusement fixé, mais ils ont puisé dans le fonds commun des formules usuelles. L'invocation initiale et le préambule se font peu à peu plus rares; dans la suscription le nom de l'auteur de l'acte est souvent écrit en abrégé ou même représenté par une seule lettre initiale, et le pronom Ego y persiste beaucoup plus longtemps que dans les actes royaux. L'acte est tantôt en forme de lettres (suscription avec adresse et salut*), et tantôt en forme de charte (suscription suivie immédiatement de la formule de notification) ; souvent aussi la notification y précède la suscription : Notvm $it omnibus
1. Il est à remarquer que Tadresse y précède assex souvent la suscription, comme dans les lettres missives.
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quodego.... L'exposé et le disposilif, correctemeDt disposés, sont aiis^âî concis que posMble. Dans les forniules finales, les clauses coniiniiialoif>es disparaissent, et il ne subsiste le plus souvent qu'une formule de corrolioralion avec annonce du sceau. Souvent aussi les formules finales foDt complètement défaut. Parfois enfin ta charte se termine par rênuniêralion de quelques témoins; mais c'est un usage qui tend déplus en plus à tomber en désuétude, et qui cesse complètement au cours du un* siècle. La date demeure pendant longtemps encore assez irrégulière. Les èlê* ments qui la composent sont variables mais généralement corrects ; souvent encore assez nombreux jusqu'au commencement du xui^ siècle, ils se réduisent peu à peu à l'indication du lieu, de Tannée de rincamation el du quantième; encore cette dernière indication est-elle souvent absente. L'année du K'gne ne s'y rencontre plus qu'exceptionnellement. Ajoutons enfin que les pièces dépourvues de toute date ne sont pas rares, même au xin* siècle. Le signe de validation constant est le sceau pendant, sur lacs, sur double ou sur simple quçue^ Un assez grand nombre de documents sont disposés en forme de chartes parties.
Dans le midi et dans le sud-est de la France, beaucoup de chartes seigneuriales étaient rédigées, comme les actes privés, par les notaires publics; elles sont accompagnées en conséquence du certificat et du seing manuel du notaire, mais sans préjudice du sceau du seigneur, qui seul les distingue des actes privés.
La langue des chartes seigneuriales fut généralement le latin jusque vers le milieu du xnr siècle. Dans le midi de la France, le provençal y apparaît, comme on l'a dit plus haut, dès la fin du x« siècle*. Dans le nord le français s'y montre dans le second quart du xni« siècle et en devient la langue la plus ordinaire à la fin du même siècle'.
A partir du xiv^ siècle, les plus importantes des chancelleries seigneuriales imitent plus exactement encore qu'auparavant les divers actes de la grande chancellerie de France. Elles expédient, à son exemple, de grandes et de petites lettres patentes ainsi que des mandements, sur le repli desquels se trouvent des mentions et des souscriptions de secrétaires analogues à celles qui figurent au bas des lettres royales. Au XV* siècle, le seigneur y appose sa signature, à laquelle s'ajoute un contreseing analogue à celui des secrétaires du roi. A la même époque enfin les seigneurs se servent de lettres closes, libellées dans la même forme que celles des rois de France, et qu'ils cachettent de leur signet.
De l'objet des chartes seigneuriales
Si Ton essaye de diviser d'après leur objet les chartes seigneuriales qui se sont conservées, on constate d*abord que la plupart de celles de
1. Sur les sceaux féodaux de cette époque, voy. plus haut, p. 646 et suiv. 2! Voy. plus haut, p. 465. — 3. Voy. plus haut, p. 468.
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l'époque ancienne sont relatives aux établissements ecclésiastiques, que les seigneurs enrichissaient de leurs libéralités ou dont ils administraient les biens à titre d*abbr^s laïques ou d'avoués. D'autres sont des contrats analogues à ceux des particuliers : donations, ventes, échanges, accensements, etc.
Pour l'époque postérieure, les donations pieuses abondent encore dans les archives ecclésiastiques, et les actes qu'on pourrait appeler privés sont également nombreux dans les archives seigneuriales. Hais il s'y ajoute, et dès la fin du xi« siècle, des documents relatifs au gouvernement et à l'administration des états féodaux, qui ressemblent beaucoup aux actes analogues des rois de France : répression des abus commis par les agents locaux, concessions de franchises, de privilèges ou de coutumes, ordonnances ou bans destinés à régler tout ce qui concernait la police, mandements aux officiers seigneuriaux, etc.
Aucune de ces diverses catégories de documents n'a besoin d'explication particulière, puisqu'on en retrouve d'analogues, soit dans les actes expédiés par la chancellerie royale, soit dans les contrats des particuliers. Mais il en est une propre aux chancelleries seigneuriales : elle comprend les actes qui avaient pour objet de régler les relations féodales. 11 est nécessaire d'en dire ici quelques mots.
Depuis la fin du x'^ siècle, on rencontre dans le midi de la France des contrats féodaux et des actes d'hommage, écrits d'abord en un singulier mélange de latin et de provençal ^ et postérieurement en langue latine. C'est beaucoup plus tard que Ton trouve dans le nord de la France des actes analogues. Je n'en connais pas d'antérieurs à la seconde moitié du xn« siècle ; mais depuis cette époque ils deviennent extrêmement nombreux. Les principaux actes relatifs aux contrats féodaux sont : les concessions de fiefs ou inféodations; les actes de foi et hommage, par lesquels les vassaux, à chaque mutation du fief, prêtent serment de fidélité à leur suzerain dans les formes qui constituent le cérémonial de l'hommage, et en retour desquels le suzerain leur délivre une reconnaissance d'hommage; les actes d'aveu, par lesquels les vassaux reconnaissent tenir leur fief de leur suzerain, à charge des services féodaux. D'abord très brefs, comportant souvent â peine trois ou quatre lignes ', ils devinrent peu à peu plus étendus, lorsque l'on prit Thabitude d'y énumérer toutes les clauses et conditions du contrat féodal, et surtout d'y ajouter un dénombrement, c'est-à-dire une description détaillée du fief. L'acte d'aveu et dénombrement était dû par le vassal dans les quarante jours qui suivaient la prestation de foi et hommage. Les clauses
On en trouvera des exemples plus haut, p. 466. n
2. Voici par exemple un aveu de fief rendu en 1210 par le comte de Beaumont à l'abbé de Saint-Denis : « Ego Johannes, cornes de Bellomonte notum facio omnibus quod c domum de Goiaco ab abbate beati Dyonisii teneo in feodum cum aliis meis feodis que « ab ipso teneo. In cujus rei firmitalera pref ens scriptum sigillo meo communiri. Aclum t anno Domini M% CC*. decimo (Fac-sim. lithogr. de l'Éc. des Chartes, n* 358.)
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et conditions de ces actes étaient d*une extrême diversité; 41 serait impossible d'entrer dans le détail des formules qui les exprimaient sans aborder le domaine juridique; aussi nous contenterons-nous de renvoyer, pour se renseigner pleinement à ce sujet, aux ouvrages qui traitent plus particulièrement du droit féodal *.
1. U suffira d'indiquer : P. Vioilet, Biêioire du droit civil françmt^ 2* éd., Paris, 1805, iii-8, liv. IV, chap. y, et A. LccHAïas, Mamtel des iasMutionM franfaimes. Période deê Capétiens directs, lÎT. II. On trouvera dans l'un et l'autre de ces deux ouvrages une ample bibliographie du sujet.
LIVRE VI
La grande masse des documents diplomatiques du moyen âge que les archives nous ont conservés se compose d*actes privés. Je désigne sous ce nom tous les actes relatifs à des matières de droit privé, et émanant de personnes qui n*étaient pas revêtues d'un caractère public.
Selon l'époque, le pays ou la convenance des intéressés, ces actes ont été rédigés de trois manières différentes :
1® Sous la seule garantie des souscriptions, sceaux ou signatures des contractants et des témoins ; ce sont à peu près nos actes sou&-seing8 privés ;
2^ En forme authentique (stricto sensu) ou publique, c'est-à-dire revêtus de la garantie de personnes détenant une part de la puissance publique, ou dressés par des notaires investis d'une délégation à cet effet;
Z^ En forme de notices, simples consignations par écrit, destinées à conserver mémoire des actes, et à faciliter éventuellement la preuve par enquête.
Sans s'arrêter aux actes en forme privée, dont la rédaction ne présente point de caractères particuliers, ni aux notices dont il a été déjà question à plusieurs reprises, on étudiera successivement :
i^ Les actes authentiques, suivant qu'ils ont été expédiés par des notaires publics ou reçus par une juridiction ;
2<» Les formules caractéristiques des principaux contrats, cpielle que soit la forme sous laquelle ils ont été rédigés.
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Tabellions et notaires des derniers temps de TEmpire. — Les notaires depuis l'époque barbare. — Les rédacteurs d'actes privés jusqu'au xi* siècle. — Charles et notices; écritures publiques. — Tabellions et notaires publics en France depuis le xn* siècle.
— Notaires publics royaux. — Les registres de notaires; notes brèves et minutes.
— Les expéditions ou originaux ; forme des actes notariés. — Notaires apostoliques et impériaux. — Augmentation du nombre des notaires publics du midi depuis le xni* siècle et création de notaires dans la France du nord. — Caractère particulier de ces derniers. — Multiplicité des notaires en France au moyen âge. — Mesures prises pour en restreindre le nombre. — Réforme du notariat au xti< siècle.
Avant d^exposer quelles furent au moyen âge les formes de l'acte notarié, il ne sera pas inutile de présenter au lecteur le personnage qui y tient le rôle essentiel, le notaire. Le moyen âge en a connu de plusieurs sortes, qu'il a nommés notaires, tabellions ou écrivains, termes qui tantôt furent synonymes, et tantôt correspondirent à des fonctions différentes, mais les uns et les autres étaient les héritiers des notaires et tabellions romains.
Aux derniers temps de TËmpire il existait une classe de gens dont le métier consistait à rédiger des contrats ; on les nommait des tabellions
* VI. Pappafava, Lelteralura nolarile d'ogni secolo e poète ^ Iirnsbriick, 1883, in-8. — Muratori, De notariis, dans Antiquit. Itai., t. I (1738), Dissert. xii. — Nmtv. Traité de diplomatique^ t. V (1762), chap. vu, art. 3. Notaires et tabellions anciens et modernes. — H. Bresslau, llandhuch der Vrkundenl.^ t. I, ch. viii, Sonstige Kanzleibeamte und Urkundensckreiber in Deutsckland und Italien; Urkunden^ beweis und Urkundenschreiber im âlleren deutscfien Hecht^ dans Forschungen zur deutschen Geschichte, t. XXVI (1888), pp. 1-66. — A. Esmein, Études sur Us contrats dans le très ancien droit français, Paris, 1883, in-8. — L. Stouff, Etude sur la formation des contrats par l'écriture dans le droit des formules du y au xii* siècle, dans ^ouv. revue hist. de droit, t. XI (1887), pp. 249^287. — 0. Posse, Die Lehre von den Privaturkunden, Leipzig, 1887, in-4. Voy. spécialement 2* partie, chap. Yi, Das Notariat und die Kanzlei. — Rossignol, Les Notaires en Albigeois d'après les titres du xii* au xit* siècle, dans Recueil de VAcad. de législation éa Toulouse, t. XX (1871), pp. 23-42. — Voy. aussi les ouvrages cités plus haut, pp. 491, 492 et 603.
[Liv. VI, Cm. i] NOTAIRES PUBLICS. 825
{tabeUiones ou tabularii*). Organisés en corporations, ils avaient fini par acquérir la qualité de penonae publicae, en vertu de laquelle les actes rédigés par leur ministère avaient la valeur d^écritures publiques. Des constitutions impériales avaient réglementé leur profession et déterminé le protocole qu'ils devaient employer. Les actes qu'ils rédigeaient devaient commencer par une date comprenant Tannée de Tempire, celle du consulat, et le quantième du mois ; ils devaient se terminer, après les souscriptions des témoins, par une formule de clôture ou completiOf dont nous avons plus haut donné un exemple '.
A côté d^eux les notarii, d*abord simples sténographes, puis scribes, s*étaient pareillement organisés en collèges, et ils remplissaient les fonctions de secrétaires des princes, des hauts fonctionnaires, des administrations, ainsi que celles de grefliers des tribunaux.
Il n*est pas possible de suivre l'histoire du tabellionat et du notariat à l'époque barbare; il semble cependant qu'en Gaule aussi bien qu'en Italie, ils survécurent à la chute de l'empire, mais en tombant dans rirrégularité et la confusion, comme celles des institutions romaines qui ne furent pas alors anéanties.
On retrouve des notaires auprès des papes, où ils remplissaient des fonctions analogues à celles qu'ils exerçaient dans l'administration de l'empire; on en retrouve auprès des évoques et dans les chancelleries des souverains. A eux fut dévolu le soin de rédiger, sous l'autorité de chanceliers, les lettres apostoliques et épiscopales ainsi que les diplômes royaux et impériaux. Quant aux actes privés, pendant la longue période de barbarie qui succéda en Gaule à la ruine de la civilisation romaine, on dut les faire rédiger par les rares personnes encore capables d'écrire et qu'on ne trouvait guère que dans les rangs du clergé. Ceux des actes de cette époque qui nous sont parvenus se terminent pour la plupart, comme on l'a dit plus haut, par la souscription de celui qui les a écrits. Souvent il ne s'attribue aucun titre, parfois il s'intitule lector, scriba^ notarius, etc.; le plus souvent il porte un titre ecclésiastique, levita^ clericus, monachus^ sacerdos. La mention que l'acte a été écrit à la requête des parties est la seule survivance de l'ancienne completio des tabellions romains^.
Charlemagne avait enjoint aux missi d'instituer dans chaque localité des « notaires », dont la liste devait être rapportée au palais impérial* ; il avait prescrit aux évéques, aux abbés et aux comtes d'avoir chacun leur notaire', et, d'accord avec l'autorité ecclésiastique, avait interdit aux prêtres de rédiger des contrats".
1. Sur les tabellions et notaires de l'empire romain, Voy. Ch. GmACo. Essai êur l kist . du droit français, 1. 1, pp. 246 et suiv. ; Bbtuhaxx-Holi.weg, Der Roemische civil Process^ t. m, § 144; II. Dresslau, Handbuch der Urkundenl., t. I, p. 437.
Capitul. de 805, g 3, ibid., p. 121, n. e. Cf. p
6. Ci-dessus, p. 617, n. 3. La même défense avait été faite par le canon 44 du concile de Chftlons de 813 (ConciL, éd. Labbk, t. VII, col, 1282).
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Il semble donc que» la nécessité aidant, le métier d*écrivaîn, dans lequel semblent s'être confondues les professions de tabellion et de notaire, avait dû sunivre aux lois romaines, ou se reconstituer, et que Charlemagne ait voulu lui rendre un caractère public.
Ce caractère public des notaires paraît s*être conservé depuis lors en Italie*, mais en France il est difficile de croire que, du ix* au xr siècle, les souscriptions d*écrivains, quel que soit du reste le litre porté par eux, qu'on rencontre, accompagnées de signa^ au bas des chartes privées, aient été celles d'offîciers publics, et que ces souscriptions aient donné aux actes le caractère d'écrits authentiques. Que subsistait-il alors des distinctions établies par la législation romaine entre les actes sous forme privée et les actes authentiques, entre la preuve littérale et la preuve testimoniale?
Parmi les actes consignés par écrit, les uns l'étaient sous forme de chartes, rédigées d'après un formulaire traditionnel auquel on attribuait une valeur un peu mystérieuse plutôt qu'une autorité juridique, et dont la véritable garantie consistait dans les souscriptions. D'autres étalent en quelque sorte commémorés en forme de notices, auxquelles des souscriptions pouvaient éventuellement donner une autorité très analogue à celle des chartes. A cela semble s'être pendant longtemps bornée la seule distinction reconnue au moyen âge entre les diverses espèces d'actes privés.
Dans tous les cas, le rôle du notaire, tel qu'on l'entrevoit dans ces actes, parait à peu près complètement effacé. Ce n'est plus, semble-t-il, qu*un simple scribe, dépourvu de tout caractère officiel, et dont la profession, exercée la plupart du temps par des clercs et des moines, ou même par des prêtres, au mépris des défenses canoniques, devait être complètement libre.
I>a notion d écritures ayant une valeur supérieure à celle des chartes ordinaires ne s'était jamais cependant complètement obscurcie; mais cette valeur, on ne l'attribuait qu'aux actes émanés de l'autorité laïque ou ecclésiastique, c'est-à-dire à ceux des souverains, des seigneurs justiciers et des évoques. Pour y faire participer les actes des particuliers, il arrivait que ceux-ci les faisaient rédiger dans les chancelleries des seigneurs ou des évéques, sous la garantie de leurs souscriptions d'abord et plus tard de leurs sceaux. On verra plus loin quelle fut la conséquence de cette coutume.
L'influence de l'Italie et la diffusion du droit romain amenèrent au xn<^ siècle, en Provence et en Languedoc d'abord, puis de proche en proche dans toute la région qui fut réputée plus tard pays de droit écrit* une réforme considérable dans le mode de rédiger les contrats et dans le rôle des notaires. Ceux-ci redevinrent ce qu'avaient été sous l'Empire les tabellions, dont le nom tombé en désuétude fut alors exhumé. En vertu
1. Sur le notariat italien, voy. U. Brssslâu, Handbuch der UrkundenL, t. I, pp. 160 et suiv.
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d'une investiture spéciale, les tabellions ou notaires publics (les deux titres furent employés indifîcremment) eurent le privilège de donner à leurs écritures, par Taddition d*un certificat analogue à la completio romaine, et par Tapposition de leur seing manuel, le caractère d*écritures authentiques. Cette inveslilure leur fut donnée par ceux qui, détenant une part de la puissance publique, s*arrogèrent le droit de faire cette délégation. Les seigneurs justiciers, les évéques, les communes créèrent des notaires publics et leur conférèrent le droit d'instrumenter dans le ressort de leur juridiction*. Le pape et l'empereur, en vertu de la juridiction à laquelle ils prétendaient sur le monde entier, non seulement instituaient des notaires publics, qui s'attribuaient le droit de dresser en tous pays des contrats authentiques, mais de plus ils concédaient comme une faveur la prérogative de créer des notaires apostoliques et impériaux*. Après la réunion à la couronne des provinces du Midi, les rois de France paraissent avoir quelque temps hésité sur le régime qu'il convenait de leur appliquer relativement à la juridiction gracieuse. Sans toucher tout d'abord à l'institution des notaires publics, ils en établirent à leur tour qui s'intitulèrent notaires royaux '. Il semble qu'ils les laissèrent quelque temps instituer par les juges et sénéchaux* , et en autorisèrent l'établissement même sur les domaines des seigneurs justiciers'. Ils se réservèrent plus tard directement cette prérogative, furent contraints de reconnaître les droits des seigneurs, et voulurent introduire dans le Midi le régime du sceau, tel qu'il existait dans les pays coutumiers^.
1. Cependant la commune de Toulouse, en vertu d'une concession qu'elle attribuait tantôt à Théodose et tantôt à Ântonin le Pieux, qui, d'après une tradition, serait mort dans cette ville, avait la prétention d'instituer des notaires ayant droit d'instrumenter ubique ^^rrarum. (Lafàillb, Annaies de Toulouse, t. II, p. lit; E. Roschach, Signets des notaires de Toulouse, p. 14:2.)
2. Le pape avait concédé cette prérogative de créer des notaires au sénateur romain , au préfet de Rome et à des princes italiens, et ceux-ci s'arrogeaient à leur tour le droit de concéder la même prérogative. L'empereur avait fait des concessions analogues. Je me borne à citer comme exemple une nomination de notaire impérial faite à Grenoble, le 18 janvier 1441, par Jean André de Méde des comtes de Lomello, au dioc. de Pavie, en vertu d'un pouvoir spécial donné en 1208 aux comtes de Lomello par l'empereur Frédéric II {Arch. dép. de l'Isère, B 3311).
3. En 1288, dans un procès au Parlement entre l'évêque et la commune de Cahors, au sujet du droit d'instituer des notaires, il est établi par le sénéchal de Périgord que cette prérogative avait jadis appartenu au roi : c Inventum est alias ibidem pliures c tabeiiiones publicos fuisse auctoritate regia qui instrumenta publica conficiebant, c signabant, conscribebant et eorum signis tanquam publicis communiter credebantur. » (L. Dblisle, Restitut. d'un roi. des Olim, n» 704.) — Yoy. dans d'AcMERT {SpiciL, t. III, p. 716) la nomination faite à Provins, le 20 mai 1358, par Philippe VI d'un clerc périgourdin comme notaire public royal pour exercer tu terra quae jure scripto regitur ; dans la teneur est inséré le serment professionnel du notaire.
Voy. plus bas, n
5. Jugé en 1288 que le roi ne peut tenir notaires ou tabellions es lieux dont la justice appartient à ses vassaux (Delisle, Ouvr, cit., n* 675). Yoy. la note suivante.
6. 1291. 9 nov. Mandement de Philippe le Bel au sénéchal de Garcassonne interdisant à tous sénéchaux ou justiciers d'instituer des notaires : c cum istud ad nostram regiam
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Philippe le Bel, enfin, renonçant à celte dernière réforme, promulgua, en 1304, une ordonnance en 28 articles, consacrant le régime ancien, mais réglementant minutieusement le notariat dans les domaines des pays de droit écrit, et le déclarant offîce royaP.
Les notaires publics institués par le roi devaient avoir seuls désormais le droit d*y instrumenter, et les notaires en fonction, à peine d*é(re poursuivis comme faussaires, devaient recevoir une nouvelle investiture du roi ou de son délégué. En revanche, les actes dressés par les notaires royaux devaient jouir du privilège de faii*c foi dans tout le royaume.
De même que les rois de France introduisirent dans le Midi le mode de procéder en matière de contrats tel qu'il se pratiquait dans les pays de coutumes, de même aussi il arriva qu'ils créèrent dans les provinces du Nord quelques notaires publics, qui y instrumentèrent dans les mêmes formes et avec les mêmes prérogatives que ceux des pays de droit écrit. On rencontre çàet là, au nord de la Loire et particulièrement en Picardie, des actes passés par des notaires publics royaux sous le règne de Philippe le Bel. Mais cette institution, en contradiction avec les habitudes de ces contrées, ne parait pas avoir réussi à y prendre racine. Dans tous les cas, un arrêt du Parlement révoqua, au début du règne de Louis X, 'es créations de notaires publics faites dans les pays de droit coutumier*. Les successeurs de ce prince en instituèrent cependant quelques-uns encore, car on trouve, jusqu*â la fin du xiv« siècle, des actes dressés par des notaires publics royaux, dans les formes caractéristiques de Tacle notarié méridional, et dépourvus de tout sceau de juridiction'.
c dignitatem solummodo perlinere noscalur. » Il ajoute que pour faire foi, tout acte dressé par notaire royal devra désormais être pourvu de sceau authentique : « t^^*" A quod instrumentis tabellionum institutonim et instituendoruni per nos de cetcro < faciendis, ûdes non adliibeatur nisi sigillum aulhenticum in eis sit appensuni. » {Ordonn., t. XI, p. 371.) Le sénéchal de Carcassonne fit en effet distribuer en iiO^àes sceaux royaux aux juges de la sénéchaussée (Le Pcl, Traité des lettrée de CJameuTt Pr., p. 3, cité par Ménabd, Iliêt. de Nimeê, t. I, notes, p. 106). Le 20 mars 129I-lî^*» Philippe le Bel manda de nouveau aux sénéchaux du Midi qu'en interdisant i ses olUciers de créer des notaires, il n'avait pas entendu préjudicier aux droits des seigneurs d'en instituer sur leur terre {Ordonn,, t. XI, p. 371).
1. .Amiens, 1304, juillet [Ordonn., t. I, p. 416). Celte ordonnance, communément considérée comme générale à tout le royaume, ne concerne en réalité que les notaires publics des pays de droit écrit et nullement les notaires des juridictions; plusieurs articles le montrent à l'évidence. Elle ne nous a du resie été conservée que par ^^ registres des sénéchaussées du Midi. A noter que, parmi les formalités indiquées poi^'' la garantie des contrats, il n'est plus question du sceau. Le seing manuel, dépose >u Parlement et au chef-lieu de la sénéchaussée (art. 13), en tient lieu.
2. Parlement de l'octave de la Toussaint 1314, promulgué en forme de lettres patentes du 12 avril 1315 : « Nos omnes et singulos tabelliones publicos per nos seu « predecessores nostros aut nostra vel predecessorum nostrorum auctoritate crealos c « in terris aut locis que reguntur per consuetudinem institulos, ccrtis ex causis et
c certa scientia tenore presencium revocamus omnino. » (0/im, éd. Beugxot, t. • p. 618, vn.) .
3. Il sufiira de citer ici comme exemple un curieux accord notarié, conclu 10 février 1331-1332 entre le chapitre de St-Quentin et Guillaume de Sainic-Maurc»
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Le droit d'instituer des notaires publics fut naturellement entre les mains de ceux qui Texercërent une source féconde de revenus. Ils vendirent, affermèrent les charges, ou môme les concédèrent en fiefs héréditaires. Certains seigneurs aliénèrent le tabellionat de leurs domaines, c'està-dire le droit exclusif d'y instrumenter, en faveur d*une seule personne, qui acquit ainsi non seulement le droit d'exercer par elle-même ce monopole, mais aussi celui de créer d'autres notaires ^
A partir de la seconde moitié du iW siècle et pendant tout le moyen âge, la très grande majorité des actes privés du midi de la France furent donc rédigés par des notaires publics, seigneuriaux, épiscopaux, communaux, royaux, impériaux ou apostoliques. Grâce à ces actes, qui se sont conservés innombrables, soit en expéditions, soit en minutes dans des registres, grâce aussi aux dispositions concernant les notaires qui se rencontrent dans les ordonnances royales' ainsi que dans la plupart des coutumes ou statuts municipaux^, grâce enfin à d'autres documents tels
chancelier de France et contre de l'éfçlise, relativement à l'enterrement en terre bénite il'une fille du bailli dudit contre, Quentin le Chambellan, alors excommunié. L'acte passé par Jean de Tiergeville, notaire public rayai, est rédigé en français, dans les formes requises par le droit écrit, et se termine par la completio du notaire ainsi conçue . c El je, Jehans de Ticrgeville, demourans a Saint-Quentin, de l'auctonté roial notaire a publique, a toutes les choses ci desus contenues dire, faire et accorder en la manière « que elles sont devisées et escriptes fui presens aveques les témoins ci desuz nommez « et les ai fait escrire et mettre en fourme puplique, et a ce présent instrument puplic que ai mis mon sing accoustumé en tel cas sour ce requis. » (Arch. nat. L 730.) En regard, à gauche de cette souscription, ligure le seing manuel formé d'un grand J d'où sort une main tenant une sorte de monstrancc ornée de fleurs de lis dans laquelle
TIEIt~GE
est inscrit le nom du notaire ainsi disposé : . Ce Jean de Tiergeville était no-
VVIL-LE
taire royal à Saint-Quentin dés 1318, après avoir été clerc du bailli de Yermandois (Bod- TARic, Actes du Parlement, n" 5595); il redevint par la suite clerc du bailli (1322), fut procureur du roi au bailliage (1325), lieutenant du bailli de Yermandois (1329) et de nouveau enfin notaire public royal (Bouchot et Lemaire, Le livre rouge de Saint-Quentin, pp. 145, 156. 175).
1. C'est ce qui avait lieu à Béziers, où le tabellionat, tenu à la foi de l'évéque et du vicomte, fut concédé i vie, en août 1174, à Bernard de Causshiiojouls, moyennant la somme de 100 sous de Mclgueil et une redevance annuelle de 6 Uvres de poivre (Hist, <le Languedoc, éd. Privât, t. YIII, pr. col. 301). Moins de six ans après, cette concession fut annulée et le tabellionat rendu, moyennant 1000 sous de Melgueil, à Bernard Cote, auquel il avait été enlevé pour être donné à B. de Caussiniojouls (Ihid,, col. 348). Aux termes de ces documents le tabellionat consistait dans le droit d'expédier tous les actes de la ville et de la vicomte, c iia quod nuUus habeat licentiam faciendi vel scri- 9 bendi cartas infra villam Biterris vel ejus terminia, nisi tu et scriptor et scriptores 8 tui quem vel quos ibi loco tui posueris, quos ibi ponendi licentiam habeas ».
2. Particulièrement dans l'ordonnance de Philippe lY de juillet 1304, citée plus haut
3. Les plus anciennes se trouveraient dans les coutumes de Saint-Antonin en Rouergue (J. de Laborde, Layettes du Trésor des chartes, t. I, p. 59), si l'on pouvait les rapporter à 1140 ou environ, date qu'on attribue communément à ce document. Mais il est aujourd'hui prouvé que le texte latin, dans l'état où il nous est parvenu, constitue un remaniement fait au xni* siècle sous l'influence des coutumes de Montpellier de 1204 (publ. dans Ch. Giiuuo, Essai sur Vhist. du droit français, 1. 1, p. 68, art. 102);
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que serments, actes d'institution, registres matricules» formulaires, etc., on peut être très exactement renseigné sur le rôle, la compétence, le> fonctions des notaires, ainsi que sur les règles relatives à la rédactio» des actes qu'ils étaient chargés d'expédier.
Très nombreux sur toute l'étendue du territoire, mais surtout dans les grandes villes commerciales, les notaires publics devaient, pour recevoir l'investiture, remplir certaines conditions d'instruction, d'âge, de résidence, de stage, etc., et enfin prêter un serment proressionnel. Pânni ces conditions figurait souvent, pour ceux du moins qui étaient institués par des seigneurs laïques ou des communes, celle de ne pas appartenir au clergé. C'était moins sans doute à cause des défenses canoniques, renouvelées par Innocent IIP, qu'à raison du privilège de clergie, qui aurait pu soustraire les tabellions à la juridiction laïque. On doit du reste constater qu'en dépit des règlements, un grand nombre de ces charges, sauf dans quelques grandes villes, furent toujours occupées par des cierc^- En général les notaires étaient tenus d'instrumenter publiquement, aussi siégeaient-ils d'habitude sur la place publique, souvent à côté des changeurs, dans des boutiques, qui devaient ressembler fort à des échoppa d'écrivains publics de nos jours. C'était là qu'en présence et à la requête des parties, devant les témoins, ils recevaient la plupart des actes, et les écrivaient sur leur registre.
Ces registres des notaires méritent qu'on s'y arrête un instant, parce qu'ils se sont conservés en grand nombre depuis le xui* siècle, et qu'ils constituent une mine pour ainsi dire inépuisable de renseignements historiques de toute espèce et de la plus grande valeur. Il y en avait de plusieurs sortes. Presque partout le notaire devait tenir deux registres : sur l'un il rédigeait sommairement, en présence et en quelque sortP sous la dictée des parties, une minute ou plutôt une espèce de hrouiHon de l'acte, indiquant brièvement la date, les noms des contractants, les dispositions essentielles, les noms des témoins, abrégeant les formules le plus possible ou même les supprimant tout à fait; sur l'autre il développait l'instrument, et en rédigeait la minute sous sa forme définitive; Ve^êcution de ce travail était indiquée sur le premier registre soit par la cancellation de l'acte, soit par une mention telle que : extensum est. I^os certains pays cependant, les notaires n'écrivaient qu'une seule minute et ne tenaient qu'un seul registre. Ces registres, qui depuis le commence-
l'art, concernant les notaires s*y trouve en effet textuellement (voy. Ch. m S^rrr- Martin, Les dates et tes orig, des coutumes de Saint-Anlonin dans BuU. de la Soc. arehéol. de Tm^n-et-Garonne, t. XIII, 1885). — Il y a des dispositions concernant les notaires, notamment dans les statuts et coutumes d'Alais, d'Albi, d'Apt, d'Arles, à'K^' gnon, de Cahors, etc. Elles sont particulièrement nombreuses dans les statuts de M«i^ seille. Voy. Fr. d'Aix, Les statuts... de Marseille, Marseille, 1656, in-4, et M<«t el Oois- DON, lUst.anal. et chronol. des actes du corps et du conseil de la municipalité^^
Marseille, t. II (1843).
1. Lettre à lev. d'Ascoli du 26 nov. 1211 : c mandamus quatenus clericisin stens c ordinibus constitutis tabellionatus officium per beneficiorum suorum subslractioneffl. c appellations postposita. interdicas » [dans Mione, PatroL lat., t. 216, col. 486).
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ment du xiu*' siècle, date des plus anciens qui se soient conservés, sont tous en papier, étaient désignés sous différents noms. A Marseille et en Provence, on les appelait cartulaires ; les minutes portaient le nom de notules ; en Languedoc et en Dauphiné, on nommait les mêmes registres protocoles^. Dans le Gomtat Venaissin ainsi qu*en Yivarais, le registre écrit au jour le jour, à mesure de la passation des contrats, était le manuale notarum^ les actes y étaient dits rédigés en forme de notes brèves^; le registre où les minutes étaient développées était le livre d'étendues [liber extensarum). En Roussillon, le registre de notes brèves était appelé de même le manuel^ et celui où les actes étaient recopiés, la notule, La plupart des ordonnances et règlements se sont appliqués à assurer la conservation de ces registres, en conciliant cet intérêt public avec les droits de propriété des notaires et de leurs héritiers. On sait que la question toujours pendante n*a pas reçu, de nos jours encore, une solution satisfaisante.
Sous quelque forme que la minute eût été rédigée, Tacte original, celui qui constituait la grosse, ïinstrumentum publicum ou la carta in forma publica, et que le notaire délivrait aux parties, était donc une expédition. Très généralement elle était faite sur parchemin, et souvent en forme de charte partie. La plupart des statuts, s'inspirant de la législation romaine, prescrivaient que Tacte commençât par la date, et il en est ainsi en effet de la majorité des documents expédiés par les notaires publics. Cette date comprenait habituellement Tannée de Tincarnation et le quantième à la romaine, souvent aussi Tindiction et Tannée du règne ou de Tempire. Le latin, généralement abandonné au xu« siècle pour les actes privés, redevint d'abord avec les notaires la langue ordinaire des contrats, mais il ne tarda point à céder souvent la place au provençal, seul intelligible à la majorité de leur clientèle. Hais alors même que le texte est en langue vulgaire, il n'est pas rare que le protocole demeure en latin.
Les actes rédigés par les notaires publics le sont généralement au nom de Tauteur de Tacte, et débutent par une formule de notification. Par exemple : a Sit notum omnibus hec audientibus quod ego Bedonus Cigala'.... » Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans le détail du formulaire des différentes espèces d'actes; il suffira de dire que le dispositif y est suivi de clauses finales, souvent nombreuses, où les notaires se sont complu à faire étalage de leur science juridique *. L'acte se termine par Tindication des noms des témoins.
1. Yoy. ]a reproduction d'une page du protocole (1285) de Comby, notaire à Goncelin (Isère), dans Hec. de fae.-sim, de V École des Chartee, n** 374, d'une page du protocole d'Aymon Combre, notaire de la même localité (1300), Ibidy n» 576, et d'une page du protocole (1293) d'Arnaud de Salis, notaire à Puy-l'Évêque (Lot), îbid., n* 308.
2. Voy. des reprod de Notes brèves de notaires du Bourg-Saint-Andéol de 1285-86, 1352, 1417. 1428. Ibid., n«» 20, 21, 22 et 23.
3. Début d'une quittance notariée donnée à Marfeille, le 27 janvier 1232 (Bijlkcaed, doe. inéd. sur le commerce de Marseille^ t. I, p. 35).
4. Yoy. plus haut, liv. IV, chap. iv, et spécialement les §§ 5 et 6.
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A la suite de la teneur le notaire devait ajouter, et c*est là ce qu. conférait à Tacte la « forme publique i, sa souscription, conrae en forme de certificat, et comprenant, lorsqu'elle était correctement rêdîgv^ : son nom, Tindication de Tautorité à laquelle il devait rinvcstiture, h mention qu il avait été requis par les parties, et Tannonce de son seinz manuel, qui était tracé soit à la suite, soit en tète de la souscription ou même au début de Tacte. Il faut remarquer que beaucoup de souscriptions ne contiennent qu'une partie de ces indications, et que d 'autres en contiennent un plus grand nombre, par exemple rindication du lies où Tacte a été rédigé, Tattestation de la présence du notaire, une réTérence à la date placée en tête {anno et die quitus supra)^ etc. On a doimè plus haut des exemples de ces souscriptions et parlé au long des seings manuels^
Vers la fin du xiv« siècle, sous Tinfluence, semb1e-t-41, du formulAÎre usité dans les pays de droit coutumier, la forme de Tacte notarié subit une assez notable modification : fréquemment le notaire y interriol dès le début, et rédigea Tacte en forme de c reconnaissance » ; la date prit place à la fin de la teneur, et, comme le notaire avait décliné en tète ses noms et qualités, l'ancienne formule de clôture fut remplacée par une simple annonce du seing manuel. Voici un exemple de ce mode de procéder, emprunté à une quittance notariée donnée à Pézenas eo 1455» :
(( Saichent tuit que, en la présence de moy Guillaume Gibellin, notaire royal (le Pesenas, fut présent en sa personne Maulrigon de Lupiat, escuier,... lequel confessa.... Tesmoing mon seing manuel cy mis, le xxvm* jour de may, I an mil CCCC trente et cinq. Gibellu. » {Avec paraphe.)
Les actes privés n'étaient pas les seuls qui fussent au moyen âge dressés par les notaires publics. Dans toute la moitié méridionale de la France, les seigneurs, les prélats, les communes, eurent communément recours à eux, et dans ce cas, à la garantie donnée par la souscription et le seing manuel du notaire s'ajouta fréquemment celle des sceaux des parties.
Le formulaire des notaires impériaux et apostoliques ne présente pas de particularités notables, mais, à la différence des notaires établis par les autorités locales ou de ceux que les rois de France instituèrent dans les sénéchaussées du Midi, ces notaires avaient, comme on l'a dit déjà, la prétention d'instrumenter librement et valablement partout. En France, surtout depuis le milieu du xiu' siècle, ils se répandirent non seulement dans les pays de droit écrit, où ils firent concurrence aux notaires locaux, mais aussi dans les pays coutumiers, au grand préjudice des juridictions laïques et ecclésiastiques qui y jouissaient du privilège d'authentiquer les chartes. i
i. Ci-dessus, pp. 605-608 et 618. — 2. Fac-sim. lilhog. de l'Éc. des ChaHes, n* 381
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Cette multitude d'étrangei's, en vortu d'une investiture de Técritoire et de la plume* plus ou moins authentique, et qui ne présentait dans tous les cas aucune garantie, ne tendaient à rien moins qu*à accaparer la juridiction gracieuse dans la chrétienté tout entière. Les contemporains, un peu suspects.à vrai dire de partialité, s'accordent à les représenter comme aussi dépourvus de savoir que d'honorabilité, et acharnés à exploiter les populations. Pour lulter contre leurs empiétements, Tautorité laïque et ecclésiastique voulut à son tour mettre davantage à la portée du public les moyens de faire dresser des actes en forme authentique : dans le Midi on multiplia les notaires, et dans le Nord, où il n*y en avait pas, on en créa. Mais à la différence de ceux du Midi dont la souscription et le seing manuel, apposés dans les formes requises, suffisaient à donnera leurs écritures « la forme publique », les notaires du nord ne furent que les auxiliaires des juridictions ecclésiastiques et laïques, aux sceaux desquelles ils durent toujours avoir recours pour conférer l'authenticité aux actes qu'ils dressaient '.
Bien loin d'enrayer le mal, le remède parait l'avoir aggravé ; les notaires pullulèrent plus que jamais. Du milieu du xm® siècle à la fm du XV*, il y eut par toute la France une multitude extraordinaire de gens qui essayèrent de gagner leur vie en rédigeant des actes '. Fruits secs des écoles d'où ils remportaient à peine quelque teinture du dictamen et de la langue plutôt que de la science juridique ^, clercs déclassés en grand nombre, dans le Nord ils s'agrégeaient en foule aux cours de justice, dans le Midi ils s'efforçaient d'obtenir des offices de notaires ou s'attachaient comme scribes aux notaires en titre. Beaucoup d'entre eux cherchaient à joindre à leurs fonctions quelque emploi rétribué de justice ou de finance, dans les greffes, les chancelleries, les administrations domaniales; ils se mettaient aux gages de procureurs, d'avocats, de maisons religieuses, de communes, et parfois même étaient réduits pour vivre à exercer de bas métiers *; mais surtout, sans parler des
1. Formule d'institulion d'un notaire par le pape en 1192 : « Tune pontifex dat ei
< pennam cum calamario sic dicens : Âccipe potestatem condendi chartas publicas
< sccundum leges et bonos mores. » (J. Fickeh, Forsckungen zur Hetchs- und Rechtsgeschichlc Italiens, t. IV (1874). Documents, n» 179.)
Voy. le chapitre suivant
3. Pour ne citer qu'un seul exemple, le premier vol. des matricules des notaires de Toulouse, qui s'étend de 1266 à 1357, montre qu'il y a eu pendant cette période de soixante et onze ans 3984 notaires qui reçurent l'investiture de la commune; encore manque-t-il quelques feuillets au registre! (E. HoscHACii, Signets de$ notaires de Toulouse, p. 145).
4. L'auteur delà coutume de la cour archiépiscopale de Reims en 1269, qui se plaint de Vinfinitus notariorum numerus^ prétend que beaucoup ne savent pas mémo lire et écrire : c Quilibet recogniciones recipit et quoscumque contractus, quorum eciani 4 quamplures nec intelligunt nec sciunt légère nec scribere, per alios scribi faciuiii <t et apponi. 9 (Vabin, Arch. législ. de Reims, i'* part., p. 9.)
5. Philippe le Bel interdit aux notaires publics royaux l'exercice des professions viles et notamment celles de bouchers et de barbiers (Ordonn de 1304, art. 25).
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besognes suspectes dont beaucoup n*avaient pas scrupule à se charger, ils s*appliquaient à exciter Tesprit de chicane, à multiplier les actes et à en exagérer les salaires*. La confusion et le désordre s'accrurent encore par la rivalité et les empiétements respectifs des juridictions, royales et seigneuriales, laïques et ecclésiastiques.
A diverses reprises des réductions furent opérées dans le nombre des notaires : la coutume de Reims réduisait à 70, en 1269, Yeffrenata m«/tiludo des notaires de la cour achiépiscopale * ; Philippe le Bel, en 1501, voulant réprimer la confuta muUitûdo des notaires du Ghâtelet de Paris, en fixa le nombre â 60', et prescrivit de nouveau, en 1312, de révoquer ceux qui étaient « moins souffîzanz et de mauvoise vie • ^. Au siècle suivant, le dauphin Louis, pour remédier aux abus occasionnés en Dauphiné par la multitude des notaires ignorants ou malhonnêtes, les soumit, en 1446, à Tobligalion d*une nouvelle investiture^. En 1510, Louis XH, a à raison de la grande et efTrénée multitude de notaires, composée àe « toutes manières de gens reçus indifféremment à ces fonctions d , chargea les baillis et sénéchaux d'opérer des réductions après enquête *. En outre, tous les rois, depuis Philippe le Bel, s*appliquérent à transformer dans toute retendue du royaume les notaires et tabellions seigneuriaux en tabellions et jurés royaux, et à interdire aux notaires apostoliques ainsi qu*à ceux des cours ecclésiastiques de recevoir les actes des laïques en matière temporelle; ils n*y avaient pas encore réussi au commencement du xvi« siècle.
Toutes les mesures prises pour réformer les abus, trop souvent contrebalancées par d^autres mesures contradictoires, dues à Tesprit de fiscalité, étaient demeurées à peu prés inefficaces, et, au milieu du xti* siècle encore, Tédit d*Angouléme sur le tabellionage, dont le préambule fait le plus sombre tableau du désordre du notariat, parle encore du « grand et effréné nombre » des « notaires apostoliques, impériaux et autres palatins et subalternes • qui passaient et recevaient contrats entre laïques dans les pays de droit écrit ''.
Ces désordres ne furent réformés que par la série des actes législatifs qui, à partir du xvi*" siècle, firent peu à peu disparaître la différence profonde qui existait au moyen âge entre le notariat du Midi et celui du Nord, et organisèrent le notariat â peu près sur les mêmes bases où il existe encore aujourd'hui.
1. c Omnes in turbine currunt ad spolium sicuti canes ad cadaver », dit d'eux i'aQ~
cur de la coutume de la cour archiépiscopale de Reims [Varlx, ourr. ct7.). j
CHAPITRE II
LES JURIDICTIO NS
§ 1. Juridiction gracieuse. — Forme générale des actes passés devant les juridictions depuis le xiii'* siècle : lettres de reconnaissance. — Procédés de l'époque antérieure pour donner aux actes la garantie de l'autorité publique. — Rôle du sceau ; le sceau authentique.
§ 2. Les oFFiciAiJTés. — Institution des offlciaux. — Actes placés ^ous la garantie de l'autorité ecclésiastique avant l'époque de rétablissement des ofûciaux. — Organisation de la juridiction gracieuse dans les oflicialités. — Force probante des chartes d'officialité. — Conflits avec la juridiction royale. — Le receptor actorum. — Les notaires d'officialité. '— Forme des chartes d'officialité. — Le sceau. — Indices de l'intervention du notaire.
§ 3. Les jurwictioxs rotalcs et seigxeuriales. ^- I. Orcamsation de la juridiction gr.\ciEusE DANS LES TRIBUNAUX LAÏQUES. — Lcs jurîdictions voyales. — Institution des tabellions et notaires seigneuriaux. — Les bailliages royaux; c lettres de baillie ». — Les tabellionages royaux; tabellions et notaires. — Les notaires du Châtelet — Tabellionages seigneuriaux. — II. Forme des actes. — La suscription. — Fonnules de comparution des parties. — Formule d'aveu. — Clauses finales. — Le sceau. — Les signatures. — Actes délivrés en brefs. — Parchemin et papier timbres. — Actes libellés autrement qu'en forme de lettres de reconnaissance. — Juridictions de Bretagne; du Midi; de l'Est. — Forme de l'acte en bref.
§ 4. Les municipalités. — Actes reçus par les magistrats municipaux. — Forme de ces documents dans les villes du nord et de l'est delà France. — Origine et caractère de la juridiction gracieuse des communes. — Siibstitution du régime des actes notaiiés à celui des chirographes échevinaux. — Établissement des sceaux aux contrats dans les communes. — Substitution aux chirographes des letli*es de juridiction scellées.
i . La Juridiction gracieuse.
Le système qui consistait à conférer Tauthenticité aux actes privés en leur donnant la garantie du sceau d*une juridiction, fut pendant le moyen âge d'un usage général en France, dans les pays de droit coutumier. Le mode le plus ordinaire d'y constater une convention consistait à se présenter devant le juge et à lui faire Taveu (recogniliOy confessio) du contrat intervenu, aveu que le juge consignait en forme de a lettres », validées de son sceau, et nommées conununément « lettres de reconnaissance ». 11 en fut du moins ainsi à partir du xiii« siècle, époque où la
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théorie de Tacle authentique trouva dans le nord de la France la forme à laquelle on s*était acheminé depuis longtemps par étapes successives.
On a dit déjà que les actes émanés de l'autorité souveraine ou de ses représentants, et depuis l'époque de la féodalité ceux des seigneurs, entre lesquels s*élait morcelée la puissance publique, avaient naturellement joui d*un crédit plus grand que ceux des parlicuh'ers. Pour fain^ participer ces derniers à la valeur des écritures de chancelleries, on usa de plusieurs procédés. Tantôt on sollicita une ratification de Tacte. Il existe plusieurs préceptes mérovingiens qui n*ont d autre objet que de donner sous cette forme à des conventions privées la garantie de rautorite royale'. On agit de même à l'égard des évéques, et, depuis la création des États féodaux, à l'égard des seigneurs. D'autres fois, au lieu de demander U ratification à un acte gracieux, on l'obtenait d'un jugement, dans lequel on avait soin de faire insérer la mention d'acquiescement des parties. L'acte acquérait de la sorte l'autorité de la chose jugée, ou plutôt^ on obtenait ainsi la reconnaissance de l'acte par le juge devant lequel il y aurait eu lieu éventuellement d'en faire la preuve. Ainsi établi par jugement, le titre était nécessairement pourvu de l'autorité obligatoire et exécutoire. On a des exemples de l'emploi de ce procédé par devant le plaid mérovingien*. On en usa parfois de même plus tard dans les cours féodales.
La diffusion de l'usage des sceaux au xu^ siècle paraît avoir simplifié et vulgarisé en quelque sorte l'emploi de ce procédé. L'apposition du sceau du seigneur devint de plus en plus fréquemment la garantie des actes privés de ses sujets. Il en fut de même des sceaux épiscopaux.
On a vu plus haut comment, à partir de l'époque où l'emploi des sceaux fut généralisé, s'introduisit une distinction entre ceux qui, appartenant à des personnes en possession de la juridiction, furent réputés aullientiques, et ceux des personnes non revêtues d'un caractère public, qui furent considérés comme des sceaux privés*. Les sceaux royaux de chancellerie, ceux des seigneurs justiciers, ceux des évéques, des monastères et des communes eurent le privilège de l'authenticité, et les actes qui en furent scellés acquirent pleine foi et force exécutoire.
Les évoques paraissent avoir les premiers organisé l'exploitation de leur sceau, en établissant, dans les cours dirigées par leurs juges et connues sous le nom d'officialités, ce qu'on pourrait appeler le service de la juridiction gracieuse ; et il semble bien que les juridictions royales et seigneuriales leur empruntèrent plus d'un trait de leur organisation.
Nous examinerons successivement comment s'est exercée la juridiction gracieuse dans les officialités, dans les juridictions royales et seigneuriales, et enfin dans les cours échevinales.
Les officialités
On sait que ce fut au cours de la seconde moitié du xii<^ siècle que les évéques commencèrent à déléguer leur juridiction à un fonctionnaire qui prit généralement le titre d^official, et que celte institution devint générale, du moins dans le nord et le centre de la France, au commencement du siècle suivant. Â Texemple des évéques, les dignitaires ecclésiastiques investis d*une juridiction personnelle, les archidiacres, les archiprêtres, les doyens, les chapitres, et, dans les monastères exempts, les abbés et les prieurs, confièrent souvent aussi les mêmes fonctions à un clerc qui reçut le même titre. Les ofiiciaux exercèrent non seulement la juridiction conteutieuse, mais aussi la juridiction gracieuse; en d*autres termes, ils reçurent les actes que les prélats avaient été auparavant dans rhabitude de recevoir directement, d'intituler en leur nom et de sceller de leur sceau.
11 faut observer toutefois que Tinstitution d*un officiai ne lui attribuait pas le droit exclusif de dresser les actes. Il n'est pas rare de rencontrer, dans les diocèses où existe une cour d'ofticialité, des chartes privées expédiées au nom de Tévéque et confirmées de son sceau. Il en fut de même des autres dignitaires ecclésiastiques.
Il y a peu d'observations à faire sur les actes reçus dans les juridictions d'église antérieurement à Tépoque de rétablissement des officialités. Rédigés au nom des évéques, d'autres dignitaires ou d'établissements en possession de la juridiction, ils ne diffèrent point par le protocole des autres actes ecclésiastiques, et quant au texte, le formulaire n'a rien de fixe ; le mode de constatation des obligations n'était soumis, semble-t-il, à aucune règle précise. Il en fut tout autrement lorsque des bureaux publics d'écritures furent établis auprès des cours d'officialité&. Rares pendant le dernier quart du xn« siècle, les actes privés reçus par les officiaux deviennent de plus en plus fréquents pendant la première moitié du xni<^; ils abondent depuis cette époque. 11 n'est pas douteux que ce mode de contracter n'ait joui alors auprès des populations de la plus grande faveur. Pierre Dubois, avocat royal des causes ecclésiastiques à Coutances, à l'extrême fin du xni<^ siècle, rapporte qu'au témoignage des vieillards, il n'était rien perçu avant 1240 en Normandie pour les sceaux de l'archevêque de Rouen et des évéques, mais que depuis cette époque l'usurpation de la juridiction a fait de tels progrés qu'il peut évaluer à 20 000 livres parisis et plus, déduction faite des frais, le produit annuel de ces sceaux*.
Frappés du préjudice causé au trésor par l'augmentation toujours crois-
* P. Fournier, Les officialités au moyen âge^ Paris, 18S0, in-8, notainnient 1*^ part., cbap. VI, Des notaires^ et Âppend. 1, Diplomatique des actes passés devant les officialités.
1. De altreviatione gueirarum et litium, Vibl. nal., nis. lat. €222 C, fol. 14.
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santé du nombre de ces contrats, les rois de France prirent des mesures pour les restreindre. On verra au paragraphe suivant comment ils firent concurrence aux officialités en organisant à leur tour la juridiction gracieuse, et s'appliquèrent à faire prévaloir le principe qu'elle constituait une prérogative royale.
L*acte reçu par Tofficialité était naturellement considéré comme authentique et faisait pleine foi devant la juridiction ecclésiasticfiie. Mais quelle valeur convenait-il de lui attribuer dans les tribunaux séculiers? Beaumanoir admettait qu il ne constituait qu*un commencement de preuve, qu*il équivalait à un témoin*. Cette règle toutefois ne paraît pas avoir été générale : le Parlement jugeait en 1283 qu*en Berry les lettres de Tarchevéque de Bourges et de son officiai devaient faire pleine foi en cour laie*, et Philippe le Bel reconnaissait la mAme chose en s*en référant à la coutume'. Mais ces confirmations générales, dont il était prodigue, n*empéchaient pas ce prince de poursuivre la lutte contre la juridiction ecclésiastique sous toutes ses formes, et notamment en empêchant la multiplication des notaires d*église et en organisant en concurrence les tabellionages royaux. Toujours est-il qu*on voit rapidement décroître, à partir du xiv^' siècle, le nombre des chartes d*officialités : postérieurement à 1328, leur emploi parait avoir été généralement limité aux personnes, aux biens et aux matières soumis à la juridiction ecclésiastique. Leur grande vogue avait duré moins d*un siècle.
A partir de Tépoque où les actes expédiés par les officialités commencèrent à entrer dans Tusage, ils ne furent pas généralement reçus directement par rofficial. Ceux de ces actes qui étaient passés au siège même de la cour y étaient rédigés par un clerc nommé receptor actorutn, mais le plus souvent ils étaient reçus par des intermédiaires, répandus en grand nombre dans tout le ressort, et qui portaient le titre de notaires. Il ne faut pas confondre avec les notaires publics bes notaires de cours (notarii curie), que l'on trouve aussi désignés sous les noms de clercs, jurés ou tabellions, et qui n'étaient que des employés ou clercs assermentés, investis par Tofficial du mandat de recevoir les actes. Us écrivaient, soit sur une cédule, soit sur un registre, les minutes, qui étaient ensuite, « à leur relation d, expédiées et scellées au siège de l'officialité. Ce fut par les notaires de cours que les officialités accaparèrent ou â peu près pendant un certain temps la juridiction gracieuse; on a vu plus haut que le nombre de ces clercs, leur incapacité, les excès et les abus qu'ils commirent furent souvent une cause d'embarras sérieux, et four- |
1. Coutumes de Beauvoitis, XXXV, 18 et XXXIX, 61. Yoy. plus haut, p. 640.
im, éd. Beugnot, t. II, p
3. Ordonn. de 1299-1300, 10 mars. Longchamp, art. 7 ; c Concedimus siquidem / € quod litteris prclatorum et suorum ordinariorarn judicum in seculari foro adliibea- S « tur fides, proul exlitit consueturo,et quod obligationes coram ipsis facte Tel facicnde,
« céleris posterioribus obligationibus preferanlur, ut de jure et locorum consueludini- « bus est agcndum. » [Orrfoun., t. I» p. 314.)
OFFICIALITÉS
Dirent aux rois Toccasion de combattre le développement extraordinaire de la juridiction ecclésiastique.
Les actes privés reçus par les officialités étaient communément rédigés sous forme de a lettres de reconnaissance », intitulées au nom de Toflficial. Cette disposition avait pour avantage de donner au contrat Tautorité de la chose jugée en vertu de la règle : confesms projudicato hahetur.
Ce sont en général des chartes de dimensions aussi restreintes que possible, écrites en minuscule gothique rapide avec tendance à la cursive^ La langue est presque toujours le latin; j*ai rencontré des documents français émanés des officialités de Verdun, de Metz, de Besançon, de Saint-Malo, de Rennes et de Saintes.
Le libellé est simple; il ne comporte, sauf de rares exceptions, ni invocation ni préambule. L'acte commence par une suscription suivie d'une adresse générale (univenk présentes litteras inspecturù, — omnibus ad quos présentes littere pervenerint) et d'un salut (salutem in Domino). Assez souvent cependant l'adresse précède la suscription.
La suscription comporte toujours le titre d'official accompagné de la spécification de sa cour, mais, depuis le milieu du xiii® siècle ou environ, elle est souvent anonyme. Le titre peut être exprimé de Tune des trois manières suivantes dont chacune peut comporter de menues variantes : 1® Officialis domini (avec ou sans le nom de l'évéque) episcopi Parisiensis. C'est la forme la plus ancienne; elle met en relief la situation de mandataire qu'occupe l'official à l'égard de l'évéque. 2® Officialis curie (ou dans certains diocèses sedis) Meldensis ; S^' Officialis Morinensis. Cette dernière forme eut tendance à prévaloir depuis le milieu du xni*' siècle.
En cas de vacance du siège, il en est presque toujours fait mention par les mots sede vacante, et l'official s'intitule souvent alors officiai du chapitre.
Très exceptionnellement la charte, au lieu de débuter par une suscription, commence ainsi : Noveritis quod coram nobis,,., ou même plus simplement : Coram nobis officiali curie N..,,
L'exposé débute par une notification suivie de la mention de comparution des parties, des noms et qualités des comparants. Parfois il est dit à cette place que la comparution a eu lieu devant un notaire (coram N., clerico curie nostre jurato ad hec a nobis specialiter deputato); cette formule contient toujours la mention que le notaire était assermenté et avait reçu mandat spécial. Le plus souvent, et bien que l'acte ait été reçu par un notaire, il est dit que les parties ont comparu devant l'official. L'usage autorisait cette fiction. Dans ce cas, l'intervention du notaire se manifeste par une indication, signature ou mention, placée en dehors de la teneur.
Le dispositif consiste dans la formule d'aveu ou de déclaration des parties, ou encore dans l'attestation de faits dont l'official a été témoin.
1. Dans cetta description de la charte d'ofOcialité, je ne fais guère que résumer Texcellcnte étude de M. P. Fournier citée plus haut, à laquelle on devra recourir pour plus de détails.
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Les formules finales viennent ensuite, confirmations ou renonciations» clauses obligatives, serments, garanties de fidéjusseurs, renonciations aux exceptions, etc. Parmi toutes ces clauses, communes à la plupart des actes authentiques de la même époque, nous n'insisterons que sur une seule, d'un usage courant dans les chartes d'ofTicialilé, celle |>ar laquelle les parties déclarent se soumettre pour l'exécution à la juridiction de rofficial qui a reçu le contrat. Elle est exprimée par une formule telle que : tupponenles se quantum ad hoc juridictioni curie N,^ per fidem suant, ubicumque se seu suum domicilium transférant, sine cuivocatione alterius curie vel fori. La dernière formule finale, qui toutefois n'est pas constante, est l'annonce du sceau [sigiilum curie).
L'acte se termine par la date, commençant indifféremment par les mots actum ou datum, La date de lieu fait presque toujours défaut, celle de temps est au contraire constante. Elle comporte généralement l'année de l'incarnation et le quantième, exprimé soit d'après le calendrier romain, soit d'après le calendrier liturgique.
Le signe de validation essentiel est le sceau, pendant généralement sur double queue, plus rarement sur cordelettes ou sur lacs, très exceptionnellement sur simple queue. Ce sceau est non pas le sceau personnel de l'évoque ou de Tofficial", mais le sceau de la juridiction (sigiilum curie)^ ainsi que l'indique la légende. C'est un sceau rond ou gothique avec contre-sceau, représentant la tête, le buste ou la personne entière de l'évéque, parfois les insignes épiscopaux et parfois un édifice, église ou château. C'était l'apposition de ce sceau qui seule procurait à l'acte toute sa valeur, lui donnait la « forme publique », lui conférait l'authenticité, a Le sceau, dit au milieu du xni*' siècle l'auteur du Liber practicus de la cour archiépiscopale de Reims, le sceau est la clef de la cour, qui ferme, ouvre et garantit toutes choses; c'est le pont que doivent traverser tous les actes ^ » Aussi était-il apposé avec des garanties particulières, dans un bureau spécial, et par les soins d'un fonctionnaire à la nomination de l'évéque, le garde-scel ou scelleur {sigillifer, sigillator). Les mentions, signatures ou marques placées à la fin de la teneur ou sur le repli des actes, n'étaient point des signes de validation, mais de simples indications destinées à prévenir le garde-scel, « unde non habet sigillator nisi respicere signa cum sigillat^ ».
Lorsque, à la fin du xiii<^ et au commencement du xiv« siècle, les notaires impériaux et apostoliques furent employés en grand nombre dans les cours d'officialité, ils ne manquèrent pas de décliner leur titre dans la formule de comparution des parties'^; mais, comme ils instrumentaient en
Ibid., p
5. Charte de Toflicialité du grand archidiacre de Verdun, du 10 nov. 1517 : « en la 9 présence de Amoul dit Vion, clerc, notaire et tabellion publique de rauctoritei del
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qualité de simples commis assermentés et non en qualité de notaires publics, ils ne terminaient pas Tacte par «ne completio et n'y traçaient pas leur seing manuel, mais seulement un petit seing comprenant tout au plus avec leur signature une marque particulière ^
3. Les Juridictions royales et seigneuriales*. I. Organwation de la juridiction gracieuse dans les tribunaux laïques.
Le premier sceau établi par un roi de France dans un intérêt de fiscalité parait avoir été ce « sceau des juifs » dont il a été question plus haut*, institué par Philippe Auguste, lorsqu'il songea à tirer profit de leurs opérations, et supprimé par Louis YIII, lorsque prévalut la vieille tendance à interdire toute relation de commerce avec eux. Vers le même temps, les agents royaux, chargés de l'administration de la justice dans les domaines de la couronne, scellaient de leurs sceaux personnels les chartes soumises à leur homologation dans leui^ assises ou leurs cours. r**ëtait là du reste une pratique exceptionnelle, qui ne donnait lieu à aucune perception pour le compte du trésor, et le libellé des actes ainsi validés était abandonné à l'arbitraire. L*établissement des sceaux de juridiction, dont les plus anciens ne remontent pas au delà du régne de Louis YIII', et la réorganisation de l'administration royale par Louis IX, développèrent l'exercice de la juridiction gracieuse, qui donna bientôt lieu à Touverture d'un chapitre sous la rubrique sigilla dans les comptes des fonctionnaires royaux.
Toutefois, les facilités que les notaires d'officialité, répandus en grand nombre dans tout le pays, donnaient aux populations, les détournèrent d'abord d'avoir recours aux sceaux des juridictions royales. Celles-ci ne purent faire aux cours ecclésiastiques une concurrence sérieuse que lorsque la royauté eut à son tour créé auprès de ses tribunaux des bureaux d'écritures et des notaires, dont l'organisation fut en partie modelée sur celle des oflficialités. Cela commença sous Philippe le Hardi mais ne fut développé que sous Philippe le Bel.
Il semble qu'en beaucoup d'endroits, les seigneurs avaient devancé la royauté dans l'organisation et l'exploitation de la juridiction gracieuse.
* A. Barabé, Hecherches historiques sur le labellionage royal en France et principalement en Normandie, Rouen, 1863, mS. — J. Simonnet, Le labellionage en Bourgogne (xiy* et zv* siècles), dans Mémoireê de VAcad, de Dijon, 2* série, t. XII, (1864), pp. 1-U7.
« saint empire de Raume, jurei et fiauble de ladite court, louquel nous créons en « ceste fait et en plus grant, et liqueis porte nostre pooir en ceste partie.... • (Fac-sim. lith. de l'Ec. des Chartes, n* 288.)
1 . La charte citée dans la note précédente porte à la suite de la teneur une petite marque suivie de la si^ature : Ar. Vionni.
2. Voy. ci-dessus, p. 650. — 3. Voy. plus haut, p. 651, n. i.
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Dès 1232, le duc de Lorraine Mathieu II, afin de faire concurrence aui notaires impériaux et ecclésiastiques, établit quatre tabellions à Nancy et deux dans chacune des prévôtés du duclié, pour recevoir les actes et leur donner la garantie du sceau ducal*. Le duc de Bretag^ne avait, dès le milieu du xni^' siècle, établi dans les cours de son domaine des sceaux aux contrats, que des notaires, désignés sous le nom de a passeurs 9, faisaient apposer aux actes qu*ils avaient reçus*. Charles d'Anjou prenait en 1280 des mesures contre les sceaux établis au préjudice du sien dans ses possessions de France'. Le comte de Champagne avait institué à Meaux un tabellionage, qui fut aboli en 1282 par le Parlement sur la plainte de révêque*.
Dans le domaine royal, la tradition attribue à Louis IK rétablissement des notaires du Châtelet, c'est-à-dire de la prévôté de Paris*, mais on chercherait vainement le titre de cette création, et l'on sait que l'histoire ne s'est pas fait faute de mettre au compte de ce monarque bien des institutions qui n'existaient pas encore de son temps. Les plus anciens actes privés passés sous le scel du Châtelet qui soient connus ne sont pas antérieurs au règne de Philippe IH. C'est également sous ce prince que se rencontrent les premières mentions de tabeUionages royaux*.
Beaumanoir nous a fort bien renseignés sur la façon dont on s'y prenait de son temps pour obtenir ce qu'il appelle « lettres de baillie^ ». La procédure, prescrite par une ordonnance de Philippe III qui ne s'est pàs conservée, était assez compliquée. Il n'y avait de notaires que dans les bonnes villes où les baillis tenaient assises ; ils y étaient au nombre de deux, et Beaumanoir ne leur donne pas d'autre titre que « prodomes eslis por oïr les marciés et les convenances dont on veut avoir lettre de baillie ». Ces deux « prud'hommes » devaient sceller de leurs sceaux personnels les lettres soumises ensuite au bailli pour qu'il y fasse apposerle sceau du bailliage^.
1. Ordonn. du 27 juin 1252, dans Roo£ville, Dict, hUt. des Ordonn, de Lorraine, t. II (1777), p. 167.
2. Les plus anciens documents de celte sorte que j'aie rencontrés aux arch. dép. de la Loire-Inférieure et du Finistère ne remontent pas au delà de 1270, mais leur formulaire bien fixé à cette époque donne à croire que celte organisation devait être déjà assez ancienne.
3. Voy. plus haut, p. 651, n. 5. — Cf. Un acte passé dans son comté de Tonnerre te 24 avril 1283, reçu par a notaire juré » et scellé du sceau de la cour de Tonnerre (H. d'âbdois d:î Jubainville, De quelques documents récemment découverts à Ervy^ dans Bibl. de VEc des Chartes, 4- série, t. II (1855-56). p. 466).
Nouv. Traité de diplomatique, t. V, p
6. L'un des plus anciens parait avoir été celui qui fut institué en commun par le roi et l'abbaye de Cluny, à St-Gengoux (Saône-et-Loii'e), ville pour laquelle Louis IX était entré en pariage avec l'abbaye (Otim, éd. Bedgxot, t. II, p. 68, iv). Il y eut, en 1282, un différend au sujet des « tabelliones de novo instituli» [Ibid., p. 214, xxxvin).
7. Coutumes de Beauvoisis, cap. xxxv, intitulé : De soi ohligier par lettres. 11 s'y trouve un formulaire des principaux actes.
Voy. plus haut, p. 650, n
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Si ces prescriptions furent jamais exactement observées, elles durent ne pas tarder à tomber en désuétude, car les i lettres de baillie » du temps de Philippe le Hardi n*en ont, à ma connaissance du moins, gardé aucune trace. Dans tous les cas, il n*en était plus question sous le régne de Philippe le BeP, qui organisa les tabellionages royaux dans les pays de droit coutumier et le notariat public dans les pays de droit écrit.
Au siège de chaque juridiction royale fut établie une petite chancellerie
à la tète de laquelle fut un garde du scel royal. Parfois même, on en
établit plusieurs dans certaines localités importantes du ressort. Chacune
d'elles avait pour annexe un bureau public d'écritures ou tabellionage,
dirigé par un tabellion juré, dont la principale fonction consistait à recevoir
des notaires les minutes des actes pour les transformer en expéditions
originales ou a grosses », à leur conférer lauthenticité en y faisant
apposer le sceau royal par le garde-scel, et à les délivrer aux parties. Ce
tabellion était en même temps notaire, c*est-àHlire qu'il pouvait recevoir
directement les actes, mais le plus souvent ceux-ci étaient passés et les
minutes rédigées par les notaires placés sous ses ordres. Ces notaires, qui
existaient en plus ou moins grand nombre dans le ressort de chaque
tabellionage, n'étaient en réalité que des scribes assermentés. Dès la fin
du xni^ siècle la règle commune exigeait que chaque acte fût passé devant
deux notaires ou un notaire et deux témoins, mais il ne semble pas qu'elle
ait été régulièrement appliquée avant le xvi<^ siècle. Chaque notaire devait
tenir un registre ou protocole sur lequel il écrivait, les unes à la suite
des autres, ses minutes, qu'il signait de son seing manuel préalablement
déposé au greffe delà cour. 11 devait les lire aux parties et les transmettre
ensuite au tabellion pour être expédiées eu forme de grosses, dans un
délai déterminé. En outre, les registres achevés étaient déposés au siège
du tabellionage; les notaires chargés de rédiger les actes n'en avaient pas
le dépôt. A certaines époques il fut même créé des offices de gardes-notes
distincts des tabellions.
Suivant l'usage ordinaire du moyen âge, toutes ces charges étaient données à ferme. Celles de gardcs-scel étaient affermées dès le début du xiv« siècle, mais le fermier, qui percevait les émoluments du sceau, n'exerçait pas les fonctions de l'office, réservées à un fonctionnaire. Les • écritures », c*est-à-dire les tabellionages et notairies, étaient également vendues ou aiïermées. On conçoit combien un pareil régime, en dépit des règlements et des tarifs, était propre à favoriser les abus. 11 serait beaucoup trop long d'exposer ici comment l'intérêt fiscal fit, successivement et alternativement à bien des reprises, réunir et séparer ces divers olBces : séparation des tabellionages des offices de baillis et de prévôts, réunions en un seul office des tabellionages et des notairies, création puis réunion aux tabellionages des offices de gardes-notes, établissement des offices
1. Le mandement de 1291 où l'on a voulu voir une conûrmation de l'ordonnance de Philippe 111, ne concerne, à mon avis, que les pays de droit écrîl. Voy. plus haut, p.827, n. 6.
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héréditaires de notaires tabellions au xtii« siècle, création d'ofOces sf«^ ciaux de gardes-scel des contrats, attribution aux notaires de ces fdiD^ tions de gardes-scel, etc. A côté des notaires et tabellions, les ju^ royaux conservèrent longtemps la prérogative d'exercer directement k juridiction gracieuse en recevant sans intermédiaire les contrats des pa^ ticuliers. A diverses reprises la royauté édicla des mesures pour faire cesser la concurrence quils faisaient ainsi aux tabellionages royaux*.
Cette organisation ne fut pas parliculière aux pays de droit coutumier; les juridictions royales établies dans le Midi avaient comme celles au Nord, on Ta vu plus haut*, le droit de recevoir des contrats, directemeul ou par rintermédiaire de notaires de cour, et elles en usèrent concurremment avec les notaires publics. Comme ceux-ci avaient l'avantage de pouvoir conférer Tauthenticité aux actes sans qu*il fut besoin d*y apposer ub sceau, Philippe le Bel, pour favoriser les juridictions royales, affranchit du droit de sceau les actes passés devant les juridictions de la sénéchaussée de Toulouse '.
A Paris, Torganisation de la juridiction gracieuse était un peu diflërente. Il n*existait point de tabellionage, mais seulement la nombreuse corporation des notaires du Châtelet*, qui attribuait son établissement à saint Louis, et qui était attachée A la juridiction du prévôt de Paris, auprès de laquelle ses membres remplissaient en même temps les fonctions de procureurs. On a dit plus haut que la royauté dut plusieurs fois remédier aux abus résultant de leur nombre, de leur incapacité, de 1 usage où ils étaient d*alTermer leurs charges et de l'exagération de leurs salaires. On les restreignit à 60, on leur enjoignit d exercer en personne, on leur interdit remploi de clercs et on les soumit à des tarifs. L absence d*un tabellionage avait entraîné un abus d*un autre genre. Ces notaires devaient à la fois rédiger les actes en minutes, les grossoyer et les présenter, le vendredi de chaque semaine, à la séance du sceau où le scelleur du Chàtelet, entre les mains duquel ils étaient tenus d'acquitter les droits, devait y apposer le sceau de la prévôté de Paris. Hais ils avaient pris Thabitude de délivrer aux parties les minutes, rédigées en brefs sur des cédules signées de leurs seings manuels, et de ne leur donner la forme de lettres pour les présenter au sceau, que s'ils en étaient requis. Il en résultait d*abord un préjudice pour le trésor, un grand nombre d'actes notariés n étant plus scellés, mais surtout un grave inconvénient d'ordre public, les minutes n'étaient plus conservées. Si « le brief » venait à se perdre entre les mains
* Sim.-Fr. Langloiz, Traité det droits, privilègeê tl fonction» de$ conseillers du roy, notaires.,, au Chàtelet de Paris, avec le recueil de leurs chartes^ Paris, 1738, in-4.
i. Les dernières que je connaisse se trouvent dans l'édit d'Angoulêtne de noT. 1542 (IsAMBERT, t. Xn, p. 790).
Yoy. plus haut, p
3. Ordonn. sur l'administrntion de la justice dans la sénéchaussée de Toulouse, 1303> 1304. 5 févr , Béliers, art. 24 {Ordonn., t. I, p. 399).
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des parties, il n'y avait plus de recours possible pour retrouver la vraie forine du contrat'. Charles YII astreignit les notaires parisiens à la tenue de registres de minutes ou protocoles, comme les autres notaires royaux'. Quelques années auparavant ils avaient été placés par Charles VI sous la sauvegarde royale et autorisés en conséquence à placer sur leurs maisons les panonceaux royaux' ; c'est l'origine des panonceaux qui servent aujourd^Hui encore d'enseignes aux études de notaires*.
En général les tabellions et notaires royaux n'avaient le droit d'instrumenter que dans le ressort de la juridiction dont ils dépendaient; cependant certaines compagnies de notaires jouissaient à cet égard de privilèges particuliers. Ceux du bailliage d'Orléans et ceux de la cour du petit scel de Montpellier pouvaient valablement recevoir des actes dans les autres juridictions royales, sauf à Paris M ceux du Châtelet pouvaient le faire dans tout le royaume et même dans le ressort des justices seigneuriales, mais les uns et les autres ne pouvaient établir leur résidence ailleurs que dans les limites de leurs juridictions*.
Les tabellionages seigneuriaux étaient pour la plupart organisés d'une manière très analogue a ceux des juridictions royales. Us étaient établis aux sièges des cours seigneuriales, et comportaient le même personnel composé d'un tabellion et de notaires ou jurés. Il en existait non seulement dans les domaines des seigneuries laïques, mais aussi dans certaines seigneuries ecclésiastiques. Le prieuré de Saint-Martin des Champs, par exemple, possédait à Paris un tabellionage pour recevoir les actes passés dans sa juridiction. Les actes dressés par les tabellions et notaires seigneuriaux ne faisaient naturellement pleine foi que devant les justices des seigneurs dont ils portaient le sceau. On a déjà dit plus haut que depuis le règne de Philippe le Bel la royauté ne cessa de faire effort pour restreindre et abolir la juridiction gracieuse seigneuriale, en proclamant à maintes reprises que tabellionages et notariats faisaient partie du domaine royal. Contrainte de reconnaître les droits des seigneurs, elle ne cessa de favoriser les empiétements des notaires royaux, et de chercher à faire prévaloir son autorité sur les notaires seigneuriaux.
Ordonnance de li37, citée ci-dessous
2. Ordonn. du 1" déc. 1437 (Ordonn., t. XIII, p. 249). Comme les notaires devaient être deux pour instrumenter, il fut décidé que l'un tiendrait le registre et que l'autre rédigerait l'expédition. Un siècle plus tard (1*^ sept. 1531), on autorisa l'emploi de clercs pour grossoyer les actes, vu l'obligation où l'on avait mis les notaires paiisiens de tenir registres.
Ordonn. d'avril 1411 {Ordonn., t. IX, p
4. Les principaux textes législatifs concernant les notaires au Châtelet de Paris sont : une série d'actes de Philippe le Bel de 1300 à 1301 (cités ci-dessus, p. 8344); une ordonnance capitale de Philippe V, de fé?r. 1320-21 {Ordonn., t.I, p. 738), avec un curieux mémoire relatif aux abus qui se commettaient (Ibid., en note) ; un mandement du 5 juin 1317 (Ibid.^p. 647); une ordonnance du régent de février i327-28, sur le Cbàlelet (Ibid., t. Il, 2) ; les ordonnances de 1411, 1437 et 1531 citées ci-dessus.
Ordonn. de 1412 [Ordonn., U XXI, p
6. Voy. La5Gloix, Traité des droite det notaires au Châtelet, pr. p. 182.
[Liv. VI, Ck. h
II. Forme det octet patte» tout !e tceau des juridicliotu laïques.
Les plus anciens actes passés sous le sceau des juridictions laïques qui nous soient connus, — ils ne sont pas, on se le rappelle, antérieurs au règne de Philippe le Hardi, — sont rédigés et intitulés au nom des parties. L'intervention du notaire et de la juridiction ne s'y manifeste que dans les clauses finales, par la mention que les parties ont requis l' apposition du sceau de la cour, et que l'acte a été passé en présence d'un notaire juré et de deux témoins. Dans d'autres contrats du même temps les parties se disent dès le début « établies en présence d d'un notaire juré de la cour. Mais la forme générale de ces actes ne tarda pas à se fixer; ce fut, comme dans les officialités, celle de la lettre de reconnaissance. Dés le règne de Philippe te Hardi on en rencontre qui sont libellées au nom du juge luimême, bailli, prévAt ou vicomte, mais l'usage prévalut bientAt de les intituler au nom du garde-scel de la jurïdiction, sauf cependant à Paris, où la suscription demeura toujours au nom du prévôt, dont le titre officiel était : « garde de la prév6té de Paris a. Ces lettres, presque toujours rédigées en français, débutent par l'adresse : A tout ceux qui ces lettres verront (ou dans les rares documents latins : Univenis pretenlet lilterai intpecturû), suivie de la suscription : Guitletmtts Olearii gereiu sigiUum ilotnini régit Francorum de tenetcaUia Pictavensi apud Piclavis conslitulum*, — Berlrandui Bruni, clericut, procurator et tenent sigiUum damini nottri régis Francie in bailivia monlanarum Arnemie constitutum*, — Guillaume Reignet garde doa teaul de la baillie de Mehun sut Evre^, — Pierre Lamicke, clerc, garde du teel madame la conletse de Flandre en la prevottê de Matins les Engibert*, — Jehan le Mortier garde de par le rog nottre tire et mon 1res redouble' seigneur, monseigneur U duc de Bourgogne, du scel royal de la baillie de Vermendoix establi à Hoye*. Le protocole initial se termine par un salut.
L'exposé commence par une formule de notification, suivie de la mention de comparution des parties. Comme dans les lettres d'ofTicialitè il T est dit souvent, par une sorte de fiction légale, que les parties ont comparu devant le juge ou devant le garde-scel : coram nohis pertonaliter constitua N. et N., tpontanei, non coacti..., — par-devant noif« est tenu
1. 1281, déc. Venle du» pré sous te sceau de ta séaécbaussée de Poiliere [Rrr. de
c-iim. à lut. de f £c. de. Chartes, n' S5).
î. 1317. Vente sous le sceau du bailliage des montagnes d'AuTergne (Areli. dép- ia
ntai ; fonds de l'abbaye du Buis).
J. 1313, 6 mai. Echange sous le sceau du bailliage de Hebun-eur-Vèvre {Rec. deftc-
n. à l'ui. de lEc. dei CharUi, n' 133).
i. 1370, 96 mai. Aveu sous le sceau de la prétbli de Mauliot-Engilbert (Nièvre), (Fac-
n. iiUi. de l'Éc. des Cbartes. n- 505).
S. 1433, 24 nov. Vente sous le sceau du bailliage de Vennandois i Roye {Rcc. de f*c-
n. à l'tu. de lEc. det Charlet, n- 1).
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et comparu en sa personne N, lequel de sa bonne volonté' et sans contrainte aucune...,, mais plus souvent il est indiqué que la comparution a eu lieu devant le ou les notaires jurés : noveritis quod coram Stephano Bili, deinco nostrOy notario jurato dicti sigilli et per nos deputato ad audiendum et recipiendum vice et auctoritate nostra obligationes, recognitiones, promissiones, donationesy conventiones, juramenta, renuneiationesy contracius et omnia alia quecvmque fuerint dicto sigillo sigillanda, et cui quoad infrfiscnpta audienda et recipienda loco nostri comisimus et comittimus vices nostras, personaliter constitutus dominus Humbertus*..,, — pardevant N. et iV., clers notaires du roy nostre sire ou Chastellet de Paris fu présent N.... Fréquemment il est exprimé à cette place que Fauteur de l'acte ou les contractants ont comparu en jugement, — comme devant justice, ou encore en droit. Ces formules, qui étaient de style dans beaucoup de tabelUonages, avaient pour objet d'exprimer que le contrat, tout en étant passé hors de la présence du juge, avait cependant Tautorité d*un acte judiciaire'; elles contribuaient à lui assurer la force exécutoire. Vient ensuite la formule de reconnaissance {confessi fuerunt quod..., — congnut et confesse) par laquelle commence le dispositif. D*autres fois le dispositif consiste dans l'attestation et la relation de faits qui se sont passés en présence du notaire .
Les clauses finales sont souvent fort nombreuses et très développées'. Il y a lieu de remarquer spécialement celle par laquelle les parties déclarent soumettre leurs personnes et leui*s biens à la juridiction par devant laquelle elles contractent^, et les mentions de serments très fréquentes, malgré les inconvénients qui en pouvaient résulter'^. Cette partie de la charte se termine par Tannonce du sceau de la cour, fréquemment accompagnée d*une clause de réserve. Lorsque l'intervention du notaire avait été indiquée dans Texposé, il est spécifié que le sceau a été apposé « à sa relation ». Voici deux exemples de formules de ce genre : In cujus rei testimonium nos dictus baylivus, ad relacionem dicti cterici nostri nobis fideliter refferentis predicta omnia coram se vice et auctoritate nostra
Doc. cité ci-dessus, p. 846, n
2. Dans certains tabellionages, cette mention est iHîmplacée par une formule de jugement plus caractéristique encore, placée dans les clauses ilnales et portant que les parties sont de leur consentement condamnées à maintenir tout ce qui est exprimé au contrat. Par exemple : c nos vero ipsos conjuges présentes et consencientes coram nobis a et quo ad premissa se et omnia bona sua juridiclioni domini régis supponeutes super < premissis, condempnavimus et judicavimus. » (1281, déc. Vente d'un pré sous le scel de la sénéchaussée de Poitiers, ci-dessus, p. 846, n. 1); ou dans un acte en français : c c en furent jugé a lor requeste par le jugement de nostre cort, sauve « nostre droit ». (12^5-1286, 12 mars. Donstion pieuse sous le sceau de la vicomte de Thouars. Heu. des soc. savantes, 4* série, t. 111 (1866), p. 366.) Sur cette formule, voy. LoTSBÀiJ, Cinq livres du droit des offices (1614), liv. II, ch. v, 51.
Voy. plus haut, p
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fuiue facta^ predictis omnibus fidem plenariatn adhibemus et dichm ngillum domini régis dicti, constitutum in dictis monianis^ presentibuslil' teris duximus apponendum^. — En tesmoing de ce nous avons scellé ce* lettres dudit seel sauf tous droiz^. Les témoins instruraentaires» lorsqu'il y avait lieu, étaient ensuite indiqués. La date est le dernier terme de li teneur; elle ne comporte pas d'ordinaire d'indication de lieu et compreod généralement Tannée de Tincamation et le quantième du mois.
Lorsque les contractants avaient des sceaux, ceux-ci étaient apposés à côté de celui de la juridiction et indiqués dans Fannonce, comme supplément de garantie, « en gregnor vertu ». Parfois môme, dans certaines juridictions, en Bretagne par exemple, on y ajoutait les sceaux personnels du notaire, ailleurs celui du juge dont le nom figurait dans la suscription, ce qui rappelle la procédure instituée par Philippe le Hardi ; mais le véritable signe de validation, le seul indispensable pour donner à Tacte sa perfection et lui assurer pleine foi et force exécutoire, était le sceau de juridiction^.
L*usage des signatures s'introduisit dans les actes notariés dès le début du xiy* siècle. La première et la seule qui y figure pendant longtemps est celle du notaire. Placée d*abord sur le repli, elle n*a pas d'autre objet que de faire connaître au garde-scel le nom du notaire qui a expédie l'acte, mais bientôt elle prit place au pied de la teneur, ne tarda pas dès lors à être considérée comme un signe de validation, et tendit à restreindre l'usage du sceau.
On a vu plus haut que les notaires parisiens se contentaient de délivrer aux parties des actes rédigés en brefs, signés de leurs seings manuels, et qu'ils ne les expédiaient sous forme de lettres scellées qu'à la requête des intéressés, c'est-à-dire sans doute lorsqu'il était utile de donner à l'acte force exécutoire. En dépit des prescriptions de Charles Vil, celle pratique se perpétua et se développa, surtout depuis que les signatures des parties et des témoins eurent été rendues obligatoires par une série
1. 1293. Vente sous le sceau du bailliage des montagnes d'Auvergne (Ardi. dép. du Cantal, fonds du prieiu'é de Mauriac).
2. 1435, 24 nov. Vente sous le sceau du bailliage de Termandois i Royc (ci-dessus, p. 846, n. 5).
3. L'autorité de l'acte scellé d'un sceau de juridiction est ainsi exposée dans ua règlement de la chancellerie du duché de Bourgogne du temps de Jean S*^^^^'"^ ( Vigor vero sigillati privilegii etiam mox executionis ipsius talis est, yidelice^ (p* s contra debitorem viventem, creditore mortuo vel vivente, datur executio précisa < deferenti liUeras, qui tamen ab eo causam se habere prétendit ; nec auditur debilor ff quidquid contrariura proponere voluerit, nisi de faiso litteras assignat et q«^ c impromptu habeat probationes suas. » [Mémoires pour servir à Chitt- de l^^J^ de Bourgogne, t. Il (1729). p. 314.) — Voy. les art. 65 et 66 de l'ordonn. de ViJwï«- Cottercts, d'août 1539 (Isambert, t. XII, p. 613). Cf. ce que disent Gci Coquille ('"*' .*J^ lion, p. 440) et Et. Pasqdier {Recherches de la Fratice, éd. de 1643, p. 386) de ''*^'^." du sceau. — Sur la nature, le type et le mode d'apposition des sceaux de juriàctio . voy. ci-dessus p. 649 et suiv.
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de prescriptions législatives de la soconde moiliê du xvr siècle*. Depuis celte époque, il semble que l'on eut de moins en moins recours à la formalité du sceau, et qu'elle fut réservée aux actes auxquels on voulait attribuer force exécutoire par voie parce. Celte pratique fut consacrée par les édits de juillet 17tl6 et d'avril 1708, qui supprimèrent les offices de garde-scel aux obligations, et autorisèrent les notaires à apposer euxmêmes un sceau aux armes royales sur les actes qui devaient emporter exécution parée.
Quelques années auparavant, l'autorilé royale avait remplacé le revenu de l'émolument du sceau, qui ne comptait plus guère, par celui du timbre*, emprunté à l'Espagne, où il était en vigueur depuis le milieu du xvi« siècle. En vertu d'un édit de mars 1G55, les notaires devaient n'écrire désormais leurs actes que sur des feuilles de papier ou de parchemin timbrés. Cette mesure ne reçut toutefois un commencement d'exécution qu'en 1673. Une déclaration du 19 mars de cette année prescrivit la confection d'une série de formules de chaque espèce d'actes, qui devaient être imprimées sur des feuilles de parchemin « marquées en tête d'une fleur de lis et timbrées de la qualité et substance des actes comme aussi du droit qui serait perçu pour chacun ». Ce formulaire ne fut jamais exécuté, mais une nouvelle déclaration, du mois de juillet de la même année, remplaça les formules imprimées par des feuilles blanches timbrées, qui servirent obligatoirement désormais à l'expédition des actes notariés. On sait qu'une série de mesures fiscales firent souvent varier depuis lors les droits perçus et le type des timbres. Certaines provinces, réunies à la France à conditio.i d'être maintenues dans leurs franchises, la Flandre, l'Artois, l'Alsace, le Roussillon, et quelques principautés, la Dombes, Orange, Charleville, Boisbelle-Ilenrichemont, demeurèrent jusqu'à la lin de l'ancien régime exemptées de Tobligation d'employer le papier et le parchemin timbrés.
Bien que le type de la lettre de reconnaissance, tel qu'il a été décrit plus haut, ail été le plus répandu, il ne fut jamais cependant d'un emploi tout à fait général, et certaines juridictions conservèrent longtemps un style particulier. On se bornera à citer ici quelques exemples. En Bretagne et dans plusieurs juridictions seigneuriales du sud-ouest de la France, l'acte débute par une formule telle que celle-ci* :
(( Sachent loutz que en nosire court de Kemper Corentin fut présent, en droit et pour ce personnelleineni estably, Guillaume Ânsquier, soy soubzmetlant et qui se so'.ibzmit o tout le sien et par son seremcnt en et soubz la juridiction, coher-
* A.- G. Boucher d'Argis, De V origine du papier et parchemin timbré, dans l'ariétés historiques, physiques et littéraires, Paris, 1750, in-12, t. Il, pp. 217-284. — Deniset, Recueil des formules des papiers et parchemins timbrés, Paris, 1715. in-12.
Yoy. plus haut, p. GIO
2. Je l'cmpi-unte à un acte de vente sous le sceau de la cour de Quimper, 'de 16 février ii3&-143.5 (Arcli. dép. du Finistère; fonds du chapitre de Quimper).
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cion et destroit de nostre dite court, quant a tout le contenu en cestes et qae mestier est, congneust et confessa, et par ces présentes congnoist et confesse SToir vendu.... n
n se termine par cette formule :
0 Donné sautT nostre droit et Tautruy, tesmoiug de ce le seel eslably a us contrats de nostredite court, ensemble o le seel Thomas Brocart, a la priêrf e\ requeste dudit Ansquier a ceste mis, le x?r jour de février. Tan mil iiij' trante el quatre. »
Au pied de la teneur sont les deux signatures du a passeur i et du scelleur, et au-dessous le sceau de la cour et le sceau personnel du scelleur, apposés sur simples queues bretonnes.
Ailleurs, dans certaines juridictions du Midi, on a combiné la disposition et les formules des actes seus sceau de juridiction, avec celles des actes reçus par notaires publics. Voici par exemple le début d un acte sous le sceau de la cour royale de Marvejols^
« In nomine Domini nostri Jesu Xpi, anno incarnacionis ejusdem millesimo ce* Lxixvij., sub die sabbati post festum beati Georgii, domino Philippo Francoruni rege régnante, accedens ad curiam domini régis in GabalJitano apud Marologium, corâm domino Raynbaudo de Salve, milite et legum doclore, judice m Gaballitano pro domino rege Francorum, religiosus vir et discretus dominas Bompar prior monaslerii de Chiriaco.... »
En voici le protocole de clôture, comprenant une completio de notaire public :
« Actum Marologio, in castro domini régis, in consistorio ubi redditur jus, in presencia domini Frolerii (10 témoins) et mei Johannis de Boscovario, pulto domini régis nolarii per lolam senescalciam Bellicadri et Nemausi, qui ad preces et requisicioiiem dicti domini prions hec omnia de libris dicte curie, cum ««J^* toritate et licencia et de mandato dicti domini Raynbaudi judicis dicie curie eitrassi et in formam publicam redegi et signo meo signavi, bullara rcgiarn appoiiendo. »
L'acte se termine en effet par le seing manuel du notaire, el est scelle en pendant, sur cordonnets de soie grenat et jaune, d'une bulle de ploml) portant au droit et au revers une fleur de lis avec la légende, au droit . SIGILLUM PHILIPPI, qui se continue au revers : REGIS FRANCORUM.
Dans d'autres pays et spécialement dans Test de la France, dans le comi de Bourgogne, en Champagne, les actes furent souvent intitulés ^"/'^ des contractants. C'était également la forme ordinaire des actes délivré a en brefs )),qui d'autres fois commençaient par une formule telle qu^- Par-devant nom notaires soussignés^ et qui ne prenaient la fornic lettres que quand ils devaient être scellés.
A is
\ . Arch. dép. de i'Aveyron ; fonds du Monastier compris dans celui du Com^
jésuites de Rodez.
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A. Les municipalités.
Les villes, devenues depuis le xu® siècle des communes et ayant acquis la juridiction, avaient dès lors qualité pour conférer aux actes Tauthenlicite, et par conséquent pour recevoir les contrats des particuliers. Les communes du Midi instituèrent, comme on Ta vu, des notaires publics; dans le Nord, les magistrats municipaux, cchevins ou jurés, reçurent eux-mêmes les contrats ^
Ces actes eurent, au regard des juridictions municipales, Tautorité dont jouissaient ailleurs les contrats dressés par notaires publics, ou ceux que garantissait le sceau d'une juridiction royale ou seigneuriale ; mais ils en diffèrent profondément par la forme et par les dispositions.
La plupart sont formulés à la manière des actes sous seings privés, c'est-à-dire intitulés au nom de lauteur ou des parties contractantes ; jamais ils ne sont rédigés au nom de la commune, et Tintervention des magistrats n*y est mentionnée très souvent qu'à la fin de la teneur, où on les énumére comme des témoins, et souvent à côté d'autres témoins. Les formules de ces contrats varient naturellement beaucoup selon les usages locaux, mais très souvent il y est exprimé, soit dans le dispositif, soit dans les clauses finales, que les parties ont n reconnu » devant les magistrats avoir conclu la convention qui est l'objet de l'acte. Aussi ces chartes furent-elles souvent nommées, tout comme celles qui étaient passées sous le sceau d'autres juridictions, des « lettres de reconnaissance », ou simplement des ^ connaissances ». Souvent aussi on leur donnait le nom de chirographes. Elles n'ont ordinairement ni clauses de garantie, ni annonce de signes de validation*; la seule formule finale est l'indication des magistrats devant lesquels l'acte a été passé, et quelquefois d'un certain nombre de témoins. Ces documents, écrits d'ordinaire sur d'étroites feuilles de parchemin, sont rédigés en français depuis les premières années du xiii® siècle ' ; ils sont très généralement disposés en forme de chartes parties^, souvent endentées ou ondulées. L'un des exemplaires, conservé aux archives de l'échevinage ou dans un dépôt spécial, nommé dans plusieurs villes du nord le Greffe des ^erps, dans d'autres le Ferme, l'Arche ou l'Écrin (scnnium), jouait le rôle de la minute des actes notariés; la preuve de l'authenticité résultait du rapprochement des expéditions délivrées aux parties.
i. A. Thérouanne, en 1150, un accord du comte de Flandre et de l'évêque stipule que les donations pieuses n'ont de valeur que faites : « a^scnsu dominorum et in praesentia « scabinorum » (Cartul. de Térouane^ p. 3). — L'un des articles de la charte communale d'Arras de li9i est ainsi conçu : « Nullum donum, nulia vcnditio, nuUa concessio, « nuUa inveslitura tenebit, nisi facta fuerit coram scabinis. d (A. GuBsifOR, Chartes d'Arras, p. 5.)
2. Il arrive parfois que certains de ces actes sont scellés du sceau des parties lorsque celles-ci en possèdent.
Voy. plus haut, p. 407. — 4. Voy. [lus haut, p
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Pour trouv(?r la raison de la disposition particulière de ces documents, il faut, si je ne me trompe, remonter à l'origine de la juridiction exer- «'ée par h's communes. Elles ne Tavaient point acquise par concession expresse, mais par une série d'usurpations que les chartes royales et sei<;neuriales n*ont fait que sanctionner par la suite. En ce qui louche spécialement la juridiction gracieuse, les documents les plus anciens qui se soient conservés, — et certains d'entre eux remontent au xi* siècle*, — montrent les actes reçus par des prudhommes, des notables, des jurés, aussi souvent que par de véritables magistrats ou éclievins; ceux-ci n'y interviennent pas en qualité de dépositaires d*une partie de I*autoi4té publique, mais comme témoins privilégiés (viri authentici habeni^s pondus testimonii*, — legitimi homhies in villa sua kereditarii^}^ et le contrat passé devant eux devra surtout son autorité à la valeur de leur témoignage.
Les preuves ne manquent pas pour montrer que telle est bien l'origine de la juridiction gracieuse des municipalités; depuis la fin du xi*^ siècle et pendant tout le cours du xii^, on rencontre des contrats dont les témoins sont, concurremment avec les échevins, des bourgeois notables, des prud'hommes, des propriétaires de la ville; au xm* siècle il est fréquemment exprimé dans les chartes municipales que le témoignage d'un échevin ou d'un juré équivaut à ceux de deux bourgeois. Pendant longtemps la série entière des échevins est énuniérée au bas des actes reçus par l'échevinage, et cela persiste dans certaines villes pendant toute la durée du xni*' siècle et même au delà ; ailleurs Texemce de la juridiction gracieuse est délégué à quelques magistrats, qui reçoivent même parfois un nom particulier, comme les « jurés de calel » à Valenciennes, ou <( l'échevin souscrit » à Tournai.
Dans plusieui^ communes, Tun des magislrats délégués à la réception des contrats y est désigné comme représentant le seigneur, dont rassenCiment était nécessaire aux mutations de propriété; dans un grand nombre, Fun d'eux figure comme représentant la juridiction municipale, a comme justice* ». C'est l'indice que ces actes ont désormais l'autorité des lettres (le juridiction, et nous avons dit plus haut qu'on y rencontre souvent Id formule d'aveu caractéristique de ces dernières.
Beaucoup de villes du nord et de l'est ont conservé dans leurs archives dos quantités considérables de ces contrats; ils ont un grand intérêt, |)our l'histoire de la langue, l'histoire du droit et l'histoire locale*. Ce
1. Le plus ancien que je connaisse est une donation, de 4075 ou environ, parmi les têiiioins de laquelle figurent plusieurs échevins de Mivclles (A. Wactehs, Des Ubrriés communales en Belgique, Preuves, p. 0). Voy. A. Girt, Hist de Saint-Omer, p. 186.
2. Charte d'Amiens, 1091-1005 (A. Thierrt, Mon. de Vhist. du tiers étaL t. I, p. 22). 5. ChartecoramunaledeSaint-Oraerde1127, §2 (A.GiRT, Uist. de Saint'Omer^p.Zli)- A. Voy. E. Lemaire, Archives anciennes de la ville de Saint-Quenliny t. I, Introd.,
p. cxLi. — A Valenciennes les jurés figurent au bas des aotes « et par non de jurés et <( pai non de témoins v.
T). J'ai donné plus haut, à propos de l'emploi de la langue vulgaire, l'indication des principales séries de c«s actes publiés jusqu'ici, p. 467 à 469.
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mode de procéder a persisté dans certaines villes jusqu'à Tépoque ou les grandes ordonnances du xvi*^ siècle, et notamment celle de 1542, eurent fait prévaloir partout Tusage des actes passés par-devant les notaires royaux. Dans les Trois Évèchés, les notaires royaux furent établis en 1552; mais longtemps encore le système antérieur des « écrits d'arche », passés par-devant échevins, lutta contre le nouveau régime, qui ne prévalut définitivement qu'au début du xvui'' siècle *. Les villes de l'Artois et de la Flandre, demeurées sous la domination espagnole, conservèrent le régime des clîirographes jusqu'à l'époque des conquêtes de Louis XIV*; il y fut créé à celle époque des notaires royaux, mais on fil une exception, déjà signalée plus haut, pour le pays de l'Alloeu'. A Tournai, on combina d'une manière «:urieuse l'ancien chirograplie avec l'acte notarié : l'acte reçu par le « tabellion garde-notles héréditaire de la ville et cité », créé après la conquête de la ville par Louis XIV, en i667, fut présenté par les parties aux maieur et échevins, vidimé par eux en deux exemplaires disposés en forine de charte-partie, qui reçurent pour devise commune le nom de l'échevin à ce délégué, désigné sous le titre d'échevin souscrit.
A partir de la fin du xm« siècle, la juridiction des communes ayant été reconnue par de nombreuses chartes, il arriva que plusieurs d'entre elles voulurent, à Texemple des seigneurs et du roi, ajouter à leur revenu les émoluments d'un sceau. Elles se firent en conséquence octroyer par leur suzerain le droit d'avoir un sceau spécial de juridiction, qui fut désigné sous le nom de scel aux causes, aux contrats, ou aux connaissances*.
Dans beaucoup de villes le régime des chirographes survécut à la création du sceau de juridiction, dont l'emploi fut volontaire. Les parties en requéraient l'application, moyennant finances, lorsqu'elles voulaient donner à leurs actes ce supplément de garantie', qui, par suite de la concession du souverain, leur conférait force exécutoire en dehors des limites de la juridiction municipale.
1. Voy. J.-M.CHABEnr, ^><*fl/ioii des notaires royaux dans la ville de Meli [155'2-17'28). tbnis Mém. de VAcad. de Metz, t. XL (1859), pp. 243-28*2.
2. Deux arrêts du Conseil d'Artois de 1693 et 1694 ordonnèrent que tous contrats devraient êtres reçus par deux notaires et firent défenses à tous baiiiis, tiommes dt; licf, échevins et à tous autres de recevoir et signer aucun acte de notaire à peine de nullité.
Voy. plus haut, p
5. Un c han » de la commune de Saint-Omer de la fin du xni* siècle règle amsi la manière de faire apposer aux contrats le scel aux causes : ceux qui veulent faire sceller leurs titres doivent venir « a le haie pardevant ij. eskevins ki i seront chascun jour, « et aporchent leur chirographes de leur counissanchcs escrites et endentèes ii ke « le partie deseure demoura a le haie, et l'autre partie ara une keuwe ki sera seelée « du seel des counissanches ki fait est propre a che hues. » (Registre aux bancs cche vinaux, n^Oeô, dans A. Girt, IHst. de Saint-Omcr, p. 592.) — La chose est plus clairemcn exprimée encore dans un règlement du 5 déc. 1454 : a Oi^onnérent et conclurent que « des confessions et reconnaissances faites par-devant eschevins en haie, se les crcan- 4 ciers le requerroient, seroient faites lettres, et seelées du seel aux recognoissances. )) Cit. par Hermard et Dksciiahps dk Pas, Hist. sigill. de Saint-Omer, p. 5.)
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Ailleurs au contraire rétablissement du sceau fit substituer au système des chirographes celui de la lettre de juridiction. A Arras, par exemple, le sceau aux contrats {iigillum contractuum et hereditagionan)^ cré^ en 1353, fit complètemenl remplacer les chartes parties par les lettres scelli'cs^ Il en fut de même à Douai en 1568*. Depuis lors le dépôt de:» chirographes cessa d'exister et il y eut en place un registre, analo^rue ajx protocoles des notaires, sur lequel le clerc de la ville écrivit minutes en brefs, ce qui lui fit donner le nom de registre aux
\. A. GuEssoR, Sigillogr. de la ville ttArrat^ p. xxm.
t. Ordoftn., t. Y. p. 155 : c obligations et reconnoissanœs qui se passeront de^v^nt •< eschevins, qui jadis soloient estrc faictcs par chirografle. se feront par lettres soubz le •I seel as causes de la ville et pour ce sceller seront en certain lieu les esdievins tu» « jour en la sepmaine. >
PRINCIPALES ESPÈCES D'ACTES PRIVÉS
§ 1. La doxatiom. — Donalions pieuses. — Donalioiis en forme d'épiires. — Donations
en forme de diplômes. — Préambules d'ordre relig^icux et d'ordre juridique/
Églises, autels, dîmes, objets des donations pieuses. — Donations par l'inlermédiaiic de l'évêque. — Intervention des parents du donalcur. — Assentiment du seigneur.
— Présents du donataire aux personnes intervenantes. — Donations rémunérées.
Fondations. — Donations en forme d'actes notariés et de leltras de juridiction. — Donations en pui*c et perpétuelle aumône.
J5 2. La ve^te. — Épltre du vendeur à l'acheteur. — Altération de la formule d'adresse.
— Formule non imaginario jure. — Types Ego N... constat me veudere et Cotivenil ut vendere deber^m. — Donations en forme de notices, de diplômes, d'actes nolanés et de lettres de jmidiction. — Mention du payement du prix.
§ 3. L'£ciiAi«OE. — Cartae paricolae. — Formule Placuit atque cotivenil inter N. et S.
— Mention de transfert des conditions et charges des immeubles échangés.
§ 4. La pRécAins. — Le contrat de précaire au moyen âge. — Precaria et Praealaria.
— Précaires ecclésiastiques; leurs formules. — Clause relative au renouvellement quinquennal. — Clause relative au non payement du cens. — Main ferme.
Pour faire une étude diplomatique complète des actes privés, il faudrait passer successivement en revue les diverses espèces de contrats usités au moyen âge, dont les archives nous ont conservé des spécimens, et en examiner les formules essentielles. Mais on comprendra qu'il est impossible dans un ouvrage général d'aborder, même en s*en tenant aux formules, Tliistoire de tous les contrats, dont la plupart pourraient être l'objet d'amples monographies. Je ne m'occuperai donc que des plus importants, et encore devrai-je me borner à donner sur les formes de chacun d'eux quelques notions très générales et très sommaires.
La Donation
Les donations, et spécialement les donalions aux établissements ecclésiastiques ou donations pieuses, constituent l'espèce la plus nombreuse des actes du moyen âge. Elles remplissent a elles seules de nombreux cartons des chartriers et de nombreuses pages des cartulaires ecclésias-
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tiques. Les plus anciennes sont sous la forme d'une épîlre {episioia ffonationis)j à la basilique et au saint dont les reliques y sont conservées : Domino sacrasancta bmilica sancti illi monasterio, vel alio loco^ ill. constructa uhi venerabilis vir ille abbas {vel episcopus aut piesbyter) cum suis clericis vel monachis preesse videturK Souvent aussi l'êpître est adressée à l'évéque de l'église ou à Tabbé du monastère où était conservé le corps du saint. Ihmno sancto et venerabile in Xpislo pahn Fulrado, abbate de basilica peculiaris patronis no&tri domni Dyunisii vbi ipse praeciosiis domnusin cor pore requiescit^.
Venait ensuite la suscription au nom du donateur, ordinairement accompagnée de l'indication des motifs qui l'avaient déterminé : s«ilut de son ame. et de celles de ses proches, crainte de l'enfer, espoir de la récompense éternelle, désir de racheter ses péchés, etc. : Idcirco ego in Dei nomen Adalhardus, recogitans se pro animae suae salutis reinetiium vel aelerna relribuiione ut Dominvs enm in aliquantulum de eu/pas suas eminuare diynetnr,.,^. L'énoncé de la donation suivait ces considérants, et le texte se terminait par des clauses finales où prenaient généralement place des formules comminatoires, imprécations et menaces d'amendes. L'acte était daté, puis souscrit par le donateur et des témoins, entre lesquels on discerne assez souvent un notaire ou scribe.
Les donations rédigées sur ce modèle ne se rencontrent plus guère dans la France septentrionale postérieurement à l'an 900, mais elles ont persisté dans le Midi jusqu'au cours du xi^ siècle.
La donation en forme de diplôme, avec invocation, préambule, suscription, exposé, elc, se rencontre dès l'époque mérovingienne, concurremment avec le type précédent, auquel elle s'est peu à peu substituée. Les préambules des donations pieuses de ce genre sont ordinairement d'ordre religieux, ils exaltent le mérite des œuvres pies*. Beaucoup d'entre eux ont cet intérêt d'indiquer comment ces libéralités étaient souvent abusivement et parfois très odieusement sollicitées. D'autres sont d'ordre juridique et nous montrent quelles étaient les règles qui, aux yeux des rédacteurs, régissaient la matière des donations. En tête d'une donation de 987 à l'église d'Albi on lit : « In conscribendis donationibus hic ordo « servandus est ut prius contineat nomen donatoris, deinde cui donat, H paslmodum res quae donalur^ ». D'autres proclament l'inviolabilité cl lirrévocabitité des donations faites aux églises : « Magnus est titulus douait tionis in quo nemo potest actum largitatis inrumpere; sed quidquid « grato animo et propria voluntate donatur, libenler débet ei cui coUata « fuerit cessio irrevocabili modo perhenniter stabilitum'. » D'autres
Uist. gén. de Languedoc, éd. Privât, t, V, col
0 Donation de 984 à Tabbaye d'Aniane [Ihid., col. 297); cT. le même préambule dans
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expriment, en se référant aux codes Théodosien et Hermogénien, que la tradition doit suivre la donation*. Le principe que la donation n*est ferme i^u.e lorsqu'elle a été réalisée par la tradition semble en effet avoir très tôt prévalu au moyen âge; de là les nombreuses formules de tradition symbolique que l'on trouve dans la plupart des chartes de donation*.
Du \^ au xn® siècle les donations pieuses consistent très fréquemment en églises, autels, dîmes, tombés en mains laïques, dont TËglise obtenait sous cette forme la restitution.
Souvent, au xi« siècle, elles sont faites sous l'autorité et par l'intermédiaîre de l'évéque. Le laïque qui voulait donner des biens à un établissement se dessaisissait entre les mains du diocésain, qui rédigeait ensuite la cliarle de donation en son nom, en y employant les termes donamus, conce€limu9j comme s'il eût été lui-même le véritable donateur.
Dans beaucoup de donations on fait intervenir soit dans l'exposé, soit par leurs souscriptions, et parfois de l'une et de l'autre manière, la i'einme, les enfjmls et les héritiers du donateur; souvent aussi, et particulièrement du x<= au début du xii*^ siècle, on y spécifie le consentement du seigneur. Dans les documents du xi^' et jusque vers le milieu du xn** siècle, il est souvent exprimé que le donataire a fait aux personnes intervenant ainsi dans l'acte des présents en argent ou plus souvent en nature; ces cadeaux paraissent avoir eu le caractère, moins d'un dédommagement en échange de la renonciation qu'ils faisaient à leurs droits éventuels, que d'un signe matériel récognitif de cette renonciation'.
Parfois le donateur lui-même recevait aussi une récompense, et dans certains cas cette récompense est assez considérable pour représenter, ou à peu près, le prix des biens donnés. 11 y a dans ce cas donation rémunérée. Les formules de donation paraissent avoir dans les actes de cette espèce masqué un contrat à titre onéreux. Il y a lieu de croire que certaines églises, poursuivant la restitution de biens usurpés, pouvaient avoir intérêt à en déguiser le rachat sous forme de libéralités. On doit ajouter que
d'autres documents de 983 et de 1040 [Ibid., col. 296 et 43H). — Dt»s le vii^ siècle le même principe était proclamé en ces termes dans le préambule d'une donation à l'église de Ravenne : « Quia legibus cautum est ut quod scmcl datum vel cessum in a venerabilis locis fuerit nuUo modo revocetur. » (Aomu. Traité de Diplom., t. V, p. 409).
1. Donation du 8 avr. 804 à l'abbaye de Prilm : « Cum in libris Theodosiani et Ilertnogeninni seu Papiani pcr qucm lex scriptum est quod donatione traditio subseqiialur. » (Heter, Mittelrhein. Urkundenbuch, t. I, p. 47.)
Voy. plus haut, p. 568 et suiv
3. Les exemples abondent; je me borne à en citer deux. En 1100 ou environ l'abbaye de Saint-l'ére de Chartres offre à la femme d'un donateur une guimpe {teristrum), â chacun de ses fils des souliers, et à sa iille une bague d'or [Cartul. de Saint-Père, t. I, p. 253). — En 1150, le monastère de Jo-aphat, en reconnaissance de la donation d'un pré, met à titre de bibragium (pourboire) -4 deniers dans la main de la femme du donateur qui portait sa fille enfant dans ses bras (Mabillon, Ann. hejicd.A. VI, p. 501). On voit souvent donner ainsi du froment, du vin, du linge, delà vaisselle, elc.
858 ACTES PRIVÉS. [Liv. vi, Cii. m
les donations de ce genre émanent plus souvent de seigneurs que de particuliers*.
Très fréquemment les donations pieuses sont faites à chaîne de fondations, prières, offices religieux, célébrations d'obits, etc.
A partir du xn" siècle, ce furent les notaires publics qui dans le Midi reçurent les actes de donations ; au xm^ siècle ces actes furent passés dans le Nord sous le sceau des juridictions ecclésiastiques et laïques.
La formule la plus ordinairement employée dans les actes de toute la France pour les libéralités aux églises, et qu'on rencontre communément depuis le x« siècle, exprimait que les biens étaient donnés en aumône; son expression la plus fréquente depuis le xi« siècle était : in puram et perpetunm elemosinam. On sait qu'il faut entendre par ces mots pure ou franche aumône « le franc alleu ecclésiastique, échappant à toute juridiction civile et né avec son titre* ». Parfois au contraire la donation n'est faite qu'avec certaines restrictions ; on y résen'e par exemple les droits du seigneur, ita quod inde dominus iuum non perdal servitium^.
La Vente
Les actes de vente les plus anciens débutent comme les donations par une adresse; c'est une épitre (epistola venditionig) du vendeur à l'acheteur ; Domno magnifico illi emptori,egOf in Dei nomineyiUe veryiitor^, — Domino sancloel in Christo venerabili viroWgoberlo, abbali de monaslerio Silhiu, Eodbertus venditor^.
Mais la notion que celte formule représentait une adresse parait s'être oblitérée d'assez bonne heure, en se confondant peut-être dans l'esprit de certains scribes avec lidée d'une invocation. Dès la seconde moitié du vni« siècle on rencontre un grand nombre de chartes de vente débutant par des expressions telles que : Domno magnifico, ' — Magnifico viroj — Domino fratribus, parfois associées à la suscription libellée au nom du vendeur. On en a pu voir un exemple dans le texte d'une charte de 769 publiée plus haut*. Un grand nombre de chartes du centre et du midi de la France, du vnic au xii*' siècle, commencent d'une manière analogue.
Parmi les formules du dispositif se trouve souvent, dans les documents les plus anciens (vji« et vin® siècles), la mention que le vendeur a agi non
1 . C'est ainsi par exemple qu'en 1090 le comte de Bourgogne Raimond, sur le point de partir pour son expédition d'Espagne, restitue à l'église de Besançon des droits usurpés par ses prédécesseurs, et reçoit en récompense 1000 sous de boimc uionoaie comptés en deniers (D'Achert, SpiciL, t. Ilf, p. 417).
2. P. VioLLET, niât, du droit civil français, 2* éd., p. 702.
5. Du Garce, Gloss. lai. y au mot Gaput, § Capitis partem retinere.
4. Formulae Bignonianae, n? 3; Roiiêre, Recueil général j n" ^Ti- Cf. Formules de Marculf, II, n- 20-22; RoxiâRE, n~ 273, 281, 200.
5. Vente faite par Eodbert à l'abbaye de Saint-Berlin en 704 (Cartul. de Saint-Bcrliut éd. GoÉRAno, p. 58).
Ci-dessus, p
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imaginario jure sed plenissvna voluntate. N'y a-t-il pas dans celle formule une survivance altérée des disposilions de la loi romaine relatives à la vente simulée (imaginaria venditio) ?
Un type fréquent dans le centre et Touesl de la France, depuis le ix« jusqu'à la fin du xi^ siècle, commence ainsi : Ego, in Dei nomine, N, et uacor mea N, constat nos vendere et ila vendidimusy tradere et ita tradiditnusad aliquem hominem nomine fi. , hoc est...^. Un aulre lype qui semble plus particulier à la région du nord de la Loire est ainsi conçu : Convenit inler me N, et N. ut ei alodum juris mei vendere deberem, guod et feci. Est autem situm*.,..
Beaucoup d'autres actes sont en forme de notices el d*aulres en forme de diplômes. Les actes notariés dans le Midi ont prévalu au xu<^ siècle et les lettres de juridiction dans le Nord depuis le xui*.
Mais, quelle que soit la forme employée, il y a une mention qui figure invariablement dans les actes de vente de toutes les époques et de toutes les régions, c'est la spécification du payement et la mention du prix; elles furent toujours considérées comme essentielles, et elles seules liaient les contractants.
11 ne serait pas possible d'étudier en détail et d'analyser les conditions et les clauses des chartes de vente sans empiéter sur le domaine juridique. Il n'y a pas lieu non plus de revenir sur les formules finales qui accompagnaient ces documents aussi bien que les donations : formules de tradition, garanties executives, clauses d'obligation, renonciations aux exceptions, etc.'
L^Ëchange
Les chartes d'échange (commuiationes, carlae concambii) que le moyen Age nous a laissées sont relativement assez nombreuses. Les anciens formulaires nous en ont conservé des modèles^ qui ont été imités jusqu'au cours du xi« siècle. Ces actes étaient rédigés en forme de cariae paricolae, c'est-à-dire en deux exemplaires de même teneur. Après une invocation suivie parfois d'un préambule, ils commencent par une formule telle que : Placuit atque convenit inter N. et N. aliquid de rébus nostris commutare, quod itaetfecimus. Dédit itaque iV..., dédit econtra iV... Après les dispositions viennent les clauses qui constituaient les garanties ordinaires des contrats. Ce formulaire resta en vigueur jusqu'à l'époque où les chartes d'échange furent rédigées par les notaires publics et les notaires de cour.
Sous le régime féodal, la différence de condition des immeubles que
1. Il y en a de nombreux spécimens dans les Documents pour Vhist. de Sl-îlilaire de Poitiers publ. par Redet, dans Mém.de la Soc. des Aidiq. de l'Ouest^ t. XIV (1847).
2. On en peut voir des exemples notamment au t. I du CartuL de Si-Père de Chartres,
E. de RoziÈRE, Hccue'U général, n
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Ton voulait échanger constituait fréquemment un obstacle ; on le tournait en transportant de l'un à Taulre, avec l'agrément des seigneurs, la condition des domaines échangés. Si par exemple il s'agissait d*un fief et d'une censive, on insérail dans l'acte une clause spéciale en vertu de laquelle la censive était transformée en fief et le fief en censive, de manière ÙL ne modifier en rien la situation des seigneurs respectifs.
La Précaire
On connaît, sans qu'il soit besoin d'y insister ici, l'importance capitale qu'a eue le contrat de précaire depuis l'époque mérovingienne dans l'histoire du droit et des instilulionsde la France. Il suffira de rappeler que ce même contrat, sous des formes diverses, put être à la fois entre les mains des és:lises un moven d'accroître leurs domaines, et entre les mains des monarques un instrument pour les leur enlever.
Tel que nous le rencontrons à l'époque où commence en Gaule la série diplomatique, ce contrat diffère très sensiblement du precariuni romain, dont il dérive et auquel il doit son nom. Dans son acception la plus large, la precaria, depuis les invasions, n'est rien autre chose qu'une concession d'usufruit, mais dont le mode et les conditions varièrent beaucoup selon les circonstances et l'objet qu'on se proposait. Ce fut très souvent une convention par laquelle, moyennant renonciation à la nue propriété d'un fonds, on recevait en usufruit, pour un temps déterminé, ce même fonds auquel s'ajoutait d'ordinaire l'usufruit d'un autre fonds.
Au début, l'opération se réalisait par deux actes distincts ; le premier était l'acte du preneur, contenant, avec la donation de son domaine, sa demande (precaria) de recevoir un usufruit ; le second était la concession d'usufruit consentie par le bailleur sous certaines conditions {praestana}- Mais dans la plupart des contrats de ce genre que nous possédons, les deux actes sont confondus sous la commune désignation de précaire, non sans qu'il subsiste dans l'acte unique des formules provenant de chacun des deux actes primitifs.
Les précaires que les archives nous ont conservées sont presque toutes des contrats conclus entre un particulier et une église. Le particulier place ses biens à fonds perdus et reçoit en échange un usufruit viager; l'église acquiert des propriétés en possession desquelles elle entrera au décès des usufruitiers, auxquels elle donne en outre d'autres domaines à exploiter pour le même lemps*.
♦ P. Viollet, Uistnire du droit civil français, 2« éd., liv. IV. chap. v, 3- section : ^« Précaires. (CeUe élude est suivie d'indications bibliographiques.) — Du CaUJ*' Ghssar. lat., aux mots Prfxaria et Praestaria.
1. Je n'ai point à parler ici des contrats de précaires que nous ne connaissons que par les recueils de formules, les acies de conciles, les textes législatifs et les lémo»gnages des contemporains; c'est pourquoi je ne dis rien des précaires militaires ou
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L*acle est rédigé au nom du preneur en précaire et débute par une
adresse analogue à celle des donations et des ventes; par exemple : Domno
sanclo et apostolico sed et colendo domno et seniore nostro Drogoni Met-
lensis urbls archiepiscopus alque sacri paiatii avcliicapellano Anselmiis
precator^.
Le précariste expose ou plutôt rappelle l'abandon qu'il a fait de biens qu'il indique : Dum non habetur incognitum... quod ego res proprietalU meae delegavi; puis il reconnaît avoir reçu ces mêmes biens et d'autres, qu'il indique également, en usufruit, pour la durée de sa vie, de celle de sa femme, souvent aussi de celles de ses fils ou d'autres parents et parfois jusqu'à la 5*^ génération. Cette partie delà charte commence fréquemment par la formule : Postea mea fuit petilio et vestra decrevitvoluntas....
Des canons de conciles, passés dans un capitulaire de Charles le Chauve de 846, avaient fixé la valeur des biens concédés en précaire au double de celle des biens qu'apportait le précariste. Les mêmes actes avaient maintenu une règle, qui remontait à la législation romaine, d'après laquelle, pour garantir le bailleur contre le danger de la prescription, le contrat devait être renouvelé tous les cinq ans*.
Les précaires conservées, aussi bien celles qui sont postérieures à 846 que les plus anciennes, ne font mention de cette prescription que pour l'esquiver par l'insertion d'une clause portant que l'acte demeurera valable nonobstant le non-renouvellement quinquennal*.
On atteignait plus simplement le môme but en spécifiant que le précariste serait tenu de payer au bailleur un cens annuel, généralement minime (deux ou trois deniers ou quelques livres de cire), qui constituait non pas un prix de location, mais un signe récognitif de la propriété. Cela môme était indiqué dans la plupart des contrais de précaires par une clause spécifiant que, en cas de retard ou de non-payement, contrairement à la règle : « qui negligit censum perdat agrumh), l'usufruitier conserverait
verbo regis^ qui ont joué un si grand rôle, et par lesquelles les rois concédaient en précaire à leurs fidèles des biens ecclésiastiques» contre le gré des églises et sans autre compensation qu'un menu cens. Sur ces actes, voy. P. Viollet, ouvr. cit., p. 668.
1. 8i8, 26 déc. Précaire par laquelle, en retour de biens donnés à l'abbaye de Sainl- Arnoul, Anselme reçoit de Drogon, évéque de Metz, l'usufruit de ces mômes biens et d'autres dépendant des abbayes de Sl-Arnoul et de St-Étienne (Fac.-sim. lith. de l'Ec. des Chartes, n^ 21 b).
2. Conciles de Coulaines, de Thionvilie, de Loire et de Beauvais, dont les dispositions ont été reprises par le concile de Meaux, en juin 843, et ont passé dans les capitulaires de Charles le Chauve promulgués à Épernay en juin 846, art. 22 (Pertz, Monum, Gerru.,
LL, t. I, p. 388).
3. Elle est exprimée en ces termes dans une formule du vm» siècle : « Et haec precaria .... ita firma permaneat quasi per quinqueimium fuisset renovata. » (Formuîae Turon.^ n* 17; E. de Rozière, licctteil général, n» 319.) On la trouve ainsi conçue dans une précaire du 20 aoilt 750 : Et ut haec epistola prccaturia tam se de qui- < quennio in quiquennio renovata fuerit ista non sit necesse cui nobis placeat adllr- « mare, sed persemetipso omni lempore obteneat llrmctatcm. » [Diplomala, pi. XLIV.)
Capitul. d'Épernay de juin 846, art
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sa jouissance : el si de ipso cenw tardi apparnerimus, fidenx faciamus^ ipsum non perdamtu beneficium^.
Exceptionnellement cependant, et dès Tépoque méroving^ienne, le cei& stipulé peut avoir le caractère d*un prix de location. C*est ainsi qu'ei 750, Waderaer, recevant une tenure en précaire de l'abbaye de Saint- Germain des Prés, doit un cens annuel de 30 sous en arg-ent et recoor nait à Tabbaye le droit de Tévincer en cas de non-payement*.
Postérieurement au x^ siècle, on rencontre, pendant longtemps eocon* et jusqu'au début du xiii^, des contrats dans lesquels la tenure porte I« nom traditionnel de precaria, mais elle a perdu son caractère primitif, et les concessions de ce genre se confondent peu à peu avec les diverses espèces de baux à longue durée.
Au X® et au m^ siècle, la concession en usufruit viager de biens ecclésiastiques à charge de cens est désignée dans un grand nombre d'actes sous le nom de main ferme (manusfirtna)*.
Entre la main ferme et la précaire, la différence me parait résider surtout, au point de vue juridique, en ce que, dans la première, le preneur n'a fait préalablement donation d'aucun bien ; au point de vue diplôme tique, en ce que les actes de main ferme sont rédigés en forme de concessions au preneur en usufruit, et libellés au nom de rétablissement ecclésiastique propriétaire ; ils rentrent donc dans la catégorie des actes ecclésiastiques. Une chose cependant les rapproche des précaires, c'est rinsignitiance du cens et la clause relative au non-payement qui ne doit pas entraîner l'éviction du tenancier : et si negligens de ipso censu apparuerit geminatum censum reddat et ipsas res non amittat^.
Par les actos de ce genre, les églises rémunéraient souvent leurs membres ou leurs agents; mais ces concessions me paraissent aussi aroir joué un rôle très analogue à celui des précaires verbo régis de l'époque précédente ; les abbés laïques et les avoués en usaient pour récompenser, au détriment des églises, les services de leurs vassaux.
* Du Gange, Gloss. lat.^ au mot Haxofuima.
1. Précaire du 26 déc. 848, citée ci-dessus, p. 861, n, 1. On trouve cette dausc dans les plus anciennes formules. Voy. par ex. Formulae Herkel., n* 6; E. de BonÊas, liecueil général^ n* 321. — Souvent il est spécifié que le cens sera doublé, et d'autres te que le propriétaire aura le droit d'éviction après 40 jours. Voy. Pardessus, Dipiomatê, 557 et 558.
2. < Et si de ipso cinso neglegcns aut tardus apparuerimus, licenciam vobfs p^f^ « mittimus de ipsas res ut nos eiciatis et ad partibus vestris revocare. » (Dt/i/o''^^* pi. XLIV.)
3. 941 ou 942, juin. Concession en main ferme par Guillaume Téte-d*i^toupe, comte de Poitiers et abbé de Saint-IIilaire, de biens de l'abbaye, moyennant un denier de cens annuel (Redet, Documents pour l'hist. de St-Uilaire de Poitiers, p. 22).
LES DOCUMENTS FAUX
Il a été bien souvent question déjà au cours de cet ouvrage de docucuments faux ou altérés» et les règles de la critique diplomatique ont en grande partie pour objet de permettre de distinguer les actes authentiques des actes apocryphes. Mais, pour opérer ce Iriage, ce n'est pas assez d'avoir étudié les documents dont Tauthenticité ne saurait donner prise au doute, et d'avoir multiplié sur ces textes les observations, il faut de plus montrer l'application des procédés de la critique aux actes suspects d'altération ou de fausseté ; il faut rechercher quels ont été les procédés et les mobiles des faussaires; il faut enfm examiner si tout document faux doit être absolument retranché du nombre des sources historiques, et s'il n'y en a pas où Thistoire puisse encore trouver des indications utiles. Ce sera l'objet de ce dernier livre.
Je n'ai pas l'intention d'y raconter l'histoire des faux et des faussaires, ni même d'y insérer un recueil des arrêts de la critique. A ne s'en tenir qu'aux textes diplomatiques, et a ceux-là seulement qui ont été dûment condamnés, un gros volume ne suffirait pas. Les auteurs du Nouveau Traité de diplomatique ont consacré à cette matière près de 200 pages du tome VI de leur ouvrage, mais, sans compter que les faussaires n'ont pas cessé depuis le milieu du xvm® siècle d'exercer leur industrie, combien de documents, qui passaient pour authentiques aux yeux un peu complaisants des Bénédictins, ont été déclarés faux par la critique moderne !
Ce qui importe, c'est moins d'essayer un dénombrement, forcément incomplet, qu'un classement. Entre les documents auxquels on peut appliquer la dénomination générale de faux, il est juste en effet d'établir des distinctions fondées sur leur nature et sur les circonstances dans lesquelles ils se sont produits.
On a souvent désigné comme faux, mais abusivement, des documents dont l'aspect général est celui d'originaux, mais qui ne sont que des copies dont le scribe s'est efforcé de reproduire l'écriture et les dispositions de l'original. Nous les avons appelés des copies figurées ; il n'y a pas lieu de revenir sur ce qui a été dit plus haut à leur sujet'.
Voy. plus haut, p
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On a de même appliqué souvent la désignation de faux à des ^ck'^ expédiés en réalité à la date qu'ils portent et dans la chancellerie ou If bureau d'écritures d'où ils se prétendent sortis, mais dont la teneur <^>dtient des énonciations qui n'ont pu y être insérées que par suite d'artifices frauduleux. Si les auteurs de pareils textes méritent înconteslâblement la qualification de faussaires, les documents auxquels ils ont réussi à fîure donner les formes et les garanties de rauthentîcité doivent être cependant distingués des faux. On les nommera des actes suhreptices, en étendant un peu l'acception que les jurisconsultes de nos jours cmt coutume de donner à ce ternie *.
D'autres documenis ont été faits avec une bonne foi relative, pour suppléer à la perte de documents authentiques; faux matériellement, iis relatent cependant la substance d'actes authentiques disparus. Ce s*y\\\ des actes récrits ou refaite,
il ne restera donc compris sous la dénomination pure et simple àe faux que les documenis fabriqués de toutes pièces ou altérés par remaniement, suppression ou interpolation, dans une intention frauduleuse, quel qu'en ait été du reste le mobile. On verra qu'au point de vue de b critique il y a intérêt à distinguer : 1° d'abord les faux anciens, ceux qui nous ont été conservés par les archives, de ceux qui ont été fabriqués p;ir des faussaires modernes ; 2<» ensuite ceux dont il existe ou dont il a existé de prétendus originaux, de ceux dont les auteurs se sont contentés de composer la teneur qu'ils ont donnée comme de prétendues copies.
1. D'après la définilioii aujourd'hui admise, Tacte subreptice serait seulement celui qui a été obtenu sur un exposé faux ou déguisant des faits qui eussent emp^iié de l'accorder, mais il semble bien qu'au moyen âge on a compris sous cette désignation tout acte obtenu frauduU uscment, dolose et huhrepla ratione, suivant la définition de Carpentier (i)u Gange, Gioss. tat, au mot Liteuae sconEpriTUE).
ACTES SUBREPTICES ET ACTES RÉCRITS
g 1« Des actes subreptices. — Définition. »- Lettres pontificales obtenues subrepticement.
— Exemples : bulle subreptice pour Jean Y d'Armagnac. — Officiers de la cour romaine condamnés comme faussaires à la fin du xv* siècle. — Formules relatives aux actes subreptices dans les lettres de la Chancellerie de France.
§ 2. Actes refaits ou récrits. — Caractères des réfections d'actes. — De la critique des actes récrits et faux. — Chartes de Saint-Calais. — Actes récrits du x* au xi« siècle.
— La charte de fondation de Saint-Germain-des-Prés. — Rareté des actes récrits après le XI* siècle. — Les titres de l'ordre de Grandmont.
i. Des actes subreptices.
Il y a eu dans toutes les chancelleries, à certaines époques, des agents accessibles à la corruption, qui ont abusé de leur situation pour faire insérer par surprise dans certains documents des clauses subreptices, ou môme qui ont réussi à faire authentiquer frauduleusement et à Tinsu de ceux qui étaient censés les avoir faits, certains documents contraires à toutes règles ou rédigés en violation des lois. Souvent des pratiques de falsification se sont, comme on le verra, mêlées à ces fourberies. Les formalités de contrôle, que ne cessaient de multiplier les règlements de chancellerie, et les solennités dont Tapposition du sceau était partout entourée avaient pour objet de prévenir ce genre de fraudes; elles furent impuissantes cependant a Tempècher jamais tout à fait.
La chancellerie pontifîcale, dispensatrice de tant de faveurs, est Tune de celles qui, malgré le luxe de précautions dont la confection des lettres apostoliques y était entourée, parait avoir expédié le plus de documents subreptices. Il suffira d*en citer quelques exemples.
Dès le début de son pontificat, le pape Léon IX dut punir un prêtre du nom de Gibert, qui avait corrompu le chancelier de la cour romaine afin d'obtenir en faveur de son évéque, suspendu parle Saint-Siège, des lettres de réintégration*.
1. c Furtivas litteras etapostolico sigillé signalas. > (BAno:ïiirs, Ann. eccles., année 1040, n^27, d'après Desiderids, De rebut gestU sanclUêimi papae Leonis.)
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Au i«< siècle, Jean V d'Armagiiac, excommunié pour inceste, réussit i corrompre le rérércndaire du pape, Ambroise de Caml»ai, ainsi qu'no notaire apostolique, el à obtenir par leur entremise une bulle subreptM;^ de dispense, en vertu de laquelle il fit célébrer soleDDellemeot par soa chapelain son mariage avec sa propre sœur. Poursuivi devant le Parlement de Paris, en 1457, il s'y présenta muni de lettres qu'il avait obtenues de la chancellerie royale, mais qui, déclarées subreplices. ne l'empêchèrent pas d'i^tro condamné au bannissement, pour être, il est vrai, bientôt gracié à l'avènement de Louis XI. Quant au principal Taussaire, arrêté à Rome, il réussit à s'évader, devint évéque d'Alet ea 14ô5. puis maître des requêtes du roi l,ouis XI, chancelier de l'Université de Pans en 1483, et mourut comblé d'honneurs en 1491 '.
Vers le même temps un écrivain apostolique, un notaire de la chambre apostolique, un clerc du registre et le procureur de la pénitcncerie Tur^l condamnés â mort et exécutés pour des crimes analogues. Ils s'enqné- ■ aient des suppliques adressées au pape, s'abouchaient avec les solliciteurs, convenaient du prix, et faisaient ensuite expédier en bonne rorme lies faveurs sans conséquence et d'obtention aisée, mais dont ils avaient eu soin d'écrire une partie de la teneur avec une encre spéciale, Tacile à elTacer. La bulle scellée, ils en faisaient disparaître cette écriture par un lavage, la remplaçaient par des dispositions nouvelles, écrites celte fois de bonne encre, modifiaient lecbirTre de la taie, et délivraient aux parties des lettres dont tous les signes d'aullienlicilé étaient véritables et dont il était dés lors bien difTicile d'établir la fausseté. Burchard, qai dans son journal raconte toute l'arfaire avec sa précision habituelle, évalue à 50 ou environ le nombre des bulles ainsi falsifiées : dispenses à des moines mendiants pour recevoir des bénéfices, unions de bénéfices à des menses abbatiales, autorisation de garder sa femme à un pn^tre manë du diocèse de Rouen, etc.'.
On trouve dans les textes, jusqu'à l'époque moderne, de fréfpientes tnenllons de documents subreptices' . Dans les actes des rois de France, il n'est pas rare de voir figurer depuis le xiv* siècle, parmi les formules finales, une clause de dérogation qui y est relative; elle est généralement conçue en ces termes : t nonobstantibus quibuscunque litteris subrep- « ticiis impetratis in contrarium vel etiam impetrandis «.
La critique peut discerner Ips documents de celte espèce lorsqu'il s'y mêle des falsifications du genre de celle qui a été signalée plus haut, ou encore lorsque la fraude est évidente, mais la plupart des actes subreptices échappent nécessairement à son action, lorsque aucun témoignage
1. Hathiid o'BicoiJciT, Chronigtie, éd. de Bïiuohibt, l. II. p. »0 et suit. ; fmimis Bun, " arU» VII et rf« Loui, XI, éd. QniïERiT, l. 11. p. î«t et suit.; Riimiu. ..annêaltUO, n- 110 ù 113.
M, Diariam, A sept. 1*89, éd. Tbuisse, l. 1. p- 365 et suiv. atammenl la mention qui en est faile dans l'ordonnuice d'Orléans, de jw- I propos des letu« de cacliet [ci-degsus, p. 781, n. !)•
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extérieur ne vient Tavertir. Rien n*est plus difficile que de prouver lu subreption ; les allégations des contemporains ou les décisions judiciaires n*y suffisent même pas toujours, car il n*est pas sans exemple que Tintérét politique ou d'autres influences aient fait déclarer subreptices des actes régulièrement expédiés et parfaitement authentiques.
Actes récrite
On a déjà eu rocca>ion d'exposer plus haut en quoi consistent les actes récrits ou refaits^ Les reconstitutions de titres faites sans intention de fraude pour réparer les pertes des archives ont été extrêmement nombreuses, surtout pendant la preihière partie du moyen âge et jusqu'à la On du xi'' siècle. Bien qu*il existât des moyens légaux de renouveler les titres détruits', il ne semble pas que les réfections librement faites, sans intervention de l'autorité publique, et qui se donnaient l'apparence d'originaux, aient été considérées comme absolument illégitimes et soient tombées sous le coup des lois en matière de f<jux.
Beaucoup de ces documents, rédigés d'après d'anciennes mentions qui rapportaient une partie de la teneur des textes perdus, copiés pour le reste sur de bons modèles (formules ou actes authentiques), et à une époque assez voisine de la date des actes à reconstituer, ont été assez habilement faits pour passer pour des originaux, même à des yeux exercés, ou du moins pour se sauver par une apparence d'authenticité. La critique en est particulièrement déUcate lorsque, le prétendu original ayant disparu, elle ne peut plus se prendre aux caractères extérieurs et doit s'exercer exclusivement sur les termes de la teneur.
Hais le plus souvent les bons matériaux faisaient défaut pour ces reconstitutions. Le rédacteur opérait sur des traditions anciennes plus ou moins altérées, sinon fausses; il utilisait les renseignements que pouvaient lui fournir des sources narratives, vies de saints, annales ou chroniques ; il ne résistait pas aux suggestions de la vanité, qui le poussaient à insérer hors de propos dans ses compositions, et à y développer sans mesure des traits, qui ne se rencontrent jamais dans les actes sincères, mais qu'il jugeait avantageux à son église ou à son couvent ; le même sentiment le poussait à substituer aux formules vagiies et aux réserves circonspectes en usage dans les chancelleries des affirmations catégoriques; enfin, malgré ses préoccupations d'archaïsme, il ne manquait guère de se trahir par des anachronismes : expressions nouvelles, allusions à des institutions de son temps, formalités diplomatiques récentes, etc.
Il suit de là que, pour faire la critique de documents de cette espèce, — et cela s'applique du reste aussi bien aux actes complètement faux qu'aux n(!tes récrits, — les moyens d'investigation les plus sûrs sont la recherche
Yoy. plus haut, p. 13 et suiv
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des sources et celle des anachronismes. Je laisse de côté la critique paléographique qui n est possible que dans les cas assez rares où los prétendus originaux se sont conservés. H. Julien Ilavet a dit très justement : u En trait auquel on peut reconnaître presque toujours les documents faux, c*est qu'il n'apprennent rien qu*on ne puisse aussi bien trouver ailleurs. Les faussaires, le plus souvent, n*ont pas assez d'imagination pour inventer, ils se bornent à compiler, et il suffit de soumettre leurs productions à une analyse rigoureuse pour en retrouver tous les éléments dans des textes connus d'ailleurs ^ » Quant aux anachronismes, il est sans exemple qu'un faussaire, si instioiit, si soigneux, si habile qu'on le suppose, ait pu y échapper. Presque nécessairement il lui arrivait de donner aux noms propres les formes usitées de son temps plutôt que les formes anciennes, d'ajouter aux noms de personne les titres et qualités requis par l'étiquette qu'il était habitué à observer, de faire quelque allusion aux institutions au milieu desquelles il vivait, d'employer le formulaire en usage à son époque, et surtout de mentionner des garanties ou des signes de validation dans les formes auxquelles il était accoutumé.
Sans valeur pour l'époque à laquelle ils sont attribués, de tels documents « doivent être considérés, dit J. Quicherat, comme des notices historiques plus ou moins habilement composées, à l'égard desquelles par conséquent il appartient à la critique de procéder comme elle procède à l'égard des chroniques*. » « Ils sont, dit-il encore, ce que seraient des chroniques composées dans les mêmes circonstances. Au lieu de les rejeter absolument comme de la fausse monnaie historique, il faut en séparer les éléments pur la critique, et assigner l'emploi de chacun d'après le temps auquel il se rapporte'. »
Les guerres, les invasions, les incendies, la négligence, ont causé la perte de nombre de documents, de titres, de privilèges, dont la tradition, des témoignages, voire des analyses ou des mentions conservaient seuls le souvenir. Les étabHssements religieux d'ancienne fondation s'appliquèrent souvent à réparer les pertes de celte nature qu'ils avaient subies, soit lorsqu'un temps de tranquillité leur en laissait le loisir, soit lorsqu'un abbé soigneux entreprenait de mettre de l'ordre dans l'administration domaniale, soit plus souvent lorsqu'un procès, des revendications, des empiétements rendaient nécessaire la production de leurs titres.
L'abbaye de Saint-Calais* (Anisola)^ au diocèse du Mans, fondée, selon la tradition, au temps de Childebert l®*", avait perdu la plupart de ses anciens privilèges, à l'exception des préceptes d'immunité que lui avaient concédés Clovis 111, Childebert 111 et Dagobert 111, de deux privilèges de
* J. Havet, Questions mérovingiennes ^ Vf. Les Charles de Saint-Calais, ci-dessus, p 707.
i. Questions mérov.^ lY. Les chartes de Saint-Caiais, p. 31.
2. Critique des deux plus anciennes chartes de Vabbaye de Saint-Germain y p. 554.
Ibid,, p
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Pépin le Bref plaçant Fabbaye sous la protection royale et de trois diplômes de Charlemagne et de Louis le Pieux, lorsque Tévêque diocésain, Aldric, prétendit, vers le milieu du ix*' siècle, la ranger parmi les possessions de son évôché. Pour se défendre, les religieux produisirent les litres qui leur restaient et refirent ceux qu'ils avaient perdus. A l'aide des vies de leurs premiers abbés, saint Calais et saint Siviard, composées Tune au ix*, la seconde au vu" ou au vni« siècle, à l'aide d'une brève mention de Grégoire de Tours et des diplômes de Pépin le Bref, ils reconstituèrent le diplôme de fondation de Childebert l^'^ et trois autres actes, attribués au même Childebert, à Chilpéric 1" et à Thierry III, plaçant l'abbaye sous la protection royale. Tous ces documents nous sont parvenus dans une copie moderne du recueil, formé au i\^ siècle par les moines, et grâce auquel ils purent successivement triompher de leur évoque, d'abord au concile de Bonneuil en 855, puis, en 865, devant une assemblée présidée par le roi à Verberie, et enfin, la même année, auprès du pape Nicolas l^^ Tous ces faits ont été admirablement mis en lumière par M. Julien Havet, dans une élude des chartes de l'abbaye de Saint- Calais qui demeurera un modèle de critique pénétrante et lumineuse.
On sait que les invasions du ix" siècle furent l'occasion de calamités effroyables dont les établissements ecclésiastiques furent les principales victimes. La plupart des églises de la Gaule furent alors saccagées, renversées ou livrées aux flammes, puis désertées pendant un temps par leurs moines, que les récits contemporains nous montrent errants de refuge en refuge et réduits aune condition quasi nomade. On devine ce que fut en ces conjonctures le sort des archives. Quand, au cours du x^ siècle, l'ordre se fut un peu rétabli, lorsque les religieux, réinstallés dans leurs monastères reconstruits, purent songer à remettre de Tordre dans leurs affaires, ils s'occupèrent à reconstituer leurs chartriers et à en combler les lacunes. C'était la première précaution à prendre pour étayerde titres la propriété des biens qui leur restaient, pour se mettre en mesure de revendiquer ceux dont les désordres de l'époque précédente et Tabandon où ils les avaient laissés avaient favorisé l'usurpation, pour maintenir les droits, les prérogatives, les privilèges dont ils voulaient continuer à jouir, pour se défendre enfin contre les convoitises des seigneurs féodaux. Un grand nombre d'actes soi-disant mérovingiens ou carolingiens furent refaits dans ces conditions du x^ au xi^ siècle.
Il faut citer parmi les plus célèbres un prétendu diplôme de Childebert 1"', de 558, qui a longtemps passé pour l'acte original de la fondation de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, et dont Jules Quicherat a montré l'origine par une discussion critique admirablement conduite et qui ne laisse subsister aucun doute dans l'esprit du lecteur*. Deux fois
* J. Quicherat, Cnlique da deux plits anciennes chartes de l'abbaye de Saint-Ger^ main-deS'Pré», dans Bibl. de VEcole des Chartes, 6* série, t. I ()864-1865), pp. 515-555.
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saccagée par les Normands au ix*' siècle, Tabbaye avait perdu son titre fondamental et ne possédait plus sur les circonstances de sa fondation que des traditions douteuses que recueillit à la fin du même siècle un religieux du nom de Gislemar pour écrire une vie de saint Droctovée, le premier abbé. Ce fut cette vie qui servit de modèle au moine qui entreprit de reconstituer le diplôme du roi Childebert.
Les documents mérovingiens de cette espèce sont nombreux. Ceux de répoque carolingienne n'ont pas échappé davantage à ce travail de réfection ; mais comme du ix^ au xi^ siècle le style diplomatique, les institutions et les usages avaient subi des modifications moins profondes, comme les bons modèles à imiter se trouvaient en plus grand nombre à la portée des faussaires, il est souvent plus difficile de les démasquer.
Le xi« siècle n*est pas le dernier où Ton ait procédé ainsi à des reconstitutions de titres perdus; néanmoins, les exemples postérieurs sont beaucoup plus rares. D'une part, en effet, la perte ou la destruction de litres ne furent plus, après le bouleversement général causé par les invasions normandes, que des accidents isolés, et d'autre part la notion juridique longtemps assez indécise de l'authenticité des actes se précisa, comme on Ta vu plus haut, au cours du xii« siècle. Cependant, au XIII" siècle encore, les religieux de l'ordre de Grandmont, qui s'étaient montrés jusqu'alors fort peu soucieux de la conservation de leurs titres de fondation et de dotation, n'employèrent pas un autre moyen pour réparer, fort maladroitement du reste, les.pertes de leurs chartriers*.
- — ^ 1 -n— ■ - Il - -
* L. Delisle, Examen de treize chartes de l'ordre de Grammont, dans Mémoires de fa Soc. des antiquaires de Normandie^ t. \X (1854).
ACTES FAUX
Diverses espèces d'actes faux. — Uobiles des actes faux. — Faux fabriqués pour flatter la vanité. — Faux géuéalogiques. — Faux fabnqués en vue de bénéfices illégitimesi
— Faux politiques. — Les mystificateurs; faux littéraires. — Originaux contrefaits et faux dont les auteurs n'ont composé que la teneur. — Faux anciens et faux modemes4 — Fausses lettres apostoliques. — La donation de Constantin. — Faux ecclésiastiques du haut moyen ftge. — Chartes de Saint-Denis; Timmunité de Dagobert. — Chartes de Saint-Maiir des Fossés, du Mont-Cassin, de Figeac. — Faux titres des évéques du Mans: Aldric. — Fausse donation de Saint-Denis au pape. — Le privilège de Chalo-Saint-Nard. — Les faux de Robert d'Artois. — Les faux titres de l'abbaye de Tiron. — Fausses chartes en langue vulgaire; critique philologique. — Faux de l'Ordre du Saint-Esprit. — Faux titres de la maison de Lorraine ; François de Rosières.
— Faux titres de la maison de Bourbon : le P. André. — Faux titres de la maison de Bouillon; V Histoire généalogigue de la maison d' Auvergne \ Pierre de Bar. — Les découvertes de Jérôme Yignier. — La charte d'Alaon. — Faux généalogiques divers : la descendance de Henri de Gand; faux de la collection Joursanvault; fausse charte Dauphinoise de 1220; les c chartes de croisade ». — Les chartes de Nont-de-Varsan.
— Conclusion.
Si parmi les pièces apocryphes il est une catégorie d*actes qui se justifient en quelque manière par leur origine et les intentions de leurs auteurs, il y a un nombre beaucoup plus considérable de documents qui constituent purement et simplement des faux.
Entre ces faux cependant, il y a lieu, comme on Ta déjà dit, d'établir des distinctions utiles à la critique, fondées les unes sur les mobiles des faussaires, d'autres sur la nature des faux, d'autres enfin sur leurs dates.
Un grand nombre n'ont eu d'autre mobile que la vanité. Dans les églises et les abbayes ce sentiment a produit des documents tels que des privilèges pompeux, rédigés au nom de leurs fondateurs, de bienfaiteurs illustres, et surtout des plus célèbres d'entre les souverains : Clovis, le grand roi Dagobert, Gharlemagne, ont joui, à ce point de vue, d'une i*emarquablc popularité. La plus grande partie des faux de cette espèce sont fort anciens et par là demeurent intéressants.
Il faut faire une catégorie spéciale des documents fabriqués dans un intérêt généalogique, car si beaucoup d'entre eux n'ont eu d'autre objet que de flatter l'orgueil de familles souveraines ou les préjugés aristocra-
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tiques de gentilshommes et de parvenus, en leur attribuant des ancêtres glorieux ou seulement fort anciens, il en est en plus grand nombre qui devaient procurer aux intéressés des avantages plus positifs. En un temps où toute la hiérarchie sociale était fondée sur une aristocratie héréditaire, les documents généalogiques étaient susceptibles, pour les uns d'accroitre leur situation dans TÉlat, ou même de leur faire entrevoir l'éventualité d*une couronne, pour les autres de leur procurer des prérogatives, des privilèges et des franchises fort enviables. Les faux de ce genre sont véritablement innombrables et infiniment variés. Il y en a de tous les temps : on en fabriquait déjà au xi' siècle et probablement auparavant, on eo forge encore de nos jours. Les uns sont composés avec un soin, une recherche d'exactitude, une dépense d'érudition à défier les plus habiles; d'autres sont d'une grossièreté à éveiller les soupçons des plus crédules.
Un caractère commun à ces deux catégories de faux documents, c'est qu'ils sont généralement trop intéressants; il s'y trouve trop de renseigements, trop de développements, trop de faits, trop de détails, trop de hors-d'œuvre que ne comporte pas le style diplomatique. Les plus habiles faussaires ne pouvaient guère, en raison du but môme qu'ils poursuivaient, échapper à ce défaut, et c'est par là que leurs productions donnent presque toujours l'éveil à la critique.
L'intention frauduleuse, en vue de procurer un bénéfice illégitime, de porter préjudice à autrui ou de faire triompher une mauvaise cause, a naturellement produit un nombre considérable de faux. Les procès, intentés en vue de revendiquer des biens ou soutenus pour se défendre contre des revendications, ont été l'occasion de fabriquer de nombreux titres de propriété. Les contestations relatives à la possession de reliques, source à considérable de revenus pour les églises au moyen âge, ont donné naissance à une espèce particulière et souvent curieuse de pièces fausses. Les produits de ce genre sont naturellement très divers selon l'habileté des faussaires; ils ne présentent point de particularités caractéristiques.
Parmi les mobiles qui ont provoqué la fabrication ou la falsification de documents, il faut compter encore l'intérêt politique. On sait combien certains gouvernements ont usé de ce moyen, comment certains d'entre eux ont entretenu des faussaires à gages et organisé de véritables ateliers de fausses pièces. Comme les faux de cette espèce sont généralement attribués à une date assez voisine de l'époque de leur fabrication, comme le plus souvent ils ne diffèrent pas des documents couramment expédiés dans les chancelleries, et comme les faussaires disposaient d'ordinaire de ressources nombreuses, on conçoit que ces pièces doivent compter parmi les mieux faites et les plus difficiles à reconnaître.
Il existe enfin des documents apocryphes que l'on pourrait appeler des faux littéraires, les uns, généralement fort grossiers, destinés à être vendus aux curieux et aux collectionneurs, d'autres, souvent fort habilement contrefaits, fabriqués par des savants en goût de mystification.
Si l'on envisage la nature des faux, on doit distinguer ceux dont les au-
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leurs se sont hasardés à contrefaire des originaux. Lorsque ces prétendus originaux se sont conservés, ils donnent naturellement prise à la critique d'une foule de manières. Il est exceptionnel que de semblables contrefaçons puissent faire longtemps hésiter son jugement. Lors même que ces pièces ne nous sont plus connues que par des copies, il est souvent possible de recueillir sur les originaux perdus des témoignages suffisants pour les apprécier. Hais beaucoup de faussaires avisés se sont contentés de composer les pièces fausses, et n*en ont communiqué au public que la teneur, soit en copie manuscrite, soit en texte imprimé, provenant, à leur dire, d'originaux, ou d'anciennes copies.
En ce qui touche la date, il y a intérêt à distinguer les faux qui remontent à une époque ancienne, et qui, dépouillés de leur prestige de pièces authentiques, peuvent conserver encore quelque valeur, et les faux modernes qui, reconnus pour tels, doivent être rayés du nombre des sources historiques, et gardent à peine un certain intérêt de curiosité.
Il n*y a peut-être point de documents qui aient été Tobjet de falsifications aussi nombreuses et aussi variées que les lettres des souverains pontifes. Intérêt politique, intérêt religieux, intérêt privé, tout s*est réuni à toutes les époques pour susciter les faussaires. 11 suffit de parcourir les régestes de Jaffé et de ses continuateurs pour constater combien est considérable le nombre des pièces marquées du stigmate de la fausseté. Sans entrer ici dans un détail qui serait infini, il suffira de rappeler à titre d'exemples :
Les bulles fausses de 695 et de 698, fabriquées au xi« siècle par les moines de Saint-Bénigne de Dijon*; Les fausses bulles du pape Zacharie de 748 pour le Hont-Cassin**; La série des faux privilèges de l'église de Vienne en Dauphiné, fabriqués au XI* siècle pour assurer à Tarchevéque de Vienne la dignité primatiale et des droits temporels*** ; Les privilèges interpolés de Léon IX pour Stavelot-Malmédy****; Le décret de Nicolas II (1059, 15 avril) sur les élections pontificales, falsifié par les partisans de Henri IV*****;
* L. Delisle, Leê bulles êur papyrus de V abbaye de Saint-Bénigne conservées à Ashbumham-place et à Dijon, dans Mélanges de paléogr. et de bibliogr., p. 37-52.
•♦ Pertx, dans Arehiv, t. V. (1824), p. 319. — J. v. Pflugk-Harttung, GefâUchte Bullen in Monte Cassino, La Cava und Nonantola, dans Neues Archivai, IX (1884), p. 478-494; cf. jArrtf, Begesta, 2* éd., n- 2281-2283.
♦♦♦ W. Gnndlach, Der Slreit der Bislhûmer Arles und Vienne um den Primatus Gailiarum, Hanovre, 1890, in-8; cf. compte rendu de H. l'abbé Ducbesne, dans Bulletin critique, t. XII (1801), p. 241. — L. Duchesne, Conununication àTAcad. des inscriptions sur l'origine de ces fauï, dans Acad. des inscr,. Comptes rendus des séances, 1891, p. 186.
••*• P. Ewald, Zwei Bullen Leos IX, dans Neues Arehiv, t. IV (1829), pp. 184-198, avec reprod. photolithogr. ; cf. Jaffb', Begesta, 2» éd., n»4172.
••*•* p. Scheffer-Boichorst, Die Neuordnung der Papslvahl durch Nicolas IL, Strasbourg, 1879, in-8; cf. jArr£, Begesta, 2* éd., 1. 1, p. 558.
87* DOCUMENTS FAUX. [Liv. vu
La bulle Dolentes d'Innocent IV, excluant des bénéfices ecclésiastiques les professeurs de droit civil, et interdisant l'enseignement du droit romaia dans les pays de droit coutumicr, rédigée à Oiford, du vivant niêiiie da pontife, par des adversaires des légistes*;
La bulle Deum lime, fabriquée h l'instigation de Philippe le Bel, lors de son différend avec Bonlfacc VIII**;
La bulto de Jean \XI[ Ne prelereal, séparant l'Italie de l'Empire, fabriquée dans la cli.incellerie du roi de Naples, Robert***.
Victime de tant de faussaires, la cour romaine savait à l'occasion se servir des mômes armes; il suffira de rappeler comme exemple la fameuse donation de Constantin****; personne aujourd'hui n'en défend plus l'authencité, mais on est loin d'être tombé d'accord sur la dale et les circonslances de sa fabricalion.
Lorsque les adversaires des Bénédictins Icnlaient, aui deux derniers siècles, de jeter le discrédit sur les archives monastiques, en donnanl à croire qu'elles ne contenaient guère, en fait de chartes du haut moyen âge, que des pièces fausses, ils exagéraient sans doute, mais les Bénédictins n'exagéraient pas moins en cherchant à défendre la plupart de leurs anciens tilres. En réalité il semble bien qu'il n'y ait pas d'abbaye d'ancienne fondation qui n'ait à un moment donné, de manière ou d'autre, fabriqué de fausses chartes. On a vu plus haut comment Saint-Germaindcs-Pri'S avait refait son titre de fondation ; Saint-Denis, qui devait au roi Dagobert sa fondation et de nombreuses libéralités, voulait lui en attribuer davantage encore, et ne fabriqua pas moins de 14 ou 15 diplômes de ce prince, refaits pour la plupart sur la foi des Geila Dagoberli.
L'un d'eux, dont le prètundu original s'est conservé', peut donner une idée de la manière dont on s'y prenait. La plus ancienne confirmation d'immunité que l'abbaye posst-dât encore au x' siècle était un diplAmc de Cbilpéric II de 716', qui mentionnait, il est vrai, des concessions antérieures, mais dont la plus ancienne ne remontait qu'à ihierr)- III. Cette antiquité ne sembla pas suffisante aux moines du x° siècle, qui jugèrent qu'un tel privilège devait remonter au fondateur de l'abbaye, et entreprirent de le fabriquer. Pourcela, comme leurs archives mêmes témoignaient
* G. Digard, l.a papauté et l'étude du droit roinain au iiii* liicle G propos de la
faune butte d'Innocent IV Dolente; dans Bibl. de l'Ecole dti Charlei, I. LI (1890).
pp. 381-4111; cf. pOTTnm.rie^nta.n* 15570. ** HAfélé. Hiil. det Concllet, Irad. Dei^idc, t. IX, p. 223. Cf. Pôttsist, lirgesla, l. II.
••• P. Fourniar. Vue fauitc butte de Je«u XXII, dans liemt dei i/ualiim» hiilt-
Tique; I. îiLVl [IK80), pp. Û73.583.
■*** Bayet, La fautie donation de Contlonlin, dans Annuaire de la Faoïtlé itt ■ de Lyon, 18S1. — S. Loaniog, Die Enltlehunj der Konitanlin, Schenkaasiide, dans Biit. Zeiltchrifî, I. LXV (ISUO), pp. 105-23».
âme d'immunité de Dagobert I". Arch. nal. K. 1, n° 7; Fac.-KÎm. Diplomata. limir. Mon. hUt., n* 8.
'«BDir, Mon. kut.,a' kJ.
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que les anciens préceptes royaux étaient écrits sur papyrus, matière qui à cette époque ne devait point abonder sur les bords de la Seine, on sacrifia deux documents, jugés sans doute de peu de conséquence, un jiigementde Clotaire lil, de 658 ou environ, sur une affaire de succession^ et une donation de Clotaire II de 625'; on les cousit bout à bout et Ton transcrivit au verso, en une grosse et lourde écriture qui trabit le X* siècle, le diplôme d'immunité de Chilpéric II. On se contenta d*y changer le nom du roi, de substituer une formule de concession à la formule confirmative, d*en modifier la date, et d*y ajouter un grand nombre de souscriptions pour en faire un diplôme de Dagobert, du 4 des kal. d*août de la iO^ année de son règne, soit du 29 juillet 632. Un tel acte renferme bon nombre d*énonciations inexactes, et il est même improbable qu*il ait pu exister à cette époque, puisque ce fut seulement en 654 que, en vertu d'un privilège de Clovis II, Tabbaye posséda des biens distincts de ceux de Téglise de Paris et fut soustraite, quant à leur gestion, à Tadministration épiscopale^. Et cependant, le prétendu diplôme de 632 ne manque guère d*étre couramment invoqué, même par des savants informés, comme type d'une immunité concédée par Dagobert I<^^ Ajoutons que la même abbaye ne se contentait pas de forger ainsi des diplômes royaux; elle se constituait tout un chartrier composé des titres les plus variés; c'est ainsi, par exemple, qu'elle refaisait vers le même temps et par le même procédé un privilège d'exemption perdu de l'évéque Landry*, attribué au i^*^ juillet 652, et se hasardait même à fabriquer des documents anglo-saxons*.
Au \i^ siècle, l'abbaye de Saint-Haur-des-Fossos fabriquait aussi des pièces fausses**, quelques-unes, refaites d'après la vie de saint Babolein, pour appuyer ses revendications contre l'évéque de Paris, d'autres relatives à ses démêlés avec les abbayes de Glanfeuil ou Saint-Haur-sur-Loire et du Hout-Cassin. Celte dernière combattait avec les mêmes armes, aussi bien dans ce débat que dans celui qu'elle eut avec Fleury-sur-Loire au sujet de la possession du corps de saint Benoît***. L'abbaye de Figeac se défendit au xi« siècle par une série de pièces fausses contre les prétentions de Conques****. Je m'arrête, car il faudrait citer les unes après les autres toutes les abbayes anciennes.
* W.-H. StevensoUf T/»e old english charters io Saint-Denis, dans English historical
Review, t. VI (1891), pp. 736-742.
** H. Bordier, Du recueil des chartes mérovingiennes (ci-dessus, p. 707), pp. 35-55. —
Le cartulaire de Saint-Maur-sur-Loire, dans P. Marchegat, Arch. d'Anjou, 1. 1 (1843). *** S. Loewenfeld, Die Heliquien des hciligen Uenedikt, dans Zeitschrifi fur all-
gemeine Geschichte, t. I, Stuttgart, 1884, pp. 351-333. **** G. Desjardins, Inti^uction au Cartulaire de Conques, Paris, 1870, in-8.
Ibid., n* 16. — 2. Ibid., n
3. J. 11a VET. Question mérov. V. Les origines de Saint-Denis, Bpp. If, n* 5.
4. Orig. Arch. nat., K. 3, w 1 ; Kac.-sim. Diplomaia, 2* séné, pi. X; J. TAnoir, Ifon. hist., n* 10. — L'écriture de ce document ressemble singulièrement à celle de la prétendue immunité de Dagobert et parait bien trahir le même scribe.
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Il y â longtemps que les Bénédictins, en ripostant à leurs adversaires, ont montré que le clergé séculier avait produit aussi bien que les ordres religieux des fabricateurs d*actes faux. Si le nombre des documents ap<^cryphes provenant de ses archives est moins considérable, il y a tout lîeo de présumer que c*est seulement parce qu'il s*en est perdu davantage.
Cest à un prélat séculier qu'il faut attribuer Tune des fabrications les plus impudentes dont l'histoire ait gardé le souvenir. L'évèque du Mans, AIdric, auquel la critique moderne impute d'autres méfaits du même genre', avait entrepris, on l'a vu plus haut', de revendiquer la possession de l'abbaye de Saint-Calais. Pour se l'assurer, il exécuta, vers 840, toute une série de fausses chartes mérovingiennes et carolingiennes, qui furent produites après sa mort, par son successeur Robert, en 865, dans une assemblée présidée par le roi à Verberie. Ces documents apocryphes y furent ^lennellement condamnés, et le roi ordonna de les détruire'. Ils nous ont été heureusement conservés par les Actus pontificum Cenomannis in urbe degentium^ et les Ge^ta domni Aldrici^y où nous pouvons les juger*.
Hincmar raconte dans ses annales'' que l'archevêque de Bordeaux. Frotaire, et un vice-chancelier de Charles le Chauve s'étaient entendus pour forger de concert un précepte de ce prince donnant au Saint-Siège l'abbaye de Saint-Denis. Ils espéraient ainsi, ajoute Hincmar, faire retirer le gouvernement du monastère à l'abbé Gozlin et se le faire attribuer par le pape. Jean YIII, après avoir couronné Louis le Bègue à Troyes, en 878, produisit, pour en demander confirmation, le prétendu précepte de Charles le Chauve, qui fut alori reconnu faux.
i. Sans parler des faux diplômes dont il est question ici, il serait encore l'auteur des Faussée décrétâtes dites d'Isidore, du Capilularium dit de Benoit Lévite et des Capitula dits d'Angilramn. Voy. B. Sinsox, Ùie Entttehung der pseudo-isidorischem Faelschungen in Le Mans. Ein Deitrag zur Loesung der pseudo-tMidorischen Frage, Leipzig j 1880, in-8.
Voy. plus haut. p
5. Jugement du 20 oct. 863 : < Reverendi antistites et nobilissimi proceres et ce- « teri assistentes aperlissime cognoverunt, cognosccnlesque anirmaverunt regiani c cjusdem monasterii (S. Carilephi) possessionem.... episcopale vero ideo refutandum a dorainium, quia ejus non vera nec elTcctum habentia apparerent instrumenta.... Et « ne materia refricandac litis ullerius remaneret, jussit dominus rex ut instrumenta « Cenomannicac ecclesiac quae inutilia et falsa probata erant, intra XIV. diem in ejus a exhiberentur praesenlia penitusque abolirentur. » (J. Havet, Quest. mérov,, IV. Les Chartes de Saint-Calais, append. n« 21.)
Baldzb, Miscellanea, éd. in-fol., t. I, pp
6. L'élude de ces deux ouvrages et des documents qu'ils renfennent est le dernier travail auquel ait mis la main Julien Havet, dont la science, qui lui doit tant, déplore la mort prématurée. Cette étude, assez avancée pour pouvoir être publiée, dora maU heureusement, dans un prochain cahier de la Bibliothèque de CEcole des Chartes, i» série de ces Questions mérovingiennes dont chacune apportait à la science des révélations nouvelles.
Annales Bertiniani^ à l'année
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Il n'y a pas lieu d'insister davantage sur les falsifications du haut moyen âge d'origine ecclésiastique; il serait sans intérêt d'en multiplier davantage les exemples.
Arrivons à des faux d'une époque plus moderne et d'un caractère différent. Ils ne sont pas moins nombreux que les précédents, et l'on pourrait faire une longue énumération de ceux qui ont été signalés. Il a semblé préférable de s'en tenir à quelques exemples, qui ont un intérêt particulier, à raison de leur caractère et surtout des travaux critiques dont ils ont été l'objet.
L'une des plus étonnantes supercheries fut celle que perpétrèrent avec un succès inouï les descendants d'un personnage du nom d'Eudes le Maire*. Cet Eudes, plus connu sous le nom do son pays, Chalo-saint-Mard, village près d'Étampes, parait avoir vécu au xi« siècle. Au xui*, ses descendants supposèrent un privilège du roi Philippe 1^', par lequel ce prince, en reconnaissance d'un pèlerinage à Jérusalem entrepris par ledit Eudes pour accomplir un vœu imprudent du roi, lui accordait ainsi qu'à sa descendance une exemption perpétuelle d'impôt. De ce diplôme, qu'ils ne paraissent pas avoir jamais produit ni en original ni en copie, ils firent rédiger, vers 1250, par trois abbés, une notice informe. Un siècle environ plus tard, d'autres descendants firent vidimer cette notice à la prévôté de Paris, et l'insérèrent dans un soi-disant diplôme royal de 1328, qu'ils produisirent ensuite plus d'à demi pourri et dont ils ne purent ' guère représenter que le sceau, parce qu'il avait, dirent-ils, séjourné longtemps dans un trou de muraille. Ils réussirent ainsi à obtenir de la chancellerie royale, en 1336, un vidimus confirmatif, qui fut à son tour confirmé par les successeurs de Philippe VI, et bientôt interprété dans le sens d une exemption totale de tailles, péages, impôts de tous genres et môme d'un anoblissement de toute la descendance masculine et féminine d'Eudes le Maire. Cette lignée parait avoir été extraordinairement prolifique: au xvi" siècle, elle comptait des représentants dans tout le royaume. Ceux de Paris s'organisèrent en communauté, élurent un syndic, prirent des armoiries, figurèrent dans les cérémonies, obtinrent un privilège de committimuSy soutinrent et intentèrent des procès. Ils furent même assez puissants pour lutter contre le gouvernement lorsqu'on voulut examiner de près l'origine d'une franchise devenue singulièrement onéreuse pour le trésor. Ils comptaient en effet des affiliés dans les cours souveraines, dans les conseils de la couronne, et avaient les maîtres des requêtes de l'Hôtel pour conservateurs de leurs privilèges. Plusieurs fois officiellement aboli, le « privilège » survécut aux arrêts de suppression jusqu'en 1752, date où il fut définitivement jugé faux par d'Hozier, qui n'avait pu obtenir communication des titres. Jusqu'alors des milliers de personnes, riches commerçants pour la plupart, avaient réussi, sur la
* N. Valois, Le privilège de Ckalo-Saint-Mard, dans Antittairt-Bullelin de la Soc, de Vnift. de France. 1887-
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foi (1 un tilrc faux ou falsifié, à se faire passer pour anoblies et à jouir d*une exemption d'impôt à peu près complète. On conviendra qu'il est peu de pièces fausses qui aient jamais joui d'une pareille fortune.
Les faux célèbres fabriqués, vers 4330, à Tinstigation de Robert, comte de Beaumont, petit-fils du comte d'Artois, Robert IL pour revendiquer le comté dévolu à sa tante Hahaut, sont un des épisodes les mieux connus et les plus curieux de Thistoire des faux. Au point de vue de la critique, leur importance tient moins à la grande situation du principal coupable, à rintérét politique en cause, au procès retentissant auquel ils donnèrent lieu, qu a ce fait que, grâce à ce procès et à de nombreux témoignages contemporains, nous pouvons connaître tous les procédés employés par les faussaires, à ce fait surtout que ces pièces, fabriquées avec une liabilcté exceptionnelle, sont conservées et se trouvent aux Archives nationales dans les cartons du Trésor des chartes, où il est possible de les étudier*. Débouté à deux reprises de ses prétentions, en 1309 et en 13i8, Robert, poussé par une aventurière, Jeanne de Divion, eut recours pour établir son droit aux artifices des faussaires. Entre autres documenls, il fit fabriquer au nom de Philippe le Bel un vidimus confirmatif de prétendues conventions de mariage de son père Philippe d*Artois avec Blanche de Bretagne, où il était stipulé que Philippe hériterait de TArtois â la mort de Robert IL De prétendues ratifications de ces conventions, par Robert 11 et par Hahaut elle-même, complétaient les pièces nécessaires pour assurer les droits du comte de Beaumont. D'autres documents avaient pour objet d^oxpliquer comment des pièces si catégoriques avaient pu jusqu'alors demeurer inconnues. Ces chartes étaient scellées. Le procédé des faussaires, révélé par leurs interrogatoires, mérite d'être ici rapporté. 11 consistait à utiliser des sceaux authentiques qu'on fendait dans le sens de leur tranche à l'aide d'une mince lame chauffée, — d'autres parlent d'un fil, — on en reportait ensuite les attaches au bas de la pièce fausse, puis on recollait les deux parties l'une sur l'autre en en chauffant préalablement les bords.
Les titres faux de l'abbaye de Tiron, au Perche, nous ramènent à des
* Lancelot, Juttifiealion de la conduite de Philippe VI dan$ le procès de Robert d*Arloiêt et Mémoire pour servir à t histoire de Robert d'Artois, dans Mém, de VAcad. des Inscriptions, t. VUI (1733), pp. 669-68L et t. X (1736), pp. 571-663. — De TAverdy, Notice du manuscrit de la Bibliothèque du roy intitulé : Procès criminel fait à Robert d'Artois^ dans Notices et extraits des mss., t. I (1787), pp. 477-537. — Leroux de Lincy, Le procès de Robert tt Artois, dans Revue de Paris, t. YH et VIII (18.^9), pp. 190-207 et 39-50. — Kervyn de Lettenhove, Le procès de Robert d* Artois, dans Bulletin de VAcad. roy. de Belgique, 2* série, t. î et XI (1860-1861). pp. 641-669 et 107-125. — J.-H. Richard, Mahaui, comtesse d'Artois et de Bourgogne, Paris, 1887, in-8, cli. II. — H. HoranviUé, Guillaume du Breuil et Robert d'Artois, dans Bibl. de VEc. des Chartes, t. XLV1I1 (1887), pp. 641- 050. — Archives nationales, i. 430 et 440 (procès de Robert d'Artois) ; c*est dans ces cartons que se trouvent les pièces fausses ; JJ 20 (Procès de Robert d'Artois).
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fraudes plus modestes*. Au cours de longs démêles avec le chapitre de Chartres, <;ette abbaye fabriqua, vers la fin du xv* siècle, pour résister aux prétentions des chanoines, une série considérable de chartes, comprises entre 1110 et la fin du xiv« siècle. Les prétendus originaux de ces pièces sont conservés dans le fonds de Tabbaye, aux archives départementales d*Eure-et-Loir. H. L. Herlet a pu mettre facilement en lumière la grossière inexpérience du scribe et les anachronismes nombreux des invraisemblables privilèges dont Fabbaye prétendait se gratifier.
Les documents rédigés en langue vulgaire ont cet avantage de fournir à la critique une prise généralement assez facile. C*est en effet de nos jours seulement qu*on été retrouvées les règles de notre ancienne langue : aussi les faussaires n*ont su généralement vieillir le langage et le style usités de leur temps qu*en défigurant Torthogi^aphe au hasard et en donnant à leurs phrases une couleur archaïque par des procédés d'une naïveté puérile. Il en est ainsi par exemple des chartes soi-disant du xn^ et du xui*" siècle, fabriquées au xvi^^ par Tabbaye des Vaux, au diocèse de Toul, et écrites sur d'anciens originaux grattés, munis de leurs sceaux authentiques. Il en est de même de celles dont LeCarpentier, au xvn<^ siècle, a illustré, dans un intérêt généalogique, son Histoire de Cambray^j et de la plupart de celles qui sont l'œuvre de faussaires plus modernes. M. PaulHeyer a montré, à propos de ces documents et de quelques autres, comment la ci'itique philologique pouvait utilement s'exercer non seulement sur les pièces dont les prétendus originaux existent encore, mais aussi sur celles dont on ne possède que des copies ou même le texte imprimé, et qui sont susceptibles par conséquent d'altérations du fait des copistes**.
Un certain nombre de pièces fausses relatives à l'Ordre du Saint-Esprit, mises en circulation au commencement du xvn® siècle, ont une origine particulièrement curieuse***. Un aventurier du nom d'Olivier de la Trau, sieur de la Terrade, après avoir réussi â se faire nommer, plus ou moins subrepticement, général de l'Ordre en deçà des monts, profita de cette situation pour fabriquer toute une série de documents faux. Les uns semblent n'avoir eu d'autre objet que de fiatter la vanité des dignitaires de l'Ordre et de surprendre la bonne foi de Marie de Médicis, de Louis XIII et d'Urbain VIII, mais beaucoup d'autres furent composés en vue de rattacher au Saint-Esprit un assez grand nombre d'établissements hospitalierSy jusque-là indépendants, de l'Ile-de-France, de la Normandie
* L. Merlet, Chartes fausse* de Vahbaye de la Trinité de Tiron, dans Bibl. de t École
des Chartes, 3- série, t. Y (1853-1854), pp. 516-527. •• P. Meyer, Observations grammaticales sur quelques chartes fausses en langue ntl-
gaire, dans Bibl. de CÉeole des Charles, 5- série, t. 11! (1861-1862). pp. 125-138. *•* L. Delisle, Compte rendu de l'ouvrage inlitulé : Histoire de tordre hospitalier du
Saint-Esprit, par l'abbé P. Urvxk, dans Jourml des Savants, juin 1893.
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et de la Bretagne, puis de s*en faire attribuer les revenus, sous prétexte de fonder un nouvel ordre de chevalerie. La fausseté de ces documents, qui avaient induit en erreur le dernier historien de Tordre hospitalier du Saint-Esprit» a été démontrée à Févidence, par H. Delisle, qui a en même temps découvert le faussaire.
On a dit plus haut que les recherches généalogiques avaient été Toccasion de la fabrication de faux innombrables. C'est surtout à partir du xvi« siècle que les généalogistes ont inondé TEurope entière des produits de leur industrie.
L*un des plus fameux faussaires en ce genre fut François de Rosières, de Bar-le-Duc, attaché au cardinal de Lorraine, qui le pourvut de nombreux bénéfices et notamment de larchidiaconé de Toul*. Il fut chargé par les princes lorrains d'écrire une histoire de leur maison, accréditant la généalogie qui rattachait les Guise en ligne directe à la famille de Charlemagne, voire même à la dynastie mérovingienne. Ce n'était point chose de petite conséquence puisqu'elle plaçait les Guise sur les marches du trône et leur créait des droits éventuels, au cas delà disparition, qu'on pouvait dès lors prévoir, de la maison de Valois. Pour justifier cette Gliation, Rosières fabriqua nombre de fausses pièces qu'il prétendit avoir trouvées dans les archives des monastères. Son procédé était le plus souvent des plus simples ; il consistait à introduire dans la teneur de documents anciens et parfaitement authentiques les noms et les mentions dont il avait besoin. Il ne parait pas s'être jamais hasardé à contrefaire des originaux, mais s'être contenté d'insérer les textes accommodés à sa façon dans la longue et fastidieuse histoire en latin de la maison de Lorraine, qu'il publia en 1580 à Toul, avec privilège du roi, et qui est intitulée : Stemmata Lotharingiae ac Barri ducum (in-fol.). Dénoncé par du Plessi»- Hornay, comme un manifeste des princes lorrains S l'ouvrage fut saisi et son auteur jeté à la Bastille, d'où le crédit des Guises réussit à le faire bientôt sortir; il put se retirer à Toul, où il employa sa vieillesse à composer des œuvres édifiantes.
La maison de Bourbon n'était point en reste de généalogie avec celle de Lorraine, mais elle était depuis longtemps sur le trône lorsque les pièces justificatives de ses origines furent inventées par un faussaire, le Père André de Saint-Nicolas, prieur des Carmes de Moulins**. Ce très habile homme préparait à la fin du xvii« siècle, sous le patronage du roi, une (( Histoire de la maison de Bourbon », qu'il écrivit, mais à laquelle la
* Bréquigny, Svr le faussaire François de Rosières^ pp. 315-317 des Protégomèftes
du t. I des Diplomata Chartae^ ci-dessus, p. 706. ** M.-A. Ghaïaud, Étude sur la chronologie des sires de Aourfron/Moulins, 1865, n. 8.
Voy. pp. 31-liO le chapitre intitulé Le P. André de Saint-Nicolas,
1 . Discours du droit prétendu pour ceux de la maison de Guise à la couronne de France. Paris, 1583, in-8.
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censure refusa toujours son approbation. De complicité avec le duc d'Épernon-Rouillac, il fabriqua une série de chartes du ix« et du x** siècle, soi-disant trouvées dans les archives des prieurés d'Iseure et de Souvigny, qui rattachaient les Bourbons à la dynastie carolingienne par un prétendu Ghildebrand, frère de Charles Martel et aïeul de Robert le Fort, ce qui avait l'avantage de donner un ancêtre commun aux Capétiens et aux Bourbons. L*annonce des découvertes étonnantes du Père André mit en émoi les érudits, dont les sentiments furent très divers. Mabillon, accompagné de D. Michel Germain, s'empressa d'aller en Bourbonnais ; il se vit refuser sous un prétexte l'accès duchartrier de Souvigny. Colbert inquiet, redoutant quelque imposture compromettante pour la majesté royale, fit procéder à une enquête administrative, et finalement donna ordre à l'intendant d'apporter à Paris les originaux mêmes, qu'il soumit en sa présence à Mabillon et à Baluze. II n'y avait point de meilleurs juges. Les pièces étaient composées de main de maitre et leur teneur aurait pu faire hésiter les deux savants, mais le faussaire, malheureusement pour lui, avait voulu faire des originaux, dont les caractères extérieurs, l'aspect de l'écriture, la nature du parchemin, la teinte de l'encre et jusqu'à la colle adhérente encore au dos des pièces, qui montrait que le parchemin en avait été emprunté à des couvertures de registres, prouvèrent à l'évidence que les documents étaient de la plus insigne fausseté. Les critiques de Mabillon, consignées par écrit, et le procès- verbal de la conférence, de la main de Baluze, se sont conservés. La critique moderne en a ratifié les conclusions, non sans aller plus loin toutefois. Les deux illustres experts s'étaient contentés de juger les pièces sans en rechercher l'auteur; A. Chazaud a instruit à nouveau le procès et a pu désigner comme principal coupable le prieur des Carmes de Moulins, et comme complice le duc d'Épernon-Rouillac. Malgré leur condamnation catégorique par les deux représentants les plus accrédités de la critique, les chartes du Père André n'en ont pas moins eu une assez brillante fortune. Les auteurs de rArt de vérifier les dates en ont fait la base de leur chronologie des maisons de France et de Bourbon, les auteurs du Gallia Christiana et les éditeurs du Recueil des historiens de la France en ont accueilli quelques-unes, et Benjamin Guérard lui-même a admis l'une d'elles comme authentique dans ses Prolégomènes du Polyptique d'Irminon. Aujourd'hui encore, malgré la re vision du procès et la surabondance des preuves fournies par A. Chazaud, il n'est point rare de voir ces pièces utilisées par des historiens.
Vers le même temps, la maison de Bouillon demanda ses titres à un faussaire non moins adroit que le Père André, et dont les élucubrations purent tromper Mabillon et Ruinart. On pourrait y ajouter Baluze, si son rôle en cette affaire ne laissait peser sur sa mémoire un soupçon de complicité. L'illustre savant s'était chargé, en effet, d'écrire pour la maison de Bouillon une Histoire généalogique de la maison d'Auvergne, Les ducs de Bouillon, princes de la Tour-d'Auvergne et vicomtes de Turenne, prétendaient remonter aux anciens comtes d'Auvergne. Baluze recevait la plu-
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part des documents qu*il devait utiliser, des mains du cardinal de Bouillon. Celui-ci avait à ses gages un habile homme, feudiste et généalogiste assez mal famé, Jean-Pierre de Bar. Ce fut lui qui se chargea de trouver des pièces rattachant de mâle en mâle la famille de la Tour aux comtes d'Auvergne, et ceux-ci aux ducs de Guyenne, ce qui mettait la maison de Bouillon sur le même pied que la maison de France. De complicité avec le cardinal, il composa fort ingénieusement une série de pièces, en falsifiant notamment plusieurs feuillets d'un cartulaire de Téglise de Brioude. Sur l'initiative du cardinal, ces documents furent soumis à une commission composée de Mabillon, de Ruinart et de Baluze, qui les jugea authentiques *.
Baluze se crut autorisé dès lors à les insérer dans son Histoire*. Malheureusement pour le succès, le faussaire de Bar fut arrêté et mis à la Bastille pour d'autres tours de son métier, ses papiers furent saisis et Ton y trouva des brouillons de documents, des essais d'écriture de diverses époques et d'encre, des documents authentiques grattés ou lavés moins le protocole initial et final, des notes de dépenses significatives, des morceaux d'ancien parchemin, etc., bref tout l'outillage d'un faussaire de profession, conservé aujourd'hui aux Archives nationales pour le plus grand profit de la critique'. Pressé de questions, il fut contraint d'avouer qu'il
* Lelre de Monsieur Baluzk pour servir de respotise à divers escrits qu'on a semés dans Paris et à la cour contre quelques anciens titres qui prouvent que messieurs de Bouillon d'aujourd'hui descendent en ligne directe et masculitie des anciens ducs de Guyenne et comtes d'Auvergne^ Paris, 1698, in-fol. [La < letre » de Baluze occupe les 32 premières pages; elle est datée du 20 août 1607.) — Â la suite: Procczverbal contenant l'examen et discussion de deux anciens cartulaires et de Vobituaire de l'église de Saint-Julien de Brioude. en Auvergne^ de neuf anciens litres compris en 7 feuillets de parchemin^ et de dix autres ancietis feuillets, aussi en parchemin, contenant des fragmens de 2 tables, l'une par ordre des chiffres et l'autre par alphabet, lesquels ont esté détachez d'un ancien cartulairt de la même église. Le tout pour faire voir que Géraud de la Tour l du nom descend en droite ligne d'Acfred l du nom, duc de Guyenne et comte d'Auvergne, comme il parait par la table généalogique qui suit, (22 pages, signées : Baluze, Frère Jean Nabilloïi, Frèix; Thierry Ruixart, datées du 23 juillet 1695.) — A la suite : Nouveaux fragments du carlulaire de Brioude, 6 p. (Cette plaquette se trouve reliée à la fin de beaucoup d'exemplaires du 1. 1 de l'Histoire généalogique de la maison d Auvergne.)
1. On aimerait à le croire dupe en toute cette affaire, mais il n'était rien moins qu'un naïf, et il est bien difficile de douter de sa complicité lorsqu'on le voit, à celte occasion, en correspondance réglée, pour obtenir des documents, avec un autre faussaire, ce môme P. André, qu'il avait ménagé lors de l'affaire des titres de la maison de Bourbon quelques années auparavant (voy. plus haut, p. 881), et qui était alors retiré au couvent des Carmes de Besancon. A. Chazaud a mis en lumière cette corres-
pondance édifiante (Ouvr, cit., p. 80 et suiv.).
2. Arch. nat,, R' 74. Un fac-similé d'un de ces essais de plume est publié dans le Musée des arch. de l'empire, n*001. Quelques note» de la main de F. db Bar sont bien caractéristiques. Voici comme exemple un mémento pour l'examen du carlulaire de Brioude lors du voyage qu'il fit dans cette ville en 1697 : c II faut marquer le haut et le bas et < la force du parchemin, l'escriture, le caractère noir ou gris ou jaun&tre, les marges, c combien de lignes dans la page qui reste dans le carlulaire qui est escrit, la distance
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avait fabriqué les documents soumis à Habiilon et à Ruinart. Condamné à mort par arrêt de ia Chambre de TArsenal du 27 juillet 1704, il vit sa peine commuée en prison perpétuelle, et quelque temps après se brisa la tète contre les murs de son cachot. Il avait employé cinquante ans de sa vie à fabriquer des titres de noblesse*. Quoique imprimée à ce moment, V Histoire généalogique delamaison d' Auvergne deBaluzeîui quelque temps gardée sous clef, mais en 1708 les Bouillon jugèrent le bruit fait autour de cette afTaire assez apaisé pour la faire paraître. On sait le scandale qu*elle provoqua : supprimée par arrêt du Conseil en juillet 1710, elle valut à rinfortuné Baluze la perte de toutes ses charges et Texil en province. Quant au cardinal de Bouillon, dont les biens avaient été mis sous séquestre et qui s'était retiré à la cour pontificale où il était doyen du sacré collège, il réussit à obtenir de rentrer en France, mais, inquiet bientôt des suites de TafTaire, il ne trouva rien de mieux pour sortir du royaume que de se faire enlever par un parti ennemi *.
L'intérêt généalogique tient moins de place que la mystification scientifique dans les faux commis au xvii« siècle par Jérôme Vignier*. Ce très savant prêtre de TOratoire a été dûment convaincu par M. Julien Havet d'avoir fabriqué une belle suite de documents d'un intérêt capital pour l'histoire : le testament de saint Perpétue, évêque de Lyon, daté du 1«' mai 475 ; un diplôme de Clovis I^'^pour Saint-Mesmin de Micy ; la relation d'un colloque entre prélats catholiques et ariens qui aurait eu lieu à Lyon en 499; une série de lettres d'évêques et de papes du v« siècle; des fragments d'une vie de sainte Odile. M. l'abbé P. Batifibl et M. W. Wattenbach ont grossi cette liste d'une prétendue leltredeThéonas à Lucien du in« siècle et d'une Genealogia Karolorum. a II n'est pas probable, dit M. J. llavet, que
* J. Havet, Questions mérov. II. Les découvertes de Jérôme Vignier (ci-dessus, p. 707) et A propos de Jérôme Vignier dans Bibl. de l'Ec, des Chartes, t. XLYII (1886), p. 335.
a des lignes et combien il y en a et pi*endi*e toute cette page et l'abbréger comme elle « est, et prendre les abbréviations qu'on y observe ; entin il faut copier cette page et « tascher de la figurer afin de faire l'une de môme et "de la même grandeur. Bien « prendre garde à la marge qui peut rester de la page qui manque en... (un mot illi* « sible) prenant garde à ce qui reste de plis sur la demi-page qui reste escrite dans < ledit carlulaire et bien compter les cbiffres de tout le cahier qui consiste en sept a feuillels, y manquant celui qui doit accompagner ce demi qui est à la fin et dont la tf marge en dehors est un peu pliée et cousue afin de la faire tenir dans le cartulaire. » Ce sont bien là les préliminaires de la fabrication.
1. c II existait à la Bibliothèque nationale (fonds Clairambault) un manuscrit intitulé : Catalogue des noms de familles soubçonnées d'avoir fait faire des faux titres par Pierre Bar et autres. Ce volume pouvait intéresser trop de gens: il a disparu. » (L. Lalaktie, Dictionnaire historique de la France j art. Bar [Jean Pierre].)
S. Outre les ouvrages indiques ci-dessus, les papiers saisis chez de Bar et les pièces du procès, il faut consulter sur cette aiTairc : Sawt-Simon, Mémoires, éd. Chéhuel, t. V, p. 109; Gh. LoniQiJET, Le cardinal de Bouillon, Baluze, Mabillon et Huynart dans l'affaire de l'Hist. généalogique de la maison d'Auvergne, Reims, 1870, in-8. — Les biographes de Balu2e se sont montrés excessivement réservés, et M. H. Doniol, l'éditeur du Cartulaire de Brioude (Clermont, 1863, in-4), s'est soustrait à l'examen de la question.
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J. Vignier ait été poussé à ces fabrications par un motif d*intérét,... il a poursuivi simplement la renommée littéraire que devait lui donner la découverte de tant de textes précieux, i» Il faut remarquer cependant que les fragments de sa vie de sainte Odile, le seul texte qu*il ait publié luimême dans son ouvrage intitulé : La véritable origine des très illustres maisons d'Alsace^ de Lorraine^ d'Austriche^ etc. (Paris, i649, in-fol.), avaient pour objet de rattacher la maison d'Autriche comme celle d'Alsace à la famille de sainte Odile, et ne paraissent pas avoir été dictés par des intentions aussi pures de tout intérêt matériel.
C'est aux prétentions de la maison d*Espagne-Autriche à des droits à la couronne de France qu'il faut sans doute rapporter l'origine d'un des faux les plus célèbres en histoire, connu sous le nom de Charte d\Alaon^. C'est uu prétendu diplôme du roi Charles le Chauve, en date du 21 janvier 845, confirmant des libéralités faites par un certain comte Wandregesilus à un monastère du diocèse d'Urgel du nom d'Alaon. Cette confirmation, d'une longueur démesurée, contient de ce comte Wandregesile toute une généalogie, dont l'objet est d'éclairer l'origine des^anciens rois d'Aragon, de les faire descendre des ducs et rois de l'Aquitaine et de rattacher ceux-ci aux Mérovingiens. Ce document aurait été neuf fois confirmé de 862 à 1041, mais il ne semble pas qu'il ait jamais existé de textes anciens ni du diplôme ni de ses confirmations. Une copie en fu t communiquée, comme provenant des archives d^ la Seo de Urgel, par l'archiviste et annaliste d'Aragon, Dormer, au cardinal d'Aguirre, qui l'inséra en toute bonne foi dans sa Coliectio conciliorum Hispaniae (t. III, Rome, 1694, in-fol., p. 151). 11 semble que ce texte ait été forgé peu de temps auparavant par un publiciste espagnol, fameux déjà de son temps comme imposteur, Tamayo de Salazar. A peine publiée, la charte d'Alaon fut acceptée en France comme l'un des documents les plus précieux pour notre hisloire, qu'elle a surchargée d'une foule de noms, de dates et de faits apocryphes. Dom Yaissète notamment a édifié sur cette base tout un système historique. C'est à Benjamin Guérard qu'il faut faire honneur d'avoir le premier, il y a bientôt soixante ans, fait justice de cette supercherie par quelques arguments décisifs. Mais les textes faux, surtout lorsqu'ils sont si intéressants, ont la \ie dure. Bien que les démonstrations, les preuves et les arguments se soient accumulés, nombre d'historiens qui ne songeraient pas a défendre la fameuse charte, ou même qui en proclament la fausseté, ne se résignent pas à rejeter de l'histoire les noms et les faits qu'elle y a introduits; il traîne des lambeaux de la charte d'Alaon dans nombre
* Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale^ t. III (1836), append. II. (Il y défend l'authenticité de la charte d'Alaon contre des critiques de Benjamin GnéRAiiD qui ne sont connues que par cette tentative de réfutation.) — M. Rabanis, Les Mérctingiens d' Aquitaine. Essai historique et critique sur la charte d'Alaon^ Paris, 1856. in-8. ~ E. Mabille, La charte d'Alaon. Note rectificative au t. Il (1875) de \ Histoire générale de Languedoc, éd. Privât, pp. 196-204. — J.-F. Bladé, La charte
- d'Alaon et ses neuf confirma fions , Ag^cn, 1891, in-8.
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d'écrits historiques récents. Et cependant, quand de tels documents ont été irrémédiablement condamnés, il est clair que Thistoire n*en saurait plus rien retenir.
Si des documents importants nous voulions descendre aux fraudes généalogiques de seconde catégorie, la liste risquerait de s'allonger démesurément. J'en retiens quelques-unes, un peu au hasard. Il existe aux archives de Tournai, où j'ai pu les examiner, des documents datés du x« au xvi« siècle, fabriqués en réalité au xviri«, et qui ont pour objet de rattacher une famille belge au célèbre théologien Henri de Gand, le docteur solennel*.
On peut voir dans les débris de la collection Joursanvault, recueillis à la Bibliothèque nationale, parmi les documents concernant l'abbaye d'Acey, certains actes faux accompagnés d'exercices de plumes, et d essais assez réussis pour contrefaire diverses écritures diplomatiques M ils sont l'œuvre de l'abbé Guillaume, auteur d'une histoire de Salins, publiée en 1758. M. Delisle a donné un spécimen du savoir-faire de ce faussaire en publiant un diplôme impérial fabriqué par lui pour la famille de Bauffremont**. Le même savant a démontré la fausseté d'une prétendue charte dauphinoise de fabrication récente, et attribuée au xiii^ siècle. Copiée textuellement sur une charte d'un carlulaire de l'aumônerie de Saint-Victor de Paris, avec quelques modifications, telles que la substitution de la mention de l'abbaye de Bonnevaux à celle de Saint-Victor, du Temple de Grenoble à celui de Paris, de la date de Grenoble à celle de Paris, et surtout du nom d'un ancêtre du gentilhomme pour lequel l'acte était fabriqué à celui de son véritable auteur, transcrite sur parchemin par un habile calligraphe, cette pièce constituait un document de style irréprochable, et d'assez bonne apparence pour être certifiée en 1843, époque probablement très voisine de sa fabrication, par deux archivistes paléographes. Munie de cette garantie, elle ne pouvait manquer de convaincre qu'un ancêtre de son possesseur avait fait en 1220 le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle***.
* A. Wauters, Note sur les documenU falsifiée relatifs à Henri de Gand, dans Compte rendu des séances de la Commission d'hist. de Belgique ^ 4* série, t. XV (1888), p. 4 et 155-151. — Delehaye, Notes sur Henri de Gand^ dans Messager des sciences historiques ^ 1888, pp. 421-456. — N. de Pauw, Dernières découvertes concernant Henri de Gand, dans Compte rendu des séances de la Comm, d'hist. ^ t. XVI (1889), p. 79.
** L. Delisle, butruction du Comité des travaux hist. Littérature et histoire du moyen âge, Paris, 1890, in-8, p. 53, av. fae-siin. héliogr. — Voy. dans la même publication (p. 106) un curieux acte de 1504 par lequel un certain Hector Bouclier reconnaît avoir été forcé de fabriquer une fausse lettre de Jeanne, fille de Louis XI, yeuve du bâtard de Bourbon, relative au mariage de Jeanne de France avec Louis XII. Ce document contient de curieuses indications sur les procédés des faussaires.
*** L. Delisle, Procédé employé par un faussaire contemporain^ dans Bibl. de FEc. des Chartes, t. XLIX (1888), pp. 304-506.
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M. Delisle a rapproché avec raison cette pièce fausse des a Chartes de croisades* » qui donnèrent lieu, sous le règne de Louis-Philippe, à une exploitation très fructueuse pour procurer à leurs acquéreurs Tinscriplion du nom de leur famille dans les salles des croisades du musée de Versailles.
11 existe encore de nos jours quelques obscures ofQcines où Ton trafique de documents analogues, mais ceux-ci ne sauraient guère tromper personne. Leur provenance suffit à les rendre suspects, et ceux qui les acquièrent parce qu'ils flattent leur vanité mettent incontestablement à être dupes la plus grande bonne volonlé.
La dernière supercherie que je crois utile de mentionner est intéressante non pas à cause de l'habileté du faussaire, il en est peu de plus grossière, mais à cause de son origine*. Six chartes, cinq en patois du pays et une en latin, toutes d'un intérêt historique extraordinaire, furent signalées en 1810 comme découvertes dans les fondations de l'ancien château de Marsan, juste à point pour servir de thème à un discours que prononça le préfet des Landes, lors de la pose de la première pierre d'un nouvel hôtel préfectoral. On n'y trouvait rien moins que la relation du rôle militaire de Mont-de-Marsan depuis Charlemagne, ou même depuis César. Analysées alors dans les journaux locaux, ces chartes furent vite oubliées; le goût n'était point aux études historiques. Mais en 1845, quatre d'entre elles furent exhumées, publiées, discutées bientôt et défendues ensuite avec passion. Condamnées dès leur apparition par la saine critique, on s'égarait cependant sur le mobile de cette mystification, lorsque M. Bladé, après une habile enquête sur place, dévoila toute l'histoire dans une brochure spirituelle. Les chartes étaient dues à la collaboration du préfet avec un ancien procureur au Sénéchal, candidat à la magistrature impériale : tous deux s'étaient avisés de placer sous le nom de Pierre de Lobanner, vicomte de Marsan en 1141, « prince législateur et philosophe », d'abord une doctrine historique susceptible de flatter le patriotisme local, mais surtout les règles d'une politique religieuse, fort analogue à celle que pratiquait alors l'administration impériale, et qui ne laissait pas de créer des difficultés au préfet du département. Les éditeurs de 1843 avaient jugé bon de laisser de côté celui de ces documents qui contenait la législation concordataire du vicomte de Marsan.
Je suis très loin d'avoir épuisé, en ce chapitre déjà long, la série des documents signalés comme faux, et il s'en faut bien davantage encore que
* J.-F. Bladé, Pierre de Lobanner et les quatre chartes de Mont-de- Marsan, Paris. 1861, in-8. — H.-L. Bordier, Les chartes de Mont-de^Mqrsan; mystification politique (1810), dans BulUtin de la Soc. de CHisL de France, 2" série, t. III (1861- 1862), pp. 101-200.
1. Une série de ces chartes, formée de copies modernes, accompagnées de quelques originaux, se trouve à la Bibl. nat., mss. lat. 17803, 17803*, 17803». La critique de ces documents, bien que provoquée à diverses reprises par l'Académie des inscriptions, n'a point encore été faite d'une manière satisfaisante et paraît en effet très difficile.
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toutes les pièces fausses aient été reconnues*. C*est là une besogne sur laquelle pendant bien longtemps encore la critique aura à s'exercer. Il me suffit d*avoir signalé, avec des échantillons des diverses espèces de faux, les principaux travaux critiques qui doivent servir de modèles. Il importe que Tattention de tous ceux qui ont à faire usage des chartes soit sans cesse en éveil de ce côté, afin que Thistoire cesse de puiser désormais des renseignements à des sources impures.
Après cette longue. revue des falsifications diplomatiques, on conçoit mieux comment des savants doués de sens critique ont pu, faute de règles sûres, se prendre à douter de la sincérité de tous les documents anciens. Mais ce scepticisme, qui a du reste contribué pour sa part aux progrès de l'érudition, ne saurait plus être de mise aujourd'hui. Non pas, bien entendu, que la science soit achevée; j'ai essayé d'indiquer au cours de cet ouvrage une partie de ce qui lui reste à faire. Mais du moins les résultats acquis sont considérables et surtout la critique est en possession d'une métliode sûre. Loin donc que la difficulté et le nombre des problèmes à résoudre puissent produire le découragement ou la défaillance, ils doivent au contraire exciter et attirer les travailleurs. La critique a des ressources infinies. Par les résultats qu'a produits jusqu'ici son application aux sources diplomatiques on peut juger qu'elle est en état de remplir son objet, qui est de fournir à la science de l'histoire des matériaux éprouvés.
* Je réunis ici quelques indications bibliographiques relatives à des faux que je n'ai pas eu l'occasion d'indiquer : L. Delisle, Une fausse lettre de Charles VI (prétendue letti*e close du 15 mars 1404), dans Bibl. de l'Éc. des chartes ^ t. LI (1890), p. 87. — L. Delisle^ Fausseté d'une charte de Saint Louis pour Vahbaye de la Trappe (faux récent fabriqué à l'occasion d'un procès), Ibid., p. 578. — F. Lot, Vne fausse charte d'Adalbéron^ archevêque de Reims (972), Ibid, t. LV (1891), p. 31. — A. Thomas, Notice sur une charte fausse d'Âlfonse Jourdain^ comte de Toulouse (1154;, av. fac-sim., dans Ann. du Midi, t, Y (1893), p. 116.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
P. 16, n. 2. Ajoutez la mention d'une confirmation de Charlemagne d'octobre 778, — Tardif, n? 80, et, pour celle de Louis le Pieux, au lieu de 12 déc.^ lisez 1*' décembre. P. 24, 1. 11. Au lieu de nos venturott il faut lire non veniurot.
P. 38, 1. 21. L'inventaire indiqué ici comme en cours d'impression a été publié sous ce titre : État sommaire par séries des documents conservés aux Archives nationales^ Paris, 1892, in-4.
P. 41. A. Wauters, Table chronologique des chartes et diplôntes, le t. VIII, récemment paru (Bruxelles, 1802j, comprend les documents de 1301 à 1320.
P. 47. The Palaeographical society : la 9* livr. de la 2« série de ce recueil a paru en 1893, ce qui porte à 180 le nombre des pi. publiées de cette série.
P. 48, H. y. Sybel et Th. Sickel, Kaiserurkunden in Abbildungen. Cette publication est maintenant complète et comprend, en onze fascicules, la reproduction de ^61 documents.
P. 50. Ajouter à la bibliographie des recueils de fac-similés : Dipiomi imper iali e reali délie cancellerie d'ItaliapubbL a fac-sim. dalla r. Soc. Romana di storia patria. l"' fasc. Rome, 1892. Atlas in-fol. accompagné de Notizie e trascrizioni, in-4. Le premier fasc. comprend 15 documents de 769 à 1177; l'ouvrage complet doit se composer de 10 fasc. semblables.
P. 88. n. 1. D'après Th. Hommsen {Aéra, dans Neues Archiv., t. XVIII (1892), p. 271). Ce mot n'est pas d'origine gothique et ne peut se rattacher à un radical latin ; il vient des Asturies, et il faut le faire remonter à la langue ibérique.
P. 117. E. Teilhard de Chardin, Le commencement de Vannée à Clermont et à MotUferrand, dans Bibl, de l'Éc. des CharUs, t. LUI (1892), p. 273-279; confirme, pour ces deux villes, de 1291 à 1568, ce qui a été dit du commencement de l'année en Auvergne au 25 mars.
P. 318, n. A la liste déjà longue des mémoires sur la qualification de Vir inluster attribuée aux rois mérovingiens, ajouter : A. Molinier, Les rois mérovingiens ont-ils porté le titre de vir inluster? Examen critique d*une nouvelle théorie, dans Revue historique, t. L (1892), pp. 273-281.
P. 323, l. 9. Une obligeante communication de mon confrère, M. A. Horel-Fatio, m'apprend que ce fut en déc. 1496 que la qualité de roi catholique fut concédée à Ferdinand V par le pape Alexandre VI. (Voy. Majuno-Saxudo, Diarii, t. I, p. 424; Zubita, Historia del rey D. Fernando et Catholico, liv. II, ch. 40 ; Ph. oe Commîmes, Mémoires, Uv. VIII, ch. 24, à l'année 1497.)
P. 328, n. 1, 1. 1. Au lieu de 1261, lire 1251.
P. 332, 1. 3. Sur le titre de Dauphin, M. A. Prudhomme, archiviste de l'Isère, a communiqué au congrès des Sociétés savantes de 1893 un Mémoire qui doit être publié dans l'un des prochains cahiers du t. LIV (1893) de la Bibliothèque de VÉc. des Chartes,
P. 382. A l'indication bibliographique relative aux noms de lieu d'origine celtique
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il faut ajouter : A. Williams, Die framôsischen Ortsnamen keltischer Abkunfl, dissert, de Strasbourg, Strasbourg, 1891, in-8 de 88 p. Cf. un compte rendu de H. d'ÀEBOis UE JuBAixTiLLC dans la Revue critique du 17 oct. 1892.
P. 395, 1. 16. Au lieu de Neri monasterium^ corrigez Heri monasterium.
P. 414. Ë. Desjardins, Géographie de la Gaule romaine. Le t. I? et dernier de cet ouvrage, terminé par une Table alphabétique des noms, a été publié en 1895.
P. 417, 1. 1. Au lieu do Chazkau, lire Ghazaud.
P. 429. F. de Saulcy, liecueil de documenta relatifs à t histoire des monnaies frappées par les rois de France, Les vol. II à lY, qui complètent cet ouvrage, ont été récemment publiés par les soins de Mme de Saulcy [Caen et Mâcon, 1887-1892). Bien que les t. II et III porteut les millésimes de 1887 et 1888, ils ont été publiés seulement avec le t. IV.
P. 451. La communication indiquée dans cette note est devenue un livre : L. Havet. La prose métrique de Symmaque et tes origines métriques du cursus^ Paris, 1892, in-8. Fasc. 94 de la Biblioth, de l'Ecole des Hautes Études,
P. 460, 1. 2 et p. 461, 1. 5, 17 et 25; le personnage nommé ici Jean l'Anglois n'cïst autre que Jean de Garlande, comme l'a démontré H. Hauréau, Notice sur les Œuvres de Jean de Garlande, dans Notices et extraits des nus., t. XYII, ii (1879), p. 81.
P. 461, § 5, 1. 10. J'aurais dû citer ici un exemple plus ancien de l'emploi de la langue vulgaire dans des circonstances analogues. Lors de la paix conclue à Cohientz au commencement de juin 860, entre Charles le Chauve, Louis le Germanique et leur neveu Lothaire II, l'instrument des Capitulaires promulgués à cette occasion le 7 juin, prend soin d'indiquer en quelle langue chacun des monarques s'est exprimé pour formuler ses engagements : c Post liaec d. Hlud. ad d. Karolum lingua romana dixit. . . a et d. Karolus excelsiori voce lingua romana dixit... et d. Hlot. lingua Theodisca,.. c se consentire dixit et se observaturum illa promisit. » (Pertz, Mon. Germ.^LL. t. I, p. 472; Bôhher-MChlbacheb, Regesta, n* 1256.)
P. 483, n. 1. Aux opinions sur l'origine et la date du formulaire de Narcuif, il faut désormais ajouter celle de H. Gh. Pflster, Note sur le formulaire de Marculf, dans Revue historique, t. L (1892), pp. 43-63. D'après lui, l'évêque Landri, auquel est dédié ce volume, serait bien celui qui est mentionné dans les Gesta ep. Caméra censium, mais il devait occuper le siège de Metz et non celui de Meaux. De plus, le Glidulfus papa, dont le nom a été substitué à celui de Landri dans un manuscrit, devait être aussi évéque de Metz et successeur du précédent. Le formulaire aurait été composé au diocèse de Metz vers 650, et M. Pfister pense en reconnaître l'auteur dans un cellerier de l'abbaye de Hoyenvic cité dans une vie de saint Golomban. L'origine austrasienne de cette compilation expliquerait la place qu'y occupe le maire du palais et comment elle prit un caractère ofticiel sous les premiers Carolingiens. Si ingénieuses que soient les déductions de M. Pûster, elles n'aboutissent cependant qu'à des conjectures, et je les crois moins fondées que celles qui ont eu cours jusqu'ici.
P. 490, n. 2, l. 2. Au lieu de ms. n* 2079, lire 2070. — Sur ce traité et son auteur, voir un mémoire récemment publié de N. Gh. Y. Langlois, Maitre Bernard, dans Bibl. de VÉc. des Chartes, t. LIY (1893).
P. 491, 1. 28. Il a été retrouvé et publié tout au moins une réfection du formulaire d'Irnerius par M. B. Palmerio, Yrnerii formularium tabellionum saec. xni ineunte in novam formam redaclum, dans la Bibliotheca juridica medii aevi de A. Gauderii, Bologne, 1888, in-fol., t. I, pp. 200-229. — L*œuvre de Ranieri de Pérouse aété publiée dans le même recueil par N. A. Gacdenzi, Rainerii de Perusio Ars notaria, t. II (1892), pp. 25-74.
P. 493. M. Prou, Manuel de paléographie. Une deuxième édition, revue et corrigée, de cet ouvrage, a paru en 1892.
P. 501, n. Aux indications bibliographiques relatives à l'étude des filigranes, il faut
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ajouter les suivantes : G. -M. Briquet, De la valeur deê filigranes du pilier comme moyen de déterminer l'âge et la provenance de documents non datés j Genève, 189'i, in-8 de 13 p. (extrait du 1. 1, 1. 2 du Bulletin de la Soc. d'hist. et darchéol. de Genève). — L. Wiener, Étude sur les filigranes des papiers LotTainSj Nancy, 1893, in-i, av. 35 pi.
1 . 540, n. 2. En écrivant cette note, j'avais oublié que M. J. IUyet [Bibl. de l'École des Chartes^ t. XLYIH (1887), p. 509] avait rectifié la lecture de cette mention. Il faut lire^avec lui Meginphridus au lieu de Meginardus.Ce Heginfred est un personnage dont je ne connais pas d'autre mention, et dès lors l'observation que m'avait suggérée l'identiOcation possible de Yambasciator avec l'abbé de Saint-Denis n'a plus de raison •M'ôtre.
P. 550, n. 8, 1. 2. Au lieu de senescallarium^ lire senescalliarum. — La même disposition se retrouve dans l'art. 28 de TOrdonn. de juillet 1304 sur le Notariat dans les pays de droit écrit. (Ordonn., t. I, p. 416.)
P. 635, 1. 32. Le diplôme d'Offa, cité ici est considéré comme faux par Stevenson, The old English Charters to St-Denis.
P. 650, n. 1. C'est à tort que les actes de Philippe le Bel de 1291 et de 1292 sont cités ici; ils ne concernent que les pays de droit écrit, comme il est expliqué pp. 827, 8-28.
P. 675, l. 43. Au lieu de Léon Gaetani, lire Jean.
P. 694, 1. 13. Au lieu de Clément IV, lire Clément XI.
P. 787. Aux régestes des souverains de rAllcmagne, il faut ajouter les suivants : Bôhmer-Ottenthal, Die Regesten... un ter den Herrschern aus dem Saechsischen Hause (014-1024), livr. 1, 1803, Innsbruck, in-4. — J. Ficker et E. Winkelmann, Die Regesten... der spâteren Staufischen Période (1108-1272), livr. 1-3, 1881-1892, Innsbruck, in-4.
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Archevêque, leur litre, 336, v. ETeque ; r. aussi les noms des sièges métru(x»iitains.
Ardiichancelicr, du St-Siège, 674 ; des Carolingiens, 727 ; des premiers Capétiens,
Archichapelain 724.
Archiclavus, v. Trésorier.
Archidiacres, leurs titres, 338 ; leurs sceaux de juridiction, 651.
Archimandrita, 336.
Archipontifex, 556.
Arhipraeiul^ 356.
Archives (dépôts d'), 37-40, 54 ; archives pontificales, 606 ; de la couronne de France, 752.
Arcnga, v. Préambule.
Arczzo, commencemant de l'année, 127 ; chrj'sographie, 505 ; papyrus d'Arczro, 514.
Aribert, archev. de Blilan, sa souscription, 595 n. 1.
Arles, conunencement de l'année, 122 ; charte, 618 ; archev., v. Raimbaud, Rottland.
Arles (abbaye d'), 579 n. 4.
Armagnac (comtes d'), leur titre, 319 ; v* Jean V.
Armigei% v. Ecuyer.
Armoiries, dans l'ornementation àea chartes. 506 ; dans les seings de notaires, 605, 604 ; sur les sceaux, 647, 625, 645, 648, 655.
Arnaud, archev. de Bordeaux, sa souscription, 599 n. 4.
Arnoul, archev. de Reims, forme de ses engagements poiu" acquérir l'arcfaevéchc, 465,
Arnoul, archev. de Tours, 449.
Arnoul le vieux, comte de Flandre, son sceau, 637, 639 ; charte^ 340, n. 3.
Arnoul, év. d'Orléans, 669 n. 1.
Arras, chartes en françab, 467 ; commune, son sceau, 648 ; juridiction gracieuse, 854; évêquc, charte en français, 469.
Art épistolaire, 459; v. Dicleunen.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Artisans, leurs signatures, 611; leurs sceaux,
Artois, eommcocemcnt de l'année, 114.
Ascelin, t. Adalbéron év. de Laon.
Ascension (fêle de T), 141.
Assiette (lettres d'), 777.
Astaniibus in palatioy formule de souscription, 747, 755.
Asturics (royaume des), adopte l'écriture française, 516.
Attache, cédule annexée à un acte, 654, 773, 774.
Attache (lellres d'), 777.
Attaches des sceaux, 627, 628, 643, 640, 641, 648, 650; des sceaux des rois de France, 750, 751,755-757, 759, 768; des bulles pontificales, 678, 679, 689, 690,
Augustalis, V. Cycle.
Augustin (saint) , introduit en Angleterre l'usage de l'ère chrétienne, 89.
Aumône (franche), 858.
Aunis (pays d'), 3t2 n. 3; chartes en français, 4()9.
Auteurs des actes, leurs souscriptions, 611-
Authenticité des actes, 823 ; t. Notaires publics. Sceau authentique.
Autriche, reforme du calendrier, 166; prétendus privilèges de César et de Néron, 55 ; maison d'Autriche, ses faux titres, 88 i
Autun, diocèse, commencement de l'année, 121; égl-ise, 615 n. 2; comtes, v.Eccard.
Auvergne, commencement de l'année, 117; évéque, v. Glermont; duc, v. Contran Boson; comte, 566 n. 2; dauphin, 332; bailliage des montagnes, son sceau, 651.
Auxcrrc, commencement de l'année, 117, 121 n. 7; évéque, v. Christianus.
A vent, 141.
Aveu (chartes d'), 821. 582 n. 2; historiées, 506; disposées en cahiers, 508; en forme de chartes parties, 51 1 ; sous sceau de juridiction, 846 n. 4; v. Capbreu.
— Formule d'aveu, v. Lettres de reconnaissance.
Avignon, commencement de l'année, 122.
Avoués des églises, 821, 862 ; leur litre, 329.
Baccalarius, 339.
Bailliages, leurs sceaux, 650; enregistrent les actes royaux, 753; reçoivent les actes privés, 8i2, 845.
Baillis, leurs sceaux, 651.
Bâle, V. Concile.
Baluzc (Etienne), 58, 63 n.; son jugement sur les titres faux de la maison de Bourbon, 881; son rôle dans l'affaire de VHist. généal. de la maison d'Auvergne^ 881-
883, V. IxDEX BIBLIOGRAPHIQUE.
Bambyce,, ville de Syrie, 500.
Banlieue, Bannilcuga^ Banleuca, signif.
de ces termes dans les chartes, 42 i.
Banquiers en cour de Rome, 699.
Baptême (registres de), 370.
Bar (Jean-Pierre de), faussaire, 882, 883.
Bar-Ie-Duc, commencement de l'année, 118; comtes, v. Henri.
Barcelone (comté de), dates des actes, 03; comtes, 544 n. 7; 579 n. 3; v. Borel, Itaimond.
Bari, commencement de Tannée, 127 ; princes de Bari, 325.
Baron, litre féodal, 333.
Barrois, commencement de l'année, 1 18.
Basque (pays), noms de lieu, 382.
Basse latinité, 442.
Bastide, signif. de ce terme dans les chartes, 423; noms des bastides, 400, 401.
Bâtarde, écriture, 510.
Baudoin V, comte de Flandre, son sceau, 64'}.
Baudoin, empereur de Constantinople, 474 n. 1
Baufïremont (famille de), faux titre, 885.
Baumgartenberg (anonyme de), 490.
Bavarois (loi des), disposition relat. aux témoins, 615.
Bavière, archives, 39.
Béarn, commencement de l'année, 123; usage du provençal, 467 ; vicomte, v. Gaston.
Deatissime paler^ formule des suppliques au pape, 702.
Beaucaire (sénéchaussée de), registre d'enquêteurs, 499.
Beaujolais, commencement de l'année, 121.
Beaulieu (abbaye de), 544 n.
Beaumont, comtes, v. Jean, Mathieu, Robert.
Beaupré (abbaye de), 511 n.
Beau vais, commencement de l'année, 106- 113 n. 5, 114; comtes, v. Hugues; évoques, 816 n. 3; V. Foulques, Jean, Philippe.
Becen'o, désignation des carlulaires en espagnol, 28 n. 2.
Bède le vénérable, son influence sur la fixation de la Pâque, 145.
Béguinages, leurs sceaux, 6i6.
Bénédiction apostolique (formule de), dans les lettres des papes, v. Salut.
Bénéficia^ désignation des actes gracieux apostoliques, 687.
Benevalete^ formule finale et signe de validation des doc. diplomatiques, 590, 619; dans les lettres apostoliques, 620, 671, 674, 678 ; dans les actes royaux mérov. et carol., 707, 716, 718.
Bénévent, ducs et princes^ 325; leurs souscriptions, 504.
Benoît III, pape, son sceau, 672 ; privil. pour Corbic, 495, 670 n. 2, 672 o. 2.
Brnoit VU. pape, OCO n. 1.
Brnuit Vin. |it|io, «HIO n. 3.
Dl-iiuII XIII, pai». 690 n. 3.
Bt-iKiit XIV, |«|x-. 6«0 n. 3.
UiTcairc, £v. ilu Mans, sa souscri|il>oii, 503.
Biiroiipir, irthi;*. ilo Tarrigonc, prcftri[)liiin
rclil. aui <liU>>. 03.
Bi^rimnl (<ioiiil), nblié ilo Cliimui, son U-
irc. 3t3.
BcnitrJ, «nrUcï. du ThIîkIc, 516.
Bcmanl, mute, ilv UpuIu, hSO.
Bcrniid, «I. de B.'ii.-rs, 445 n. 2.
Bcrnird (iui, ulilisc Ici «uurccs iU|JcMn>li-
la.'
c Kaisorelicim, diclalor al
clio>., 53d n. 3.
Berrv, commiiHccini'iil ilc ['«nnép, 117;
ctiirle) en fraiifaLa. 460.
Beriiuil (fliirtrcusc (l«), 34," ii. 3, BerUio, comlossc Au Blois cl rcinc de Kran-
cc. :iOC II. 3, 509 n. 4, 613.
BerlTiilc, reine île France. 541 ti, 3. Bertrawl, comte ou manjuîi de Praretice,
5JT II. 8, 5G0 II. 1.
Beulu (comles de), 350; v. Bernard. Besiiiçoii. coinmencenn'iil de l'niiiiye, lïO;
églùo, 1(58; srrlieï,. Ï6 n. 2, \. U.'fTmi,
llugiies.
Eéze (aUiiye de). 453.
>, (abell
Bibliolhênire de ]ë|l;li»c niinaine, dote le^ bulles, 671. 672, 67(, 675, 670.
BiUiolhci|ue9 publiques. 40.
BisMitc, 13:!.
Blessic (prieure de), 36t.
Btut) (comius di'i, V. Adèle, Dertlic, Elienne, Eudes, Thibaul.
Boliïme (rois de), leurs lilres, 321,
Baltes, pour reiilermer les scgiui, 020.
Bollatica, ». Litera S. PelrL
Bologne, modes ilc compter les jours du muis, 133; notaires, 475; rcgi^lres du podestil, iQO.
Boriificc (saint), son influence sur la libation de la l'iqucs. 145; son titre d'arclic< vêquc, 336 n. 3; diplùme de Cliarles u.riM ^i^n 9 7l.^ m. 9
Bfrda, Bordaria.tignifuMion de
dans Ipi rharles. 423. Bunlcaui, commune, son carli
arcliMèques, v. Arnaud. Krelaj BurFl. coirite ou 'manjuis de Uarc
n. g, 56U, hm'n. 3.
Boucliard, comie de Corbcil, 62.
Bimillini (maison de), ks litres
EhinilliHi (rardiiial de), son rA<e da
de l'ilitl. génial, de la maiêoi
gne. KHl-8'83.
Buulav [Lurr. ail.). coinmciKca>cr
Boiirlmn (seigneurie dcl, érigée
326; in«»D de — , ses litres
Bourbons, mis de France, leurs a
Bourbonnais (comte de), j. Aimai Baui^-Sainl-An<lcat. notaires. 831 Bourges, commencement i
siège 1
e date.
580; clianoinc
V. Ullc-Guillanme, Baimond
fiourjntgne (duclic du), coinmea
l'année. 121 ; dues, tenr litre.
V. Cliarles, Eiules. Hugues, Boi Bourgogne (rois de), leurs Mwaui.
Bonrgucil [abbave de). 116 n. 7.
418, 440, ao'8 n. 2, 50-J n. 4.
Bourse;, pour protéger tes sceau i
diplômes lovaui, 738. 747. 74« Brabaiil. ciHnmencemetil de l'anat Draine (abliaye de), 505 n. 3.
Brefs apostoliques, 699-701 ; leui
Drefs (actes rédigés en). 84t, 818 Di^me [éièelié de], SfS chartes. 5!
Urescia (martjroh^e de), disrulé |
brucck, 61 n.
[tresse, comnieneemenl de l'année Bretagne, commencement de l'ai roie, comtes ou ducs, leurs li 32 1 n. 1. .326; leurs secaui, 6.^ n. 2: v. Alain. Kri«iw>. El
TABLE ALPHABÉTIQUE
Brioude, commencement de l'année, 117; église, 19, 574 n. 5, 580; cartuiaire falsifié par P. de Bar, 882.
Bruyères {abbaye de), 495, 565 n. 4, 594, 612 n. 2.
Buch [captai de], 331.
Budé (Guillaume), 56.
BuUaires, 663.
Bullarii, BuilatoreSf scelleurs de la chancellerie apostolique, 686.
Bulle, sceau de métal, 625, 626, 629, 633, 635; bulle des lettres ai)ostoliques, 633, 654, 668 672, 674, 675, 679-681, 686, 689-692, 694-697; bulles blanches, défcctives, V. Demi-bulles; bulles des diplômes carolingiens, 634, 635, 720, 726, 727 ; des diplômes allemands, 791 ; des monarques espagnols, 803; dos évèqucs italiens, 636 n. 7 ; bulle de la commune de Marseille, 648; bulles des juridictions du midi, 651, 850; bulles d'or de Charles d'Anjou, 662 n. ; des papes, 697. V. Sceau.
Bulle, désignation de certaines lettres des papes, 662; leur écriture, 506, 515, 519; bulles disposées en cahiers, 508, 694; grandes bulles, 676-680, 688, 694, 696, 809; petites bulles 681, 688-691, 694, 696: bulles consistoriales, 694, 695; bulles fausses, 875, 874; bulles subrcpticcs, 865,
BuUela^ v. Burlette.
Burchard, archcT. de Lyon, 596 n. 1.
Burgus, signif. de ce terme dans les chartes,
Burlette, 645, 652 n. 2.
Buliculariuêf v. Bouteiller.
Cachet, à l'époque romaine, 592, 631 ; V. Anneau sigillaire, Signum; depuis le moyen âge, 630, 631, 642, 652-655, des évéques, 636; des seigneurs, 657 ; des rois de France, 782, 783. V. Signet.
Cahier, disposition de certains documents, 497, 508; lettres apostoliques, 694; actes royaux, 767.
Cahors, commencement de l'année, 110.
Calendes, v. Kalendcs.
Calendrier, corrigé 166, 167; ecclésiastique, 133; Grégorien, 159-168, 170, 172; Julien, 131,132.159, 160; liturgique, 140, 141 ; républicain, 169, 173. — Série de sept calendriers en relation avec les lettres dominicales, 215-258.
Calixte II, pape, ses lettres, 677, 670,
Cambrai, commencement de l'année, 114; éTÔque, 22 n. 2.
Camée, formant la matrice d'un sceau de Pépin le bref, 717.
Camerarius, v. Chambrier.
Camercy bureaux de la chancellerie apostolique, 686.
Campano de Novare, réformateur du calendrier, 160.
Cancellation, 509.
Canonieu8y v. Chanoine.
Canonisation (bulles de), 694.
CaïUoTt T. Chantre.
Cantorbéry, église, 36 n. ; archev., v. Siric.
Capbreu, nom des registres d'aveu en Roussillon, 506.
Capellanuêt titre des curés, 339.
Capétiens, rois, leura actes, 731-764; leurs sceaux, 630, 638-644. V. les noms des différents rois.
Capitale, écriture, 513, 514 n. 1.
Capitalisa Capilaneiu, y. Captai.
Gapitulaires, mérovingiens, 70ô; carol.,730, 617 n. 3. Y. Carloman, Charlcmagne.
Capoue, 465 ; princes, 325, 504.
Captai, titre féodal, 331.
Captaiio benioolentie^ v. Préambule.
Capucins, Capucines, 345,
Carcassonne, 582 n. 3 ; comtes, 544 n. 7 ; V. Roger.
Cardinaux, 334,335 ; leurs sceaux, 620 ; leurs souscriptions aux grandes bulles, 675, 678, 694.
Carôme, 141.
Carloman, maire du palais, ses capitulatres, 89, 730; roi de France, son titre, 715: ses diplômes, 717, 718 ; immunité pour St-Denis, 16 n. 2.
Carloman II, roi de France, date de ses diplômes, 720.
Carmes (ordre des), 61 n., 345.
Caroline (écriture), 517.
Carolingiens, souverains, leurs actes, 713- 731, 789 ; actes faux, 870; latin de leur chancellerie, 440-445 ; leur titre, 55 n. 1 ; Benevaleie, 619; additions confirmatives, 741 ; leurs sceaux, 630, 632, 633, 658 ; leurs bulles, 63i, 635; v. les noms des divers souverains.
CarlOt Charla, papyrus, 8; — bamhacis, hambagina^ bombycina^ papier, 500 ; — concambii, v. Echange; — DamascenOy 500 ; — de mundeburde, 713 ; indentata, V. Endentures ; — papiri, 500 : — pergamena^ 497 ; — ptenariae tecuritalis, 84, 593 n. 1 ; undulaia, 512 ; cariae paricolae^ 510, 859. V. Charte, Diplôme.
Carias abiertas^ plomas^ 803.
CarligraphuSj 738.
Carlulaires, recueils de chartes, 28-34t cartulaires-chroniques, 52 ; leur ornementation, 506 ; V. Index bibuograniiqce. — Registres de notaires, 34, 851.
Casa^ signif.de ce terme dans les chartes, 423.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Ca4Uttum, tignif. île ce terme iun In
charlo, ii3.
Cittillin, (on emploi dm) le* document*
iliploiiulii|ues. 170.
Caslille, emploi de l'ère d'Etftgne, 03;
OMnincnccnienl de l'innée, 136 ; roii,
leur ligna, 7!l ; leurs Ktea, >. Espagne,
Ctulnim, signif. de ce lenat dans les cbarle>. 433, 433.
CtUliQ, dialecte, son emploi dans les chartes, 4TS.
Citalugne. emploi de l'ère d'Espagne, 03 ;
1 de t
, lï3;
de II
Catalogues d'aclei, 659, 6S0.
Calhu1i<]ue, quililé des rois d'Espagne, 3!3.
Cétcstin V. pape, fonde les Ci^leslîns. 344. Ccli-stins (ardre des|, 344, 703 n. 1.
Cendres (mercredi des). 141.
Cenlena, signif. de ce Ipnne dons les cbar-
les, 434.
Cerdigue, 406 n. 1, 50)t n. 3.
Cerrroj (abbajc de}, chef d'ordre des Trini-
laires. 344 n. 3.
CcniOcala, au dos éa bulles, SBS, 099 ; des
notaires, >. Souscriptions, Cervii (évfqucde), Win. 1.
César, pcêlcndus pri>ilègesderAulrichc,&5;
T. Calendrier Julien.
Cbsalis (ibbaje de), cliarle i Tignctle, 5tM). Cbablis, conimciiecment de t'anncc, 131
Cbacon (Pedro). CiaceKiui, réformateur du
ealendricr, 163.
Cliaise-DIcu (aUio de In), sa souscription.
Cliaisc-le-Vicomlc (aUxje de la). 541 n. 3. ClMlo-Sainl-Hard, v. Eudes le SCaire.
Cillions, église, 5S3 n. S; év^u
Uei^
Chambellans royiui, leurs souscriptions,
738 ; T. Gautier le jeune.
Chambre apostolique, 687, GB8.
Chambre des comptes de Paris, etpédie des
lettres rotaux, 760. 761, 763; alUcbcs
jxHir cxêmlion de lettres rojaui, 773;
eiiregislremcnt des lettres patentes, 773 ;
son signet, 051, 704, 775.
Cliarobrier de Franco, sa souscription aui
actei royaui, 738, 747, 748. 7S5; garde
dci archiies. 753.
Cbampagnc, commencemenl de l'année, 117:
comtes, leur titre, 337, 333 ; poasèd scnédialat. 748; ms de NaTarre, leur* scean, 645; tabcllionage, S4 Huguea, Thibaut.
Chanceliers, leurs souscriptions. 616-61 du St-Siège, 674, ^75, 679, 685. «.
Cïctari ; — des Méror , ». Réfêrendi des Carol.. 718. 717, 719, 734, 7Ï7 Capétiens. 736. 738. 749, 750. TSÎ, 761-763; de l'empereur Heari III, n. 3; des rois d'Angleterre, 706.
des éitqucs, 808, 809 ; des sei^ 81g.
Chancellerie impériale nimiine, 067 ; lanline, 503 ; apostolique, 861-704 ; de* lettres, 440; usage du cursus.
4â9 ; emploi da papyrus, 494; surdi et correetions, 508 ; eipédie les «et larme de lettres, 531 ; remplace les . de personne par deux points, 535 ; Ks comminatoires. 563. 565; n»d dater, 578 : appréciUon, 590 ; T. I valeU, Rota, Bulle. — ChnKcl)en« roiringienne, 706-713. emploi du j rus, 404 ; notes tironiennes, 531 ; n les actes en forme de lettres.
préambole. 538. — Chancellerie eu penne, 713-731, 533. 547. 564, 588, 500. — Chancellerie des Capét 731-764. 554-558. — Chancellerie Valnis et des Bourbons, 764-780. tilcs chancellcHea, 776. 845. — Cbai Icries de l'cropire d'Allemagne. 788-
— Chancelleries ecclésiastiques, 808,
— Chincelleries seigneuriales, 006.
séculiers et réguliers, leur I 336, 346. 347 ; leurs sceaui, «46.
Clianteuge (ahbaje de). 350.
Chantillj (pelouse de}, fausses lettre* Franjuis I". 68 n.
Chantre, dignitaire des chapitres. 330,
Chapelain, du roi, souscrit les dîplAraes, ' des seigneurs, 816.
Cliapclles, leurs sceaux, 616.
i:liapitres de clianoines, leurs dignités, ! leurs sceaux, 616.
Cliarlomagne, ses actes, 717-722 ; ses til 31g, 330, 715, 716; ses bulles, t date de son courouncmenl. 113, 135 forme cal ligrap bique, 514, 517; caj laircs, 441 n. 1. ;50n. 1.617. S»; plOmcs. 11 n., 16. n.. 18 n., 354 548, 551 0. 1, 860, 889; actes faux,
Charles le Gros, empereur, date de se* pldmes, 89 n. 3. 738,
i;liirles IV. empereur, ses actes. 703, T ses titres, 331 ; actes en franiais, 4 consulte Pétrarque sur les priTÎliga
TABLE ALPHABÉTIQUE
trichiens, 55 ; crée le marquisat de Ponti-Mousson, 328 ; diplômes, 25, 54.
Charics-Qaint, empereur, ses titres, 322.
Charles II le Chauve, roi de France, sa suscription, 725 ; souscriptions de ses diplômes, 504, 726; notes tironiennes, 727 ; date, 728, 729; sceau, 632; bulles, 6'>4 ; capitulaires, 861 ; serment de Strasbourg, 464 ; diplômes, 12 n. 1, i5 n. 2, 16 n. 2, 19, 538, 558, 582; faux priyiiège pour Alaon, 7 u. 3, 884.
Charles III le Simple, roi de France, suscription de ses diplômes, 725; souscriptions, 727; date, 728, 720; évcncroents de son règne relatés dans des dates, 580 ; diplôme, 324.
Charles IV, roi de France, suscription de ses actes, 322 ; mentions au bas de ses lettres, 763 ; érige en duché la seigneurie de Bourbon, 326 ; actes, 21 n., 25.
Charles Y, roi de France, ses actes, 766; sa signature, 770 ; son sceau, 653 n. 4, 763 n. 2 ; règlement pour l'emploi du scel secret, 775 ; lettres closes, 610 ; chartes à rignelle, 505; ordonnances, 557, 652; actes, 555, 556.
Charles YI. roi de France, dates de ses lettres, 7tî6; sa signature, 770; chartes à vignettes, 505 ; son sceau, 644, 775 ; sauvegarde pour les notaires parisiens, 845; actes divers, 11 n. 2, 25, 555, 774 n. 1 ; fausse lettre close, 887.
Charles VII, roi de France, son sceau, 774; lettre missive, 781 ; mention d'enregistrement sur le repli des lettres patentes, 773 ; roi très chrétien, 325 ; règlement pour les notaires parisiens, 845.
Charles VIII, roi de France, duc de Bretagne, 768.
Charles IX, roi de France, fixe au l*' janvier le commencement de l'année, 113, 472; lettres de sauvegarde, 784 n. 2.
Charles, roi de Provence, sa suscription, 725.
Charles I, d'Anjou, roi de Naples, ses titres, 321; actes en français, 474; ses bulles d'or, 662 n. ; juridiction gracieuse dans ses possessions françaises, 651 n. 5, 842.
Charles de Croy, prince de Ghimay, 326.
Charles d'Espagne, 542 n. 2.
Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, son signet, 654 n. 2.
Charles III, duc de Lorraine, édit pour le commencement de Tannée, 119; pour la réforme du calendrier, 166.
Charles de Talleyrand, prince de Chalais, 325, 326.
Charles de Valois, créé pair, 542.
Charles Martel, son nom, 365 n. ; patrice, 718; ses diplômes, 714; précepte pour Saint Bonifacc, 714 n. 2, 715 n. 2.
Ckarla, v. Caria.
Chariarium, chartriers, 28 n. 1, 37.
Charte, 8, 51, 52; chartes de commune, 511, 743; de croisades, 886; de Ra venue, 484, 494; ecclésiastiques, 601,613, 805- 812; en vers, 450-453; lapidaires, 500; opistographes, 507; privées, 823-862; royales d'Angleterre, 796-798; seigneuriales, 813-822, 741. V. Lettres patentes en forme de chartes.
Chartes-parties, 610-513, 514, 820, 831; forme des actes passés devant les munici- }ialités, 851.
Chartotogium, 28 n. 1.
Chartres, commencement de Tannée 116; église. 90 n. 3, 569 n. 4, 570 n. 5; évéché, 19 n. 4; évoques, v. Agerad, Ives.
Chartreux (ordre des), 343 ; charte à vignette,
Chàleau-Porcien, érigé en principauté, 326.
CliÂtelain, titre féodal, 329.
Châtelet de Paris, juridiclion du prévôt, son sceau, 650, 051, 764, 773; actes privés sous son sceau, 844 ; noUires au Châtelet, 650 n. 1, 834, 842, 844, 845, 847.
Chatellenies, 650.
Cliàtillon-sur-Name (seigneurs de), 368.
Chevalier, titre féodal, 330; chevaliers de Tordre de St-Jean, de Rhodes, de Halte, V. IlospiUliers; du Temple, v. Teropliere.
Cliiffres placés au bas des actes, 621 ; au bas des lettres apostoliques, 693, 698.
Cliildebert I", roi des Francs, diplôme déclaré faux en 590, 53; diplôme refait pour St-Cermain des Prés, 869; diplôme faux pour St-Calais, 868, 869.
Cliildebert III, roi des Francs, diplôme pour St-Denis, 10; formule Benevaleie, 619; immunité pour St-Calais, 868; jugements, 438, 532 n. 4, 713 n. 2.
Cliildéric I", roi des Francs, son sceau, 630,
Gliilpéric I«', roi des Francs, diplômes faux pour Tournai, 25; pour St-Calais, 860; pour St-Lucien de Reauvais, 438 n. 1.
Chilpéric II, roi des Francs, diplôme pour Corbie, 495 n. 3 ; diplômes pour St-Dcnis, 16 n. 2, 340 n. 1, 538. 575 n. 2, 709, 874, 875.
Chimay, érigé en principauté, 326. Y. Marie.
Cliiny (comté de), commencement de Tannée,
Chirographe, Cirographc, 10, 510, 743; forme des actes reçus par les municipalités, 851, 853. V. Chartes-|)arties.
Chrismon, monogramme du nom du Christ, formant l'invocation au début des documents diplomatiques, 531-533, dans les lettres apostoliques, 670; dans les diplô-
• mes mérov., 707 ; dans les diplômes carol.,
AÏS
7IB. 7iî, 1Î5: lUos ecoi des liremien
Gapilietu. 753: dant let diplâmu ille-
iDIiub, 7SD ; dins ccui dca rois d'Espagne.
SOO, SOI: dmi les ictes Migncuriiux,
V. Xonogramnic
Chriit, date de sa ntisMncG. 80.
Christianua, éi. dAuiurre, 5M n. 3.
(^ironiques, documents ili|)lanuliquci qu'elles
conticnncnl. 34.
ChrjsobuUea, Gîj. V. Bulles d'or.
Chrysograpliie, 503.
Clijpre, usa^c du Tniiçats, iH.
Ciaeoniui, v. Cbacon.
Cinabre, emplojé dans les louseriiitians .
Circoncision (style de U), 103, 106.
Circulut, V. Cycle; Circulât magma, v.
Cycle pascal.
Cire des iccaui, 6SS, 630; sa toloralioD, 643,
cire d'Espapie, 055. V. Ta
Uetlo de cire.
Cirographtim, T. Chîrogrsphe.
Cite, acceptions de ce mot dans les chartes,
Cileuii (ordre de), titre dc> Jignilaircs, 343;
leurs sceaui, OiO n. !. Abbaïc de CJIcaui.
tablettes de cire, 503. V. La Trappe, Cc-
TABLE ALPHABÉTIQUE
Chih
Clari
r. Cite.
Clauses linalcs des documents diplomatiques, 563-573; des lettres apostoliques, 670, 673, UKD, OaS: des grandes bulles, 670; des petiles bulles, 681; des brefs, 700; des diph^nies carolinglciis, 715. 716, 795; des diplàmes capétiens, 735, 714, 745, 754, 756; des scies des Vslois et des Ijourboiis, 768-770; des actes des souverains allemands. 7112: dus actes rojaui inglais, 707 ; des actes royaui espagnols, SOO, 801: des ados des couciles, 800; des diartes cpiscopates, 808, 810; des chaKes seigneuriales, 817, 820; des actes noUrics, 831 ; des chartes d'uflîcialité, 840: des lettres de juridiction, 8^, 850: des donations, 856; des vcnles, 850. — Clauses comminatoires. B62-SBT, dans les lettres apostoliques, 670; dans Icsdiplùmcscarol., 726. — Clauses dcragalives, 667; dans les bulles, 603 : dans les actes ruyaui, 760. — Clauses injonctiies, 664-656; dans les bulles. 605; dans les brefs, 700. — Clauses de bun plaisir dans les lettres rojaui. 768, 783. — Clauses oliligalires, 568-660. — Clauses prohibilires, 666. — Clames rc-
nondaliTes, 6804B2. — Clauses n
tiics. 657-658.
Clairù ligilli, 645.
Ctaret lerminomm, v. Clefs des fête
Clefs des finies mobiles, 153.
Clément II. pape, ses bulles, 670, 674 Clément III, pape, date de ses lettre!
Clément ¥1. pape, provoqne la réfom
calendrier, 161.
Clément VII, pape, bulle d'or, 607.
Clément VIII, pape, écriture de ses b
Clément X, pape, bulle de 1673, 606 Qemcat XI. pape, bulle Vineam Do.
0B4: bulle d'or, 607.
Cleiïs, leurs sceaui, 640. ¥, Notaires.
Clercs du secret, 701, 771.
Clermonl, cvéqae, 070; t. Adelard.
Cltnu, titre ecclésiastique, 330.
Clolaire, i. Clovis 11.
Clotaira II, roi des Francs, préceptes,
531, 875. Clotiirc III. rd des Francs, jugenient, Clolihle. fradatrice de l'abb. de Bru
Clovis ]*'. roi des Francs, dïplAmca
Clovis II, roi des Fnan, nommé au bi|
Clotsirc. S-SS; dipidincs. 337 n. 1,
Clovis m, roi des Francs, jugement,
immunité pour St-Caltis, 868.
Cluny [ordre de), Utro de l'abbé. 541
page en Espagne récriture fran^se,
abbé. V. Bernon. Charles de l'abbay
— Iloulcaui de Clony, 33 n.
Codex diplomalicut, v. OrlulaJres.
Cognac, V. Conciles.
Cognomen, 353; origine de noms de
Coin, désignation du sceau, (45.
Colle di VsldrlsB, commencement de l'i
Collège de France, priTJI. de Commill
Collet du sceau, 63».
Cologne, commencement de l'anoée,
arcbevfique, arcliicbancelier du Sl-^
074; T. Ilcrmaon, niefafried. — Pri'
Charies IV, 54.
Table alphabétique.
CéOUmia, Colongia, CoUmica^ sens de ces termes dans les chartes, 423.
Combourg (seigneurs de), leurs titres, 319.
Cornes êtahuli, v. Connétable.
Comitatuây sens de ce terme dans les chartes, 42i.
Comètes, 158.
Comilarest t. Comtors.
Commandeur, titre des ordres de l'IIopital et du Temple, 347, 348.
Commercy, commencement de l'année, 118; seigneurs, portent le titre de damoiseau,
CommiUimut (lettres de], 778.
Commissaires royaux dans le Toulousain, registre de leurs sentences, 409.
Conunission (lettres de), 778.
Communes, leurs sceaux, 647-^9, 652, 853, 854 ; leur juridiction gracieuse, 851-
CommutationeSj v. Echange.
Compiègne, charte do Louis VI, 565 n. 2.
Compietio des notaires, 606, 616, 617, 618, 825, 827, 850; t. Souscription.
Comptes sur tablettes de cire, 502.
Compulsoire (lettres de), 778.
Comte, titre féodal, 324-326; comte palatin, 326, 327. — Comte du palais, 713, 721.
Comtors, titre féodal, 331.
Concession de fief, 821.
Coneessum ut petitur^ formule des signatures de cour de Rome, 702.
Conciles (actes des), 806, 807; débutent par la date, 578; leurs clauses finales, 563; leurs souscriptions, 505, 596; imités dans la chancellerie de France, 7 tO. — Conciles de Bêle, 161 ; de Bonneuil 869 ; de Cognac, 646 n. 3, de Constance, 161 ; de Latran, 161. 604; de Londres, 651; de Lyon, 22; de Meaux, 861 n. 2; de Milève, 84; de Kicée, 143; d'Orléans, 144; de Htres, 33G n. 1 , 806, 807 ; de Ponthion, 330 n. 1 ; de Saint-Basle, 465 n. 2; de Savonnières, 7 n. Ti, 336 n. 1 ; de Soissons, 1 18 n. 2, 336 n. 1 ; 505 n. 2, 596 n. 1 ; de Tarragooe, 93, 123; de Tolède, 145; de Touzy, 336 n. 1 ; de Trente, 161, 6»4 ; de Troyes, 336 n. 1, 636; de Yemon, 112 n.
Concurrents, 137-139; leur combinaison avec les réguliers annuels lunaires, 152; daus les dates des diplômes capétiens, 740, 747.
Condat (église de), 452.
Condila, sens de ce terme dans les chartes,
Condom, charte de coutumes, 496.
Confirmantes^ 802.
Confirmations, 16, 17 ; Confirmations de privilèges apostoliques, 680; Confirmations royales, 712, 741, 755. Y. Additions confirmatives.
Confréries, leurs sceaux, 648;
Connaissances ^ désignation des actes privés reçus par les municipalités, 851.
Connétable, sa souscription aux diplômes royaux, 737, 738, 747. 748, 755; aux diplômes des monarques espagnols, 802.
Conques (abbaye de), 566 n. -2; ses titres faux, 875.
Conrad le Pacifique, roi de Bourgogne, date de son règne, 445.
Conrad I*', roi de Germanie, son sceau, 791.
Conrad IIl, empereur, son sceau, 701.
Conrad lY, empereur, actes en langue vulgaire, 475, 792; son sceau, 653 n. 6.
Conrad de Mure, dictalor, 490.
Conseil du roi, expédie des lettres au nom du roi, 760-763; mention des présences au Conseil au bas des lettres royaux, 770,
Conseillers du roi, souscrivent les diplômes royaux, 737, 745.
Constabularius^ v. Connétable.
Constance, empereur, date de l'indiction, 99.
Constance, reine de France, 745.
Constance, v. Conciles; évoque, v. Salomon.
Constantin, sa prétendue donation au Saint- Siège, 55, 874.
Constitutions apostoliques, 662, 694, 695, 700; royales, 776.
Consuetudines^ 804. Y. Coutumes.
Consul, titre pris par les comtes, 327.
Consulat (date du), 83-85; dans les lettres apostoliques, 668.
Contentor, 772.
Contrats féodaux, 821.
Contre-sceau, 627, 641-643, 647. 653, 654; leurs légendes, 645; contre-sceau roval, 750, 767.
Contre-^eing, 610; des bulles pontificales, 698; des brefs, 700; des lettres patentes des rois de France, 771, 772; des lettres closes, 780, 781 ; des lettres missives, 781 ; des brevets, 785 ; des actes des souverains de l'Allemagne, 794; des actes des rois d'Espagne, 804; des chartes seigneuriales,
Contrôle des insinuations ecclésiastiques, 699.
Copernic, évalue la durée de l'année tropique, 161.
Copies, 10, 12: authentiques, 26, 27; copies de bulles apostoliques [transsumpfum], 696; non authentiques, 27; figurées, 12, 598 n. 2, 669, 740, 863; vidimces, V. Vidimus.
Copistes, erreurs de date qu'ils commettent,
Corbeil, comte.v. Bouchard.
Corbie (abbaye de) ; diplôme de Chilpéric II, 495 n. 3; privilège de Benoit III, 495, 670 n. 2. 672 n. 2.
TABLE ALPHÂBÉTIUUE.
CardeletlM,
Cordelien, vi^netle, SOS.
Cnntoue, WT.
Corponlioas, leun mvéui. (US.
Curieclear, lilre da dignilc ilani l'ordre de Crtndmonl, 341; design ition dVmplojcs de 11 vhincellerie ipaalaliquc, 086. 690.
Cnrreclidcu, dioa le* leilea diplomiliqucs,
Corrobonlion (ronniilc de), 575; det diplAmet rojiuicirulïnf^eiw. 7S0;dcBdiplAiiiM npftieiu, 745, 751, 759; de» icle* dn Vilaia et des Bourbons. 70 1, 70T ; des «ctcs des Hiuienins illenunds, 701 ; des *cl<!s des rois d'Angleloirc, 797: Hc) Ides des rois i'Etfgac. sot ; des irlurles épîscuf\i», 810; deschtrtGS seigneariilcs, 817. SM.
Canaj (tbhfje de), 59; «kal partiralier des indiclions, 07.
Cola, Cotagium, Coleria. sens de ces Iprmes dini les chartes, 423.
Cotes, lu dos do ducuments, 508.
Coucf (sires de}, leurs seeaui. 615.
Couronne («blavc de U). 001 n. 4.
Courriers iposlôliques, 080. 005, 008. 700.
Courroies, ». AlUdies des Eiceam. — Courroie nouée, «gne de ralidaliuii. ASO.
Cours KHiienines, enrcgislrcment des tclca
rojsui. 753.
Coulancc* (chapitre de), son aein; manuel.
Couteau, sjmbolc de Iradilion, 560 n.. 570
Créteil. droit de gile. 509 n.
Crève.
ir [seigneur de), t. Huguo.
Critique dî|iloinati<)ue, 4-0.
Crodegang, ér, de KcU. |iorle le litre d'areliet., 55U n, 3.
Croisade, inenlionnée dans les Jdales, 5S1. — ChaKca de croisade. 880.
Croii, signe d'iuvocalion, 531, 553. C7D: signe de souscriptions, 502, S03. 59S.
598-005. 610; signe prccëdani la souscriplion. 504, 500, 708 ; lignum du pape. 077; ligimm de l>é|Hn le Drcr. 715, 710; de Carloman, 717; de« preroien Capétiens, 730; des seigneurs, 817; croii aulographcs. lùrmant tigna, 590-601; des roit Capétiens. 741. 750; des rois d'Angleterre, 703.
CroifSaint-Oucn [al>ba)'e de la), 25.
Crumwell. abroge l'usage du franfais, 473.
Cunault (prieuré dej. 041 n. 1.
Curés, leur titre, 350.
Curia, sens de ce terme dans les charte*. 4!t.
CurMe (écrilure). 51%.
Curiiwiu, titre d'office dans l'ordre de
Grandmont, 342.
CursÏTe [écriture), 513; caniTe ranuine dr
diancellerie, 514; méroTÏngienm, 516;
golfaique. 518.
Ciirna dans les textes dipluma tiques, iSA-
4S0. dans les bulles des papes. 075,
ï. Rythme.
Curlit, sens de ce terme dans les diarle*.
Custine (Meurthe-et-Moselle), eoromcncemcnt
de l'uiDée. 118 n. 6.
Cialot, titre des supérieurs des frtres ni-
neun, 345. V. Contre. — Cuitot tigilU,
Cicle, d'AoguiUlis, 143 ; de dii-DCnf ans.
147, 148, 163; de Melon, 143; lunaire,
paseal, 149, 16S ; — )ulure
Crrille d'Aleiandrie. ses tables pasoles, 145.
Dagobert 1", roi des Francs. diplAmcs, 53)>, 712, 713; diplAmes fiui, 16 n. 2. 25, fil. 871, 874.
Dagobert III. roi dct Francs, immunité pour Saint-Calai), 868.
Daimbert, areltei. de Sen-<, 808 n. 5, 809; ■on )ceau, 041.
Damase, pape, édiiie les ardiites poolificalrs, MB.
Dames. 330; leurs sccaui, 647.
Damoiseau. 331 ; titre allachê à la se^uenriido Commerce , 332.
Danemark, commcnccisent de l'année, 135; réforme du cateDdiier, 165, 167.
Dantis (Ign.), rérotmalcur du etlendricr,
Dapifer. T. Sénéchal.
Data, Datum, début des foroulei de dale, 570. 587, 588.
Data par mauitm, Tunnulc des diplAmes royaux, en France. 740, 753; en Angleterre, 706. 797.
Dates des documents diploanaliqucs, ST7- G89;- Glouaire des dates, 2SB-373; T. Chimologic technique. — Ecriture de la date. 513; date lihellée en forme de su>criptiun. 533 ; conlndictiun dans les dates. 5W. 587-580, 010, 775 n. 2. — Data des lettres aposloliques. 668, 670^72. 674. 075; des grandes hidles. 070. 696; des petites bulles, 081, 691 ; des brefs, 700: des signatures, 702; des metit jnvprio.
703 ; des actes des soureraios de la Fruce. Mérovingiens, 70*^, 710; Carolingiens, Carloman, 718: Cbartemagne. 718. 710-711; Louis le Pietu, 711. 713: Urifaaire I- 723; des autres souTcraina card., 117, 724, 728-730; de< premiers i^|-;lict»
TABLE ALPHABÉTIQUE
736, 730, 740; Louis VI et Louis VU, 745- 747; lettres patentes de Louis VII, 750; actes transcrits dans les registres, 753; Philippe Auguste, 754, 756, 757 ; des mandements, 760; des lettres royaux de I/>ui8 VIII & Charles IV, 760; des lettres en forme de chartes, 766 ; des petites lettres patentes, 767 ; dos mandements, 767 ; des lettres closes, 780; des lettres de sceau plaqué, 783 ; des actes des souverains allemands, 700-703; rois d'Angleterre, 706-708; monarques espagnols, 800, 801, 803, 804; actes des conciles, 806, 807; chartes épiscopalcs, 808-810; chartes seigneuriales, 817, 818, 820; actes notariés, 831, 832; chartes d'ofTicialité, 840; lettres de juridiction, 848 ; donations, 856.
Daterie, tribunal de la cour romaine, 608, 701. 702.
Datum quod pcit^ formule de date, 133.
Dauphin, titre féodal, 327, 332, 880.
Dauphiné, commencement de l'année, 122; suscription des actes royaux pour cette province, 768; sceau des actes royaux, 643, 774; noUires, 606, 834.
DehUù (lettres de), 778.
Décade, division du calendrier républicain, 17i.
Deeanus^ t. Doyen.
Deéemimui ergo,.., formule des grandes bulles, 676.
Déclarations royales, 776.
Décrétalcs, 662. V. Grégoire IX, Nicolas III.
Décrets apostoliques, 662.
Dei gratia^ formule, 318, 319, 447; employée par les Carolingiens, 12 n. 2, 716, 717. 725; les Capétiens, 733, 734, 714; les rois d'Angleterre, 796; les monarques espagnols, 800; les abbés, 340; les évéqucs, 337; les seigneurs, 325.
Delphinal (style). 110.
Demi-bulle 601.
Demoiselle, 330.
Deniers, appendus k des chartes, 656.
Denis le Petit, inTcntcur de l'ère chré> tienne, 88.
Dénombrement, acte féodal, 821.
Deusdedit pape, son sceau, 634, 668.
Devises , employées comme légendes de sceaux, 644, n. 2, 645, 648. — Devises des papes, 620, 674, 677.
Dex, V. Banlieue.
DiaconuM, titre ecclésiastique , 339.
Dictamen^ stm enseignement, 480, 488-401.
Dietaior^ rédacteur de documents, 480, 489, 490; son nom en notes dans les actes royaux, 522.
Dimanche gras, 141.
Diocèse, V. Cité.
Diplôme, 6, 7; diplômes royaux, v. Mérovingiens. Carolingiens, Capétiens, Allemagne, Angleterre, Espagne.
Dispense (lettres de), 778.
Dispositif des documents diplomatiques, 550- 552 ; des lettres apostoliques, 670, 673, 700 ; des jugements mérovingiens, 713 ; des diplômes carolingiens, 725, 726 : des actes capétiens, 734, 736, 740, 750; des actes des conciles. 806; des chartes seigneuriales. 817. 820 ; des actes notariés. 831; des chartes d'officialité, 839; des lettres de juridiction, 847 ; des diverses espèces d'actes privés, 857, 858. 850, 861.
Doelor, titre universitaire. 330.
Documentation, dans un texte diplomatique, 586-580.
Dombes, commencement de l'année. 121.
Domicellaj v. Demoiselle.
Domicelltu^ v. Damoiseau.
Dominicains, v. Prêcheurs.
Dominuif titre et qualité au moyen âge. 322, 320, 330.
Domu9^ désignation de monastères, 342, 341; d'établissements hospitaliers, 347.
Donations, 855-858, en forme de chartesparties, 511 ; mention d'enregistrement, 572 ; donations des ruis mérov.. 712 ; confirmations de donations, 741 ; donations pieuses, 537, 816 ; donations rémunérées, 857.
Donzel, v. Damoiseau.
Dormer, annaliste d'Aragon, 884.
Douai, chartes privées en français, 467,
Double queue, v. Queue.
Doyen, titre ecclésiastique, 330.
Drogon, archev. de Hetz, 336.
Drogon, év. de Thérouanne, 809.
Droit romain, allégué dans les préambules, 544, 545, 850, 857.
Dublin (marquisat de), 328.
Duc, titre féodal, 324-326.
Du Cange, 60, 63 n.
Dudon de St-Quentin, 6fl n. 2.
Dunstan (saint), son sceau, 640.
Dupuy (Pierre), garde du Trésor des chartes,
Eadgar, roi d'Angleterre. 570 n. 3.
Khrach (abbaye d'). 59.
Eccard. comte d'Autun, son testament, 637 n. 1.
Ecclésiastiques, leurs titres, 334-348; leurs souscriptions. 595, 596, 601 ; sont notaires et scribes, 617, 618.
Échange (actes d'), 859-860; sous sceau de juridiction, 846 n. 3 ; en forme de chartesparties, 511 ; dépourvus de souscriptions, 534; ratification d'échange, 712, 713;
TABLE ALPHABÉTIQUE
1, S11 n.C. S96n. l.aiSn. t.
Éclipt
nnaniltG. Gipcdic ilc9 lelln-
Ëcolilre, litre ccclc9iadiqu«, 530.
École [les dwrlG), 69,71.
Èi-ole fwntïi» île Borne, 71, 685.
ÉcMse, cuminenEemcnl de l'innée, 13S.
Écnn, AéfM d'icie) privéa, S5I.
Ecrllure. des ducumont» di|)lonnliijucs, 613- BU: comp.r.i»ns d'ccrilures. 6U-626; Ecrilure di^s lellres ■|XHtaliqu<». 070. 673. G7fl, 6g0, eux, 680.690. 606 ; des dililAmes mérovin^ens. 707, 708: dc« diplOmcsorulingiens, 731,7^5; des dijjlAmes de» pruinicn Cipiticns, 732. 733; des aclci de Louis VI et Louis VII, 74S, Ui; des iclei de Philippe Aa^te, 754, 755; des *etGS des Valois el de: Bourbuns. 766 : des leles des rois d'Angleterre, 705; dos diartes cpiicopilcs, 810; des ch>rt<» d'uf- Ticialitc, 830.
Ëcnlure MÎntc, ciléu dans les préambules,
Écrivains, t. Notaires. Écriiains apostoliques,
Édita rojBui, 7T0; édtt d'AngouUioe (154!) sur les labellionnages, S34; édil de 1547 sur Ica seerélaires du mi. 773 ; de 1553 sur les grcITcs d'insinuations, 699; de 1550 sur les banquiers en cour de Itome. 600;d'Orii:'ansdcl5ei.767r.a;del572, contenant des prescriptions sur les si^a lures, 610; de Huiles, 767 n. 3, 774; de révocation. 767 n. 2; de 1601 sur les ItrelTes d'insinuations, 699.
Édition do tciles diplomatiques, ïoy. Publi-
Édouird la Conresseur, roi d'Angleterre, son
tcniu, 630, 641, 642.
Edouard I". rui d'Ang:lc terre, lettre sous
sceau privé, 653 n. 6 ; lotira missive i lui
Edouard 11,
d'Anglctern
Edouard III, roi d'Angleterre, prend le til de roi de France, 321, 708; prescriptii pour l'emploi de l'Anglais, 473.
Eglicrt. roi d'Anglelerre, 10 n. 1.
Églises, leurs sceaux, 040.
Élcunore, t. Alicnor.
Elisabeth, reine d'Ai^lelerrc. *on sceau. K
Ehie, 300 n. 3; noUire, 601 ; év*qi daldus.
Wa-
le Fortuné, n
Embrévures, t
d'). 320: dans I.
720. 733:~~danslesarlesdesso l'AIlcmague, 780, 7D2: dans le rois d'Espagne, 331. 801.
Empire (année de 1') 86-87 ; dan apostoliques. 668, 671 ; dans l> Chiriemagne, 721; de Louis Empire d'Allemagne, comment
l'année, 123. 124.
£r el fia, particules honorables, Encre noire, 502: d'or, 503; n
Encyclique, 062.
Endcoture, 512.
Enfants, leurs souscriptions, 612, Ennius Hummolua, patrice de
Enquêteurs rojiui, leurs regislrt
Enregistrement, clauses d'cnn
dans les documents diplomalii
672; mentions d'enrtfistremen
rc^stremenl des bulles à la <
pontiCcate, 687, 693. 608: en
600 ; enregistrement des actes
Prutcc. 753, 779, 773 ; des *cl
*erains allemands, 793. V.
ItAles.
Enseigne, désignation da sceau, I
Épactes, 14&-161 ; combinées ai
guticn lunaires. 152 : du cale
guricn, 164; dans les dates di
royaux, 740, 747. Eptcles
V. Concurrents
Épcmon-Houillic [duc d'], compli
siire. 881.
Éphrem (saint;, son testament, 5C Épinal (abbaye d'). 511 n. 5.
qualité des papes, 134, 007, 6t Epiitela. 0. Epittola donalît
eenditioni; 858. V. Lillera, Episinlaria, T. Recueils épistula Eplcniach (martyrologe d'), 42 n Equation lunaire, solaire, 164.
née. 100, 170; de printemps 147, teO, 163; terme initial > 106 ; son ifAe pour la fixation li 143, 143.
Ères, 88; ère chrétienne, 88
tienne, 103-lîO ; Ère chrétionn tellrcs apostoliques, 673, 674, 690, 700; dans les diplAmos ci 728-730; dans les dipliinescap.
— Ère de le fondation de Rac
TABLE ALPHABÉTIQUE
Ère de la liberté el de l'égalité, 95, 160, 172. — Ère de la Passion, 90. — Ère d'Espagne, 91-94, 176, 800, 801, 889. — Ères mondaines, 88. — Ère républicaine, 95, 169-172.
Èrispoé, roi de Bretagne, son sceau, 636.
Ermites, désignation des Chartreux, 343.
Escalade (1') de Genève, sa date, 168.
Eschatocole, t. Protocole.
Espagne, emploi de l'Ère, 01-94; Ère chrétienne, 89, 90 ; commencement de l'année, 125 ; réforme du calendrier, 165. — Ârdiivcs, 39; emploi du papier, 498; papier et parchemin timbres, 849 ; écriture, 51 5: usage de la langue vulgaire, 476, 801; souscriptions et signa des chartes, 598, 602, 596 n. 2, 614; actes royaux, 799i04; titres des souverains, 321,323, 889; signo rodndo, 020, 621 . — Marche d'Espagne, 327.
Espagnols réfugies, leurs privilèges, 10 n., 57 n. 6.
Essex (roi d'), v. Suaebred.
Ester à droit (lettres pour), 778.
Eslicnnot (D. Claude), bénédictin, 63 n.
Estrade (soudics de 1'), 351.
Établissements royaux, 650 n. 2, 776.
Étain (Meuse), commencement de l'atméc, 118 n. 6.
État civil, 370.
Étendues (livres d'), registres de notaires,
Etienne, comte, 13 n. 1^
Etienne, comte de Blois, sa souscription, 599 n. 4.
Etienne II, |Mpc, donne à Pépin le titre de patrice, 718.
Etienne III, pape, son registre, 666.
Etienne, roi d'Angleterre, 796.
Étieime de Garlande, sénéchal du roi de France, 748.
Étoile (Drôme), diarte de franchise, 501.
Eudes I«% comte de Blois, 116, 447, 448, 596 n. 3, 612, 615.
Eudes, comte de Paris, sa suscription, 324 n. 2; roi de France, sa suscription, 725; clauses pénales de ses diplômes, 567, 726; son monogramme, 726 ; date de ses diplômes, 728, 729; diplJme de 897, 575; date de charte relatant sa lutte contre Charles III, 580.
Eudes !•% duc de Bourgogne, 601 n. 5, 615 n. 2.
Eudes, duc de Bretagne, ses titres, 524 n. 1.
Eudes de Saint-Maur, travaille sur les chartes de Saint-Maur des Fossés, 52,
Eudes le Maire, son prétendu privilège, 25,
Eudes Rigaud, arche v. de Rouen, son sceau, 646 n. 1.
Eugène III, pape, 17 n. 1, 501, 680 n. 1.
Lugène lY, pape, prescription pour le commencement de l'année, 696; ses bulles, 695; ses brefs, 699, 700; clause motu proprio^ 703.
Eustache de Beaumarchais, sénéchal de Guyenne, 40l.
Évéques, leurs actes, 807-812 ; leur titre, 336-338; clauses comminatoires de leurs actes, 563 ; leurs souscriptions, 596, 757 ; leurs sceaux, 636, 639 n. 4, 640-642, 64 i n. 2, 645, 649, 651, 654, 655; donations pieuses par leur intermédiaire, 857.
V. Episeopus et aussi les différents noms des diocèses
Évreux, cvéque, son titre, 338.
Exceptions, v. Clauses finales renonciatives.
Exmes (chàtellenie d'), 23 n. 3, 24 n. 2, 3.
Expéditionnaires de cour de Rome, 698,
Expédition, 11; v. Grosse.
Exponctuation, 509.
Exposé, partie du discours diplomatique, 548-550; dans .les lettres apostoliques, t')70, 673, 700 ; dans les jugements mérovingiens, 713; dans les actes des souverains de la France, 725, 726, 734, 735, 745, 750; dans les actes des seigneurs, 817-820; dans les lettres de juridiction,
Exsequalur (droit d'), 699.
Fac-similés, 41-50.
Faremoutier (abbaye de), 20 n. 1, 637 n. 1.
Fastes consulaires, 83.
Faux et faussaires, 863-887; actes faux vidimés comme authentiques, 25; documents reconnus faux au moyen fige, 53 ; faux privilèges autrichiens, 55 ; documents faux en langue vulgaire, 467, 469; fausses lettres et bulles de Grégoire VII, 681 n. 2 ; d'Innocent III, 54; fausses bulles' de plomb, 691 ; faux mérovingiens, opinion de Papcnbroeck, 61,62; faux documents mérov. et carol. fabriqués du x*au xi* siècle, 446; faux sceau de Hugues Capet, 638 n. 5; faux diplômes du xi* siècle, 741; faux acte de suppression du parlement de Toulouse par Philippe le Bel, 652 n. 3; fausses lettres patfntes de François W, 68 n. ; fausses chartes d'Âdalbéion, cv. de Metz, 636 n. 7 ; faux testament d'Aimar, comte de Bourbonnais, 6>7 n. 1 ; faux actes féodaux, 819.
Féliciter^ formule d'apprécation des textes diplomatiques, 590.
Félix III, pape, emploi de Tindiction, 668 n. 2.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Félix V, pape, ses brefs, 099, 700 n. S.
Femmes, leurs sceaux, 648.
Ferdinand III, empereur, iOO n. 4.
Ferdinand II, roi de Léon, son tigno, 802.
Ferdinand III, roi de Castille, son iigno,
Ferdinand Y, roi de Castille, son ai^iio 802 ; reçoit la qualité de catholique, 889; ses lettres closes, 804.
Fériés, 134.
Ferme (le), dépôt d'actes privés. 851.
Fesiuca^ symbole de tradition, 568, 574.
Fêtes, des saints, 155, 156. 275-514; Fête- Dieu, 141; fêtes lisées, 154; fêtes mobiles, 140, 216; fèlcs diverses, glossaire des dates, 259-273.
Feurs (Loire), notaire, 605.
Fiat ut petitur^ formuhi des signatures d*t cour de Rome, 702; des Motu proprio,
F ides foc la ^ v. Serment.
Fiesolc, commencement de l'année, 127.
Figeac, commencement de l'année, 116; abbaye de Figeac, chartes fausses, 875.
Filigranes du |)apier, élément de critique, 499, 500, 890.
Fin du monde prochaine, alléguée dans los préambules, 543, 544.
Finis, sens de ce terme dans les chartes,
Firmare cartam^ 614.
Firmas, désignation espagnole des souscriptions, 614.
Firmin de Delval, réformateur du calendrier. 161.
Flabémont (abbaye de), 511 n. 6.
Flamand, son emploi dans les chartes, 475 .
Flandre, commencement de Tannée, 113, 128. — Comtes de Flandre, leur titre, 327 n. 8; abbés de Saint-Bertin. 340; leurs sceaux, 644 n. 2; v. Amoul, Baudoin, Guillaume, Jeanne, Philippe, Robert, Thierry.
Flavigny (abbaye de), formules qui en proviennent, 4^.
Fleury-sur-Loire (abbaye de), commencement de l'année, 117; chartes fausses, 875.
Fiodoard, utilise les chartes de Reims, 52.
Florence, terme initial de l'année (style florentin), 107, 126; tablettes de cire, Wl.
Foi et hommage (actes de), 821.
Foires (conservations des), leurs sceaux, 650.
Foix (comté de), terme initial de l'année, 123; honmiage de la comtesse de Foix, 512 n. 1 ; comtes, v. Arcliambaud, Roger.
Folquin, auteur du cartulaire de Saint- Berlin, 29, 31.
Fontevrault (abbaye et ordre de), 343, 511
Forcalquier (viguier de), 654 n. 6.
Forei (comté de), terme initial de l'année, 117, 121; notaires, 605, 606.
Forma juramenti^ formule de serment an Saint-Siège, 703 n 2.
Formose, pape, son sceau, 672.
Formulaires, 479-492, 36, 528, 890; fororalairesde la chancellerie pontificale, 677, 68i, 690; de la chancellerie des rois de France, 706, 764, 765; de notaires, 491. 890. Y. Ikdex bibliogiupiuque au mot Formula€.
Formules, 479, 481 ; formule de bon plaiar, ▼. Clauses finales injonctîves. Pour les diverses formules, v. dans la table leurs premiers mots-
Foug (Heurthe-et-MoseHe], terme initial «ie l'année, 118 n. 6.
Fougères (seigneul' de}, son titre, 319.
Foulques III Kerra, comte d'Anjou, son litre, 325; son sceau, 611, 646.
Foulques IV le Réchin, comte d'Anjou, son sceau 641 n. 1 ; dates synehroniques, 581
Foulques, év. de Beauvais, 599 n. 4.
Foulques de Dammartin, 656.
Foulques, seigneur de Vailly, 615 n. 2.
Française (langue), son emploi dans les textes diplomatiques, 464, 465, 890, 467- 472, 562; à la chancellerie de France, 760, 780; en Angleterre, 472, 473, 798; en Allemagne, 474, 792; en Italie et en Orient, 474; dans les cours épiscopales, 810, 839; dans les chartes féodales, 820; dans les lettres de juridiction, 846; dans les municipalités, 851 ; dans les légendes des sceaux, 644, 645, 648, 775; dans les chartes fausses, 879.
France, usage de l'ère chrétienne, 89; terme initial de l'année, 107, 110, 113; réforme du calendrier, 165; Archives, 37- 39; usage du papyrus, 404, du parchemin, 495; du papier, 499; écriture diplomatique, 516, 517; chrysographie, 503; enseignement du dictamen^ 490. — Sourerains, leurs titres, 318-322; leurs actes, 705-785. V. aussi les différents noms des souverains.
Franche-Comté, t. Bourgogne (comté de).
Franciade, période du calendrier républicain, 171.
Franciscains, v. Mineurs.
François I*% empereur, prescription pour ie commencement de l'année en Toscane,
François I*', roi de France, son titre. 7tî8; sa signature, 771 ; date de ses lettres doses, 780; acquits de comptant, 784 n. 5^; bulle d'or, 626; actes divers, 778, 471, 834; fausses lettres patentes, 68 n.
François de France, duc d'Anjou, placard pour la réforme du calendrier en Zélande, 166.
TABLE ALPHABÉTIQUE
François) de Lorraine, duc de Guise, prince de Joinvillc, 326.
Francon, ct. de Tongres, son sceau, 626.
J'ratreêj titre des moines, 341-346.
Frédéric W, empereur d'Allemagne, 780; son sceau, 701.
Frédéric II, empereur d'Allemagne, ses titres, 321; ses actes, 702; usage du curêUi à sa chancellerie, 461 ; emploi du papier, 40H ; diplôme en lettres d'or, 503 ; prohibe l'écriture lombarde, 514; son sceau, 653 n. 6.
Freising, év., ▼. Waldo.
Fréteval (combat de), 752.
Frise, terme initial de l'année, 128.
Frotairc, Frotier, archey. de Bordeaux, o36 n. 1, 8'6.
FroUire, Frotier. ér. d'Albi, 360, 466 n. 1.
FueroSj 814.
Fulbert, év. de Chartres, 116.
Fulda (abbaye de), 50, 574 n. 3.
Fulrad, abbé de Saint-Denis, 716, 717.
Galice, écriture en usage, 516; comtes, v. Pierre.
Gallo-romains (noms de lieu), 383-301.
Geêta munieipalia, 571, 572.
Gandershcim (abbaye de), 50.
Gap, notaire public épiscopal, 604.
Garants ou pleiges des actes, 614.
Garde gardienne (lettres de). 7T8.
Garde de la Prévôté de Paris, v. Châlclet.
Garde des sceaux de France, 761.
Ganle-notes, 843.
Garde-scels des petites chancelleries, 650, 651, 843, 846, 848; des officialités, 840.
Gardien, titre ecclésiastique, 345.
Garlande (famille de), 368, 748.
Garrigues, sens de ce terme dans les chartes, 425.
Gascogne, mode d'y valider les actes par dos noeuds, 656; ducs, 326, ▼. Loup.
Gaston, vicomte de Béam, son sceau, 6i0 n. 4.
Gaulois, noms de lieu, 382.
Gautier le jeune, chambellan royal, 752.
GcfTroi, archev. de Besançon, 448 n. 8, 440, 507 n. 3, 808 n. 3, 800 n. 1.
GefTroi duc d'Aquitaine, 500 n. 2.
Gclase I*', pape, son registre, 666
Gullone (abbaye de), cartulaire, 30, 605; chartes citées, 350, 361.
Généalogies, titres faux pour les justifier, 871, 872, 870-886.
Général, titre ecclésiastique, 545.
Généraux sur le fait des aides, 774.
Gènes, terme initial de l'année, 127.
Genève, terme initial de l'année, 120; réforme du calendrier, 167; tablettes de cire, 502.
Genti lices romains, 352, 353; origine de
noms de lieu, 385-380.
Gentilshommes, leurs sceaux, 647, 640 n. 1
et 2.
Geoffroi I Grisegonelle, comte d'Anjou, ses
titres, 325; sa souscription, 500 n. 4,
817 n. 3; son sceau, 037 n. 3; charte,
Geoffroi II Martel, comte d'Anjou, 366.
Georges I*', roi d'Angleterre, son titre, 321. Gérard ou Girard, év. d'Angoulème, 506
n. 1, 601 n. 1 ; son sceau, 641.
Gérard de Montaigu, garde du Trésor des
Chartes, 36 n., 54, 55.
Germain (saint), 13 n. 1.
Germaniques (noms de lieu), 301.
Genrsheim (Pierre de), v. Schœffer.
Gérone, évéque, 510.
Gervais, arclicv. de Reims, 440.
Gervais de Cantorbéry, chroniqueur, 124.
Geata Dagobertù testes diplomatiques qui
s'y trouvent, 52.
Geêia mynicipafia, 34. V. Insinuation.
Gévaudan, terme initial de l'année, 117;
bailli, 555.
Geyla, abliesse de Sainte-Croix de Poitiers,
Gilduin, seigneur de Saumur, 331.
Girard, v. Gérard.
Glanfeuil, v. Saint-Haur-sur-Loirc.
Glidulfus, év. de Metz, 800.
Glossaire des dates, 250-273.
Godefroy (Th.), garde du Trésor des Chartes. 55.
Godegiselus, maire du palais, 355.
Goncclin (Isère), registres de notaire, 831
Gondrecourt (Meuse), terme initial de l'année, 118.
Contran Boson, duc d'Auvergne, 358.
Gordien, empereur, 14.
Goslin, év. de Soissons, 565 n. 3.
Gothique (écriture), 518.
Gou vieux (Oise), titre faux, 68 n.
Gozlin, abbé de Saint-Denis, 876.
Grammaire, son enseignement, 403.
Grande-Bretagne, usage de la langue Anglo-
Saxonne, 434; v. Angleterre.
Grande Chartreuse, 336 n. 3, 342, 604.
Grande bulle, v. Bulle.
Grandes lettre^ patentes, v. Lettres patente^. Grandmont (ordre de), titre de ses digni*
laires, 3i'i; chartes fausses, 870.
Grand seing des notaires, 607.
Grands jours, leurs sceaux, 050; expédient
des lettres au nom du roi, 761.
Granges, établissements cisterciens, 343.
Gratia Dei, v. Dei gratta.
Gratiam tuam et omne bonum, formule,
TABLB ALPHABÉTIQUE.
GralUges, rliDi les Iciles diplmn.. 500. Gnu [gradut], sent de ce lerme dans l«s
cbirtct, 430.
Grec, ein|dD)£ dans les chartes, 434, 410.
Sh
Grcei, nomi de lieu. 582.
Grice, uiaf^ de l'ère clirélienne, 00; lennc
inilial de l'annce, 104, lOS; calendrier.
GrelTCB, di» insinualiaai eccli^iastlquea.SBO:
dci Werps, Sb\.
Grégoire l", pape, prend ta qualité de lemui
a«rniruni Dei. 554; latin de ses tctires.
441; rormulci, 670; clauses finales, 677;
date, 84; regislrc. 61», 607.
Gn^ire II. pape, 718.
Grégoire VIE, pape.ses leltrca, 501, 674-076.
681 D. !: préambules, 546; rcfpstre, 673. Grégoire VIII. pape, aulcur d'une forma
dictandi. 4^-457.
Grégoire IX, pa|ic, se» lellrcs. 690, 660
n. 4; registres, 687.
Grégoire X, pape, 538.
GréRoire XIII, pape, rctanne du calendrier,
Grégoire XIV pape, 700.
Gr^oire Xïl. modifie le weiu des hrcfa. TOI. Grenoble, ifl'ise. Ï9; cv., v. Hugues.
Grisons [canton des), reforme du calendrier,
187, Groningnc. reforme du calendrier, 186, 107. Groseau (albaye du), 550.
Groainloret. ccriTiiiu apostoliques, 686.
Crosse, désigntlion de l'cipodilion originale
des Icllres aposloliques, 686; des aclei
noUriés, 831, 843.
Gncldre, terme initial de l'année, 198.
Gucménê [principaulf de), 336, 333, Gucrin. év. de Scnlis, cliencelier de France,
Guerres diplomali()ues, 50.
Guida Falu, dictaler, v. Guy.
Guifred, comte, 660,
Guignes IV, comte d'Albon, daupliin, 532. Guillaume [mai(re), diclator Crançais, 400. Guillaume, abbé d'Acey, faussaire, 885.
Guillaume, comlc de Clermont, daupliin
d'AuTcrgnc, 332.
Guillaume t" le l'ieux, duc d' Aquitaine, 580. Guillaume II le Jeune, duc d'Aquilaine, ses
litres, 535 n. 7.
Guillaume III Télcd'étoupes.ducd'Aquiliinc,
327 n, 1,862, Guillaume IV Fiérebracc, duc d'Aquitaine,
Guillaume Vie Grand, duc d'Aquitaine, 116
Guillaume IX le Jeune, duc d'Aquitaine,
511 n 5, 817, Guillaume le Conquérant, duc de Normandie
et roi d'Angleterre, sea i
ses ades, 76S, 448; soa
Guillaume II le Roui, roi d
Guillaume de Chalcm, pria
Guillaume de Sainlc-Nauri
France, 838 n. 5. Guimann, auteur du cariai
Guise (maison de). >es lllr
FrançoiK de Lorraine.
Guy (mallrv). dietaler, 45G Guy Geoffroi, comté d'Aiyoi Guvcnne, t. AquiUine.
llainant, terme inilial de l'i
llardouïn, arcbev. de Toun
Hardouin (le f.), 64.
Hariulplie, chroniqueur, nt
de Saint-Riquier, 53.
Ilarlay (A. de), 65 n.
Hasnon (abbaye de). 53.
Iléloise, lettre à Abélinl, 5 llenri^ arcbevéquc de Sent,
Henri II. comtcde Bar, charte Henri III, comte de llar> Il Henri, conile de Troyes, 34 Henri I', roi de Germanie, Henri It, empereur d'Alleoi
gramme, 7S0;sausrriplioi:
700; aon sceau, 030, 701 Henri III, empereur d'Allen
330, 789; sa souscription DcDiî IV. empcrcor d'Allenu
tioD, 700; falsifie des ad
et de Grégoire VII, 681 i Henri V, empereur d'Allen
330, 780; souscriptions d
Ileuri VII, roi des Romaîni
Frantais, 474.
Henri l'.roid'Anglclerre,sc Henri II PlantaRcnél, roi d
avec Louis VII, 744; set
Henri III. roi d'Angleterre,
çais, 472; tes litres. 738 Henri VI, roi d'Angleterre
comme roi de France, 70 Henri VIII, rai d'Angleterre
bulle d'or
Henri 1", roi de Casiille, m
TABLE ALPHABÉTIQUE
Henri I**, roi de Chvprc, «des en français, 434 n. 2.
Henri I*% roi de France, ses actes, 731-742 510, 582 n. 2 ; clauses pénales de ses actes 567 ; sa souscription, 599 n. 4 ; son sceau
Henri II, roi de France, son sceau, 630 édits, 690, 772.
Henri IV, roi de France, $on titre. 322, 708 édit sur les greffes d'insinuation ecclés., 699; brevet, 785 n. 1.
Henri de Gand, chartes fausses, 885.
Henschen, bollandiste, 01.
Hérard, archev. de Tours, soascriptions de ses chartes, 536 n. 1, 808 n. 3.
Herbert, comte de Troycs, palatin, 327.
Hermann, archev. de Cologne, archichancelier du Saint-Siège, 674.
Hersfeld (abbaye de), 59.
Heverlc (Belgique), terme initial de l'année,
Hilaire, disciple d'Abélard, auteur d'une notice rersifiée, 453.
Ilildcsbeim, 669 n. 3.
Hilduin, abbé de Saint-Denis, 52.
Hincmar, archev. de Reims, 876 ; sa souscription, 336 n. 1, 807; son sceau, 636.
Hipparquc, fixe la durée de l'année solaire,
Uippolyte (saint), son canon pascal, 143.
Jlirschau (abbaye d'), 56.
Hollande, terme initial de l'année, 128; réforme du calendrier grégorien, 166.
Hommage (charte d'), 821; en provençal, 465, 466; hommage à la commune de Foix, 512 n. 1.
Hongrie, terme initial de l'année, 126; réforme du calendrier, 166 ; rois, leurs titres,
Honorius, empereur, 14.
Honorius III, pape, ses lettres, 690, 24 n. 4.
Honorius lY, pape, 54.
Hôpitaux, leurs sceaux, 616.
Hormisdas, pape, ses lettres, 667.
Hospitaliers (ordres), 340; v. Saint- Antoine, Saint-Esprit. Saint-^ean de Jérusalem.
Hastala^ HoslUia^ sens de ces termes dans les chartes, 421.
Hôtel du roi, expédie des lettres au nom du roi, 760. V. Requêtes de l'Hôtel.
Hubert de Saumur, 449.
Hugues Bardoux, seigneur de Pitbivicrs,
Hugues le Grand, duc des Francs, 324.
Hugues Capet, duc des Francs, puis roi de France, ses diplômes, 731-742; ses titres, 324; sa souscription, 599 n. 4, 817; son sceau, 658; lettre au pape Jean XY, 465 n. 2.
Hugues, comte de Beauvais, palatin, 327.
Hugues I", comte de Champagne, 656 ; son
sceau, 639 n. 4, 641 n. 2.
Hugues, comte de Tonnerre, 360 n. 4. • Hugues de Beaumont, 463.
Hugues de Champfleury, chancelier de France,
Hugues de Clères, auteur de De majoratu
et seneâcalcia Franeiae, 748.
Hugues de Crèvccœur, 816 n. 3.
Hugues de Salins, archev. de Besançon, 452. Hugues II, duc de Bourgogne, 615 n. 2. Hugues, év. de Grenoble, porte le titre d'ar-
chev. 336 n. 3; ses carlulaires, 29, 31. Hugues, év. de ^Nevers, 452.
Humanistique (écriture), 517.
Humbert II, dauphin de Yiennois, 431.
Ilières (noms de lieu], 381.
Ides, division du mois romain, 132.
Ile de France, terme initial de l'année, 114.
Imbert, év. de Paris, 505.
Immunité (privilège d), 556, 712, 732; pour St-Denis, 16 n. 2, 613 n. 3, 716, 874, 875.
ImperatOTt v. Empereur.
Imprécations, v. Clauses finales.
Incliadus, év de Paris, sa souscription, 593 n. 1.
Indiction, 96-101, 176; dans les lettres apostoliques, 585 n. 1, 668, 670-672, 674, 679; dans les actes des souverains de la France, 721, 724, 728, 740, 747; dans les diplômes allemands 790, 791, 793.
Indiculus, 713.
Indulgentiae, actes gracieux du St-Siègc,
Inféodalion (charte d'), 602 n. 1, 821.
Inguif de Crowland, chroniqueur, 514.
Initiales ornées ou historiées, 504-507.
Injonctives (clauses), 767, 769; v. Clauses finales.
Innocent II, pape, 17 n. ; ses grandes bulles,
Innocent III, pape, ses lettres, 682-680; ses registres, 687; son sceau, 691; le cursus, 458; lettre relative aux falsifications, 54; erreurs dans les dates de ses lettres, 585 n. 1 ; lettres diverses, 25 n. 1, 342, 458, 850.
Innocent lY, pape, ses registres, 687 ; faus^ bulle Dolentes, 874; rouleaux de Cluny, 22; lettres, 120 n. 6, 695 n. 3.
Innocent YIII, pape, molu proprio, 702,
Innocent XI, pape, 694, 696 n. 3.
Innocent XII, pape, date de ses bulles, 696; bref, 700 n. 1.
In perpetuum, formule des lettres apostoliques, 670, 673, 675, 676; des diplômes des rois de France, 744, 756 n. 1.
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755; jugements seigneuriaux, 817; juge.
roents ilaliens, 465; jugemenls HclilV, 836- Juifs (sceau des), 650, 841.
Jules I*', pape, réorganise les archives, 666. Jules II, pape, bulle consisloriale, 604. Jules César, sa réforme du calendrier, 131. Jurés, V. notaires; jurés de catel, 85t2. Juridiction gracieuse, 824-854, v. Notaires,
OfKcialités, Sceau, Communes, Juridictions
royales ci seigneuriales.
Juridictions, leurssceaux, 627, 628, 649-652 ;
royales et seigneuriales, 8 il -850.
Jussion (lettres de), 778.
Ralendes, division du mois romain, 132.
Karacter nomt/iû, désignation du monogramme royal, 60i, 735, 745, 754. Y.
Monogranmie.
Kempten (abbaye de), 59.
Kent (roi de), v. Withracd.
Koeiiigsberg (Jean de), Regiomonlanus^ réformateur du calendrier, 371, 376.
Komma, signe de validation des bulles apostoliques, 620, 674, 675, 678 n.
La Chaussée (Meuse), terme initial de Tannée, 118 n. 6.
Lacs, V. Attaches.
Laïques, forme de leurs souscriptions, 505,
L*AUoeu (pays de), forme des actes privés, 512, 853.
Landevencc (abbaye de), 30.
Landry, év. de Paris, 337, 483, 890 ; charte fausse, 875.
Landry, év. de Metz, de Meaux ou de Paris, 483, 890.
Langres (comte), 613 n. 3; v. Robert; église, 726 n. 2, 727 n. 1 ; évoque, son titre 338.
Langue des documents diplomatiques, 433- 476; dipl. mérov., 707; carol., 721; capétiens, 733, 757; actes notariés, 831.
— Langue vulgaire, 463, 464-476, 890; chartes fausses, 879; v. Allemand. Anglo- Saxon, Catalan, Espagne, Flamand, Français, Italien, Provençal.
Languedoc, terme initial de l'année, 122.
Laon, église, inventaire d'archives, 36 n. ; charte à initiale ornée, 505; évoque, v. Roricon.
La Rochelle, 59, 774 n. 1 ; chartes en français, 469.
Latin des documents diplomatiques, v. Langue.
La Tour de Sentis (famille), 748.
Latran, v. Conciles.
La Trappe [abbaye de), 34 i; fausse charte,
La Trau (Olivier de], 879.
La Trémoille (seigneurs de), leurs titres, 333.
Lausanne, terme initial de l'année, 129.
Lautrec, privilèges de la ville, 466 n. 3; notaire public, 603; vicomte, v, Isam.
Laval (seigneurs de], 368.
Légendes des sceaux, 625, 632. 633, 643-645, 648, 651, 653, 655; des bulles pontificales, 668, 672, 680; des sceaux des rois de France, 720, 775.
Legimuêf formule de souscription, 503, 619.
Ijc Mans, évoque, v. Aldric, Bercaire, Robert, Sigefroi.
Lcns (châtelain de), charte en français, 448.
Léon (royaume de), emploi de l'ère d'Espagne, 93; terme initial de l'année, 1.6; réforme de l'écriture, 516; rois, leur signo rodado, 621, 802; v. Alfonse.
I^n I, pape, emploi du curguê^ 454.
Léon m, pape, date de ses bulles, 671.
Léon IV, pape, bulles gravées, 501; son sceau, 668; son registre, 636.
Léon IX, pape, ses lettres, 673, 674, 675; papyrus, 669; écriture, 680; monogramme et A'oittma, 620; son sceau, 674; juge les titres faux de Subiaco, 53; punit un faussaire, 865 ; bulles fausses pour Stavelot, 873.
Léon X, pape, réforme du calendrier, 161; bulle d'or, 697.
Léon XIII, réforme l'écriture et le sceau des bulles, 696, 697.
Le Puy, église, 117 n. 7, 669 n. 4, 672 n. 1 ; Templiers, 29 n. 1.
Lettres, forme de rédaction des actes, 9, 534.
— Lettres apostoliques, 661-704. — Lettres canoniques, 812. — Lettres closes, 788; leurs sceaux, 630, 652, 655, 655; des papes, 681, 692; des rois de France, i51, 757, 763, 780-782; des souverains de l'Allemagne, 792, 793; des rois d'Angleterre, 797-799; des rois d'Espagne, 804; des seigneurs féodaux, 820. — Lettres communes, curiales, 687. — Lettres de baillie, 842. — Lettres de cachet, 653, 780, 781. — Lettres de chancellerie, 765.
— Lettres de grand et de petit sceau, 777. ^ Lettres de juridiction, 609, 649, 835-854. — Lettres de reconnaissance, 832, 835, 839, 846, 847, 849, 851, 852.
— liCttres de sceau plaqué, 783. — Lettres de sceau privé, 798. — Lettres du petit cachet, 782. — Lettres formées, 83 n. , 486, 811, 812. — Lettres latines, v. Signatures de cour de Rome. — Lettres missives, leurs sceaux, 636, 649, 652, 654 ; des rois de France, 730, 781, 782; des évéques, 810. — I/îtlres patentes, des rois de France, 750, 755-759, 765-780 ; grandes et |)ctites lettres patentes, 759, 767; lettres patentes concernant l'Hôtel, 652; lettres patentes en forme de charte, 759, 7r)6, 767 ; lettres patentes des souve
TABI£ ALPHABÉTIliUE.
nins du l'Allemignc, 79Î; des roî> d'Angleterre. 70T-70Si des rois d'Espigne, V. Caria» abieriai. — Leiires rojiu», UIO, 766; leurs diverses espères lous les Valois el les Bourbons. 775-780. — Lettres synodaleg, 503 n. I, 813. — V. Lillerae.
Lellres tkimmctlcs, 134-136, i\h. 216; leur currespnndance aiei: le* (•mcurrenls, 137, ivec le ct<^Ic solaire, 138; l'ec l.^s réguliers, HO.
Leura, Ltucata, v. Biolieue.
Levita, litre ecclé>i>»tJquc. 330.
I«ial (ihbtfedej.SeO, GUu. a;cirluliire, 30 n. i, 3! n. 1 .
Libtr exUniarum, 831 ; — plegiomm, 460.
fjcttuiatui, litre unitersiliire, 330.
Li(f;o, terme initial de l'année, 1Î8; chartes en fraiifais, 168.
Ligures {nom de lieu], 3BS.
Lilio (Al. el Ant.), nSfurroalcurs du calendrier. <ei.
Limoges, êvfquc, 53 ; DdicialItÉ, 34; TÏconites, 508 n. 1.
IJmousin. terme initial de l'année, 116.
Lineolu, évi<<|ue r. Robert Grossctcsie.
Limlau (abbaye de}, 59.
Lisbonne, érigé en ■rclicvtjchê, GD7.
Lisiard. é*. de Swssons, 565 n. 3.
Liste alpliab. des saints, 375-314.
Litlera romana, écriture française. 060; Litlera S. P*tri. écriture des bulleiapaatoliqncs, 510. 006.
LitUrat ecmmendatiliae, cmnmimicatoriae,dimiiiariae,S\l; fermalat.v. Lcitn>s formées: uolatae, SS6; poenitenliala, 81!. V. Lettres,
Lodi. terme initial de l'année, 137.
Lois, dé^nalion des actes léBisUtifs, 776; alléguées dans les préamLiulea, 54i. 545.
Lombanle (écriture), 515, tiOO, 680-
Londrei, t. Conciles.
Longwy (Ucurtbe et llosellej,',118 n. 0.
Lonneleaui (Indre), Temiilicrs, 510 n. 2, 015 n. 3.
Lurraine, terme initial de l'innée, 118-130; réforme du calendrier. lliO; usage de l'allemand. 475; labellîunagc, 84.!; dui-.
1. Nolliie Lolhiire I", empereur, ses dipliir aa suscription, 735; son
iniirm. d'ïmmunilé pour
n de Fra
ou. 7Î7
nogramme, 73G n. 3; date
■s. 730; ses srcaui, 633, 038;
nclirouii|UG relatant son succès sui
II, 580; diplômes divers, 530 n. 1,
roi de Lorraine, son sceau. 053.
le |iieux, empereur, ses diplùmcç.
723. 723 ; son iDom^mnme, 736; c lironicnncs. 737: diplâmes recueillis dans un fomiulairc, 485, 523: lettres à uo mittat. 731 n. 1 ; actei diTers, 7 d. 3, 10 n. . 16 n. S. 57 n. 6, 533 n. 3. ^7, 860.880.
Louis II, empereur, ses bulles, 034. 635.
Louis IV de Bavière, empereur, 5( n. S, 79S. 793.
Louis n le Bêfue, roi de France, date de ses diplâmcs, 730.
Louis m, roi de France, date de ses diplômes.
oi de France, date de
Louis IV d'Oulremer, r ses diplAmes. 730.
Louis V, riH de France, date de ses dipi 7ÏO;sïnclironi5me relaUnt »
au IrAuc. 580; diplômes divers, 567, 730.
Uuis VI, roi de Franw, ses actes, 743-7H; clauses gicualcs. 507 n.'4 el !t: sa tan^ crïption, 504, SOO n. 4; son sceau, 640. 643; son nom de Thibawl. 358; actes di>ers, 10 n. , ^8, 505 d. 3. 596 n. 1.
Louis Vil. roi de France, ses irlcs, 743-751: son litre. 53 n. 1; clauses )iènalcs, 5()7: prétendus actes en français. 460; sn sceau, 55 n.l, 644^643. 053 ; acU-s divers tO. 546 n. 1. 56Bn. 1,583 n. S.
Louis VIII, roi de France, formule de ridimus. 30 n. 1 ; supprime le sceau des JniFs. 650. 841.
l.ouis IX, roi de France, ses actes. 757. 760: formule de trufimui. ïO; cliuscs injooctives, 554; actes en français. 460. 470; son signet. 653; sceau de régence, 7Gâ. 764; registre de ta cliancellcric. 755; prétendu créateur des uolaïrci dn Cbilelel.
843: fausse charte pour La Trappe, 887; actes dlvcra. 470, 555.
U>uis\, roidcPrancc.«5l.
Louis Xi, dauphin, stjle chronol. de ta actes. 133; liglement pour les notaiies, 834 ; roi de France, ses signaluret. 771 : roi Irès chrétien. 333 n. : lettres miisivea, 781 n. 3 ; concession de ta cire jaune au roi René. 643; traite avec Liège, 323 II. 3. 338 n. 3.
Louis XII, roi de France, duc de RrelatnK, 708; écriture de ses actes, 510: ércclioD du marquisat de Tran<, 3^8: ardonuance de juin 1510. 471. 834.
Louis XllI. roi de France, Ma sceau, M n. 3. 775.
Louis XIV, roi de France, acquits de cany lanl. 784 n. 3.
I^uis XVIll, roi de France. 86.
Louis I le Gcrmanii)uc, roi de Germaaic. » suscription, 725; serments de Slrasboniï'
Louis III le Jeune, roi de Gennanic, ki
diplômes, 724 n. i ; date de l'ère chrétienne, 89 n. 8.
Louis IV l'Enfant, roi de Germanie, son sceau,
Louis de France, fils de Philippe Auguste, 49 n. , 21 n.
Louis 1, sire, puis duc de Bourbon, 326.
J^uis II, duc de Bourbon, chartes a vignettes,
liOuis de Rohan, prince de Guémcné, 326.
Louis de S*-Maurc, marquis de Nesle, 3i8.
Louis de VilIeneuTC, marquis de Trans, 328.
fx>up Centule, Loup Sanche, ducs de Gascogne, 359.
LouTain, terme initial de Tannée, 128.
Lucidus, réformateur du calendrier, 161.
Lucques, terme initial de l'année, 127.
Ludolf de Iliidesheim, dictator, 490.
Lunaison, 142, 156, 164; dates des lunaisons dans les diplômes capétiens, 740; lunaison pascale, 147.
Lune, détermination de son âge, 152, 164.
Lusignan (famille de), 368.
Luxembourg (comté de), usage du français, 474, 475.
Lyon, registre des négociations avec le roi de France, 50H ; arche?., v. Burchard, Perpétue, Rcmy. V. Conciles.
Lyonnais, terme initial de Tannée, 121.
Nahillon (D J.), 62-66, 881, 882.
Maçon (comte do), 546 n. 1.
Madame, qualification des femmes nobles,
Hagdebourg, 59.
Maginaire, abbé de St-Denis, 404.
MagUter^ titre ecclésiastique, 345, 346- 348 ; titre universitaire, 339.
Hagliabecchi, 63 n.
Mahaut, comtesse d'Artois, 878.
Mailly (seigneur de), v. Foulques.
Main ferme, 862.
Maires du palais, leurs diplômes, 440, 714- 715 ; leurs capilulaires, 730 ; leurs titres, 323 ; mentionnés dans les notes des diplômes, 521 ; leurs sceaux, 595, 632.
Maître, v. Magister.
Majesté (sceaux de), 635, 639.
Majorque (roi de), 506.
Naladrcries, leurs sceaux, 646.
Malmédy, v. Stavelot.
Halte (ordre de), v. Saint-Jean de Jérusalem.
Manassès, arche?, de Reims, son sceau, 641.
Manassès, év. d'Orléans, son sceau, 645.
Mandamenia^ lettres apostoliques, 689, 690,692,694, 701.
Mandement (formules de), 554, 555, 769.
Mandements royaux, de Philippe I*', 740 ; de Louis VI et de Ix>uis VII, 751 ; de Philippe Auguste, 757; de Louis VIII à
MANUKL DE DIPLOMATIQUE.
Charles IV, 759, 760; des Valois et des Bourbons, 767, 768; des souverains de l'Allemagne, 792; mandements seigneuriaux, 820, 821.
MansuB, sens de ce terme dans les chartes,
Manuale notanwi. Manuel, désignation des registres de notaires, 831.
Manuels de chancellerie, 481, 488-492; de la chancellerie pontificale, 693; de la chancellerie de France, 764, 765; de notaires, 491.
Manus, v. Signtim manuale. — Manus propria, annonce de souscriptions, 715, 726, 735; monogramme des diplômes allemands, 790.
Marchands, leurs sceaux, 648.
Mardi gras, 141.
Maréchal, oflicier royal, sa souscription aux diplômes capétiens, 738.
Marguerite de Sablé, son sceau, 646.
Marie de Chimay, charte en français, 469.
Marin I*', pape, son sceau, 672.
Marmouticr (abbaye de), 31, 447, 448, 541 n. 3, 570 n. 1, 480, 596 n. 3, 613, 741 n. 3, 816.
Maroilles (abbaye de), 574 n. 4.
Marque (lettres de), 778.
\larques, signatures, 610, 611.
Marquis, titre féodal, 324, 325, 327, 328.
Marseille, commune, sou sceau, 648; notaires, 26, 561, 829 n. 3 ; chartes commerciales, 430, 431.
Martin IV, pape, lettre scellée de Tanncau du pécheur, 692.
Marvejols (cour de), lettre de juridiction,
Has-Gamier (abbaye du), 360 n. 3.
Mathieu, comte de Beaumont, 511 n. 6.
Mathieu If, duc de Lorraine, charte en français, 469 ; établit des tahellionages, 842.
Mathilde, comtesse de Toscane, 681.
Mathilde, reine d'Angleterre, 3')8.
Mathilde, reine d'Angleterre et impératrice,
Malhurins, v. Trinilaires.
Matrices de» sceaux, 625, 652, 633, 653 ; des bulles, 626; matrice fausse du sceau de Hugues Capet, 638 n. 3,
Maurimont (abbaye de), 641 n. 6.
Maximilien, empereur d'Allemagne, 793.
Maximilien François, coadjuteur de Munster, 697.
Maximilien Frédéric, archev. de Cologne et
év. de Munster, 697.
Mayence, terme initial de Tannée, 124 ; privilèges gravés, 501 ; archev., v. Boniface, Rainelme.
Meaux, tabellionage, 842.
Méginard, abbé de St-Denis, 890.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Ncgînphridus, 890.
Nelgueil, comte, ▼. Pierre.
Melun, 470 n. 5 ; vicomte, v. Thibaud.
Membrana, désignation du parchemin, 497.
Memaraloriutn^ désignation des notices, 8.
Mémoriaux de la Chambre des comptes, 775 n. 1.
Ménard, v. Mégieard.
Hendc, év., v. Aldebert.
Mendiants (ordres), 345.
Mentions placées en dehors de la teneur des chartes, 600, 621 ; dans les lettres apostoliques, 692, 693, 607, 608; dans les actes des rois de France, 761-763, 770, 772; dans les actes des souverains de l'Allemagne, 705, 794; dans les actes royaux anglais, 798 ; dans les actes féodaux, 820 ; dans les chartes d'ofTicialité, 830 ; dans les lettres de juridiction, 848.
Mercie (wi de), v. Offa.
Mérovingiens, leurs diplômes, 706-713, 836; tableau généal. et chronol. 711 ; leur titre, 55 n. 1, 318 ; souscription, 612 ; Benevalete^ 610 ; sceaux, 595, 632 ; actes faux, 868-871, 874-876. V. les noms des différents rois. — Écriture mcroviogienne, 616 ; latin mérovingien, 434-440.
Messire, qualification honorifique, 550, 533,
Mesures, mention qui en est faite dans les textes diplomatiques, 426.
Métemptose, v. «.quation solaire.
Méton (cycle de). 142. V. Nombre d'or.
Mélieri, leurs sceaux, 648.
Metz, terme initial do l'année, 118, 120; sceau de juridiction, 652 n. 2 ; église, 31; évéques, leur litre, 338 ; chartes en langue vulgaire, 460, 810 n. 2 ; v. Adalbcron, Grodegang, Drogon, Glidulfus, Landry, Renaud, Thierry.
Meulan, comte, son titre, 319 ; prévôté, son sceau, 651 n. 1.
Meung-snr-Loirc, enseignement du dictamen^ 400.
Michel II, empereur d'Orient, lettre sur papyrus, 619.
Micliel Germain (D.), 63 n.
Micy, v. Saint-Mesmin.
Milan, terme initial de l'année, 127 ; bulles
fausses, 54 ; archev., v. Aribert.
MiUs^ V. Chevalier.
Milève, V. Conciles.
Militaires (ordres), 346-348.
Millésime, Militaire^ 89.
Mineurs (ordre des frères), 345.
Miniatures, dans les doc. diplom., 604-507. Minister, titre ecclésiastique, 337^ 540, 544,
Mihùtraj titre de l'abbesse de Fontevraud
Minuscule (écriture), dans les docnmenls diplomatiques, 513 ; minuscule carolîne, 517 ; renouvelée au xv* siècle, M 8 ; romane, 51 4 ; sa propagation en Europe, 516, 517 ; son emploi dans lea lettres apostoliques, 660, 680, 681, v. ficritnre.
Minutes des actes, 11 ; sur tablette de cire, 501 ; des lettres apostoliques, 686, 701 ; des actes royaux anglais, 798 ; des actes des notaires, 509, 830, 831, 843-S45 ; des actes reçus par les munidpalilés, 854.
Mirebeau (seigneur de), son titre, 325 n. 8.
Modène, terme initial de l'année, 127.
Moines, 341 ; leurs sceaux, 646.
Mois, de l'année julienne, 132 ; de Tannée républicaine, 172.
Moïse, ardiev. de Ravcnne, 800 n. 4.
Monnaies, mentionnées dans les textes diplomatiques, 427-432 ; appendues aux' chartes, 636.
Monogramme, du nom du Christ, v. Chrismon, InTocation. — Monogramme BenevaUte, V. ce mot. — Monogramme du nom, signe de souscription, 504, 503-595, 598 ; des souverains, 500, 602 ; des Héroringiens, 708; des Carolingiens, 717, 710, 722, 726, 727 ; des Capétiens, 735, 736, 741 ; de louis VI et de Louis TU, 504, 745, 740 ; de Philippe-Auguste et de ses successeurs, 754, 755 ; des souverains de l'Allemagne, 780, 700, 703; moiiagramma firmatum, 790, v. Mtutus propria; des souverains espagnols, 800. — Monogramme sur les sceaux, 631.
Monseigneur, Monsieur, qualifications bono-^ rifiques, 520, 350, 533, 330.
Mont-Cassin (abbaye du), 633 n. 5; balles fausses, 873, 875.
Mont-de-Marsan, chartes fausses, 886.
Montagnes d'Auvergne, bailliage, v. Auvergne,
Montbéliard, 427 n. 1 ; comté, terme initial de l'année, 120; emploi de rallemand,
Montbrison, registres de la cbanoeliene,
Montdidier, terme initial de l'année, 114; charte de commune, 753 n. 3.
Montferrand, terme initial de Tannée, 889 ; charte de coutumes, 507.
Montmorency (maison de), 368.
Montolieu (abbaye de), 544 n. 7.
Montpellier, coutumes, 820 n. 3 ; cour du petit scel, notaires, 845
Mont-Saint-Quentin (abbaye du), 567 n. 4.
Montserrat (abbaye de), 566.
Morée, princes, 325.
Morlaix, vicomte, 609.
Momac (Charente-Inférieure), notaire royal*
TABLE ALPHABÉTIQUE
MoUit sens de ce tenne dans les chartes, 425. Moiu praprio, désignation d'une classe de
lettres apostoliques, 606, 697, 702,703.
— Clause molu proprio, 703.
Mfliler (Jean), t. Kœnigsljerg.
Municipalités, juridiction gracieuse, 851-
Municipium^ sens de ce terme dans les
chartes, 422.
Murbach (abbaye de), formules, 485.
Munster, év. ▼. Maximiiicn François, Maxi-
milien Frédéric.
N\ Na, ▼. En,
Namur, chartes on français, 408.
Nantes, évêquc, 544 n. 7.
Naples, royaume, terme initial de Tannée, 127 ; roi, v. Charles I" d'Anjou. — Papyrus de Naples, 514.
Narbonne, terme initial de Tannée, 123 ; église, 57 n. 6, 360 n. 3; vicomtes, 368 ; vicomtesse, son testament, 359, 3G1.
Narraiio, v. Exposé.
Nativité (style de la), 103, 109.
Natnralitc (lettres de), 779.
Navarre (royaume), terme inilial de, Tannée, 125 ; date des actes, Oi ; emploi de la langue vulgaire, 476; écriture, 516; rois, leurs actes, 799, 800 ; titre de roi de Navarre porté par les rois de France, 322, 757, 768.
Néran, prétendus privilèges pour l'Autriche,
Nesle (marquisat de}, 328. Y. Simon de Clermont.
Nevers, év., v. Hugues.
Nicée, V. Conciles.
Nicolas I*', pape, 558.
Nicolas II, pape, son décret sur les élections pontificales interpolé, 873.
Nicolas m, pape, 338 ; emploi de l'anneau du pécheur, 692 n. 1.
Nicolas IV, pape, 458.
Nicolas y, pape, ses brefs, 699, 700.
Nicolas de Cusa, cardinal, réformateur du calendrier, 161.
Nicolas de Villemcr, garde du Trésor des Chartes, 774, n. 1.
Nithard, chroniqueur, 464.
Nivardus^ Nivo^ év. de Reims, 355.
Nivelon, seigneur de Pierrcfonds, ses souscriptions, 598 n. 2. 599 n. 4.
Noblesse (lettres de), 777.
Nodatores, 650.
Noël, V. Nativité (style de la).
Nœuds à des courroies, signes de validation,
Nombre d'or, 148.
Noms de lieu, 376-420 ; noms de lieu changés, 406-412.
Noms de personne 352-376 ; remplacés par deux points, 535 ; dans Texposé des chartes,
Noms des saints, 275-314; devenus noms de lieu, 396-398.
Non obêlantibus, formule, 557; dans les bulles, 695; dans les lettres royaux, 866,
Nones, division du mois romain, 132.
Norbert (saint), 346.
Normandie, terme initial de Tannée, 115; duc de ÏMnnandic, titre des rois d'Angleterre, 321, 798; ducs, 326, v. Guillaume, Richard.
Notaires de l'empire romain, 825; notaires ou scribes du haut moyen âge, 617, 618, 825, 826. — Notaires de chancellerie, 825; de la chancellerie apostolique, 666, 667, 670, 671, 674, 675, 677, 679, 686; de la chancellerie des souverains de la France, Carolingiens, 722, 724, 727; Capétiens, 738; notaires et secrétaires du roi, 761, 762, 771, 772; notaires des cliancellerics du Saint Empire, 793; des chancelleries espagnoles, 801, 803, — Notaires des petites chancelleries, notaires de cours ou de juridictions, notaires jurés royaux et seigneuriaux, 610, 842-850.
853; notaires au Chatelet, v. Chatelet; V. Tabellionages ; noUircs d'officialité, 838-841. — Notaires et tabellions publics, 824-834; leurs seings manuels, 603-608 ; leurs souscriptions, 616-618; manuels et formulaires, 401 , 890 ; actes qu'ils rédigent, 26, 30, 512 n. 1, 820, 859; leurs minutes, registres ou cartulaires, 34, 117 n. 6, 499, 509; langues de leurs actes, 466; date, 553, 578; clauses renonciatives, 560-562; mention de serment, 559, 890; approbation de corrections, 500; notaires publics auprès des juridictions du midi, 850; notaires italiens, 453, 475, 497, 498, 499, 515; notaires espagnols, 476; notaires apostoliques et impériaux, 533, 827, 832, 834, 840.
Notes brèves de notaires, 830, 831.
Notes tironniennes, 519-523; dans les invocations, 532; dans les souscriptions et ruches, 593, 596, 397, 598, 808 n. 3, 890; dans les diplômes mérovingiens, 707, 709 ; dans les diplômes carolingiens, 549, 716, 722, 727; dans les diplômes allemands, 790.
Notices 8, 534; d'actes seigneuriaux, 816; d'actes privés, 448, 015 n. 2, 637, n. 3, 823-826, 859; notice judiciaire, 453; leurs dates, 578, 585.
Notification (formule de), 547, 548; son expression aux \* et xi« s., 448, 419; dans les actes des rois de France, 733, 734, 744, 745, 750, 754, 756, 758, 759, 766 ;
dui9 les ictei iet >au>eniiii! iIleDitnds.
791; dins ccui do monsrques «nglii»,
TOB, 797 ; dans ccui des aouvenina ef,]n-
gnuli. 805; dans les chartes épiscupilcs,
808, StO; dans les lelei acigiieuriaui.
817, 810; dans les acla riatarics, 831; - dans lo) cKarlcs d'olUdalilé. 839; dans
les lellrea de juridJcIiuD, SM.
NoUier, moine rie Salnl-Gall, compilaleur du
rormules, 48S.
fiolul™ des noiaires. 831.
NoTalalse (abbaye de). 18 n, Koioa, chapitre, charte à vignette, 505:
Gtèquc, ton lilre de comte, 3Î7 n. 3;
son cliileliiii, 3ïU; r. Walbcrt.
SulU ergo... Si qaït autem..., clause
finale des petites bulles, B89, OUO, 005.
Odile (S-), fragments d'une Tausse vie,
OITa, nrideHercic, 035, 891.
Onicialitéi. leur juridiction gracieuse, 837- 841; leurs scuaui, 051: lai^i; de leurs actes, 460, 471 : leur auscrijitiaii, 513.
OlDciers de la couronne, Icun souseriptions lui dipldmes des rois de Krnncc, 737, 738, 747, 748. 755, 758; aui diplAines espagnols, 803. — Oltii-ien de liuancc.
leurs Kciui, 055: ollîeiers roj'aui et seigncuriaui, leurs secauï, 648, 651, 655.
Oléron |ile d"). priviliges, 115. u. 4.
Olmuti, archev., v. Joseph Denier.
Olympiades, 9S, 96, 176-
Omer (uinl), év. de Thérouimie, 593 n. 1, 617 n. S.
Onciale (écriture), 513. 514 n. I.
Or, V. Bulles, Chrjsographie.
Onnge (prince d'], >. Guillaume de Clislon.
Ordenamitiltot dt Corlei, 804.
Ordonnances rojales 742, 743, 755, 759.
776: registres des ordonnances, 773, n. 1 ; ordonnances citées, 606. 610, 650, 051, 652, 089, 701 n. 3. 783, 763 n. ï, 767 n. 1, 782, 828, 834. — Ordonnances de police, 784. — Ordonnances des seigneurs, 051 n. 5, 821. 842.
Ordres du roi, 784.
Orient latin, usage du français, 474.
Orïginaui, 10.
Orléans, autodafé, 580; bailliage, privilèges de ses notaires, 845 : écoles, enseignement du dictamcn, 460, 490; église, diplàme de Louis V, 730 ; éiéques, leur litre, 338 ; V. Agius. Araoul, Jean, Hsnasscs, Tliéo-
duire.
Ornementation des documenls diplomatiques, 694-B07.
TABLE ALPHABÉT[QUE.
OrtbM [cbltean d'J. 51! n. 1.
Orvielo, leime initial de l'année. 127.
Osnabruck, écoles. 59.
title Guillaunie. comte de Boiu^pi^c, 3 Ollon 1". empereur, privilège écrit en
sur pireliemin pourpe, SU3; son ace
Ollon 11. empereur, souscriptions de set
plAmes, 790; leur date, 588; ion sce
synchronisme mentionnant u defj
par Lotbaire, 580.
Oiton III, empereur, sa suseriplion, 3
Ollon IV, empereur, si suseriplion, 789. Otlon de Brunswick, due d'Aquitaine, 1
: lermc dans les cbarl
[commune de), son sceau, 648.
l'ancarle, désignation de certaines conRn tion, 16-17; pancartes ponliliciles. 61
— Nom donné à des cartulaires, 98, I
— Pancartes pascales, 100, 111.
Panoneeiui royaui, signe de saufc^
royale, 779, 845.
Pajœ, litre ecelésUslique. 534,337. — Ar des papes, 661-704; leurs sceaux, v. Dul Anneau du pécheur. T. Chancellerie ap lolique.
Papenbroeck (Oaniel van), Papebnxkii 61-63.
Papier, son emploi dans les documenls i plomatiques 497-500: à U chtnnllci des rois de France, 780; dans les cfai ccllerics allemandes. 792. 793; dans I chancelleries cspagtwlcs, 801; fait alx donner l'usage des sceaux. 623. 030, 6^
— Seeaui sur papier, 631, 655. — Papi timbré, 499, S4S. — Prétendu papi d'ccorce, 405.
Papvrus. son emploi dans les documents i piomatiques. 494, 495, 669. 707, 87
— Désignation du painer, 500.
Pâques, 141-147. 170; procédés pour
déterminer la date, 147-154: dans le < lendrier grégorien. 165; tahie des dtT< gences sur la date de Piques. 211-21 ~- Terme initial de l'année, 104, 116.
Parafes des souscriptions el signalures, t. c
ParaphonUla, i. Préclianlre.
Parcltemin, son emploi dans les documen diplomatiques. 495-497; à la chancelier pontiricatc, 669, 670: à la chincrller des rois de France, 707, 733, 743; ibu
TABLE ALPHABÉTIQUE
pour les actes du pouvoir exécutif en 1792, 400 ; en Espagne, 498. — Parchemin timbré, 849.
Pardon (lettres de), 7'iO.
Pareatis (lettres de), 770.
Paris, terme initial de l'anoée, 114; comtes, 340; église, reçoit le dépôt des actes royaux, 752 ; actes divers, 13, 504 n. 2» 567 n. 1, 040, 754; évoque, archichancelier des premiers Capétiens, 798; v. Imbert, Inchadus, Landry. — Prévôté de Paris, V. Chàtelet; formule de vidimuê^ 24 n. 2 et 6.
Parlement de Paris ; actes libellés au nom du roi, 760-762; usage du latin, 471; enregistrement des lettres patentes, 773: son sceau, 650, 654 ; minutes de lettres royaux dans ses arcliives, 11 n. 2. — Parlement d'Angleterre, acte réglant la situation de l'Eglise, 472 n. 5.
Parochia, sens de ce terme dans les chartes, 422, 424.
Paroisses, leurs sceaux, 646.
Particuliers, leurs actes, y. Actes privés; leurs sceaux, 648, 655.
Pas, Passus^ sens de ce terme dans les chartes, 426.
Pascal I*', pape, date de ses lettres, 671.
Pascal II, pape, écriture de ses lettres» 515, 680; clauses finales, 677; souscription, 334, 678; rota, 620; sceau, 691, 696; vidimus d'une bulle, 19.
Passau, formules, 486 ; évoque, 681 n. 3.
Passeurs, désignation des notaires en Bretagne, 607, 842.
Passion (dimanche de la), 141.
Patriciui Bomanorum^ titre porté par Charlemagne, 718. i
Paul II, pape, son sceau, 696 n. 5 ; concètle à Louis XI le titre de roi très chrétien, 323 n. 1.
Paul de Hiddelbourg, réformateur du calendrier, 161.
Paumée, mentionnée dans les actes, 568.
Pavie, terme initial de Tannée, 127.
Paysans, leurs sceaux, 648.
Pays-Bas, terme initial de l'année, 128 ; réforme du calendrier, 166, 167.
Pelage l**", pape, son registre, 666.
Pentecôte, 141.
Pépin, fils de Charlemagne, 549.
Pépin le Bref, maire du palais, puis roi de France, ses diplômes, 714-716; sa suscription, 318 n.; ses sceaux, 632, 715, 717 ; ses capitulaires, 730 ; reçoit le titre de patrice, 718 ; actes divers, 12 n., 16 n., 632, 715 n. 1 et 3, 814.
Pépin le jeune, maire du palais, capitulaire daté de l'ère chrétienne, 89.
Pépin II, roi d'Aquitaine, sa suscription, 725.
Per Cameram, Per Curiam, Per regetn, Per vos, mentions au bas de lettres royaux, 762.
Périgord (sénéchaussée de], notaire public,
Perigueux, tables pascales, 145 ; commune, son sceau, 648.
Périodes chronologiques, 95; v. Indictions, Olympiades. — Périodes, dionysienne, victorienne, V. Denis le Petit, Viclorius.
PerioduSj signe de ponctuation, 597.
Péronne, terme initial de l'année, 114.
Perpétue, év. de Lyon, son faux testament,
Perpignan, notaire public, 27 n.
Pescara (abbaye de), 30.
Petit sceau, v. Sceau.
Petites chancelleries, ▼. Chancellerie.
Pelruinus, év. de Yaison, 359.
Phéniciens, noms de lieu, 382.
Philippe I*', roi de France, ses actes, 731- 742 ; sa souscription, 599 n. 4 ; date d'un de ses diplômes, 96 n. 3 ; son sceau, 640 ; son mariage avec Berlrade n'a pas donné lieu à la formule régnante Chrùto^ 579, faux privilège pour Eudes le Maire, 25,
877 ; actes divers, 19 n., 567 n. 5.
Philippe II Auguste, roi de France, ses actes,
751, 754-757; prétendus actes en français, 469 ; clause de réserve, 558 ; sceau, 642, 643; registres, 33, 752, 753; mentionné dans les actes de Louis VII,
747 ; laisse vacant l'office de sénéchal,
748 ; et celui de chancelier, 749 ; interdit la mention de serment dans certaines obligations, 559 ; établit le sceau des Juifs, 650, 841 ; actes divers 11 n. 1, 17 n. 1, 546 n. 1.
Philippe III le Hardi, roi de France, actes en français 470 ; date de ses actes, 760 ; sceau de la régence, 763, 764 ; actes en français, 470 ; registre de négociations, 505 ; organise la juridiction gracieuse, 650 n. 2. 841-842.
Philippe IV le Bel, roi de France, ses actes, 757-760 ; son titre de roi de Navarre, 322 ; actes en français 470 ; clauses injonctives, 55 i ; sceaux, 653, 764 ; mentions en dehors de la teneur, 761 ; registre de négociations, 506 ; actes relatifs aux notaires publics et à la juridiction gracieuse, 559, 827, 828, 831, 838, 841, 843, 844 ; acte supposé pour la suppression du parlement de Toulouse, 652 n. 3; pièce fausse produite par Robert d'Artois,
878 ; actes divers, 21 n., 25, 26 n. 2, 470 n. 5, 542, 555, 652 n.
Philippe V le Long, roi de France, ses actes, 760; formules de commandement, 762^ 763 ; ordonnance sur les notaires du Châ-
IclGtesOn. 1,845d. t: ido diren, St n., 550. hbl.
Pliilippc VI de Valois, rw de France, k) ■clei, 7(Ht; cliuies inJonrliYes, 555 ; minului d'ioles. Il n. 2 ; diarles avigiielles, SUS 1 enrcgistremenl <]es letiro paiciUci dans les cours, 77a, "73 ; Icllres closes, 780 n. 1 : noininalion d'un notaire public, 827 n. 3 I vidioiu) d'un Taui |H-ivit('gc 25, 877 ; Ides dircn, 31 n , Î3 n. 3, 556,
Hiilippc II roi d'Espagne, cdil pour la ré-
Torme du calendrier. 106.
Philippe d'Alsace, comlc de Flandre, 10 n.,
Picardie, tenno initial de l'année. 114.
Pie IV. pape, conGnuc les décrets du concile de Trenlc, 004.
Pie VII, pape, son sceau, liullc d'or, 097-
Pie IX, pape, rétablit par bref la hiérarchie catholique en Angleterre. 701.
Pierre, areheièque d'Aii, fôl.
Pierre II, roi d'Aragon, son sceau. 803.
Pierre IV. roi d'Aragon, pragmatique puur le commencement de l'année, 123 ; abolit l'ère d'Espagne. 03.
Pierre, mmle de Galice. 602 n. 3.
Pierre, comte de Uelgucil, 500 n, 1.
Pierre II. duc de BrctaRnc, ppescriptions relatives aux notaires, 006. OOT.
c d'Aillj, cardinal, rérurmaleur du ca-
TABLE ALPHABÉTIQUE
, ses plaintes relatives aai formules comminatoires des halles, 565.
Pierre de Condé. ses tablettes de cire, 502.
Pierre de Lobsnner, vicomte de ïarsan.
fausses chartes, 886.
Pierre Diacre, chancelier de l'église romaine, iSI.
Pierres gravées, r. Camées. Intailles.
Pierrefoods, seigneur, t. Nivelon.
Pighius, réformateur do calendrier, 101.
Pise, terme initia] de l'année [stjlc Pisan],
Pistoia. terme initial de l'année, 127.
Pilatus. réformateur du calendrier, 1S1.
Pilhiviers, seigneur, v. Hugues Bardoui.
Pitres, Y. Conciles.
PUcel [droit de}. 605, 090.
Plactl et ila motu prnprio mandamut, formule des Uotu pmprio, 703.
Placiles, «. Jugements.
Plaids, 5.sg, 360 n. 3, 366, 508 n. 3.
Plaisance, terme initial de t'nnnée, 127.
Pièges, V. Garants.
Poids; mentionnes dans les leiles diplomatiques, 420.
Plomh, V. Bulles.
Points, remplaçant des noms propr
Poitiers, comtes, r. Aquitaine, ducs
fonse, Jeanne 1 év., t. Alboin.
Poilou. terme initial de l'année. 11!
les en Transis, 469.
Pologne, rérorme du calendrier, lfl( Ponce, abbé de Savignv. .ton eartuli Ponclualion, 507, 507, 071.
Pons, V. Raimond Pons.
Pons, comte do Gévaudan et de For l'ons, comte de Toulouse, palatin. 3' l'eus, év. d'Urgel, 002 n. 2.
Pons le Provençal, dUtator. 490.
Ponl à Housson, lenne initial do
118: marqu'iiatduSiinl Empire, 3 Ponlhieu, comte, 23 o. 3. l'ontliion, v. Conciles.
PoatiDcal (année duj, mode de da
dans les lettres apostoliques, 67
Ponluscaui, v. Filigranes.
Port, Portut, sens de ce lerme c
chartes, 420.
emploi de l'ère d'Espagne. 94 ; du catendricr. 105; rois de Portuf 804i leur ligno rodado. 620, Alfonse, Emmanuel, Sanche.
Post-coosulat [date du), 84 ; dans 1res apostoliques, 671.
Poype, Poypia, sens de ce terme ■ chartes. 425.
Pratcrnior, v. Préchanlre.
Praetepla de carlit prrdîlit. 13, 1 de teloneU, 713.
Praetet, titre ecElésiastiquc, 340.
Praettaria, v. Précaire.
Praeiul. litre ecclésiastique. 336, 3
Pragmaticat, 804.
Pragmatique sanction. 776.
Pralo, terme initial de l'année, 127.
Préambules. 637-546; des lettres liques, 070. 673,680 : des dipMm lingiens, 725, des actes l'apélici 734, 744, 745, 754, 758, 760; d des souverains allemands, 791 ; t des monarques espagnols, 801 ; c conciles, 806; des chartes cpii
SOS 1 des actes
Bignen
des donations pieuses, 856.
Préaui (abbaje de). 615 n. S.
Précaire (contrat de), 860-803, 51
Préceptes mérovingiens, 710-713 ;
Prtfeptor, litre ecclésiastique , 347- Préchantre, dignitaire des chapilrei, Prêret de la signature, 1 la eoor cale, 70S.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Préfet de Rome, a la prérogatiTe de créer des notaires, 827 n. 3.
Prémontré (abbaye et ordre de), 346.
Preney (Meurthe-et-Moselle), terme initial de l'année, 118 n. 6.
Prénom, 352, 370.
Presbyter, titre ecclésiastique, 339, 341 ; défense aux prêtres d'ôtrc notaires, 617 n. 3, 825 n. 6, 830 n. 1.
Présents, faits aux personnes intenrenant dans les chartes, 857; aux témoins, 615.
Prévôt, titre ecclésiastique, 339.
Prévôts, officiers royaux, souscrivent les diplômes, 738.
Prévôtés, leurs sceaux, 650; prévôté de Meulan, son sceau, 651 n. 1 ; de Paris, v. Châtelet.
Prieurés, 341 ; leurs sceaux, 646 ; prieurés de Cluny, 342; prieurés de chanoines réguliers, 346.
Prieurs conventuels et claustraux, 341 ; de Grandmont, des Chartreux, 342; de Ctteaux, 343 ; de Fontevrault, des Gélestins, 344; des Carmes, des Dominicains, 345; des chanoines réguliers, 346. — Prieur de Saint-Jean de Jérusalem, 347, 348.
Primieier des notaires de la chancellerie apostolique, 666, 667, 671.
Prince, titre et qualité, 324, 325, 333.
Privilèges apostoliques, 672, 675, 676, 680, 688, 694; privilèges royaux, 755; privilèges des monarques espagnols {privilégia rodadot), 801, 802; privilèges en forme de chartes parties, 511.
Priwf seaUt lettres sous sceau privé des rois d'Angleterre, 654 n. 6, 798.
Procè»-verbal (chartes en forme de), 578, 740, 806, 817, 831.
Proconêul, désignation des vicomtes, 329.
Proeurator ecclesiae^ titre ecclésiastique,
Prodataire, dignitaire de la curie romaine, sa signature au bas des bulles, 698.
Proemptose, ▼. Equation lunaire.
Prohibitives (clauses), 556, 769.
Prologue^ v. Préambule
Promulgation v. Notification.
Prose rythmique, v. Rythme.
Protocole, division des documents diplomatiques, 527-729; protocole initial, 531- 536, Protocole final, 577-657. — Protocoles des notaires, registres de minutes, 830, 831, 843, 845.
Protopraesuly titre ecclésiastique, 336.
Provençal, son emploi dans les documents diplomatiques, 465-467, dans les chartes épisoopales, 810; dans les chartes féodales, 820; dans les actes notariés, 831.
Provence, conunencement de l'année, 122; forme des souscriptions, 600; suscription
des actes royaux destinés k la Provence, 768; comtes, v. Bertrand, Raimond, Sanche; sénéchal, v. Philippe de Laveno.
Provincial, titre ecclésiastique, 344, 345.
Provisions (lettres de), 779.
Provisor eccUnae^ titre ecclésiastique, 337.
Prûm (abbaye de), 355, 571, 857 n. 1.
Psalmody (abbaye de), 595 n.
Publication des textes diplomatiques, règles, valeur respective et classement des copies, 27, 28, 32, 33, 754; noms propres, 351 , 352, 379 ; textes en langue vulgaire, 470, 471; ponctuation, division en articles, 507; points remplaçant les noms, 535; souscriptions des cardinaux dans les bulles, 678; mentions en dehors de la teneur, 692; notes tironiennes, 523, 524; actes confirmés dont la teneur a passé dans la confirmation, 17 ; textes publiés, 40.
Publicité des actes, attestée par les témoins, 609, 614.
Puyl'Evéque (Lot), registre de notaire, 831 n. 1.
Quadragésime, 141.
Qualités des personnes, 317-349, 690, 708.
Quantièmes, 133.
Queue, mode d'attache des sceaux, 627, 629, 640, 643, 648.
Quercy, commencement de l'année, 116.
Quimper, évéque, v. Raoul.
Quinquagésime. 141.
Quinta^ v. Banlieue.
Quondam, désignation des personnes décédées, 349.
Radegonde (S*), son testament, 544.
Raimbaud de Reillanne, archev. d'Arles, 451, 452.
Raimond, comte de Barcelone ,'et de Provence, sa souscription, 602 n. 1.
Raimond, comte de Bourgogne, 858 n. 1.
Raimond 111 Pons, comte de Toulouse, 359.
Raimond V, comte de Toulouse, ses titres,
Raimond, év. de Paris, 447.
Raimond Bérenger IV, roi d'Aragon, son sceau, 803.
Raimond Trencavel, comte de Garcassonne, 572 n. 4, 582 n. 3.
Rainclme, arcbev. de Mayence, sa souscription, 336 n. 1.
Rameaux (dimanche des), 141.
Raoul, archev. de Bourges, sa souscription, 336 n. 1.
Raoul, év. de Quimper, 151 n. 3.
Raoul, roi de France, date de ses diplômes, 729; diplôme pour Saint-Amand, 450; son usurpation mentionnée dans des dates de chartes, 580.
TABLE ALPHABÉTIQUE
RatirKltlong royiles, 7t!.
Ritures, 509.
Riiennc ||Mprni> de), S4. 434, 514. 558, 593. 593 n. 1. «16, S57; église de Rtteane, 001 n. 3, 603; arcber.. t. Moïse
Rebaù {Mmye de). 359.
Receptor actorum, 838.
Accognilion (Connule de), des dipMnies meroTÏngïcns, 713; des rliiiIAmei caroliDgiens, 716, 717, 710. 7-iî. 737; des dipWmes lllenunds, 790. V. SouscripLion. *
Bécollets, 345.
Re<wnniisM[ice (rormule ie). 833, S36, 8t7: T. Conmiswnees, Lettres de recoraisissance, — Reoinniissance d'Iiummage, 821,
Rtctor, tilre txclcsiaslique, 33U, 347.
Recueils épi!Uil«ire.s, 490, 491.
Redon (ablMye de), 630 n. 1 ; urtulairc, 453.
RéréreDdiirc. clief de la chincellcrie mérovingienuc. 53. 708. 709, 710. 713.
Réfonne gnigorienne, ï. Cilendrier grigo-
Régencc du roysiiinc do France, bOî actes. 760; sesscenui. 763. 763.
Régent de la ehancellerJe iposloliiiue, 608.
Rcgesles. 650, tiOO.
Reginaldm. eomtc de Vermandois , sun sceiu, 639 n. 4.
Btgiomontaimi. v. KœnigstMr^ (Jean de).
RégioDaires, v. Nolaïrcs de la cliaacellerie apostolique.
Rtgàlrela, mention au bas des actes, 621 ; V. Enregistrement.
Regùtratortlt écrivains aposIolîquGS, 686.
Registres, 34*36; en papier, 490; leur ornemeulation, 506. — Registres de la chancellerie apostolique, 063. 664, 666, 607, 673 n. . 683-688, 003, eon. ~ Registres de la cliancellerie de France, 753-754.
763. — Registres d'enregiatrcraonl duPai^ lemcnt de Paria et de la Chambre des Comptes (mémoriaui), 773 n. 1. — Registres de la chancellerie de Hontbrison, 606. — Registres de minutes de notaires, 499, 830, 831, 843, 845.
Règles do ta cliancellcrie apostolique, 683,
Réglure, 608, 743.
Regnanlt Chriilo, rormule de date, 579.
Règne (année du), mode de dater, 8G-8S; dans les actes des rois de France, 709 710, 717-731, 724, 728-730, 739, 747, 754, 757, 766. 767; dans les chaHes féodales, 830.
Réguliers lunaires du calendrier Julien, 151 ; du calendrier grégorien, 164; réguliers annuels lunaires [regularct Ptuchat], 152; réguliers lolairei. 139.
Reicbenau (atibayc de), 59; formules, 485.
Reinis, lerme initial de l'année, 114,117;
■rchevique, chancelier des Carolingiens, 738; son sceau. 636; t. Adallieron, Gerïais, Hincmar, tlinaasés, Hivardus ; coutumes de la cour archicpiscopalt!. 833, D. 4; ^lise, ses archiTes utilisées par Plodoard, 53; chapitre, son sceau, 6i5.
Reines de France, leurs souscriptions aui diplAmee mérovingiens, 709 n. 5; leur intervention dans les «tics rojaux des il* et xn- B., 735, 736. 745,
Rémission [lettres de). 779. 555, 556.
Rem;, arehev. dehyi», sa souscription, 336 n. t.
Renaud de Dar, et. de Heti, 338 a. %
René d'Anjou refait de Louis II le droit de sceller en jaune, 643,
Renoncie tiens, t. Clauses Gnales.
Rennes, évoques, leurs chartes. K09.
Renvois, dans les documents diplonutiijucs,
Répit (lettres de), 779.
Repli des documents diplomatiques, 628 ; siguatures et mentions qui y figurent, T. Mentions placées en dehors de la teneur.
Représailles (lettres de), 778.
Requête civile [lettres de), 779,
Requêtes de l'IlAtel (auditoire des), eommande et eipédia des lettres royaux. 701.
Rescision (lettres de), 779.
Rescrils imporiaui. 494; apostoliques, C6S.
Réserve [clauses de), 557, 5S8; dans les lettres apostoliques, 67d n. 4; dans les actes royaui, 745, 754. 770; dans tes lettres de juridielion, 847. 848.
Retenue (lettres de), 784.
Révision (lettres de). 779.
Rhodes [dievaliers de), v. Saint-Jean de Jérusalem (ordre de).
Ridiard, arcb. de Bourges, son aceau,
Richard U, duc de Normandie, ses litres. 535; sa souscription, 599 n. 4; son sceau, 641 ; diplAme cité. 330 n.
Richard Cœur de Lion, rui d'Angleterre, Tormute d'inipcximia, 33 n. 2: ses actes,
Rieliard de Porii, archiviste de la cour romaine, dietalor. 459.
Richer, archer, de Sens, son sceau, 641.
Rimes, dans tes chartes, 448-453.
Ripuaircs (lois des), prescriptions pour les souscriptions, 015.
Robert I"', rai de France, ses litres avant son avènement, 331 n. 3.
Robert 11 le Pieui. roi de France, ses di^i^ mes, 731-743: date 730; son sceau. 639, 640 n. 1 ; diplùtnes dans la vie du comte Bouchard, 53 ; actes divers, 337, 567 n. 2, 570 n. 1, 580,583». 2,734.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Robert le Fort, comte d'Anjou et de Paris, 544 n. 7.
Robert I*', comte d'Artois, 19 n. 5.
Robert I*' le Frison, comte de Flandre, 681 n. 2; son sceau, 64^, 647.
Robert I", duc de Bourgogne, 612 n. 3.
Robert, cv. de Langres, 656.
Robert, év. du Mans, produit des pièces fausses à rassemblée de Ycrberie, 53, 876.
Robert d'Arbrissel, fondateur de Foulevrault,
Robert d'Artois, 401 ; ses chartes fausses, 878.
Robert de Chartres, son sceau, 647.
Robert de Fionncs, connétable de France, 560.
Robert I*' de Sarrebruck, damoiseau de Commercy, 332 n. 5.
Robert Grossetesle, év. de Lincoln, 695 n. 3 ; propose la réforme du calendrier, 160.
Robert Guiscard, 681.
Robertel (Florimond), secrétaire du roi, 772.
Rodez (église de), 598 n. 4.
Rodolphe I de Habsbourg, formule de vidimuSt 22 n. 2.
Rodolphe lY,ducd'Autricbe, actes avec lettres ornées, 503 q. 4.
Rodrigue Ximéncs, archev. de Tolède, 516.
Rogations, 141.
Roger, comte de Carcassonne, 612.
Roger, comte de Foix, 510, 602 n. 2.
Roger, sénéchal de Menlan, son sceau, 647
Roger II, Trencavel, yiconite de Carcassonne,
Roger Bacon, propose la réforme du calendrier, 160.
Rohan (vicomtes de), leurs titres, 333.
Roi (titre dc\ 318-324, v. Allemagne, Angleterre, Espagne, France, Portugal. — Roi catholique, titre des rois d'Espagne, 325, 880; roi très chrétien, titre des rois de France, 323.
Rôles, Rotuli^ cartulaires sous cette forme, 29; rôles i usage de registres, 35, 496, 497. — Rôles de la chancellerie anglaise, 708, 790.
Rome, commencement de l'année,; 126. V.
Préfet, Sénateur.
Ronceray (abbaye du), 453.
Ronde (écrilare), 519.
Roricon, cv. de Laon, son sceau, 640.
Rosières (François de), faussaire, 880.
RotOf signe de validation des grandes bulles pontificales. 620, 674, 675, 677, 694; des chartes épiscopales, 809.
Rottland, archev. d'Arles, sa souscription, 336 n. 1.
Rotulus, V. Rôles.
Rouen, archevêque, v. Eudes Rigaud, Weni- Ion ; chapitre, charte à vignette, 505 ; commune, ses Établissements, 753 n. 3; Hôtel- |
Dieu, son sceau, 645 ; tablette de cire, 501 .
Rouerguc, commencement de l'année, 116.
Rouleaux, v. Rôles.
Roussillon, commencement de l'année, li3. Chartes de Roussillon, 602 n. ; 604.
Royaumont (abbaye de), charte à vignette,
Rubriques, des cartulaires, registres et rôles,
Ruche, signe de souscription, 593, 594, 595 ; des diplômes mérovingiens, 709; des diplômes carolingiens, 549 n. 2, 635, 716, 727 ; des diplômes capétiens, 738 ; des diplômes allemands, 596 u. 3, 790; des actes féodaux, 818.
Huedot V. Signo rodado,
Ruinart (Th.), 62, 881, 882.
Russie, commencement de l'année, 128 \ son calendrier, 168.
Rythme dans les documents diplomatiques, 454-462, 667.
Sacerdast titre ecclésiastique, 337, 339.
Saint-Aiguan (abhiye de), 10.
Saint-Araand (abbaye de), 450; formules,
Saint-Amé de Douai (église), 642 n. 5.
Saint-Antoine de Viennois (iiôpital et ordre de), 346.
Saint-Antoine en Rouergue, ses coutumes,
Saint-Amoul de Metz (abbaye de), 522, 598 n. 4, 636 n. 7.
Saint-AmouH (Seine-et-Oise), charte lapidaire, 501.
Sain-Aubin d'Angers (abbaye de), 637 n. 3, 641 n.l, 817 n. 3.
Saint-Augustin (ordre et règle de), 346, 347.
Saint-Basle (abbaye de), 118 n. 2; v. Conciles.
Saint-Bavon de Gand (abbaye de), 487, 522 n. 3, 638 n. 6.
Saint-Bénigne de Dijon (abbaye de), 583 n. 2, 601 n. 3, 612 n. 3 ; bulles fausses, 875.
Saint-Bertin de Saint-Omer (abbaye de), terme initial de l'année, 113; cartulaires, 29, 30; chartes divei-ses, 340 n. 2, 617 n. 2, 741 n. 3.
Saint-Calais (abbaye de), chartes fausses, 53, 868, 869, 876.
Saint-Caprais d'Agen (église de), 23.
Saini-Chaifre du Monastier (abbaye de), cartulaire, 29; charte, 579 n. 4.
Saint-Corneille de Compiègne (abbaye de), 504 n. 2.
Saint-Crépin de Soissons (abbaye de), 736.
Saint Denis (abbaye de), ses anciens diplômes contestés, 62; utilisés par l'auteur des Gesta Dagoberii, 52; ses chartes fausses, 874, 876, 801 ; formules com-
fOiêet à Sl-D«nis, 487 : wa Tidimc, 530; roccTiit le dcpAt des iclei niyiui, 753: charlei diverses ci lécs, 10 n. , 13 n. 1. 16 n. 3. 337. 3t0 n. 1. 438. 535 u. 2, 538, 5311. 558, 564. 567 n. . 573. 575 D. 3, 594. 500 n. 1. 613 d. 3, 631. 63Ï. 655, 700, 715, 716. 7Î2 n. S, 723. 75G, 736 n. 1. 774 n. 1, 8Î1 n. 1, SS9, 800; tbbé). t. Futrad, Hsgintiire, Hégimnl.
SDifil-IKtnisde I* CMIrc («bbajcde), 567, n. 3.
Sibl-Éloi [>M»-j<! ric), 636.
Saml-Emmergn de Ititisboune (iblnyp Ae), funnales, 488.
Sainl-Esprll (ordre bospiulier du), ses faux tilrvt. S70.
Siinl-Etienne de Dijon (abbife de), 615 n. 3.
Sgint-Florent de Saumur (abbtj'e de), 113 n, , 56» n. 2, 580.
Sainl-Gari (sbbiye de), rermules, 486; ducutnent du tiii- lièclven parchemin, 405 n. 7.
S>int-(ieiigoni (SaAne-et-Loire). Ubelliuiiage, 813 n. 0.
Saint-Germun d'Auierre (ibbi^ de), 806.
Stint-Genniiri-des-1'rcs (abbtjc). 594, 613 n. 1, 862; clitiHes fausses. 13 n. 1. 869.
Sainl-Guilbem du Dézerl (abbaye de). i. Gel-
Siinl-llilaire (abbaje de) au dioc. de Carcaswnne. 613 ii. 4.
Saial-lli taire de Poilicrs [abbaye de), ses abbés et naah, 320, 340; cbarles citées.
Sainl-llubert d'Ardeiuiea [abbaje Ac). 660
Sainl-Jean d'Angetj (aUiaje de), 570 ii. 5,
Sainl-Jean de Jérusalem (ordre do). 3(7;
dale des chartes relatives à ses origines,
Sainl-Julicn de Tours (abbaye de], 336 n. ï,
SaiDl-Uumeric~Xoulicr (abbaye de). 15 n.
SaiaULaurenlde la Salanque (Pyrénéés-Orien-
la1es].r(^lrc d'aveu (caphreu). 506.
Sainl-Uiare de la Hoclielle [église], OUn. 5. Siint-Uurc (maison de), i Paris, 17 n.
Saint-Léon de Tau) [abbave de), 511 n. 5. Saint-Loup (abbaye de). 506 n. 3.
Saint-Lucien de Ocauvais (abbaye de). 438,
Saint-Slafjloirc (abbaye de), 567.
Sain t-Haiienl (abbaye de), 32, 366 n. 3,563,
Saint-Harlial de Limoges (abbaye de), 18, 19 ;
auniAnerie, 20 n. 1.
Saint-XarlindcPontinse (abbaye de). 5 11 n. 6. Saint-HaKin de Tours (abbaye de), a pour
abbés les comtes de Ptris, 3iO; formules,
485; ses cartulaires, 28 n. !, 31 ; chaHcs
citées, 504 n. 2, 500 n. 4.
Stinl-MailÎD-des-Champi (prieuré i
tabellionage, 845.
Sainl-Hartin du Canigou (afabaye di Sainl-Manr-dcs-Fossés (abbaye de).
dans les vies de Sl-Baboleia et di
Bouchard, 52; dates ajoutées aux
originales, 80, 52i; cliartei Fausst
chartes citràs. 656, 734 n. I, 73
Saint-Haur-sur-Loire (abbaye de), K
541 n. 3; chartes fausses. 875.
Saint-Hsiimin de Trêves (abbaye de), Saint-Mcdard de Soissons (abbaye il<
Siinl-Vesmin de Micy (abbaye de), 51
n. 1 ; diplAme faui, 883.
Sainl-Xibiel, terme iniliat de l'aonéi
abbaye. 614 n. 5.
Saràt-Omer, commune. Il n.. 19 o.,
21 n.; son sceau, 65! n. !, 853;
en français, 467, 400- Saint-Oueu de Rouen (abbaye de), se
contesléea, 67.
Sainl-Paul de Nirbanne (abbaye de Sainl-Pére de Cliartres (abbaye de), 35
Satnl-Philibcrl de Toumus [abbaye de
Sainl-PieiTG au nont Blandîn [ibb*
637, 638 n. 7, 737 n. 3. Sa int-Pierre-le-Houtier (bailli de|, 55 Saint- Pierre-le-Vif de Sens (abbaycde)
iniliat de l'année, 131.
Sainl-Pona (abbaye de). 544 n. 7.
Sainl-Qucntin, commune, son csrtulai
sceau de juridiction, 652 n. 3 ; cha
français. 468; prcvAti^, 36 n. 2;
public royal. 838 n. 3.
Sainl-Quenlin [abbaye do), son aroui
Saint-Rémy de Reims (abbaye de), 63 Sainl-Riquier (abbaye de), ses archiTe
téei par Hariulfe. 53.
Saint^Siite de Plaisance (abbaye de}.b
Unis 11. 635.
Saint-Sorlin (manjuisal de), 538 a. S Sainl-Sulpice de Bourges (abbaye de Sainl-Sulpice près Rennes (sUMye di
Sainl-Tiburre. terme du commcneen
l'année. 108.
Sainl-Timolbce de Reims (abbaye di
Sainl-Tusl d'Arras (abbaye de], son
laire, 90.
Saint-Varme (abbaye de), 541 n. 1.
Saint- Victor de Marseille (abbaye de), i
rimécs. 450452 ; documents dtés, 0
Saint-Victor de Ncvcrs (abbaye de), 582 n. 2.
Saiot-Victor de Paris (abbaye de), 346, 542 n. 5, 558, 5% n. 1, 604, 6i0, 750 n. 1, 75i n. 1.
Saint-Victor en Caux (abbaye de), 67.
Saint^Vincent de Laon (abbaye de), 638 n. 7.
Saint-Wandrillc (abbaye de), 23 n. 2, 758 n. i.
Sainte-Chapelle de Paris, chartes à vtgnclte,
Sainte-Croix de Poitiers (abbaye de), 597 n. 2.
Sainte-Geneviève de Paris (abbaye et congrégation de) 346, 510.
Sainte-Glossindc de Metz (abbaye de), privilège avec miniature, 504.
Sainte-Irminc de Trêves (abbaye de), faux diplôme de Dagobert, 61.
Saintc-Radegondc de Poitiers (abbaye de),
Saintes, 562, 581.
Sainlonge, chartes en français, 469.
Saints, leurs fêtes, 155, 156, liste alphabétique, 275-314; noms de lieu, 396-398; développements que comptent leurs noms,
Salemc (princes de), 325, 503, 504.
Salins (chapitre de), 24 n. 6.
Salomon, abbé de Saint-Gall et év. de Conslance, 486.
Salomon, roi de Bretagne, son sceau, 636.
Salut (formule de), dans les documents diplomatiques. 536; salut final, 500; salut et bénédiction des lettres apostoliques, 673, 675, 676, 681, 690, 695, 700; formules du salut des lettrés des rois de France, 734, 751, 756, 758, 759, 767, 782; des lettres des souverains allemands, 792 ; des lettres des rois d'Angleterre, 795; des letlres épiscopales, 808, 810; des lettres d'officialité, 839 ; des lettres de juridiction,
SalulaiiOj v. Adresse, Salut, Suscription.
Salzbourg, formules, 486.
Sanehe IV, roi de Castille, ses actes, 803,
Sanehe V Ramirez, roi de Navarre et d'Aragon, 800.
Sanehe VII le Fort, roi de Navarre, son sceau,
Sanehe II, roi de Portugal, son sceau, 803.
Sanehe d'Aragon, comte de Provence, 602 n. 3.
Sanctae sedU apostolicae gratta^ formule de la suscription des évéques, 337.
Sanculotides (jours), 171.
San Giminiano, San Miniato, terme initial de l'année, 127.
Sarde (dialecte), 475.
Sarralbe (Lorraine ail.), terme initial de l'année, 118 n. 6.
Saumur (seigneur de), 330, 331, v. Hubert.
Sauvegarde (lettres de), 759, 779, 784,
Savigny (abbaye de), 596 n. 1; son cartulaire, 29.
Savoie, commencement de l'année, 122; réforme du calendrier, 166; comles, leurs titres, 328, v. Amédée ; seings des notaires,
Savonnières, v. Conciles.
Saxons (noms de lieu), 393.
Scandinaves (noms de lieu), 394.
Sceaux, 622-657; diffusion de l'usage des sceaux, 600, 609, 610, 612, 836; annoncés et décrits dans Icsvîdimus, 22, 23; sceau figuré sur une charte lapidaire, 501. — Sceau des lettres apostoliques, v. Bulles. — Sceaux des Mérovingiens, 707-709, 713 ; des maires du palais, 715 ; des Carolingiens, 716,717, 720, 727; des quatre premiers Capétiens, 735, 736, 739-741 ; de Louis VI et de Louis VII, 55 n. 1, 745, 7i9-751: de Philippe-Auguste, 754-757; des rois de Louis VIII à Charles IV, 759, 762-764, 767, 768; sceaux des Valois et des Bourbons, 772, 774, 775; sceau ordonne, 644, 763, 764, 775 ; sceau dauphin, 774. — Sceaux des souverains de l'Allemagne, 790-792. — Sceaux des rois d'Angleterre, 795-798. — Sceaux des monarques espagnols, 803, 809. — Sceaux des évoques, 809, 810, 837. — Sceaux des seigneurs, 818-820. — Sceau authentique, 836 ; sceaux des petites chancelleries, 776 ; sceaux de juridiction, scel aux causes, petit scel, 649-652, 835, 841,844-850; sceau du Châtelet de Paris, 651, 764, 844; sceau des juifs, 841 ; sceau des acte^ notariés, 832; sceaux des officiai ilés, 837, 840 ; sceaux de juridiction des commmies, 853. — Sceau privé, du secret, 645, 649, 653, 652-655 ; des papes, v. Anneau du pécheur; des rois de France, 763, 775, 780-783; des souverains de l'Allemagne, 792-794; des rois d'Angleterre, 654 n. 6, 798; v. Signets. — Sceaux faux, 878.
Scelleur, des offîcialilés, 840; du Châtelet,
V. Garde du scel
Schœffer (Pierre), 371 ; sa signature, 611. Scolastirus, v, Ecolâtre.
Scribes des documents diplomatiques, leurs souscriptions, 601, 608, 609, 616-618, 621, 692; comparaison de leurs écritures, 524- 526. V. Notaires.
Scriniaire, archiviste du Saint-Siège, 686; v.
Notaires de la chancellerie apostolique.
Scriplores^ écrivains apostoliques, 686.
Scriptum, Scriptura^ désignation des documents diplomatiques, 9.
Scrittura bollatica^ v. Littera SanctiPelrù
TABLE ALPHABÉTIQUE
Sccondicier des notaires aposiokques, 667,
Secrélairerie dos brefs, 698.
Secrétaires d'État, 761 ; leur contre-seing aux lettres royaux, 771, 772; aux lettres closes, 781; aux lettres missives et de cachet, 782 ; aux brevets, 785.
Secrétaires de la main, 771, 780, 781 n. 3, 782, 784.
Secrétaires des commandements et finances leur contre-seing aux lettres royaux, 772, 781, 782.
Secrétaires du roi, v. Notaires de la chancellerie.
Secreium^ v. Sceau privé.
Seigneur, titre et qualité, v. Dominus.
Seigneurs, leurs chartes, 813-822; leurs souscriptions aux diplômes royaux, 757; leurs sceaux, 637, 639 n. 4. 640, 642, 645-647, 649, 654, 655; leurs sceaux de juridiction, 651, 841, 842.
Seing manuel, 594-602, 610, 61 1 ; seings manuels des notaires, 603-608, 618, 827, 828 n. 3, 832, 841. 843, 848, 850; seing du nom ou petit seing, 607.
Selva Candida (église de), 669.
Semaine, division du mois, 133.
Semprengham (abbaye de), 512 n. 1.
Sénateur romain, sa prcrc^tivc de créer des notaires apostoliques, 827 n. 2.
Sénéchal du roi de France, sa souscription aux diplômes, 737, 738, 747, 748, 755.
Sénéchaussées, enregistremant des actes royaux, 753; leurs sceaux, 650.
Sénéchaux, leurs sceaux, 651.
Senlis, charte conmiunalc, 20 n. 1 ; tablettes de cire, 502; évêque, v. Gucrin.
Sens, église, 822; arche v., t. Daimbert, Henri, Richer, Wenilon.
SeptetM^ V. Banlieue.
Septuagésime, 141.
Sepulveda, réformateur du calendrier, 161.
Seraincourt (Temple de), 552 n.
Serge I*', pa|»e, 500.
Serge II, pape, date d'une de ses terres, 85.
SergiusIY, bulle pourl'abb. duCanigou,669.
Serments, dans les documents diplomatiques, 558-559, prononcés et écrits en langue vulgaire, 464, 465; serment au vicomte de Lautrec, 466 n. 1 ; formule de serment dans les lettres de juridictions laïques, 847; serment au Saint-Siège, v. Forma juramenti.
Servits servorum Deiy qualification prise par les papes, 334, 667.
Sexagésime, 141.
Sicile, commencement de l'année, 127 ; papyrus, 495 ; emploi du papier, 498.
Sienne, commencement de l'année, 127; registres de délibération, 499.
Sigefroi, év. du Mans, 595 n. 3, 597 n. 5, 599 n. 4, 617 n. 2, 741 n. 2.
Sigillifer^ Sigillator^ 840.
Sigillographie, v. Sceaux.
Sigillum^ désignation du sceau, 631, 636 n. 1, 639, V. Sceau; SigUlum eecreti^ désignation et légende du contre-sceau et du sceau privé ou secret, v. Con Ire-sceau, Sceau privé.
Signaculum, désignation du cachet, 592, 631 ; désignation du monograoune mérovingien, 708.
Signatures, 592-618; se substituent aux sceaux, 622; signatures sur le repli des actes, T. Mentions placées en dehors de la teneur. — Signatures au bas des lettres apostoliques, 692, 697, 698; au bas des lettres royaux, 761, 762, 770; signatures des rois aux lettres patentes, 770-772 ; signatures des lettres closes, 780; des lettres de cachet, 782; des acquits, 784; des brevets, 785. — Signatures des souverains allemands, 793; des monarques espagnols, 804; signatures au bas des actes féodaux, 820; des chartes d'ofticialitcs, 840; des actes notariés, 850; des lettres de juridiction, 848.
Signatures de cour de Rome ou Lettres latines, 701, 702.
Signes de validation, 591-657; v. Sceaux, Signatures, Souscriptions, Témoins; leur annonce dans les clauses fuiales, v. Annonce des signes de validation.
Signet, 630, 636, 637, 647, 652-655; signets des évêques, 810; des seigneurs, 820; des membres de la Chambre des comptes, 774 ; des papes, v. Anneau du pêcheur; des rois, v. Sceau prive ou secret. V. Cachet, Seing manuel. Signature.
Signo rodadoy des monarques espagnols, 621, 802.
Signum^ sens de ce terme i l'époque romaine, 592, 631 ; depuis l'époque barbare, 5D3; V. Seing manuel. Signature, Souscription, Monogramme, Hota, — Signum manta^ manuale^ v. Seing manuel.
— Signum crucis^ v. Croix.
Silvestre II, pape, ses actes, 671, 672; sa souscription en notes, 523, 671.
Simon de Beaulieu, archev. de Bourges,
Simon de Clermont, seigneur de N'eslc, 328 n. 2.
Simon de Montfort, 572 n. 4, 582 n. 2 ; charte lapidaire, 501.
Simple queue, v. Queue.
Sindulfus, archev. de Vienne, 359.
Sion, terme initial de l'année, 129.
Sire, titre et qualité, v. Dominuê,
TABLE ALPHABÉTIQUE
Sine, arcbcT. de Cantorbéry, 564.
Sirice, pape, date de ses lettres, 84, 668.
Sirlet (c»'), réformateur du calendrier, 161.
Silhiu, V. Saint-Bertin.
Sixte IV, pape, son sceau, 697 ; signatures en cour de Rome, 702 ; provoque la réforme du calendrier, 161.
Sobriquets, 362-365, 369, 570.
Soissons, terme initial de Tannée, 114; commune, son sceau, 648 : comte, t. Jean ; évêques, v. Goslin, Lisiard. Y. Conciles.
Soldanusy Soldtctu^ v. Soudic.
Solignac (abbaye de), 336 n. 1, 595 n. 2.
Sorbonne (collège de}, terme initial di; l'année, 114.
Sosigène, son évaluation de l'année solaire,
Soudic, titre féodal, 332.
Sous-chantre, titre ecclésiastique, 339.
Sous-sceau, 627.
Sous-seings privés, 649, 823,
Souscriptions, 591-618 ; souscriptions au cinabre, 503, 504; en écriture différente; de celle du reste de la teneur, 513; en notes ou accompagnées de notes tironiennes, 523; annoncées par la formule t'um alipulatione aubfiixa^ 574; en désaccord avec les données des dates, 583; avec parafes, 596; sont remplacées par les sceaux, 048. — Souscriptions des lettres apostoliques, 674, 675; des grandes bulles, 677-679, 688, 694 ; des actes des rois de France, des diplômes mérovingiens, 708-710, 713; des diplômes carolingiens, 503, 504, 635, 715, 717, 720, 722, 723, 726, 727, 730; dea diplômes des quatre premiers Capétiens, 735-741; des diplômes de Louis YI et de Unis VII, 747-751; des diplômes de Philippe Auguste et de ses successeurs, 755; des diplômes des souverains allemands, 790, 791, 793, 794; des acte* des rois d'Angleterre, 795; des diplômes espagnols, 800^803; des actes de Conciles, 336 n. 1, 806, 80^; des chartes épiscopales, 808, 800; des chartes féodales, 817-819; des actes privés, 856. — Souscriptions d'écrivaiiLs ou de notaires, 617, 825, 826; de notoires publics, 26, 30, 606, 616, 617, 618, 827, 828 n. 3, 831, 850; souscriptions versifiées de notoires italiens, 454.
Spbragistique, v. Sceaux.
Sponbiéim (abbaye de], 56.
Stabilimentum, v. Établissemento.
Stovelot-Malmédy [abbaye de), fausses bulles,
Siephanus, préfet de Rome, sa souscription grecque, 596 n, 3.
Stipulation (formule de), 572-574.
Stroabourg, serments, 842, 464; formules.
485 ; réforme du calendrier, 167 ; évoque, vidimua^ 19 n. 1.
Styles chronologiques, v. Année (commencement de 1'), et les divers termes qui ont servi de point de départ à l'année.
Style des documents diplomatiques, du x* au XI* siècle, 444-454; styles divers, Stylus Gregorianuê, 455; Hilarianua^ 461, 462; Leonittua, v. Curauê ; Tulliantia, Ysidorianua, 461, 462. — Style de la chancellerie romaine, 454, 662, 667, 670, 691; imité en Allemagne, 788; imité dans les chartes épiscopales, 809. — Comparaisons de style, 444. — V. Cursus, Dictamen, Rythme.
Suaebred, roi d'Essex, 541 n. 2.
Subiaco (abbaye de), titres faux, 53.
Subreptices (actes), 865-867, 762.
Suhacriptioy v. Souscriptions.
Subaigillum, 627 n. 2.
Succentor, v. Sous-Chantre.
Suède, conunencement de l'année, 128; réforme du calendrier, 167.
Suisse, commencement de l'année, 129 ; reforme du calendrier, 166, 107.
Superacripliot 592 n. 1 ; v. Suscription.
Suppliques adressées au pape, 701, 702.
Surannation [lettres de), 779.
Surcharges, dans les doctuncnts diplomatiques, 509.
Surnom {cognomen), 352, 353, 368, 370.
Surséance (lettres de), 779.
Suscription des documents diplomatiques, 533, 534; des lettres apostoliques, 670, 673 ; des actes des souverains de la France, Mérovingiens, 708, maires du palais, 714; Carolingiens, 717; Charlemagne, 718, 719; Louis le Pieux, Lothairc, 722, 723; derniers Carolingiens, 725 ; premiers Capétiens, 733; Louis VI et Louis VU, 744, 750, 751; Philippe Auguste, 754, 755; rois de Louis VIII à Charles IV, 758 ; Valois et Bourbons, 766-768; actes des souverains allemands, 789, 792, 793; actes royaux anglais, 795-798; actes royaux espagnols, 800, 801; chartes épiscopales, 808, 810; chartes seigneuriales, 817, 819; chartes d'officialité, 839; lettres de juridiction, 846; actes privés, 856, 858, 861. V. Titres.
Symmaque, le curaua de ses lettres, 454,
Synchronismes dans les dates des documents diplomatiques, 579, 740, 747. 801.
Synodale (lettre), 812.
Tabellionages royaux et seigneuriaux, 842-
Tabellions romains, 616, 824, 825 ; taliel-
lions publics, v. >otaire5 publics ; tabel-
TABLE ALPHABÉTIQUE
r. T*bellio-
lions royaux el «eignenniui,
TtbJe dironolo^que. 176-213.
TibleUes de cire, 501, 502.
Tabularii, t. T*be1lian<.
Tachjgrapbie, v. Nulcs lironîennw.
Taltejrand, t. Cbarica.
Tamiyo de Stliur, fiuBuirc, RU-
Ttrenle [|innc«« de), 325.
TKrngDne, i. Conciles.
TirUs [vicomte de), v. ToriiM.
TivanI (prieuré de). 448.
Tcmuius, 5B1-M8; leur auloril*, 649 n. 8; annonçât par la Formule cuM ilipalalioiie tubaixa, 574: en désaccord ai«c le« donoée* ilc la dalc, 583 ; des dipl6nw> des rois de France. 735. 737. 747 ; des diplimcs ■llenund). 791-793; des acte* royaui aidais, 795, 780; des elwrtes épiscopales, 808, 809: dei ad» fcoilauT, SIS, eSO; des ncli's noUriés. 831, S43: des tclln>s du juridiciion. 846, 848 : dps actes reçus par tes municipalités, 8&1, 853:
liimoina nodatom. 658. V. Souscriptions.
Tcni|iliers, 348: rouleau de leur interrogatoire, 496; V. I.c I>uy. Lormeteaui, Sc-
Termc pascal. 153. 154.
Tcrmca des ft'tes mobiles. 153.
Terminut, seul de ce terme dans les chartes, 4ÎI.
Tirrier, Lettre de terrier. 780.
Testaments, iDTOcalion initiale, S33; mention d'enregistrement. 57^; sonscrîptinns, 001 ; testament sur tillettcs de cire, 503. — Toslamcnis, d'Aimar, comte de Bourbonnais. d'Ei'card. comte d'Auluii, 637 n. 1 ; de Uoibert, 502 a. 1 ; de GHmo, diacre, 359; de Jeanne, eomlcsse de Toulouse, aOI n. i; de la comte»e Guidi, 475; de ta vicomtesse de Nurbonne, 550, 361; dcN..filsd-Idda,5a3;deS. Eplirem, 500 n. 3; de S. Umer, 593 i>. 1; de S. l>cn>6tue, 885; de S. ïrieii, 563 d. 2; de S* Itade^nde. 544; d'un seigneur de Septimanic. 505 n. 3.
Tnlamenlum, sens de ce terme au mojcn ige, 10.
Trtie me ipio, formule de souscription des rois d'Angletem. 796, 797.
Teitcdes documents diplomatiques, 527-529, S37-576.
Tliêodold, comte carolingien, 5tS, 540 n. 3,
Thcodose, empereur, 14.
Tliùodulphc, cr. d'Oricans, a lo titre d'ardie«., 330 n. 3.
Tbérooanne, jorididion gradeu Tinag«, 851 n. t ; aTOac, 3 charte française, 4AD:t, Drogc
Tlieudii, roi des Wkigolhs, mi n. 1.
Thibaut II, eomte de Biais, se n. 3; sa souscription, 599 n ciUcs. 448, 590 n. 3, 613.
Thibaut lit. comte de BUhs, I pagne. 90 n. 3, 44S n. 7, 5 n 3, 741 n. 2.
Thibaut IV, comte de Champagi 333; son sceau. 04.^ n. 3;cfaai 469; — I-, roi de Navarre, tillin, 476 D. S. '
Thibaut V, comte de Champa 337 ; sénéchal du nu de Frao — Il, roi du >aiarre, ses ac
Thibaut, vicomte de Melun, 05
Hiicrrj III, roi des Francs, 4(
Thierry d' Alsace, comte de Fiai
Thierry l", év. de Meli. charti pour Sti>Glouinde, 504.
Thouira (Ticomtes de), 360, 54
Tillct (Jean du), garde du Tré
tes, 55.
Timbres, 031 ; substitués aux
certaines lettres apostalitfuc
timbre des actes, 849.
Timée, inventeur des Oljmpiai TirIciDunt, terme initial de l'ai Tiron (abbaye de), ses faoi
878, Tironienues, v. Notes.
Tilres des pcrsoimcs dan
plomilîques, 317-349; t.
Tîluli. désignation de ccrtaini
papes, 688, 68B. 694, 695 Toltde, V. Conciles; arehev.,
Rodrigue Xi menés.
TomcUus, hislaricn de Uasnon, Tomui, Tontut charlaceut, i
papjrus, 495.
Tungres, év., », Fnucon.
Tonnerre [cour de). 842 n. 5;
guos.
Tortose [marquisat de), 338.
Torlus, Tieomle de Tartas, 334
Toul, commencement de l'uuii évoque, charte eu français,
Toulouse, eommencemenl do notaires, 603, 606, 608, 8!
sénéchaussée, actes pHvés, t
des dates de diplùmes, 583 portent te titre de palatins, fonse-Jourdaiu, Jeanne, Rail
TABLE ALPHABÉTIQUE
Tourtine, notes tironiennes, 523; chartes françaises, 400.
Tournai, église, diplôme faux de Chilpéric, 25; cbirographes communaux, 467, 513,
Touraus [abbaye de), v. Saint-Philibert.
Tours, écoles, 449 ; réforme calligraphique, 514; enseignement du diciamen, 400; archev., v. Archambaud, Amoul, Uardouin, Hérard, Joseph, Téotolon.
Toussaint-en-l'Isle (abbaye de), 511 n. 4.
Touzy, ▼. Conciles.
TrabeatiOf désignation de l'an de l'incarnation, 00.
Tractoriae^ 538, 713.
Tradition (formules de), 56S-570, 657, 857.
Trans (marquisat de), 328.
Tratueriptum^ Translatum^ Tratusump' /tim, V. Copies.
Transroond, notaire de l'église romaine, 455.
Trappistes, v. La Trappe.
Trente, t. Conciles.
Trésor des chartes de France, 36 n., 54, 752. 733.
Trésorier, titre ecclésiastique, 330.
Trêves, terme initial de l'année, 124; archevêché, 50.
Trinitaires (ordre des), 344.
Trinité (la), fêle religieuse, 141.
Trinité de Caen (abbaye de la), 512 n. 1.
Trinité de Vendôme (abbaye de la], terme initial de l'année, 117.
Troyes, évêque, son titre, 338; comtes, v. Henri, Herbert. Y. Conciles.
Tulle, commencement de l'année, 116.
Tumbo, désignation des cartulaires en portugais, 28 n. 2.
Tussonval (monastère de), 532 n. 4, 504,
Typarium^ matrice des sceaux, 625.
Type des sceaux, 625.
UniversUas nigra, 342.
Universités, langue de leurs actes, 471 ; université de Paris, préambule, 542.
Urbain II, pape, réforme le style de la chancellerie, 455; le cursiu., 457; ses registres, 673, n. ; ses lettres, 675, 676; clauses finales des grandes bulles, 677 ; date, 670 ; sa présence en France mentionnée dans une date, 581.
Urbain III, pape, son sceau, 680.
Urbain IV, pape, ses registres, 687.
Urbain Y, pape, 22 n. 2 ; lettre suspecte, 54.
Urbain YIII, pape, 696 n. 3, 701.
Urbanistes^ 345.
Vrbs^ sens de ce terme dans les chartes,
Urgel, évêque, 68 n., v. Pons; vicomte, 466 n. 1.
Urraka, reine de Léon et de Castille, 516,
508 n. 3; son sceau, 803.
Usatica, 804.
Utrecht, commencement de l'année, 128.
Uzerchc (abbaye d'), 452.
Val de Lièvre (abbaye du), faux diplôme, 25. Valais, commencement de l'année, 120.
Valence (Drôme), évèque, document en provençal, 466.
Valence (Espagne), commencement de l'année, 126 ; disparition de l'ère iI'Espagne,
Valois (rois de France de la maison de), leurs actes, 764-785.
Vatican (archives du), 57, 71, 663, 664, 667, 684.
Vaux (abbaye des), ses fausses chartes, 870.
Vaux (pays de), commencement de l'année,
Velay, commencement de l'année, 117.
Vendôme, commencement de l'année, 117.
Venise, commencement de l'année (style vénitien), 100 n. 4, 106, 127: usage du latin, 476 ; v. Liber plegiorum.
Vente, 858, 859 ; ventes sous sceau de juridiction, 846, 848; actes divers, 430, 445, 614 n. 5, 637 n. 3.
Yerberie (Oise), assemblée carolingienne, 53, 869, 876.
Verdun, commencement de l'année, 118, 120; officiai, charte française, 460; officialité du grand archidiacre, 840 n. 5; évêque, V. \Vilfrid.
Vergeures du papier, y. Filigranes.
Vérification, v. Enregistrement en Parlement.
Vermandois, comtes, abbés et avoués de l'abbaye de St Quentin, 320, 340; sénéchaux du ,roi de France, 748 ; v. Reginaldus ; bailli, 26 n. 2, 652 n. 2.
Viimon, V. Conciles.
Vers latins rimes, dans les chartes, 450- 453; vers léonins, formant légendes de sceaux, 644 n. 2, 648; vers léonin, devise du pape Victor II, 677 n. 4.
Vexin (comtes de), vidâmes de Saint-Dcnif,
Vicaria^ sens de ce terme dans les chartes, 424; V. Vigueries.
Vice-chancelier apostolique, 685, 686, 696, 698; vice-chancelier des premiers Capétiens, 738.
Vicomte, titre féodal, 328.
Vicomtes, leurs sceaux, 650.
Victor I*', pape, décision relative à la Pâque,
Victor II, pape, ses lettres, 675; sa devise, 677 n. 4 ; bulles sur papyrus, 669.
Victoria, reine d'Angleterre, son sceau, 642.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Cicut.
• au mojcn tgc.
Vidamc, titre Tûodil, 339.
Vidimju. 20-36. 518, 109.
Vienne en Dtu|ihinê ; comlcs, imient le litre
de palitius, 337; *. Duipli'ms : égtiao. sc«
litres faux. 875; aniiev., t. Sindulfus. Viennois (Daupliiiié rie]. 333.
Vienoii (al>bBye <le), rurniiiles, Ml.
Vigin (prieuré du). SB n. 1.
Vigile, pape, date de ses lettres, 668. Tigni^llea. dans les documenls diplomalii|ue;,
Vignicr (Jé[4me), faussaire, 883, SSl.
Vigueries, leurs sceiui, 6.SD, 651 n. 5. Villa, sens de ce terme dans les chartes.
VilleiDigne (llênult), notaire public, SI!
Villes, V, Communes. — Villes iicuïea, leurs
Vir, I
e féodal.
Visa au Ins dea actes, 6^1, 773.
Visigothique (écrilure), 93, D3, Ii<5. 516. Vulfad, ireher. de Bourges, sa souscription
Vvon d'Jt^uval, 63 n.
Wadaldus, éi. d'Elne, 579 n. 4.
Walbert, éi. de Kovon, son sceau Waldo. èr. de Freis'ing, 486.
Wcigel, cairedeur du caleodner, Weuilon, ircbeT. de Rouen, sa h
Wenilon, srclieT. de Sens, sa k
Wcrps (gralTe des), 851.
Wibald de Sliielol. SOI n. S.
Wclifried, arehev. de Cologne, \
Wilfrid, CT. de Verdun, 54J n. \ Willheim (Aleiindre), bollandiste, Winilherins, chancelier impérial
scriplion grecque, 506 n. 3.
Wisaembourg [alibave de), son cart Withrted, roi de kVnt. 100 n. S, WOriboui^ (éïfcbé de), 50.
Vo et rey, signature des rois i'Esp
Vprcs, 470 n. 5.
Vrieix (saini], son lestamenl, 563
ÏÏCS, 1
Zadiarie, pape, bulle scellée, 01
bulles fausses, 873.
ZeilK (table pascale de). 144.
itèlande, rcfomic du calendrier. Il Zwenlihold. roi de Luiraine. sa si
/ V^ it^
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